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Hautefeuille,  Paris,  VI.  —  1901.  T. 
Hernandez  (Fortunato),  D  M.  Inspecteur  des  Consulats.  —  Galle  Zuleta. 

ï,  Mexico  (Mexique).  —  1903.  T. 
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Lyon  (Cours  d'Anthropologie).  —  15,  rue  Emile-Zola,  Lyon  (Rhône)  — 
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Mazelière  (Marquis  de  La).  —40,  rue  Barbet  de- Jouy,  Paris,  VII.  —  1904.  T. 
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Rlïône).  —  1890.  T. 
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1907.  T. 
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nechi. 
Prag  ....     *  Narodopospiné  Muséum  Ceskoslovanské  —  Prikopy, 

i2. 

—  *  Muséum  Kralovstvi  Ceského  (Pamatky   arckaeolo- 

gicke). 

Sarajevo *  Bosnisch-Herzegovinisches  Landes-Muséum. 

le *  Museo  civico  di  Storia  naturale. 

Wien  [1] *  Anthropologisc!ie  Gesellschaft  —  Bargring,  7. 

—    Geographischc  Gesellschaft— in  Wien  Wallzeile,33. 

Belgique 

Bruxelles *  Académie   royale  de  Belgique  —  Palais   des    Aca- 
démies. 

*  Musée  de  l'Etat  indépendant  du  Congo,   10,  rue  de 

Xi /mur. 

—        *  Société  d'anthropologie. 

—        *  Société  d'archéologie.  —  //,  rue  Raveinstein. 

—        *  Société  de  géographie.  —  i  16,  rue  de  (a  Limite. 

*  Société  de  géologie.  —  Palais  du  Cinquantenaire. 

Brésil 

Rio- de~ Janeiro  . . .     *  Museo  nacional. 

Chili 

■".io *  Société  scientifique  du  Chilli  —  Cas illa  i2  D. 

Corée 
il *  Asiatic  Society,  Korea  branch. 

Danemark 

igue......     *  Société  royale  des  antiquaires  du  Nord. 

Egypte 

lire *  [Qstitul  Egyptien. 

Espagne 

Madrid *  l:.  Sociedad geografica  —  21,    'aile  del  Léon. 

État?  l His 

indover    u  ■  Phillips  Academy,  Department  of  Archaeology. 

[Jniversity  of   Cilifornia    (American    Archseol    and 
Ethnology. 
Boston     i/'-      ...     *  Boston  Society  of  natural  History  —  Berkeley,  Boy- 

lésion  si 
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Cambridge  {Mass.)    *  Muséum  of  Comparative  Zoology. 

—  *  Peabody  Muséum  of  american  Archseology. 

—          The  American  Naturalisa 

Chicago  {III) The  American  Antiquarian. 

New-Nork *  American  Muséum  of  Natural  History. 

PhUadelphia  {Pa.).  *  Academy  of  natural  Science  —  Logan  square. 

—       *    American    Philosophical     Society   — '  104,    South 

Fiflh  st. 

—       *  Free  Muséum  of  Science  and  Art. 

—       *  Nuinismatic  and  Antiq.  Society,  W.  Longstreth,  427 

Wlanut  street. 

Si-Louis  (Mo.) *  Academy  of  Sciences  —  Corner  street-  16. 

Salem  (Mass.) *  Essey  Institute. 

WashingtonÇD. G.)        American  Anthropologist.  M.  F.  W.  Hodge   1333  F. 
Street. 

—        *  Bureau  of  American  Ethnology. 

—        *  Smithsonian  Institution. 

—        *  U.  S.  Geological  Survey. 

—        Institution  Carnegie. 

Grèce 

Athènes *  Société  historique  et  ethnologique. 

Il  a  w  aï 
Honolulu *  Bernice  Pauahi  Bishop  Muséum. 

Hollande  et  Colonie» 

Amsterd-am *  K.  nederlandsch  Aardrijkskundig  Genootschap. 

Leiden Internationales  Archiv  fur  Ethnographie  —  Rapen- 

burg,  69. 
Batavia  [Java)...     *  Bataviaasch  Genootschap  van  Kunsten  en  Wetens- 
chappen. 

Xorvège 

Trondhjem Société  de  Videnskaber  Selskabs. 

Italie 

Firenze *  Società  italiana  d'antropologia  —  3,  via  Gino  Cap- 

poni. 
Milano *  Società  italiana  di  scien/.e  naturali.  —  Nuovo  Museo 

civico,  Corso  Venezia. 
Napoli La  Scienza  sociale    —  Prof.   Fr.    Cosentini ,    Via 

Speranzella,  69. 

—     *  Società    reale. 

Roma Bulletino  di  Paletnologia  italiana.  —  Prof.  L.   Pigo- 

rini,  Collegio  Romano. 

—    (  ;osmos  di  Guido  Cora  —  181,  via  Xasionale. 

Roma *  Societâ  goograuca  italiana  —  102,  via  del  Plébiscita. 

—     *  Società    Romanà    di  antropologia   —   26 ,  via  del 

Collegio  romano. 
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Torino *  Academia  di  medicina. 

•In  pou 

Tokyo *  Anthropological  society  —  5,   Rokuchome  Hongo. 

— *  Asiatic  society  of  Japon  —  17,  Tsukijy. 

—     *  Impérial  University  (Teikoku  Daigaku)  Hongo. 

.Mexique 

Mexico *  Museo  nacional. 

Portugal 

Lisboa *  Sociedade  de  geographià  —  rua  de  Santo  Antào. 

—     (  )  urelieologo  portugués  —  Bibliolhcca  nacional. 

Porto Portugalia  —  rua  do  Conde,  21 . 

République  Argentine 

Buenos-Aires *  Instituto  geografico  —  Florida,  150. 

—  *  Museo  nacional. 

Cordoba *  Academia  nacional  de  Giencias. 

/.'/  Plata *  Museo  de  la  Plata. 

Roumanie 

Jassy *  Société  des  médecins  et  des  naturalistes. 

—     *  Societatea  sciintitica  si  literara. 

Russie 

Ekaterinbourg...     *  Société  ouralienne des  naturalistes. 
Iffhingrfors  {Finlande).    *  Société  finno-ougrienne. 

— *  Suoraen  Muinaismuistohdistys. 

Kazan Société  archéologique,  histov  et  ethnographique. 

Kier *  Université  impériale  de  St-Vladimir. 

—      *  Archéologitcheskaïa  Liétopis  Yujnoï  Rossiï  —   M. 

Bielachewsky,  directeur. 

Miechoio Bibliothèque  et  inusée  universel  —  M.  St-Gzarnovski, 

directeur. 
Moscou *  Société  des  amis  des  sciences  naturelles. 

—      ,   ...     *  Rousskiy  anthropologhitcheskiy  Journal. 

—      *  Etnografitcheskoïé   Obozrienié  —   Musée   polytech 

nique. 

— *  Société  impériale  des  naturalistes. 

Nova  Alexandrin.        Annuaire  géologique  de  la  Russie  —  .1/.  N.  Krychta- 
fovitch,  directeur, 
bourg....     '   Société  impériale  de  géographie. 

....     *   Société  d'anthropologie         Académie  de  Médecine 
militaire. 
Varsovie Swiatowit  —  E.  Majewski,  rue  Zlota  6i. 

Suéde 

Stockholm  *   K.  Vitterhets  Historié  och  Aniikvitets  Akademien. 

—        *  Sveneka  Sàllekapet  for  Anthropologi  och  Geografi. 
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Basel 

Genève 

Lausanne . . 
Neufchdtel. 

Beyrouth  . . 


Suisse 

Naturforschende  Gosellschaft. 
Société  de  géographie  —  à  l'Athénée. 
Société  vaudoise  des  sciences  naturelles. 
Société  neuchàteloise  de  géographie. 

Syrie 

Mélanges  de  la  Faculté  orientale. 


III  SOCII  il    D  AN  rHROPOLOGIE  DE  PARIS 

PRIX   DÉCERNÉS  PAR  LA  SOCIÉTÉ 

DISPOSITIONS       RÉGLEMENTAIRES      COMMUNES 
AUX         PRIX        GODARD,       BROCA,         ET         BERTILLON 


Les  membres  qui  composenl  Le  Comité  central  de  la  Société  d'anthropo- 
logie -"ut  seuls  exclus  des  concours. 

l'ouï  travail  qui  aura  été  couronné  par  une  autre  Société,  avani  son  dépôl 
a  la  Société  d'anthropologie,  esl  exclu  des  concours. 

Li  iui\  d'examen  comprendra  cinq  membres  élus  au  scrutin  de  liste  par 
les  membres  du  comité  rentrai,  choisis  dans  son  sein  et  à  la  majorité  abso- 
lue membres  qui  le  composent. 

Ce  jury  fail  son  rapport  et  soumet  son  jugement  à  la  ratification  du  Co- 
mité rentrai. 

Le  jury  d'examen  sera  élu  quatre  mois  au  moins  avant  le  jour  où  le  prix 
doil  être  décerné. 

Tous  les  travaux,  imprimés  ou  manuscrits,  adressés  a  la  Société  ou  pu- 
bliés après  le  jour  où  le  jury  d'examen  aura  été  nommé,  ne  pourront  pren- 
dre part  au  concours  que  pour  la  période  suivante. 

Dans  le  cas  où,  une  année,  le  prix  en  concours  ne  serait  pas  décerné,  il 
sérail  ajouté  au  prix  qui  serait  donné  au  concours  suivant. 


DISPOSITIONS      SPÉCIALES       AUX      DIVERS      PRIX 

PRIX  GODARD 

FONDÉ  EN  18V»"-'  l'Ai;  LE  DOCTEUR  ERNEST  GODARD 

Extrait  <i"  testament.  —  a  Ce  prix  sera  donné  au  meilleur  mémoire  sur 
un  sujet  -c  rattachant  à  ("Anthropologie  ;  aucun  sujet  de  prix  ne  sera  pro- 
posé.  » 

KÈGLKMENT 

1.  —  Le  prix  Godard  sera  décerné,  tous  les  deux  ans,  le  jour  de  la  séance 
solennelle  de  la  Société. 

2.  —  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  500  francs. 

3.  —  Tous  les  travaux,  manuscrits  ou  imprimés,  adressés  ou  non  à  la 
Société,  peuvent  prendre  part  au  concours. 

Voir  les  dispositions  communes  à  divers  prix. 

Le  prochain  concours  aura  lieu  en  1909. 


PRIX  BROCA 

.ni    I  \    1881    PAB  M"1'    BROl   \ 

•  Ce  prix  est  destiné  h  récompenser  le  meilleur  mémoire  sur  une  question 
itomie  humaine,  d'anatomie  comparée  ou  de  physiologie  se  rattachant 
à  l'Anthropoloc 


PRIX   DECERNES  PAR   LA  SOCIETE  \\l\ 

RÈGLEMEiNT* 

1    _  \^  j,cix  Broca  sera  décerné,   tous  Les  deux  ans,  le  jour  de  la  séance 
solennelle  de  la' Société. 
Ce  prix  est  de  la  valeur  de  1.500  fraj 

—  Tous  les  mémoires,  manuscrits  ou  Imprimés,  adressés  à  la  Société, 

peuvent  prendre  part  au  concours  :  toutefois  les  auteurs  des  travaux  im- 
primés ne  pourront  prendre  part  au  concours  qu'autant  qu'ils  en  auront 
formellement  exprimé  l'intention. 

Voir  les  dispositions  communes  à  divers  prix. 

Le  prochain  concours  aura  lieu  en  191  o. 


PRIX  BERTILLON 

FONDÉ  EN  iSSô  PAR  MM.  BERTILLON  FRÈRES 
CONFORMÉMENT  A  LA  VOLONTÉ  DE  LEUR  PÈRE,  ADOLPHE  BERTILLON 

a  Le  prix  Bertillon  sera  décerné  sans  distinction  de  sexe,  de  nationalité 
ni  de  profession,  au  meilleur  travail  envoyé  sur  une  matière  concernant 
l'anthropologie,  et  notamment  la  démographie.  » 

RÈGLEMENT 

1.—  Le  prix  Bertillon  sera  décerné,  tous  les  trois  ans.  le  jour  de  la  séance 
solennelle  de  la  Société. 

2.  —  Ce  prix  est  d'une  valeur  de  500  francs. 

3.  —  Tous  les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  adressés  à  la  Société, 
pourront  prendre  part  au  concours;  toutefois,  les  auteurs  des  travaux  im- 
primés ne  pourront  prendre  part  au  concours  qu'autant  qu'ils  en  auront 
formellement  exprimé  l'intention. 

Voir  les  dispositions  communes  â  divers  pri  c. 

Le  prochain  concours  aura  lie",  en  1910. 


PRIX  FAUVELLE 

FONDÉ  EN  1895  PAR  LE  Dr  FAUVELLE  (LOUIS-JULES  ) 
RÈGLEMENT 

i   _  Le  prix  Fauvelle  sera  décerné   tous  les  trois  ans.  au  mois   de  dé- 
cembre. 

2.  —  Ce  prix  consiste  en  une  somme  de  2.000  franc-. 

3.  —  Toute  personne,  sans  exception,  pourra  concourir. 

4.  —  Les  mémoires  susceptibles  d'être  couronnés  devront  traiter  un  sujet 
i'anatomie  ou  de  physiologie  du  système  nerveux. 

5.  —  La  Commission  d'examen  sera  composée  de  cinq  membres  élus  par 
la  Société  au  scrutin  de  liste  et  choisis  dans  son  sein,  à  la  majorité  des 
membres  présents,  quatre  mois  au  moins  avant  la  proclamation  du  résul- 
tat. Les  auteurs  des  mémoires  ne  pourront  pas  taire  partie  de  la  Commis- 
sion. 


\\\  société  d'anthropologie  de  taris 

6.  —  Le  rapp  »rl  Bera  rédigé  par  écrit  et  soumis  à  la  Société,  qui  jugera  le 

n's,  et  distribuera,  s'il  ya  lieu,  les  récompenses  ou  les  encouragements. 

7.  —  Les  travaux  adressés  à  la  Société  par  leurs  auteurs  devront  être  dé- 

ni secrétariat  avant  le  jour  «le  la  nomination  delà  commission. 
rout  s  les  œuvres,   manuscrites  ou  imprimées,  adressées  ou  non  a  la 
té  et  traitant  un  sujet  conforme  aux  conditions  de  l'article 4,  pourront 
être  admises  au  concours  par  la  Commission. 

'.t.  —  si  le  prix  en  concours  n'était  pas  décerné,  la  somme  non  distribuée 
rerait  l'objet  d'un  autre  concours  l'année  ou  les  années  suivantes. 

/.•'  prochain  concours  aura  lieu  en  1911,  mais  un  prix  de  t.700  francs, 
reliquat  de  1908,  est  mis  en  concours  en  1909. 
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INSTALLATION   DU   BUREAU   POUR  1909 

Allocution  de  M    Edouard  CUYER,  président  sortant. 

Mes  chers  collègues. 

L'année  qui  vient  de  s'écouler  a  été  pour  moi  particulièrement  agréable,  car, 
à  l'honneur  de  présider  vos  séances,  est  venue,  à  chacune  de  nos  réunions, 
s'associer  la  constatation  de  la  sympathie  avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu 
me  faciliter  les  fonctions  dont  votre  confiance  m'avait  investi.  Aujourd'hui,  ma 
mission  prend  fin  et  je  vais  rentrer  dans  le  rang. 

Je  devrais  peut-être,  auparavant,  énumérer  devant  vous  les  faits  qui  se  sont 
passés  dans  notre  Société  pendant  l'année  1908.  Mais  je  ne  le  ferai  pas,  puis- 
que c'est  à  notre  Secrétaire  général  qu'incombe  le  devoir  de  vous  faire  cet 
exposé,  exposé  que,  je  tiens  à  le  déclarer,  nous  sommes  tous  impatients  d'en- 
tendre. 

Mais  il  est  une  tâche  que  personne,  et  je  m'en  félicite,  ne  peut  remplir  pour 
moi,  c'est  de  souhaiter  la  bienvenue  au  successeur  que  vous  m'avez  choisi.  Or, 
eette  tâche  est  des  plus  facile,  car,  je  le  dis  en  toute  sincérité,  en  désignant 
notre  excellent  collègue  M.  d'Ecbérac  pour  présider  nos  réunions  en  1909, 
votre  choix  a  été  absolument  parfait. 

Ses  qualités  d'administrateur  seront  précieuses  pour  nous.  Puis,  s'il  est 
anthropologiste,  M.  d'Ecbérac  de  plus  est  artiste,  et  l'art,  à  mon  avis,  tient  une 
grande  place  dans  l'anthropologie.  Administrateur,  anthropologiste,  artiste, 
ayant  l'expérience  des  affaires,  un  tact  parfait,  un  dévouement  qui  ne  nous 
fera  jamais  défaut,  telles  sont  les  raisons  pour  lesquelles  je  vous  félicite  de  lui 
avoir  donné  vos  suffrages  et  de  l'avoir  appelé  à  la  présidence  de  notre  Société. 

Après  avoir,  ainsi  que  je  le  désirais,  exprimé  des  sentiments  qui  sont,  j'en 
suis  certain,  partagés  par  vous  tous,  je  ne  veux  pas  plus  longtemps  occuper 
une  place  qui  n'est  plus  la  mienne;  je  vous  prie  donc,  mon  cher  Président,  en 
vous  présentant  mes  plus  respectueux  hommages,  de  bien  vouloir  prendre  la 
direction  de  nos  travaux. 

Discours  de  M.  d'ÉCHÉRAC,  Président  pour  1909. 

Je  vous  remercie  cordialement,  mon  cher  collègue,  des  bonnes  paroles  que 
vous  venez  de  m'adresser.  J'y  répliquerai  simplement  en  constatant  le  zèle  et 
le  clair  esprit  avec  lequel  vous  avez  présidé  nos  séances  au  cours  de  l'année 
qui  vient  de  s'écouler. 

Que  pourrais-je  ajouter  de  plus  flatteur?  C'est  à  l'œuvre  qu'on  connaît 
l'artisan,  et  l'œuvre  a  été  excellente.  Je  me  borne  donc  à  vous  remercier  au 
nom  de  la  Société  des  services  que  vous  lui  avez  rendus  en  1908.  Ces  services, 
vous  serez  à  même  de  les  prolonger  dans  une  certaine  mesure  pendant  une 
partie  de  l'année  qui  s'ouvre,  car  vous  restez  Président  de  la  commission 
souveraine  chargée  de  régler  toutes  les  choses  relatives»au  cinquantenaire,  et  il 
soc.  d'anthkop.  1909  i. 
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faudrait  bien  peu  vous  connaître  pour  se  figurer  qu'elle  restera  iriactive  sous 
votre  impulsion  directrice. 

Messieurs, 

J'ai  gr&nde  liât''  de  vous  dire  ma  reconnaissance  pour  l'honneur  que  vous 
m'avez  fait  en  m'appelanl  à  ce  Fauteuil;  et  je  veux  que  vous  sachiez  combien 
je  me  sous  touché  de  ce  témoignage  d'estime  el  de  bienveillance. 

Croyez  bien,  Messieurs,  que  je  ne  me  méprends  en  aucune  façon  sur  le  sen- 
timent qui  vous  a  guidés. 

Ce  que  vous  avez  voulu  récompenser  en  moi,  c'est  uniquement  le  vieil  et 
lidèle  amateur  lequel,  depuis  près  de  trente  ans.  suit  avec  un  intérêt  toujours 
égal  vos  savantes  discussions. 

11  vous  a  plu  de  montrer  ainsi  que  vous  teniez  en  quelque  considération 
ceux  mêmes  de  vos  collègues  qui  ne  jouent  ici  que  le  simple  rôle  d'auditeurs, 
et  rien  qu'à  cause  du  plaisir  qu'ils  témoignent  à  s'instruire  de  vos  leçons. 

Je  ne  figure  donc,  à  cette  place,  qu'au  titre  d'un  de  vos  plus  fervents 
disciples. 

Le  fait  est.  Messieurs,  que  j'ai  toujours  eu  pour  la  science  que  vous  cultive/ 
une  particulière  inclination;  et  que.  si  la  vie  n'avait  pas  disposé  de  moi  à 
l'envers  de  mes  goûts,  c'est  vers  elle  que  se  seraient  portés  mes  efforts. 

Tout  ce  qui  touche  à  l'humanité  m'intéresse  suprêmement;  or  vous  êtes,  par 
excellence,  ses  chroniqueurs  et  ses  historiens.  Vous  n'êtes  pas  seulement  les 
historiens  universels  de  ses  mœurs,  de  ses  habitudes,  de  ses  langues,  de  ses 
religions,  de  ses  formes,  de  ses  races  et  de  leur  filiation,  mais  aussi  de  ses 
origines,  de  ses  tendances,  de  ses  états  successifs  et  des  étapes  qu'elle  a  par- 
courues pour  s'élever  et  se  perfectionner. 

Vous  avez  assumé  la  tâche  difficile  de  l'aller  chercher  à  pied  d'oeuvre,  de  la 
surprendre  jusque  dans  son  berceau,  de  la  déterminer  et  de  la  reconstituer  à 
l'aide  des  vestiges  qu'elle  a  laissés  épars  en  des  temps  si  lointains  qu'ils  ne  se 
peuvent  nombrer  que  par  des  centaines  de  siècles. 

De  la  nature,  de  l'aspect  de  ses  dépouilles  poursuivies  à  la  surface  aussi  bien 
qu'au  plus  profond  du  sol,  vous  inférez  toutes  les  conditions  de  sa  vie.  Et  à 
force  de  rassembler  des  documents;  par  les  pierres  taillées  ou  polies;  par  les 
foyers  et  les  mobiliers  des  grottes,  des  tumulus  et  des  dolmens;  par  la  gravure 
des  os;  par  la  mutilation  des  crânes,  vous  parvenez  à  rétablir,  avec  des  proba- 
bilités très  voisines  de  quasi-certitudes,  la  physionomie,  la  physiologie  et  la 
pathologie  même  de  nos  ancêtres  les  pins  reculés.  Grâce  à  vous,  nous  les 
entrevoyons  parmi  les  brumes  du  passé  avec  les  caractères  vrais  que  leur 
>ent  vos  conjectures  basées  sur  des  rapprochements  purement  scienti- 
fique. Vous  procédez,  comme  les  investigateurs  les  plus  scrupuleux,  cherchant 
à  définir  loyalemenl  la  portée  de  toutes  vos  découvertes,  n'attribuant  à  chacune 
que  l'importance  qu'elle  mérite,  lui  assignant  sa  place  vraie,  tout  prêts  à 
remener  en  arrière  ceux  d'entre  vous  qui  seraient  tentés  d'en  exagérer  la 
valeur. 

'  est  ainsi,  Messieurs,  que  vous  avez  posé  les  bases  respectées  d'une  science 
qui,  quoique  toute  nouvelle  encore,  a  retenti  dans  tous  les  coins  du  monde. 

Savoir  d'où  nous  venons,  ce  que  nous  fûmes  el  commenl  nous  nous  com- 
portâmes en  des  temps  où  la  nature  n'avait  encore  produit  que  'les  expressions 
inférieures  de  ses  facultés  créatrices,  peut-on  imaginer  problème  plus  pas- 
sionnant? • 
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Hier  encore,  nous  apparaissions,  ici  bas,  dans  la  cruelle  posture  de  misé- 
rables enfants  trouvés  ignorants  de  leur  origine,  de  leurs  ascendances  et,  de 
leur  passé  :  c'est  vous  qui  avez  établi  le  lien  qui  nous  rattache  aux  âges  les 
plus  reculés  :  c'est  vous  qui  avez  constitué  notre  pedigree  !  Grâce  à  vous, 
l'arbre  généalogique  de  l'humanité  pousse,  dans  un  sol  ferme,  de  solides  et 
puissantes  racines. 

Sans  doute,  avant  vous,  bien  des  hypothèses  avaient  été  risquées.  Mais  on  ne 
peut  leur  reconnaître  d'autre  valeur  qu'un  effort  d'imagination  dérivé  de  très 
intéressantes  facultés  intuitives.  Vous  les  avez  passées  au  crible  de  vos  inves- 
tigations, et  celles-là  seules  persistent  que  vous  avez  fixées  par  des  preuves. 
Sans  votre  zèle  persévérant,  sans  le  haut  esprit  scientifique  dont  vous  avez 
marqué  vos  travaux,  tout  cet  arsenal  de  suppositions  serait  resté  lettre  morte, 
et  nous  nous  débattrions  encore  dans  le  vague  troublant  que  n'avaient  dissipé 
ni  Buffon,  ni  Lamarck,  malgré  l'ampleur  de  leur  génie  et  la  hardiesse  de 
leurs  vues. 

11  est  bon  de  dire,  d'affirmer  et  de  proclamer  bien  haut  le  mérite  que  vous 
avez  eu  à  labourer  le  champ  obscur,  aride,  incertain,  semé  d'embûches  qui 
s'offrait  à  votre  exploitation,  et  je  saisis  avec  bonheur  l'occasion  qui  m'est  offerte 
d'y   insister. 

Les  vieilles  sciences  réputées  exactes,  si  elles  ne  peuvent  aboutir  à  d'absolues 
certitudes,  ont  du  moins  l'heureuse  chance  d'évoluer  sur  une  aire  explorée  et 
tassée  de  longue  main.  Sous  la  lunette  de  l'astronome  le  ciel  s'ouvre  avec 
franchise  ;  la  mathématique  opère  sur  des  chiffres  infaillibles  ;  l'anatomiste 
trouve  dans  le  cadavre  qu'il  dissèque  une  matière  homogène  qui  lui  livre  tous 
ses  secrets  ;  les  bases  d'opération  du  chimiste  et  du  physicien  ne  le  trahissent 
jamais.  Mais  pour  vous.  Messieurs,  combien  la  tâche  est  plus  rude  et  plus 
malaisée  ;  et  quelle  foi  persévérante  elle  exige  pour  être  poursuivie  sans  décou- 
ragement ?.Car  tout  est  enfoui,  caché,  disséminé,  lointain,  des  choses  à  la 
recherche  desquelles  vous  vous  consacrez  :  et  il  n'a  pas  fallu  moins  que  vos 
qualités  divinatrices  pour  les  dégager  des  ténèbres  dont  elles  étaient  tout 
d'abord  environnées.  Certains  ont  pris  jadis  prétexte  de  ces  qualités  mêmes 
pour  vous  accuser  d'avoir  trop  d'imagination.  Singulier  reproche  en  vérité. 
Gomme  si  nous  n'étions  pas  toujours,  conduits  à  la  découverte  des  trésors 
scientifiques  par  la  richesse  et  la  variété  des  hypothèses.  Celles  que  vous  avez 
si  courageusement  émises,  Messieurs,  se  voient  chaque  jour,  pour  votre  plus 
grande  gloire,  confirmées  par  les  événements  successifs  :  et  la  récente  décou- 
verte du  squelette  de  la  Chapelle-aux-Saints  vient,  à  son  tour,  affirmer  de  la 
plus  éclatante  façon  le  triomphe  de  vos  hardies  conceptions. 

Je  n'aurais  pas  relevé,  croyez-le  bien,  Messieurs,  ces  insignifiantes  et  puériles 
insinuations  qui  n'ont  jamais  eu  le  don,  ni  de  vous  émouvoir,  ni  même  de  vous 
irriter,  si  elles  ne  me  fournissaient  le  prétexte  de  proclamer  encore  une  fois,  en 
terminant,  vos  mérites  de  protagonistes  sagaces,  votre  conscience,  votre  sincé- 
rité, l'excellence  de  vos  procédés  de  contrôle  auxquels  vous  devez  de  recueillir, 
venant  de  vos  collègues  de  tous  les  pays,  le  plus  précieux  des  hommages,  celui 
qui  consiste  à  vous  imiter,  à  calquer  vos  méthodes,  à  marcher  dans  la  voie  que 
vous  avez  tracée  et  à  vous  y  suivre  avec  confiance. 

«  Fais  ton  faic  et  te  cognois  »  dit  quelque  part  notre  vieux  Montaigne. 
Ce  conseil,  vous  n'avez  pas,  pour  le  mettre  en  pratique,  attendu  qu'il  vous 
fût  donné.   Mais  il  pourrait  être  votre  devise,  Messieurs,  à  vous  qui  consacrez 
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votre  vie  el  vos  forces  à  la  mission  ardue  de  mettre  l'homme  en  lumière,  et  je 
le  verrais  volontiers  Inscril  ici  en  bonne  place. 

J'ai  lini  :  mais  je  ne  m'asseoirai  pas  avan!  de  vous  avoir  dil  encore  combien 
le  frelon  superllu  que  je  suis  esl  reconnaissant  aux  infatigables  abeilles  que 
vous  êtes  de  l'avoir  traité  en  collaborateur  utile,  ni  plus  ni  moins  que  s'il  eût 
fourni  sa  part  effective  aux  récoltes  laborieusemenl  emmagasinées  dans  la 
ruche  commune. 

Votre  geste  si  flatteur  pour  moi  prouve  qu'on  se  montre  facilement  indulgent 
a  ceux  de  qui  on  sait  être  aimé. 

Le  disciple,  le  compagnon,  l'ami  vous  a  fait  oublier  l'amateur  improductif. 

Il  a  suffi  de  son  dévouement  pour  voiler  son  insuffisance;  cela  le  touche 
infiniment,  el  il  vous  rend  grâce  de  tout  son  cœur. 

Me  sera-t-il  permis,  en  terminant,  d'émettre  un  vœu  ? 

11  est  impossible.  Messieurs,  que  vous  n'ayez  pas  été  douloureusement  frappés 
du  délaissement  dont  pâtissent  nos  séances.  Déjà,  l'un  de  nos  collègues  a  fait, 
ici  même,  entendre,  dans  ce  sens,  un  vibrant  cri  d'alarme. 

Lorsque  je  vins  parmi  vous,  pour  la  première  fois,  conduit  par  l'ami  cher  et 
regretté  qu'Abel  Hovelacque  fut  pour  moi,  pas  une  place  ne  restait  inoccupée 
sur  ces  bancs  :  on  sentait  courir  dans  cette  salle  un  superbe  frisson  scienti- 
tique. 

Pourquoi  ce  relâchement  :  pourquoi  cette  indifférence  apparente,  cette  sorte 
de  désertion  dont  je  gémis  quand  nous  sommes  entre  nous,  mais  dont  je  rougis 
lorsque  des  étrangers  nous  visitent  .'  Je  ne  veux  pas  en  rechercher  les  causes, 
et,  sans  m'y  arrêter,  je  vous  demande  simplement  «le  reprendre  les  bonnes 
hahitudes  d'autrefois. 

Redevenons,  Messieurs,  assidus  à  nos  séances  :  regarnissons  ces  bancs  éton- 
né- d'être  \idcs  :  soyons  de  nouveau  nombreux  ici.  alin  qu'on  ne  se  méprenne 
pas  sur  nos  sentiments,  et  qu'on  ne  puisse  pas  dire,  avec  quelque  semblant  de 
vérité,  que  la  génératrice  glorieuse  de  tant  de  filiales  prospères  va  se  mourant 
d'inanition  par  la  faute  des  membres  les  plus  intimes  de  sa  famille. 

Non,  vous  ne  vaudriez  pas  risquer  d'encourir  cet  opprobre. 

A  la  veille  ilu  cinquantenaire  de  notre  fondation  que  nous  nous  apprêtons 
,i  célébrer  glorieusement,  vous  vous  réveillerez  de  cette  dangereuse  somno- 
lence; vous  réchaufferez  cette  tiédeur  qui  n'esl  que  de  surface  et  que  je  sais  si 
loin  de  votre  cœur;  vous  redeviendrez  actifs,  zélés,  militants,  et  vous  rendrez 
ainsi  à  notre  chère  Société,  pour  l'honneur  et  la  joie  «le  tous,  sa  noble  tenue, 
sa  féconde  impulsion  et  si  pleine  vitalité  triomphante. 

CORRESPONDANCE 

La  Société  d'Anthropologie  de  Vienne  transmel  l'expression  de  ses  regrets 
pour  la  mort  de  M.  Hamy  qui  étail  un  de  ses  membres  d'honneur. 

Le  ministère  de  l'instruction  publique  fait  part  à  la  Société  de  la  réunion  du 
Congrès  des  Sociétés  Bavantes  qui  se  tiendra  cette  année  à  Rennes  pendant  les 
vacance-  de  Pâques. 

L'Université  Saint-Joseph  de  Beyrouth  demande  a  échanger  ses  publications: 
Mélanges  de  lu  faculté  orientale  contre  celles  de  la  Société 
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PRÉSENTATIONS 

M.  Laville.  —  .l'ai  l'honneur  de  présentera  la  Société  les  numéros  920 
et  921  de  l'Agriculture  Nouvelle,  qui  contiennent  un  intéressant  article  de 
M.  Jho  Pale,  sur  les  deux  petites  fies  de  Houat  et  de  Hœdic,  situées  en 
face  du  département  du  Morbihan,  à  l'est  de  Belle  Isle.  Ces  deux  Ilots 
dépendentdela  commune  de  Bangor-du-Palais,  arrondissement  de  Lorient. 
L'une,  Hœdic,  ne  possède  que  238  habitants;  l'autre,  Houat,  un  peu  plus. 

Population.  —  En  général,  les  habitants  sont  simples,  extrêmement 
désintéressés,  sales.  Aucun,  sauf  le  curé,  l'instituteur,  et  un  habitant  qui 
a  servi  de  guide  à  l'auteur,  ne  parle  le  français.  Tous,  dit  l'auteur,  parlent 
le  celte.  Le  premier  habitant  rencontré  par  l'auteur  avait  les  pieds  nus, 
n'était  vêtu  que  d'une  culotte  effilochée,  d'un  bourgeron,  sans  chemise.  Il 
portait  une  barbe  et  des  cheveux  rouges  incultes.  La  figure  était  noire  de 
poussière,  de  crasse  ou  de  charbon.  Le  guide  de  l'auteur  était  à  peu  près 
kif-kif,  ainsi  que  la  plupart  des  autres  habitants. 

Tous  les  hommes  sont  pêcheurs  et  mangent  à  l'auberge  tenue  par  des 
femmes  du  pays  et  dirigée  par  le  curé.  Les  bénéfices  de  cette  auberge, 
vraie  coopérative,  qui  esten  même  temps  un  magasin  d'épicerie,  denrées, 
etc.,  sont  partagés  tous  les  ans  entre  les  habitants.  La  salle  commune  est 
repoussante  par  les  odeurs  de  poisson  pourri,  de  graisse,  de  tabac,  d'al- 
cool, de  vin  et  d'une  couche  sur  le  sol  de  un  centimètre  d'épaisseur  de 
débris  de  poissons,  de  carapaces  de  crabes,  de  soupe,  etc..  Chaque  con- 
sommateur, avec  sa  soupe  et  son  poisson,  a  droit  à  sa  chopine  et  à  un 
verre  d'alcool.  Mais  les  Hœdicais,  comme  de  grands  enfants,  rusent  de 
toutes  les  façons  pour  s'en  procurer  davantage. 

Sur  la  terre  ferme,  les  hommes,  lorsqu'ils  vont  au  cabaret,  ne  fréquen- 
tent pas  les  autres  hommes  étrangers  à  leurs  îles.  Revenus  du  service 
militaire,  ils  reprennent  leurs  habitudes,  oublient  le  français  et  fument 
la  pipe  dans  une  patte  de  homard.  Les  femmes  s'occupent  du  ménage, 
des  travaux  des  champs,  font  la  moisson,  récoltent  le  goémon,  les  varechs, 
les  algues  dont  elles  font  de  la  soude.  Elles  ne  sortent  presquejamais  des 
îles.  Elles  mangent  chez  elles.  Si  les  hommes  sont  bien  en  général,  les 
femmes  et  les  enfants  sont  chétifs. 

Habitations.  —  Il  n'y  a  pas  de  rues  dans  le  village;  les  maisons,  jetées 
au  hasard,  sont  bien  bâties  en  pierre,  granit  et  torchis  ;  elles  sont  peu 
propres. 

Animaux.  —  Les  chevaux  sont  petits,  trapus  et  ornés  de  moustaches  et 
de  barbe.  Ils  sont  souvent  employés  par  les  femmes  pour  labourer  les 
champs  et  dépiquer  le  blé. 

Il  y  a  un  troupeau  à  demi  sauvage  de  bœufs,  vaches  et  taureaux  vivant 
en  liberté. 

Chaque  ménage  élève  un  cochon,  que  l'on  tue  en  commun  le  jour  de 
la  Saint-Cochon,  fête  qui  a  lieu  dans  la  première  quinzaine  d'octobre. 

Végétation.  —  Une  partie  de  l'île  est  tapissée  de  superbes  iris,  qui  trans- 
plantés ne  reprennent  pas.  Dans  d'autres  parties  il  y  a  de  très  grandes 
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fougères.  A  Hœdic,  dans  un  lieu  appelé  le  Marais,  il  y  a  des  osiers  et  des 
joncs,  réservés  pour  la  fabrication  des  paniers,  (les  marais  contiennent 
de  la  tourbe  que  l'on  brûle  lorsque  l'on  manque  de  combustible  ;  ordinai- 
rement, on  se  chauffe  avec  de  la  bouse  de  vache  et  des  épaves.  Il  y  a  dans 
un  petit  ilôt,  un  pré  commun  aux  deux  iles  dont  chacune,  à  son  tour, 
prolite  de  la  récolte.  Le  champ  de  blé  est  la  propriété  commune,  ense- 
mencé, fauché  et  labouré  par  corvées  auxquelles  nul  ne  peut  se  soustraire. 
Après  mise  à  part  de  la  semence,  il  en  est  fait  distribution  à  chacun  selon 
ses  besoins  et  le  reste,  s'il  y  en  a,  mis  à  part  pour  les  années  de  disette. 

A  Hœdic,  il  y  a  une  source  qui  ne  tarit  pas  et  est  vénérée  à  l'égale  de 
la  Vierge. 

Les  femmes  lavent  le  linge  h  la  mer,  puis  le  rincent  h  l'eau  fraîche  dans 
une  toile  à  voile  enfoncée  en  poche  dans  le  sable. 

Sépultures.  —  Dans  le  cimetière,  il  n'y  a  pas  de  tombes;  les  tu  mu  lus  de 
sables  sont  rasés  par  le  vent,  a  l'exception  de  la  tombe  de  l'ancien  recteur 
qui  a  une  dalle  et  une  croix  de  pierre. 

L'Église  d'Hœdic  est  quelconque,  et  dans  l'Ile  il  y  a  un  menhir  haut 
de  six  mètres,  large  de  quatre,  qui  estsurmonlé  d'une  niche  contenant  la 
Sainte  Vierge  en  plâtre. 

Administration.  —  Il  y  a  quelques  années,  le  recteur  était  tout  dans 
l'Ile;  il  dirigeait  tout  sous  le  contrôle  bénévole  des  dix  plus  anciens  du 
village.  Le  curé  tient  les  médicaments  et  est  un  peu  médecin. 

Discussion. 

M.  Anthony.  —  Au  cours  d'une  croisière' scientifique  que  je  fis  l'été  der- 
nier sur  les  côtes  sud  de  Bretagne,  j'eus  l'occasion  de  passer  près  d'IIœdik 
et,  je  voulus  m'arrèter  quelques  jours  sur  cette  petite  île  dont,  comme  tout 
le  monde,  j'avais  beaucoup  entendu  parler  et  probablement  le  plus  sou- 
vent par  des  gens  qui  ne  la  connaissaient  pas. 

Houat  et  Hœdik  prolongent,  dans  la  direction  du  sud-est,  la  presqu'île 
deQuiberon.  Les  communications  avec  la  terre  ferme  y  sont  extrême- 
ment difficiles  et,  pour  l'étranger  qui  ne  dispose  pas  d'une  embarcation, 
le  seul  moyen  de  s'y  rendre  est  de  profiler  ou  du  passage  du  courrier  qui 
se  fait  à  des  intervalles  de  temps  éloignés  et  quand  l'état  de  la  mer  s'y 
prête,  ou  de  se  faire  transporter  par  une  barque  de  pécheurs.  lien  résulte 
qu'Hœdik  et  Houal  ne  sont  pas  l'objet  de  visites  fréquentes  et  que  les  tou- 
ristes les  ignorent  encore  à  peu  près  complètement. 

Je  n'eus  le  loisir  de  m'arrèter  qu'à  Hœdik,  celle  des  deux  îles  qui  est  la 
plus  distante  de  la  pointe  de  Quiberon,  et  comme  l'on  m'assura  que  Ilouat 
lui  ressemblait  à  tous  points  de  vue,  je  me  résignais  plus  aisément  à  ne 
pas  y  atterrir. 

L'île  est  habitée  par  une  petite  population  de  pécheurs  bretons.  Ce  sont 
des  geos  affables  et  hospitaliers,  et,  sans  vouloir  les  calomnier,  l'on 
peut  supposer  que  leur  isolement  contribue  à  entretenir  chez  eux  ces 
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précieuses  qualités.  Au  moment  où  je  débarquais,  plusieurs  d'entrr  pus 
étaient  groupés  en  curieux  sur  la  plage,  et  l'un  d'eux,  un  ancien  mairo 
du  pays,  m'offrit  immédiatement  de  descendre  dans  sa  maison  ;  je  le  fis 
et  n'eus  point  à   m'en  repentir. 

Le  breton  que  parlent  les  Hœdikais  est  celui  du  pays  de  Vannes  ;  mais 
tous  aussi,  les  vieillards  comme  les  enfants,  les  femmes  comme  les 
hommes,  parlent  le  français  avec  même  une  certaine  pureté  de  langage 
qu'on  ne  trouve  pas  d'habitude  dans  les  populations  bretonnes  du  con- 
tinent. Cette  facilité  de  s'exprimer  en  français  est  surtout  appréciable 
chez  les  hommes  qui,  pour  la  vente  des  produits  de  leurs  pèches,  sont 
plus  que  les  femmes  en  contact  avec  les  habitants  de  la  terre  ferme. 

L'accusation  de  malpropreté  que  l'on  a  souvent  voulu  faire  peser  sur  eux 
est  une  pure  calomnie  ;  ils  ne  sont  nullement  d'une  saleté  repoussante  et 
les  intérieurs  des  maisons  n'ont  rien  de  répugnant  ;  bien  plus,  beaucoup 
d'entre  elles  ont  même  cet  aspect  propret  qui  caractérise  généralement  la 
demeure  des  marins.  Seules  les  rues,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  les  espaces 
étroits  et  tortueux  qui  séparent  les  maisons  agglomérées  en  un  point  de 
l'île,  ont  l'apparence  ordinaire  de  celles  des  villages  de  Basse-Bretagne 
avec  les  poules  et  les  cochons  circulant  en  liberté  et  les  traditionnels  tas 
de  fumier  devant  les  portes. 

Il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  d'auberge  dans  l'île,  mais  une  sorte 
de  cantine  où  l'on  peut  se  procurer  de  l'eau-dwie,  du  vin,  des  articles 
d'épicerie.  C'est  le  Curé  qui  en  est  le  propriétaire  et  qui  l'exploite  par 
l'intermédiaire  d'une  femme  à  ses  gages. 

Fait  à  noter  :  je  n'ai  pas  trouvé  de  cidre  à  llœdik.  L'île,  d'ailleurs,  qui 
en  fait  d'arbres  possède  deux  ou  trois  figuiers  en  tout  et  pour  tout,  n'en 
produit  pas.  La  boisson  ordinaire. est  le  vin  rouge.  Les  Hœdikais  ne  sont 
pas  ivrognes,  et  si  à  tout  moment  de  la  journée  la  salle  basse  de  la  can- 
tine est  pleine  d'hommes  attablés,  il  faut  bien  songer  que  toutes  leurs 
nuits  se  passent  en  mer  et  que  la  cantine  est  le  seul  endroit  où  ils  peuvent 
seréunir  et  se  délasser  de  leurs  rudes  travaux. 

Ils  laissent  aux  femmes  le  soin  de  cultiver  la  terre,  et,  cela  non  pas 
par  esprit  de  paresse  égoïste  et  de  despotisme,  mais  simplement  parce 
que,  battant  la  mer  sans  cesse,  ils  n'ont  le  loisir  de  s'occuper  en  rien  des 
choses  terrestres  si  l'on  peut  dire. 

C'est  aussi  aux  femmes  qu'incombe  le  soin  de  la  fabrication  de  la  soude, 
industrie  qui  rapporta  ces  dernières  années  aux  Hœdikais  un  peu  d'ar- 
gent sur  lequel  ils  ne  comptaient  pas;  aussi  en  parlent-ils  avecun  enthou- 
siasme un  peu  comique  comme  d'une  immense  sourcede  richesses.  Dans 'les 
fours  en  pierre  sèche,  bâtis  au  ras  de  terre  tout  le  long  de  la  côte,  dés 
femmes  au  teint  bruni  par  le  feu  du  brasier  brûlent  sans  cesse  les  algues 
brunes  que  la  mer  laisse  en  se  retirant  et  que  d'autres  femmes  vont  cher- 
cher par  charretées.  Et  je  garderai  longtemps  le  souvenir  de  ces  landes 
d'Ilœdik  mornes  et  silencieuses  d'où  s'élevaient  de  loin  en  loin,  par  un 
tiède  soir  de  Septembre,  de  lourdes  colonnes  de  fumée  épaisse  et  blanche 
qui  toutes  droites  montaient  lentement  dans  un  ciel  sans  nuage,  dominant 
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une  mer  calme  comme  un  lac.  Ce  spectacle,  familier  à  tous  ceux  qui  ont 
parcouru  les  côtes  de  Bretagne,  reçoit  ici  de  son  cadre  un  caractère  par- 
ticulier de  mélancolique  majesté. 

Jadis  les  Hœdikais  vivaient  en  parfait  c  mimunisme,  et  cela  leur  cons- 
tituait une  originalité  intéressante  de  plus;  aujourd'hui  cet  état  de 
choses  tend  peu  à  peu  à  disparaître  :  mais,  tels  qu'ils  sont,  les  Hœdikais 
et  les  Houatais  méritent  encore  qu'on  aille  leur  rendre  visite. 

M.  Sébillot.  —  Je  ne  suis  pas  allé  à  Houat  et  à  Hœdic,  mois  je  m'en 
suis  occupé  à  diverses  reprises,  entre  autres,  au  moment  où  le  Dr  Letour- 
neau  faisait  des  recherches  sur  la  propriété  communautaire.  J'ai  inter- 
rogé l'abbé  Lavenot  qui  y  fut  longtemps  recteur,  et  les  renseignements 
qu'il  m'a  donnés  concordent  avec  ce  que  vient  de  dire  le  Dr  Anthony.  Il 
serait  intéressant  de  consulter,  au  point  de  vue  de  l'état  ancien  de  ces 
îles,  l'ouvrage  de  Delalande,  Houat  el  Hœdic,  1850,  que  j'avais  donné 
au  Dr  Letourneau,  et  qui  se  trouve  peut-être  dans  la  Bihliothèque  qu'il  a 
léguée  à  l'École  d'Anthropologie. 

M.  Maucel  Baudouin.  —  En  ce  qui  concerne  les  îles  d'flouat  et  d'IIœdic, 
je  demande  la  permission  de  rappeler  les  travaux  anciens  et  nouveaux, 
émanant  des  savants  nantais  ;  surtout  en  ce  qui  concerne  la  botanique,  il 
ne  faut  pas  ouhlier  les  recherches  de  l'abbé  Delalande  de  Guyonwarch, 
Viaud-Grand-Marais.  Lloyd  et  Gadeceau.  (les  vaillants  chercheurs  ont  dit 
tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  sur  la  flore.  Au  point  de  vue  zoologique,  il  y  a  beaucoup 
d'analogie  entre  les  animaux  de  ces  îles  et  ceux  des  autres  îles  bretonnes 
et  vendéennes  (comme  l'Ile  d'Veu),  en  particulier  pour  les  petits  chevaux, 
dont  j'ai  déjà  parlé  ici  ',  et  les  petites  vaches  d'origine  bretonne. 

En  ce  qui  concerne  la  Préhistoire,  il  y  aurait  là  des  recherches  capi- 
tales à  faire.  En  elfet,  on  connaît,  dans  ces  îles,  un  certain  nombre  de 
Mégalithes,  d'autant  plus  intéressants  qu'ils  ont  subi  le  contre-coup  de 
l'affaissement  du  rivage  breton  depuis  Quiheron  jusqu'à  la  Loire-Inférieure, 
affaissement  qui  est  postérieur  à  l'époque  romaine  2. 

On  connaît  3  entre  autres: 

Houat:  Menhir  du  Pair  [P  arc- er- Menhir,  le  Champ  du  Menhir),  haut  de 
2  m.  23.  Dolmen  de  Bod-lau-Bihan. 


1  Marcel  Baudouin.  —  /.<■  cheval  >i  l'Ile  d'Yen  .  —  Bull,  et  Mém.  Soc.  Anthr. 
Paris,  1908,  1,  u  janvier,  p.  8. 

1  Entre  Houat  el  Quiberon,  il  j  a  une  mie  romaine  submergée  (Aveneau  de  la 
Grancière). 

3  Abbe  Delalande.  —  Ann.  Soc  Roy  Académique,  Nantes,  18S0,  p   263. 

Abbe  Lavenot.  —  Les  Iles  d'ffœiic  et  d' Houat  >■/  /,,  presqu'île  de  Quiberon.  Étude 
géographique  el  archéologique.  Bull.  Soc.  Polym  du  Morbihan,  18S5,  p.  97,  lit' 
2  plans  -  l!  >8ENWE  <;  Dict.  topogr.,  «■(<;..  etc.  -  Barrois.  Ann.  Soc.  Géol  ,  Nord 
France.  1897.— Mabcel  IUudouin  [L'Ile  de  Houat].  —  fut.  des  Ch.  et  Cur.  Par., 
1000,  xlii,  p.  Dv>3. 


DISCUSSION  fl 

Hœdic  :  2  Menhirs  au  moins. 

II  est  probable  qu'il  y  a  aussi  dans  ces  îles,  sinon  des  tumulus,  du 
moins  des  Galgals  avec  Cistes  néolithiques,  des  Kjôkken  mocklings,  et  sur- 
tout des  Rochers  gravés  (comme  à  l'Ile  d'Yeu),  car  la  roche  qui  domine  est, 
comme  à  l'Ile  d'Yeu,  du  Gneiss  granulitique,  roche  très  favorable  aux 
cupules. 

11  y  aurait  lieu  d'envoyer  dans  ces  îles  une  Mission  préhistorique,  car  il 
en  en  est  grand  temps  ! 

Les  plantes  caractéristiques  d'Houat  et  d'IIœdic  ont  été  énumérées  par 
Gadeceau  (Belle-Ile,  p.  360);  elles  manquent  à  Belle-Ile:  ce  qui  indique 
qu'elles  sont  pour  la  plupart  des  représentants  de  la  flore  dite 
méridionale. 

J'en  conclus  que  la  plante  indiquée  par  M.  Anthony  doit  être,  soit  le 
Pancratium  maritimum,  plante  qui  m'est  très  bien  connue,  f,  parce  qu'elle 
est  fréquente  sur  les  rivages  vendéens  ces  îles  doivent2  être  évidemment 
la  station  la  plus  septentrionale  de  cette  belle  fleur]  ;  soit  plutôt  le 
Narcissus  reflexus  Lois  ou  cathalinus,  signalée  depuis  longtemps  aux 
Glénans  (Bonnemaison),qui  semble  une  plante  du  Nord. 

Découverte  de  Rochers  gravés  et  de  Pierres  à  cupules  à  l'Ile  d'  Yen  (Vendée). 
Paris,  Librairie  Schleicher,  1908,  in-8".  10  pages. 

M.  Marcel  Baudouin.  —  Enumération  de  Rochers  naturels  fixes,  de  pierres 
libres,  et  de  Mégalithes.  —  sur  lesquels  l'auteur  a  trouvé  des  Cupules,  des  Bassins, 
des  Rigoles,  des  Cavités  pédiformes —  situés  dans  l'Ile  d'Yeu  (Vendée),  où  jamais 
personne  n'avait  songé  avant  lui  à  rechercher  des  gravures  de  cette  sorte. 

L'auteur  a  fait  une  ample  moisson  en  quelques  jours  de  recherche  seule- 
ment, puisqu'il  a  découvert  26  Rochers  naturels  à  Bassins  et  h  Cupules.  3  ma- 
gnifiques Pierres  libres  à  Cupules  et  à  Bassins,  et  un  ensemble  de  300  cupules, 
et  de  8  Cavités  pédiformes,  sans  compter  les  bassins. 

A  l'Ile-d'Yeu,  on  observe  |>lus  d'une  Cupule  par  hectare  de  rochers:  ce  qui  est 
une  proportion  énorme  ! 

C'est  en  se  basant  sur  ces  trouvailles  que  M.  Marcel  Baudouin  a  fait  ses 
recherches  techniques  sur  les  Cupules,  recherches  qui  ont  apporté  de  nombreux 
faits  nouveaux  et  l'ait  remonter  ces  gravures  au  début  de  l'Époque  Mégali- 
thique, c'est-à-dire  au  moins  au  milieu  du  Néolithique. 


1  Marcel   Baudouin.  —  [Anomalies  de  la  Fleur  'lu  Pancratium  maritimunï].  — 
Arch   prov.  des  Sciences.  Paris,  i'J02. 

?  Lloyd  l'a  signalée  pour  Houat  et  Hœdic,  il  y  a  longtemps.  Delalande  l'appelle  Le 
Lys  d' Houat  ! 
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SUR  UN  CRANE  MAURE 


Par  M.  le  Dr  Fernand  Dblisle. 
(Mémoire  présenté  dans  la  séance  du  ■'»  novembre  1908.) 

En  son  nom  et  au  nom  de  M.  Audan,  commis  des  affaires  indigènes  à 
Selibaby,  Mauritanie,  M.  le  Dr  Neveux,  médecin  de  l'Assistance  indigène 
en  Afrique  Occidentale,  offre  à  la  Société  un  crâne  fort  intéressant  que  je 
présente  à  l'examen  de  nos  collègues. 

Ce  crâne  est  celui  d'un  indigène,  dit  Maure  de  Selibaby,  Mauritanie,  de 
la  tribu  des  Oulad-bou-Laya.  Il  est  de  sexe  masculin,  accompagné  de  la 
mandibule:  le  sujet  élait  adulte  et  l'usure  de  ses  molaires  montre  qu'il 
tendait  peut-être  déjà  à  la  vieillesse. 

Selibaby  se  trouve  au  nord  du  Sénégal,  à  environ  60  kilomètres,  pres- 
que en  ligne  droite  du  poste  de  Bakel,  par  conséquent,  sur  la  rive  droite, 
dans  le  Guidimaka,  et  à  l'ouest  du  .Marigot  deKarakoro,  affluent  du  Séné- 
gal, qui  forme  la  séparation  de  la  Mauritanie  d'avec  le  Soudan. 

Ce  crâne  reproduit  certains  caractères  anatomiques  de  l'une  des  races 
humaines  préhistoriques  de  notre  Europe  occidentale,  race  dont  on  a 
retrouvé  les  survivances  en  différents  points  de  l'Afrique  du  Nord,  je  veux 
dire  la  race  de  Cro-Magnon.  Depuis  longtemps  déjà,  on  a  signalé  l'exis- 
tence dans  toutes  les  parties  du  Maghreb,  du  Sahara  et  de  la  Mauritanie, 
de  tribus  Berbères  qui  ont  tant  d'affinités  avec  la  race  de  Cro-Magnon  et 
M.  le  Dr  Verneau  a  retrouvé  ce  type  aux  Canaries. 

Je  n'insisterai  pas  ici  sur  la  désignation  de  Maure  ;  elle  n'a  pour  moi 
aucune  valeur  ethnologique,  c'est  un  mot  dévoyé  de  son  sens  primitif, 
depuis  une  époque  très  ancienne,  d'autant  que  dans  les  populations  dési- 
gnées sous  ce  terme  il  y  a  des  types  fort  différents  et  complexes. 

Dans  la  région  qui  confronte  au  Nord  du  Sénégal,  depuis  l'Atlantique 
jusqu'à  une  distance  variable,  mais  considérable  jusqu'au  Sahara,  il  y  a 
dea  tribus  nombreuses  désignées  sous  le  terme  de  Maures  et  dont  les  ori- 
gines et  les  caractères  physiques  sont  encore  mal  définis.  Ces  Maures 
sont-ils  les  mêmes  que  ceux  qui  sont  ainsi  désignés  dans  le  Maghreb? 
Ces  derniers  sont  ils  les  mêmes  que  les  Mauri  des  Romains,  les  Mauroi 
des  Grecs,  les  Maurousioi  ou  Mahouarin  des  Phéniciens?  Sont-ce  les 
Leuco-Ethiopiens  ?  des  Berbères  ou  des  Peuls  ? 

«in  sait  que  sous  des  influences  multiples,  une  portion  importante  des 
anciens  occupants  du  Maroc,  à  la  fin  de  l'époque  romaine  et  byzantine, 
émigrèrent  vers  le  Sud,  au  moins  jusqu'au  cours  du  Sénégal  et  que  le 
fond  ethnique  principal  se  composait  de  Berbères,  c'est-à-dire  de  blancs. 
I  "est  donc  des  émigrés  berbères  que  descendent  les  Maures  actuels  de 
notre  colonie  de  la  Mauritanie,  Bituée  au  Sud  de  la  colonie  espagnole  du 
Rio-de-Oro. 
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Il  est  probable  que  les  Berbères  s'étaient  étendus  dans  ces  mêmes  ré- 
gions, au  Sud  du  Maroc  actuel,  à  une  époque  antérieure  à  l'émigration 
qui  suivit  la  fin  de  la  domination  romaine  dans  le  Nord  de  l'Afrique,  soit 
sous  l'influence  de  l'invasion  des  Vandales  ou  des  premières  invasions 
arabes,  dont  les  remous,  allées  et  venues,  les  pénétrèrent,  leur  imposant 
l'Islam,  en  même  temps  que  des  éléments  nègres,  déjà  anciennement  ré- 
pandus dans  ces  régions,  provoquaient  des  mélanges  plus  ou  moins 
importants.  Mais  l'élément  berbère  paraît  avoir,  jusqu'aujourd'hui,  con- 
servé la  prépondérance  ethnique. 

C'est  de  ces  émigrants  Magbrebins  que  descendaient  les  fameux 
Almohades  qui  jouèrent,  un  moment,  un  rôle  important  dans  l'histoire  de 
l'Islam  occidental  au  xne  siècle. 

La  localité  de  Selibaby  se  trouve  située  dans  la  région  occupée  par  les 
Uouaich.  Au  milieu  des  tribus  maures  se  trouvent  des  groupements  fort 
importants  de  Foulbés  qui  auraient  conservé  la  langue  foui  plus  correcte 
et  moins  altérée  que  la  plupart  des  autres  sociétés  de  même  race,  ainsi 
que  me  l'affirme  M.  le  chef  de  bataillon  Gaden,  commandant  le  cercle  de 
Boutlimit,  dans  sa  correspondance. 

Le  crâne  offert  à  la  Société  d'Anthropologie  par  MM.  Audan  et  Neveux, 
de  sexe  masculin,  reproduit  certains  caractères  de  l'antique  race  quater- 
naire de  Cro-Magnon,  en  même  temps  qu'il  est  possible  de  reconnaître, 
de  façon  évidente,  les  marques  du  métissage  par  l'influence  de  l'élément 
négritique. 

Ce  qui  frappe  d'abord,  c'est  la  forme  des  orbites,  basses,  rectangulaires, 
aux  angles  simplement  arrondies,  enfoncées  sous  des  arcades  sourcilières 
aux  bords  amincis,  descendant  en  avant  fort  au-dessous  de  la  paroi  su- 
périeure de  l'orbite,  ce  qui  paraît  donner  à  l'œil  une  défense  supérieure, 
en  même  temps  que  la  paroi  inférieure  est  plane  et  quelque  peu  en  retrait. 

La  face  est  courte,  ramassée,  plus  étroite  que  dans  le  crâne  de 
Cro-Magnon  dans  la  région  zygomatique,  et  vu  la  longueur  du  crâne  assez 
considérable,  il  y  a  une  déphormonie  nettement  caractérisée. 

La  région  frontale  inférieure  est  fortement  développée,  tourmentée 
même,  mais  ce  crâne  ne  présente  pas  le  surbaissement  delà  voûte  du  vrai 
type  de  Cro-Magnon,  et  de  plus  il  est  très  étroit,  ce  qui  fait  paraître  com- 
bien il  est  relativement  haut,  car  il  est  nettement  hypsicéphale.  Quant  à 
la  région  postérieure  du  crâne  elle  s'éloigne  de  la  forme  de  celui  de  Cro- 
Magnon  et  rappelle  surtout  celle  du  crâne  nègre. 

La  région  incisive  est  peu  élevée  mais  fortement  projetée  en  avant.  Le 
maxillaire  inférieur  est  très  nigritique  et  resserré. 

Les  indices  céphaliques  sont  intéressants  a  ces  points  de  vue.  Le  cépha- 
lique  horizontal  à  6i),47  est  d'une  dolichocéphalie  un  peu  forte,  et  le 
transverso-vertic  il  hypsicéphale  98,48  alors  que  pour  Cro-Magnon  on 
trouve  seulement  88.59,  soit  dix  unités  de  différence. 

En  somme,  sans  poursuivre  plus  loin  la  comparaison  entre  ce  crâne 
maure  et  celui  de  Cro-Magnon,  on  arrive  à  cette  conclusion  que  le  premier 
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présente  seul  un  des  caractères  typiques  de  la  race  du  second  et  qu'à  tous 
les  autres  points  de  vue  il  est  essentiellement  n^gre.  • 

Principales  mesures  du  crâne  maure  de  SeUbabi/. 

Capacité  crânienne  approchée 1 .350  c.  c. 

Diamètre  antéro-postérieur  max 190 

—  transverse  max 132 

bi-temporal 128 

—  bi-auriculaire 120 

—  bi-mastoïdien 108 

—  frontal  max 102 

—       min 93 

—  occipital  max 108 

vertical  basilo-bregmatique  . 130 

Courbe  horizontale  totale 520 

pré-auriculaire 246 

—  transverse  totale 420 

—  —  sus-auriculaire 280 

—  frontale  cérébrale 105 

—  —      totale 132 

—  pariétale 133 

—  occipitale 106 

Ligne  naso-basilaire 100 

Indice  céphalique  horizontal 69,47 

—  vertical 68,42 

—  —  transverso- vertical 98,48 

frontal 70.45 

Principales  mesures  de  la  face. 

Diamètre  bi-orbitaire  externe 107 

—  inter-orbitaire 25 

bizygomatique  max. 126 

—  bi-maxillaire  max 58 

I  Irbite.  Largeur 39 

—  Hauteur • 28 

Nez.  Largeur  supérieure  des  os  nasaux 71 

—  minimum  —  71 

—  maximum  de  l'ouverture 28 

—  Longueur  méd.  des  os  nasaux 17 

—  —      totale  du  nez 46,5 

Hauteur  sous-cérébrale  du  front 23 

—  inter-maxillaire 18 

—  totale  de  la  face 89 

de  la  pommette 24 

—  orbito-alvéolaire 42 

Voûte  palatine.  Longueur 58 

—  Largeur,  2"  mol 37 

—  Distance  au  trou  ompital 43 
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Indice  l'acial 70,63 

—  orbitaire 71 ,79 

-  nasal 60,22 


SUR   UN    CRANE  NÉGROÏDE  TROUVE  AU   CARREFOUR   DE   REVELON 

PRÈS  D'EPÉHY  (Somme). 

Par  M.  le  Dr  Fernand  Delisle. 

(Mémoire  présenté  (/ans  la  séance  du  15  octobre  1908.) 

En  procédant  au  classement  et  au  numérotage  des  collections  de  la  So- 
ciété, j'ai  été  frappé  par  l'aspect  d'un  crâne  qui  figure  dans  les  vitrines 
depuis  un  très  long  temps.  Il  a  été  donné  en  1865  par  M.  Henri  Lempe- 
reur,  et  cette  donation  est  mentionnée  à  la  séance  du  23  février  de  ladite 
année.  Ce  crâne  a  comme  numéro  406,  au  nouveau  catalogue. 

Ce  qui  caractérise  au  premier  aspect  cette  pièce,  c'est  sa  forme  générale 
et  plus  spécialement  son  prognathisme,  qui  le  distingue  de  toutes  les 
pièces  voisines.  Il  figure  parmi  les  crânes  trouvés  dans  le  nord  delà  France, 
mais  ne  ressemble  en  rien  aux  crânes  des  races  blanches.  Il  a  été  trouvé 
au  lieu  dit  Revelon,  près  Epéhy  (Somme),  sous  les  décombres  d'une  porte 
romaine. 

M.  H.  Leinpereur,  propriétaire  à  Epéhy,  le  donateur  du  crâne  en  ques- 
tion, membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  a  communiqué  à 
cette  Société  un  mémoire  dans  lequel  il  nous  apprend  que  la  localité 
d'Epéhy  se  trouvait  placée  le  long  de  la  voie  romaine  conduisant  de  Lyon 
à  la  région  boulonnaise  par  Reims  et  Arras  '.  «  Epéhy  est  situé  aux 
limites  extrêmes  des  départements  de  la  Somme,  de  l'Aisne,  du  Nord  et 
du  Pas-de-Calais.  En  suivant  la  voie  à  sa  sortie  d'Epéhy,  à  l'extrémité 
nord  de  son  terroir,  vers  Hendicourt,  au  lieu  dit  le  C  are  four  de  Revelon,  on 
trouve  l'emplacement  d'une  importante  bourgade  gallo-romaine  où  depuis 
longtemps  on  recueille  une  quantité  d'objets  antiques  :  médailles  et  mon- 
naies depuis  Jules-César  jusqu'au  bas  empire,  objets  en  verre,  poteries, 
sépultures  très  nombreuses;  les  cercueils  étaient  en  pierre  de  Noyon.  Très 
souvent  les  sépultures  placées  sur  les  points  culminants  du  pays  renfer- 
maient en  nombre  des  groupes  de  squelettes  humains  et  faisaient  penser 
qu'on  avait  procédé  à  des  massacres. 

La  colonie  romaine  d'Epéhy  était  placée  sur  le  trajet  de  la  voie  romaine 
en  un  point  de  croisement  de  plusieurs  chemins  allant  les  uns  vers  la  côte 
les  autres  vers  l'intérieur. 

M.  Lempereur  s'est  beaucoup  occupé  des  antiquités  de  cette  région,  et 
habitant  Epéhy,  il  nous  apprend  dans  le  numéro  cité  plus  haut,  qu'  «  il 


1  H.  Lempereur.  —  Notice  sur  la  voie  romaine  qui  passe  à  Epéhy  (Somme),  etc. 
Amiens,  in-8°,  1864. 
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avait  réuni  dans  son  jardin  un  grand  nombre  d'objets  anciens  pour  les  pro- 
de  la  destruction  :  blocs  de  pierre,  sarcophages,  etc.  Les  ruines  ro- 
maines de  Revelon  étaient  une  mine  exploitée  depuis  longtemps  déjà  pour 
se  procurer  les  matériaux  nécessaires  pour  l'édification  des  constructions 
usuelles.  11  n'est  nullement  question  des  récoltes  de  pièces  ostéologiques, 
par  conséquent  du  crâne  offert  à  la  Société  eo  bsii.'i 

Dans  une  noie  publiée  par  M.  Ilamy  sur  la  mâchoire  de  Smeermaas 
dans  les  Bulletins  de  notre  Société,  il  est  question  de  la  mâchoire  romaine 
d'Epéby  dont  les  canines  inférieures  seraient  bifides.  C'est  une  autre 
pièce  que  celle  qui  nous  occupe. 

Le  crâne  dont  nous  nous  occupons  est  du  sexe  féminin,  en  bon  état  de 
conservation  :  seule  la  mandibule  est  incomplète,  la  moitié  gauche  man- 
que, ce  qui  n'a  pas  permis  de  prendre  les  mesures  babituelles  sur  cet  os. 

i  le  qui  frappe  de  façon  spéciale  quand  on  examine  cette  pièce,  ce  n'est 
pas  seulement  l'aspect  général  du  crâne,  ni  son  volume,  ni  l'atténuation 
des  caractères  généraux,  comparativement  à  ceux  des  crânes  de  cette 
époque  en  Gaule,  mais  bien  son  aspect  facial,  et  plus  spécialement  son 
prognathisme,  caractère  qui  frappe,  à  mon  avis,  dès  l'abord  qu'on  l'exa- 
mine. 

Lorsque  ce  crâne  fut  donné  à  la  Société  d'Anthropologie,  en  1865,  il 
fut  simplement  inscrit  au  catalogue  sans  avoir  été  autrement  examiné. 
On  ne  soupçonnait  pas  encore  a  cette  époque  qu'il  pourrait  être  trouvé, 
dans  des  régions  différentes  de  l'-ancienne  Gaule  et  pour  des  époques  bien 
distinctes,  des  crânes  présentant  des  caractères  nettement  nigriliques 
comme  ceux  étudiés  par  M.  le  docteur  Hervé,  crânes  du  Conguel  et  de 
Toul-Bras,  et  par  M.  le  docteur  Verneau,  crânes  des  Grottes  des  Enfants, 
li  mussé-ltoussé. 

M.  Hervé,  dans  son  mémoire  «  Crânes  néolithiques  armoricains  de  type 
négroïde  »,  nous  dit  qu'il  hésita  longtemps  avant  de  présenter  les  crânes 
de  Conguel  et  de  Toul-lîras  sous  leur  vrai  jour.  Et  je  suis  surpris  qu'il 
n'ait  pas  vu  quelques  rangs  plus  loin  le  crâne  d'Epéhy  qui  est  non  moins 
caractéristique  au  même  point  de  vue. 

<  lependant  ce  dernier  a  été  trouvé  dans  des  conditions  de  sépulture  bien 
autres  que  ceux  étudiés  par  MM.  Hervé  et  Verneau. 

Les  pièces  provenant  des  Grottes  des  Baoussé-Roussé  où  ils  avaient  été 
inhumés,  pendanl  un  moment  éloigné  des  temps  quaternaires;  ceux  de 
M.  Hervé  remontant,  à  la  pério  le  des  dolmens  ou  néolithique  sont  relati- 
vement récents  par  rapport  au  premier  et  celui  d'Epéhy,  ayant  été  trouvé 
sous  les  décombres  d'une  porte  de  la  période  gallo-romaine,  semble  re- 
monter seulement  au  ni0  ou  iv°  siècle  après  Jésus  Christ. 

Dans  ces  conditions,  il  est  possible  de  faire  au  moins  deux  hypothèses. 
La  première  c'est  qu'un  indigène  de  cette  région  présentait  par  atavisme 
cette  survivance  négroïde,  se  rattachant  par  là  aux  négroïdes  néolithi- 
ques et  quaternaire-;  ;  la  seconde,  étant  donné  qu'il  a  été  découvert  dans 
les  ruines  d'une  ville  romaine  détruite,  permet  de  penser  que  c'est  le  chef 
de  quelque  serviteur  nègre  tué  au  moment  du  pillage  de  la  ville. 
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Etant  donnée  l'indication  manuscrite  qui  se  trouve  sur  le  crâne  et  les 
conditions  de  la  trouvaille,  on  peut  admettre,  toujours  hypothèse,  que 
c'est  le  crâne  d'une  femme  esclave  originaire  du  nord  de  l'Afrique,  Egypte, 
Vallée  du  Nil  ou  Maghreb,  qui  avait  suivi  en  Gaule  un  maître  et  que  par 
une  cause  difficile  à  préciser,  elle  avait  terminé  son  existence  à  Epéhy. 
Pareille  hypothèse  est  absolument  admissible.  Les  Romains,  venus  en 
Gaule  comme  fonctionnaires  de  la  métropole,  ont  très  bien  pu,  sans  in- 
vraisemblance, conduire  des  serviteurs  ou  esclaves  pris  dans  leur  précé- 
dent lieu  de  séjour,  ainsi  que  font  actuellement  nos  fonctionnaires  colo- 
niaux. 

Vu  l'immense  étendue  de  l'empire  romain,  on  pouvait  introduire  en 
Gaule  par  exemple  des  types  de  l'Egypte,  sujets  des  deux  sexes,  fellahs, 
nilotiques,  éthiopiens,  nègres  soudanais  ;  du  nord,  des  individus  de 
toutes  les  races:  Berbères,  Lybiens,  Maures,   Peuls  et  aussi  des  nègres. 

Faut-il  voir  dans  la  présence  de  ce  crâne  mgritisé  à  Epéhy  le  cas  d'un 
esclave  importé  ou  un  fait  de  survivance  atavique  ;  il  est  difficile  de  se 
prononcer,  principalement  parce  qu'il  faut  tenir  grand  compte  de  ce  que 
cette  pièce  ne  provient  pas  d'une  sépulture  datée  exactement. 

Ce  crâne  peut  être  comparé,  à  tous  les  points  de  vue,  type  général,  ca- 
ractères, forme,  dimensions,  aux  pièces  trouvées  dans  la  Grotte  des  En- 
fants aux  Baoussé-Roussé,  Conguel  et  Ïoul-Bras  ;  nous  avons  réuni  les 
mensurations  de  ces  quatre  pièces  sur  un  même  tableau  afin  de  faciliter 
les  comparaisons. 

11  a  été  question  plus  haut  du  prognathisme  du  crâne  d'Epéhy,  et  à  ce 
point  de  vue,  il  reproduit  de  façon  frappante  ce  qui  s'observe  sur  celui 
du  Conguel. 

Le  prognathisme  n'est  pas  seulement  incisif  et  dentaire,  il  affecte  aussi 
la  face  en  grande  partie. 

La  capacité  crânienne,  calculée  par  l'indice  cubique  est  de  1.370  c.  c, 
sensiblement  égale  à  celle  du  crâne  de  la  vieille  femme  de  la  Grotte  des 
Enfants,  1,375  c.  c.  mais  fort  inférieure  à  celle  des  crânes  masculins  de 
Conguel  et  de  Toul-Bras. 

L'indice  céphalique  horizontal  73,33,  dolichocéphale,,  est  plus  élevé  que 
celui  de  la  vieille  femme  68,58  et  du  Conguel  70,81,  et  presque  égal  à  celui 
de  Toul-Bras  73,77.  On  voit  qu'en  somme  le  crâne  d'Epéhy  se  rapproche 
beaucoup  de  ses  devanciers. 

Les  indications  numériques  fournies  par  l'indice  céphalique  vertical 
concordent  avec  les  précédentes.  Ici  encore  la  vieille  femme  présente 
l'indice  le  plus  faible  67,54,  Epéhy  72,62  intermédiaire  avec  ceux  du 
Conguel  74,59  et  de  Toul-Bras  75,41. 

Pour  le  transverso-vertical,  il  y  a  égalité  entre  la  vieille  femme  98,47 
et  Epéhy98,48,  ils  sont  légèrement  hypsicéphales,  tandis  que  les  crânes  de 
Conguel  103,81  et  de  Toul-Bras  102,22  le  sont  de  façon  indiscutable. 

Le  crâne  est  fortement  ellipsoïde  et  régulier. 

L'indice  frontal  est  très  remarquable  dans  cette  petite  série  par  ce  fait 
qu'à  un  petit  nombre  de  centièmes  près  il  y  a  presque  égalité.  Les  varia- 
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tions  de  longueur  des  diamètres  maximum  el  minimum  du  frontal  de 
chacune  des  pièces  sont  très  faibles. 

Si  on  considère  la  face,  on  voit  que  le  frontal  est  assez  grand,  arrondi, 
avec  des  bosses  frontales  bien  marquées.  Les  arcades  sourcilières  sont  peu 
volumineuses  et  les  tissus  frontaux  peu  saillants  ainsi  que  la  glabelle  au- 
dessus  de  la  racine  du  nez. 

Le  nez  est  assez  long  et  ne  présente  pas  l'aspect  du  nez  franchement 
nègre.  L'indice  nasal  est  à  la  limite  de  la  mésorhime  pour  le  crâne  de 
Toul-Bras,  52,27  et  de  la  plalyrhinie  la  plus  faible  pour  le  crâne  d'Epéhy- 
Kevelon  54,34,  alors  que  le  Conguel  à  57,14  et  la  vieille  femme  à  03,63 
sont  nettement  platyrhiniens. 

Il  nous  semble  inutile  de  continuer  ces  comparaisons  entre  les  quatre 
pièces  qui  figurent  sur  notre  tableau.  Elles  contirment  les  unes  les  autres 
leurs  caractères  communs. 

Principales  mesures  du  crâne  d'Epéhy*. 


Capacité  crânienne  approchée.. . 
Diamètre  antéro-postérieur  max. 

—  transverso  max 

—  bi-temporal 

—  bi-auriculaire 

—  bi-rnastoïdien 

—  frontal  max 

—  —      min 

—  vertical  basilo-bregmat. 
Courbe  horizontale  totale 

—  —       pré-auriculaire. 

—  transverse  totale 

—  —      sus-auriculaire. 

—  frontale  cérébrale 

—  —      totale  

—  pariétale. 

—  occipitale 

Ligne  naso-basilaire 

Indice  céphaliqu*'  horizontal  .... 

—  —  vertical 

—  —  transv.-  vertical. 

—  frontal 


Yi 

eille  i'emmo 
grotte  des 

enfants 

Conguel 

Toul-Bras 

.370 

1.375 

1.470 

1.520 

179 

191 

185 

|s:>, 

132 

131 

131 

135 

126 

121 

» 

)> 

114 

117 

» 

» 

98 

103 

)> 

» 

113 

120 

113 

121 

96 

95 

» 

98 

130 

129 

136 

138 

500 

522 

519 

512 

237 

240 

» 

M 

415 

421 

421 

» 

295 

296 

» 

» 

106 

109 

131 

132 

123 

132 

x> 

» 

127 

134 

123 

129 

104 

120 

110 

103 

95 

101 

100 

104 

73,33 

68,58 

70,81 

73,77 

72,62 

67,54 

74,59 

75,41 

98,48 

98,47 

103,81 

102,22 

72,72 

72,52 

» 

72,59 

1  Les  mensurations  des  crânes  de  la  vieille  ferami:  de  la  Grotte  des  enfants,  du 
Conguel  et  de  Toul-Bras  auxquelles  je  compare  celles  du  crâne  d'Epéhy  sont  prises 
dans  l'ouvrage  de  M.  le  Dr  Verneau  «  Les  grottes  de  Grimaldi.  » 
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Principales  mesura  de  la  face. 


Diamètre  bi-orbitaire  externe  . . . 

—  inter-orbitaire 

—  bizygomatique  max. . .. 

—  bi-maxillaire  min 

Orbite .   Largeur 

—  Hauteur 

Nez.  Longueur  totale 

—     Largeur  max.  de  l'ouvert. . . 
Hauteur  sous-cérébrale  du  front. 

—  inter-maxillaii e 

—  totale  de  la  face 

—  de  la  pommette 

—  orbito-alvéolaire 

Indice  facial 

—  orbitaire 

—  nasal 

Angle  facial  alvéolaire 

Projection  faciale 


Vieille  femme 

de 

Epéliy 

Grimaldi 

Conguel 

Toul-Bras 

104 

109 

» 

400 

26 

26 

28 

24 

125 

129 

» 

» 

60 

58 

65 

63 

41 

38 

40 

36 

33,5 

27 

31 

31 

46 

44 

49 

44 

25 

28 

28 

23 

» 

29 

18 

15 

19 

» 

19 

18 

82 

82 

84 

77 

21 

22 

21 

20 

36 

38 

38 

33 

65,60 

63,57 

» 

» 

81,70 

71,03 

77,50 

86,05 

54.34 

63,63 

57,14 

52,27 

» 

60° 

61° 

62° 

» 

21 

13 

11 

A  l'heure  actuelle  commence  sérieusement  la  mise  au  point  de  la  ques- 
tion ethnologique  dans  la  vieille  Gaule  ;  peu  à  peu  se  fait  le  classement 
des  races  humaines  qui  se  sont  succédé,  dans  les  régions,  aujourd'hui 
tempérées,  de  notre  occident  européen  depuis  le  début  des  temps  quater- 
naires. 

A  la  base  des  dépôts  quaternaires  les  plus  anciens,  M.  le  D1'  Verneau 
trouve  inhumé,  dans  des  couches  à  faune  chaude,  un  type  humain  abso- 
lument imprévu,  ne  ressemblant  en  rien  à  ceux  précédemment  découverts, 
ailleurs,  franchement  négroïde,  dont  il  fait  le  type  de  Grimaldi,  type 
nouveau. 

Au  dessus,  dans  les  mêmes  régions,  c'est  le  type  de  Cro-Magnon  qui 
aflirmesa  présence  et  sa  persistance  sur  la  côte  nord  de  la  Méditerranée. 
Dans  les  grottes  des  Baoussé-Roussé  c'est  tout.  L'intermédiaire  ethnique 
de  Xéanderthal-Spy  y  fait  défaut  jusqu'à  présent. 

Les  recherches  de  M.  le  Dr  Verneau  en  Suisse,  en  Italie,  en  France, 
montrent  que  même  à  l'heure  actuelle  on  trouve  des  sujets  présentant 
plus  ou  moins  accentués  et  bien  conservés  les  caractères  de  cette  race 
négroïde  primitive;  atavisme  bien  ancien  qui  vient  rappeler  l'existence 
des  ethniques  disparus  depuis  de  nombreux  millénaires. 

Combien  nombreux  ils  doivent  être  ces  ataviques,  si  M.  le  Dr  Verneau 
a  bien  vu,  et  c'est  mon  opinion  ;  ayant  eu  moi-même  l'occasion  de  faire 
des  rencontres  analogues  dans  nos  régions  françaises. 

soc  D'ANTHROP.  2 
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Viennent  ensuite  les  observations  de  M.  Georges  Hervé  et  d'autre',  enfin 
la  présente  note. 

Cela  impose  l'obligation  impérieuse  d'une  révision  de  toutes  les  collec- 
tions crâniennes  préhistoriques  d'abord,  proto-historiques  et  modernes 
ensuite  pour  rechercher  les  preuves  de  l'extension  et  de  la  durée  du  lype 
négroïde  de  (îrimaldi  dans  l'Occident  européen  et  ses  rapports  avec'les 
régions  nord-africaines.  Il  y  aura  lieu  de  reprendre  les  vieilles  traditions, 
mythologies,  etc.,  qui  permettront  des  rapprochements  fort  utiles  au 
point  de  vue  de  l'Ethnologie  la  plus  reculée. 

Discussion 

M.  Marcel  Baudouin.  —  Je  demanderai  à  M.  Delisle  à  quel  sexe  il 
rattache  ce  crâne?  Pour  moi,  la  forte  largeur  des  incisives  médianes  supérieures 
me  fait  penser,  suivant  la  loi  que  j'ai  citée  déjà  ici  l.  à  un  sujet  du  sexe 
féminin. 

M.  Delisle.  — En  etTet,  il  s'agit  du  sexe  féminin. 

L'un  des  secrétaires  :  Anthony. 


878e  SEANCE.  —  21  Janvier  «909. 
Présidence    de    M.     d'Échérac 

CORRESPONDANCE 

.M.  Raymond  prie  M.  le  Président  d'informer  les  membres  de  la  Société  que 
le  [samedi,  6  février,  aura  lieu  de  3  à  6  heures,  une  exposition  de  Pierres- 
Figures,  à  l'Hôtel  des  Sociétés  savantes.  28.  rue  Serpente,  sous  les  auspices  de 
la  lier  tir  Préhistorique.  A  4  heures,  .M.  le  Dr  Raymond  fera  une  conférence  sur 
cette  question. 

M.  CuyeRj  comme  président  de  la  commission  du  cinquantenaire,  donne 
connaissance  de  nouvelles  lettres  d'adhésion 

PRÉSENTATIONS 

.Mme  Dubard-Hamy  offre  à  la  Société  le  manuscrit  des  Archives  de  la  Société 
des  observateurs  de  Vhomme.  Cette  société  fondée  en  l'an  \  III.  fut  la  première 
société  d'anthropologie  et  compta  parmi  ses  membres  de  Gerando,  Pinel, 
Cuvier...  Ses  papiers  furent  longtemps  égarés.  M.  Ilamv  a  eu  la  bonne  fortune 
-  retrouver.  Et  il  a  plus  d'une  fois  exprimé  le  désir  qu'ils  fussent  invento- 
riés el  publiés  au  moins  en  partie. 


1  Marcel  Uaudouin.  —  [Caractère  sexuel  des  incisives  médianes  supérieures] 
Bull,  ri  mém.  Sor.  dZAnthrop.  de  Paris,  1907,  n°  4,  p.  306. 
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M.Zaborowski  en  donnant  connaissance  d'une  nouvelle  lettre  de  M.  Fngerrand, 
présente  en  son  nom  quelques  cartes  postales  fort  bien  venues,  qui  représentent 
des  femmes  métisses  du  Mexique. 

M.  Hervé,  à  cette  occasion,  propose  qu'il  soit  l'ait  un  achat  d'albums  pour  le 
classement  de  cartes  postales  de  ce  genre,  nombreuses  aujourd'hui,  et  dont 
l'intérêt  ethnographique  n'est  pas  discutable. 

M.  le  Président  propose  à  la  Société  l'adoption  d'un  vœu.  motivé  par  le 
dépari  hors  de  France  de  documents  préhistoriques  de  la  plus  haute  impor- 
tance. 11  le  résume  en  ces  termes:  «  Que  les  pouvoirs  publics,  sans  attenter  aux 
droits  des  propriétaires  ni  de  leurs  représentants,  et  sans  s'opposer  à  la  conti- 
nuât ion  des  fouilles  prennent  des  mesures  pour  que  tous  les  objets  relatifs  aux 
sciences  anthropologiques  extraits  du  sol  français  par  des  fouilleurs  quel- 
conques, nationaux  ou  étrangers  soient,  avant  de  devenir  leur  propriété  défini- 
tive, soumis  à.  une  commission  régionale  qui  sera  chargée  de  décider,  s'il  y  a 
lieu,  de  les  retenir  en  vertu  d'un  droit  de  préemption,  ou  s'il  convient  d'auto- 
riser leurs  propriétaires  à  s'en  défaire  à  leur  gré  et  suivant  leur  convenance.  » 

Ce  vœu  serait  transmis  au  Ministre  de  l'Instruction. 

M.  de  Mortillet  s'oppose  à  son  adoption.  La  liberté  de  fouiller  dans  les 
stations  de  la  France  doit  être  laissée  à  tous,  même  aux  étrangers.  On  n'a  du 
reste  rien  à  reprocher  au  savant  qu'il  vise. 

M.  Hervé  et  M.  Zahokowski  tout  en  rendant  hommage  au  sentiment  qui 
l'inspire,  lui  font  aussi  des  objections  de  principe. 

M.  i.e  l)r  Raymond  l'appuie  vivement,  et,  sur  la  proposition  de  M.  Dussaud,  il 
est  renvoyé  à  une  commission  composée  de  MM.  Raymond,  Zaborowski,  Hervé, 
Guyot  et  Roche. 


Compte-rendu  du  Secrétaire  général  pour  1908. 

M.  Manouvrier.  —  Messieurs  et  chers  Collègues, 

Pendant  sa  49e  année,  comme  précédemment,  notre  Société  a  pu  accomplir 
son  travail  scientifique  d'une  façon  convenable.  Toutes  ses  séances  ont  été 
occupées  par  des  lectures  ou  présentations  dont  le  nombre  et  l'intérêt  donnent, 
ce  qui  n'est  pas  sans  importance  au  début  de  la  50e  année,  une  impression 
d'ensemble  assez  satisfaisante  sous  ce  rapport  capital. 

Au  point  de  vue  du  recrutement,  nous  en  sommes  toujours  à  cette  période, 
déjà  longue,  où  il  faut  se  demander  à  la  fin  de  chaque  année  si  le  nombre  des 
membres  titulaires  s'est  maintenu  au  chiffre  de  l'année  précédente. 

Voici  le  bilan  des  entrées  et  des  sorties  pour  1908. 

La  mort  nous  a  enlevé  six  de  nos  Collègues,  tous  anciens  dans  la  Société  . 
l'antiquaire  Eugène  Boban,  entré  en  1881,  les  docteurs  Trumet  de  Fontarce, 
Jules  Reboul  entrés  en  1882  et  1893,  le  professeur  Cornil,  membre  titulaire 
depuis  1867  et  le  professeur  Félix  Terrier  depuis  1871,  enfin  un  ancien  prési- 
dent, le  professeur  Hamy  entré  en  l8t>7.  Quelle  pénible  énumération  ! 

Aces  six  décès  s'ajoutent  trois  démissions,  ce  qui  porte  à  neuf  le  nombre  des 
pertes  en  1908. 

Le    nombre   des    membres   titulaires   nouveaux   est   également  de    neuf  : 
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MM.  Jacques  Bacot,  explorateur,  le  docteur  Belloj  Rodriguez,  le  prince  Georges 
Cantacuzène,  Pierre  Comont,  publiciste,  le  docteur  Georges  Chanteaud,  le  doc- 
teur  Eugène  Dupuy,  Ernest  Heurtematte,  le  docteur  l'outrai,  médecin  major 
en  mission.  Voldemar  Vihiref ,  explorateur. 

Le  nombre  des  entrées  compenserait  donc  exactement  celui  des  disparitions. 
Mais  le  Comité  central  ayant  décidé  de  rayer  quatre  membres  en  raison  de  leur 
persistance  à  ne  pas  payer  leur  cotisation,  il  s'ensuit  une  accentuation,  cette 
année  comme  l'année  dernière,  du  mouvement  de  baisse  qui  était  devenu 
presque  nul  pendant  plusieurs  des  années  précédentes,  après  avoir  été  beau- 
coup plus  considérable  pendant  une  longue  période.  Il  n'y  a  certainement  point 
là  de  quoi  s'alarmer,  mais  ce  n'en  est  pas  moins  un  motif,  pour  chacun  des 
membres  de  la  Société,  de  voir  s'il  n'y  aurait  pas  autour  de  lui  quelque  adhé- 
sion  à  recueillir  en  laveur  de  l'Anthropologie. 

Il  est  vrai  que  la  surface  de  dispersion  des  bonnes  volontés  est  très  grande, 
et  il  faut  reconnaître  que  le  chiffre  de  la  cotisation  auquel  se  joint,  la  première 
année,  le  droit  de  diplôme,  est  relativement  élevé.  Mais  la  dépense  totale  d'un 
nouvel  arrivant  est  largement  couverte  par  la  valeur  des  six  volumes  du  Bulletin 
que  la  Société  délivre  gratis  à  tout  membre  qui  les  demande  ;  c'est  une  sorte 
de  prime  instituée  occasionnellement  il  y  a  une  dizaine  d'années,  un  usage 
utile  à  plusieurs  points  de  vue  et  qui  mériterait  de  devenir  constant. 

L'assiduité  aux  séances  n "a  pas  sensiblement  augmenté  ni  diminué  en  1908- 
11  serait  à  souhaiter  qu'elle  fût  plus  grande,  comme  l'a  très  justement  fait  obser- 
ver notre  nouveau  président.  Plusieurs  d'entre  nous  se  rappellent,  en  effet, 
comme  M.  d'Echérac,  un  temps  où  le  nombre  des  membres  présents  à  chaque 
séance  dépassait  d'un  tiers,  peut-être,  la  moyenne  actuelle.  Mais  il  faut  être  un 
ancien  pour  avoir  observé  la  diminution,  car  elle  n'est  plus  guère  perceptible 
depuis  une  dizaine  d'années.  L'assiduité  aux  séances  n'en  a  pas  moins  été 
recommandée  avec  raison  dans  plusieurs  discours  présidentiels,  et  l'on  peut 
voir  dans  le  rapport  du  Secrétaire  général  sur  l'année  1905  que  celui-ci  insistait 
également  sur  les  multiples  avantages  de  cette  assiduité. 

11  ne  faudrait  pas,  cependant,  que  le  fréquent  rappel  du  desideratum  en  ques- 
tion pût  devenir  une  cause  d'inquiétude  au  sujet  de  notre  Société  pour  ses 
propres  membres  résidents  et.  a  fortiori,  pour  ses  membres  éloignés  ou  les 
étrangers.  C'est  pourquoi  il  me  parait  utile  d'y  revenir  ici  à  ce  point  de  vue. 

Voici  d'abord  un  fait  qui  va  immédiatement  mettre  la  ebose  au  point  bien 
qu'il  n'ait  été  constaté  que  pour  six  séances  successives  à  partir  de  novembre 
dernier. 

C'est  que  le  nombre  des  membres  présents  à  chacune  île  ces  séances  a  géné- 
ralement dépassé  20  el  n'a  jamais  été  inférieur  ,i  ee  chiffre.  Or  nous  connais- 
-"ii-  d'excellentes  sociétés  scientitiques  de  Paris  qui  s'estimeraient  beureuses 
de  l'atteindre.  Mais  il  n'est  peut-être  pas  atteint  chez  nous  au  moment  de  la 
canicule  ou  à  l'approche  des  vacances. 

C'est  au  début  et  vers  la  lin  des  séances  que  notre  vaste  salle  offre  souvent 
un  aspect  un  peu  triste.  Les  séances  durent,  en  effet,  de  3  h.  1/2  à  6  heures, 
ce  qui  est  beaucoup.  Il  n'est  pas  étonnant  que  les  exigences  professionnelles 
ne  laissent  qu'à  un  nombre  très  restreint  de  nos  collègues,  aux  médecins  pra- 
ticiens par  exemple,  la  possibilité  de  consacrer  à  une  séance  scientilique,  si 
intéressante  qu'elle  soit  pour  eux,  une  importante  portion  de  l'après-midi. 
Il   est  évident   que   les  membres  assidus  sont  très   particulièrement    favorisés 
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sous  ce  rapport.  Plusieurs  d'entre  eux,    malgré   cela,   ne  disposent  pas  d'un 
temps  suffisant  pour  assister  à  une  séance  entière. 

Ces  considérations  expliquent  le  petit  nombre  actuel  des  présences,  mais  non 
la  diminution  de  celles-ci  depuis  l'époque  prise  comme  terme  de  comparaison, 
époque  à  laquelle  les  causes  d'absence  ci-dessus  existaient  également.  Sans 
doute,  mais  s'il  y  avait  environ  un  tiers  fie  présences  en  plus  à  cette  époque, 
cela  s'explique  fort  bien  par  le  t'ait  que  le  nombre  des  membres  de  la  Société 
était  également  supérieur  d'un  tiers.  Rien  n'indique  que  la  proportion  du 
nombre  des  présences  des  membres  ait  varié  ni  que  la  Société  d'Anthropologie 
ait  particulièrement  à  se  plaindre  sous  ce  rapport. 

Le  desideratum  dont  il  s'agit  n'est  donc  pas  le  moins  du  monde  un  symp- 
tôme de  décadence.  Il  n'en  reste  pas  moins  bon  de  le  signaler  de  temps  en 
temps,  si  cela  peut  stimuler  le  zèle  de  quelques  membres  parisiens  disposant  des 
facilités  nécessaires. 

En  plus  de  ses  séances  ordinaires,  la  Société  a  tenu  comme  d'habitude  deux 
séances  supplémentaires  pour  les  conférences  annuelles.  La  conférence  Broca 
a  été  faite  par  M.  René  Dussaud  qui  a  traité  des  origines  de  la  civilisation  dans 
le  Bassin  oriental  de  la  Méditerranée.  M.  Henri  Piéron  a  fait  la  conférence 
transformiste  sur  les  problèmes  actuels  de  l'Instinct. 

Le  prix  Broca  a  été  attribué  à  M.  le  Dr  Rivet  pour  ses  recherches  anthropo 
logiques  dans  la  République  de  l'Equateur. 

Pour  le  prix  Fauvelle,  le  jury  a  attribué  seulement  une  mention  honorable 
avec  une  somme  de  300  francs  à  M.  le  D«"  Moutier  pour  son  ouvrage  sur 
l'aphasie  de  Broca. 

Le  prix  est  remis  au  concours  en  1909  avec  la  somme  restante  de  1.700  francs. 

La  Société  est  intervenue  en  190F  en  faveur  de  la  protection  des  gisements 
préhistoriques  contre  les  fouilles  plutôt  dévastatrices  que  scientifiques.  Sur  la 
proposition  de  M.  Paul  Raymond  elle  s'est  adressée  à  plusieurs  ministres  qui 
ont  répondu  favorablement  et  ont  adressé  à  plusieurs  catégories  de  fonction- 
naires publics  des  circulaires  conformes  à  notre  vœu. 

Cette  action  administrative  a  eu  pour  premier  effet,  presque  aussitôt,  le 
signalement  d'une  découverte  dans  la  Lozère,  et  notre  collègue  M.  Baudouin  a 
été  délégué  pour  l'examiner. 

En  terminant  ce  compte  rendu.  Messieurs  et  chers  collègues,  je  tiens  à  remer- 
cier bien  vivement  la  Société  pour  l'honneur  qu'elle  m'a  fait  en  me  confiant  de 
nouveau  pour  trois  ans  le  poste  de  secrétaire  général.  Parmi  les  devoirs 
inhérents  à  cette  charge  et  que  je  continuerai  à  remplir  le  mieux  possible,  il 
s'en  trouve  un  très  exceptionnel  en  1909  et  dont  l'extrême  importance  me 
préoccupe  particulièrement.  La  tâche  d'exposer  l'œuvre  accomplie  pendant  un 
demi-siècle  par  la  Société  d'Anthropologie  et  d'en  mettre  en  relief  toute  la 
valeur  est  assurément  difficile.  Mais  elle  me  sera  facilitée  par  des  sentiments 
profonds  dont  l'expression  sera  particulièrement  douce  à  un  élève  de  Broca. 
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L'ORIGINE  AFRICAINE  DES  MALGACHES 

par  M.  Gabriel  Ferrand. 

La  théorie  généralement  admise  pour  le  peuplement  de  Madagascar1 
a  été  récemment  exposée  en  ces  termes  : 

«  Si,  dit  M.  A.  Grandi  lier,  tout  le  monde  est  à  peu  près  d'accord  pour 
rattacher  à  la  race  malaise  les  habitants  de  la  province  de  l'iMerina  aux- 
quels on  a  donné  et  on  donne  encore,  à  tort,  le  nom  de  Huva  et  dont, 
sinon  tous,  au  moins  une  classe,  celle  des  nobles  et  conquérants,  présente 
des  caractères  physiques  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  leur  origine 
mongolique,  les  uns,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  considèrent,  à  cause 
de  la  proximité  de  l'Afrique,  la  masse  de  la  population  (de  Madagascar) 
comme  composée  de  nègres  africains  ;  d'autres,  se  fondant  sur  leur 
croyance  et  certaines  particularités  de  leurs  mœurs,  sans  tenir  compte  de 
leur  aspect  physique,  les  font  descendre  d'une  colonie  soit  juive,  soit 
arabe,  ou  d'immigrants  mongols  ;  enfin  j'ai  émis,  en  1872,  l'opinion,  ac- 
ceptée aujourd'hui  par  beaucoup  d'anthropologistes,  que  l'île  de  Mada- 
gascar a  été  peuplée  par  des  immigrations  successives,  remontant  à  des 
temps  fort  éloignés,  de  nègres  indo-océaniens  ou  orientaux,  que  je  dési- 
gnerai sous  le  nom  d'Indo-Mélanésiens  pour  rappeler  que  la  branche 
orientale  du  tronc  nègre  existe  non  seulement  dans  les  îles  de  l'Asie  et  de 
l'Océanie,  mais  aussi  sur  le  continent.  Comment  ai-je  été  amené  à  relier 
les  Malgaches,  hormis  les  Andriana  (nobles)  de  l'iMerina  et  des  familles 
des  chefs  des  principales  tribus,  aux  nègres  de  l'Extrême-Orient  plutôt 
qu'à  ceux  du  continent  africain,  comme  le  faisaient  tous  les  auteurs  et 
même  les  anthropologistes  ?  C'est  que,  pendant  mes  voyages  à  travers  les 
différentes  peuplades,  j'ai  été  non  moins  frappé  de  l'unité  de  langue  par- 
lée dans  l'île  entière  que  de  la  grande  uniformité  des  mœurs  et  des  traits 
physiques  de  la  masse  de  sa  population.  Il  y  a  longtemps  que  les  marins 
et  les  voyageurs  ont  constaté  que  les  habitants  de  Madagascar  parlent 
une  seule  et  même  langue,  d'origine  malayo-polynésienne,  mais  ils  n'ont 
pas  attaché  à  ce  fait,  cependant  si  remarquable,  l'importance  qu'il  a,  et 
ils  ont  cru  l'expliquer  en  en  attribuant  l'introduction  à  la  poignée  de  Ma- 
lais venus  il  y  a  quelques  siècles  î.  L'existence  dans  cette  grande  île  d'une 


4  La  présente  note  est  un  résumé  de  l'article  sous  le  même  titre,  paru  dans  le 
Journal  Asiatique  de  niai-juin  1008,  p.  353  ''')0,  que  ]<■  désignerai  par  l'abréviation 
Origine. 

i  M  Grandidier  donne  comme  ancêtres  aux  Andriana  de  l'iMerina,  tantôt  des 
Malais  (p.  '.',  77.  lantôl  des  Javanais  (p.  71  note  !■'  colonne,  p  "ii  note  2,  p.  77), 
tantôt  des  Malais  pI  .Javanais  (p.  « i 7  notule  <n,  tantôt  «  des  Javanais  ou  en  tout  cas 
■  les  M. ilai-  •  (p.  G'i).  tantôt  enfin  »  des  Javanais  ou  plutôt  des  Soudanais  »  (p.  18).  Il 
l'ait  arrivi  r  ces  Malais  Javanais  sur  le  plateau  central,  entre  1585  et  dofift  (p.  79;- 
A  peine  est-il  besoin  de  dire  que  cette  daté  est  inexaete.  Pour  la  migration  indoné- 
sienne qui  a  p-'nétrè  jusqu'à  Tananarive,  voir  à  la  un  de  cette  note. 
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seule  et  même  langue,  purement  malayo-polynésienne  ou  plutôt  indo- 
mélanésienne,  par  conséquent  de  provenance  orientale,  aurait  dû  cepen- 
dant lixer  davantage  leur  attention.  N'est-il  pas  en  effet  extraordinaire 
que  des  peuplades  ou  plutôt  des  familles,  qui  n'ont  eu  jusque  tout  récem- 
ment aucun  lien  politique  ni  commercial,  qui  ne  se  connaissaient  même 
pas  de  nom  au  commencement  du  xixe  siècle',  qui  vivaient  dans  l'isole- 
ment le  plus  complet  et  n'avaient  entre  elles  d'autres  relations  que  les 
razzias  et  les  pillages  auxquels  elles  se  livraient  sans  cesse  entre  voisins 
immédiats,  parlent  toutes  la  même  langue  et  que  les  invasions  nombreu- 
ses et  successives  des  Arabes  et  des  nègres  africains  ne  l'aient  que  peu  ou 
même  point  altérée  ?  Je  ne  sais  vraiment  pas  comment  on  a  pendant  si 
longtemps  accepté,  sans  discussion,  l'assertion  qui  eût  dû  paraître  à  tous 
inacceptable,  comme  elle  l'est  en  réalité,  qu'en  quatre  ou  cinq  siècles  quel- 
ques milliers  ou  plutôt  quelques  centaines  d'étrangers  aient  imposé  leur 
langue  à  tous  les  anciens  habitants  du  pays,  d'autant  plus  qu'emprison- 
nés dans  un  petit  canton  au  milieu  des  montagnes  et  honnis  de  tous  leurs 
voisins  jusqu'à  la  fin  du  xvme  siècle,  ils  n'avaient  et  ne  pouvaient  avoir 
aucune  autorité  ni  aucune  influence  sur  les  autres  tribus,  avec  la  plupart 
desquelles  du  reste  ils  n'ont  point  eu  jusqu'à  ce  jour  de  relations.  La  lan- 
gue malgache  existait  certainement,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  long- 
temps avant  la  venue  des  Malais  qui  sont  les  ancêtres  directs  des  Andriana 
ou  nobles  de  l'iMerina,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  a  été  apportée  par 
les  nègres  indo-mélanésiens,  dont  les  immigrations  successives  ont  peuplé 
Madagascar. 

«  Si  le  caractère  malayo-polynésien,  ou  plutôt  indo-mélanésien,  de  la 
langue  malgache  a  été  reconnu  dès  la  découverte  de  l'île,  la  parenté  de  la 
masse  de  ses  habitants  avec  les  nègres  orientaux,  qui  ressort  aussi  plei- 
nement de  l'étude  de  leur  aspect  physique  et  de  leurs  mœurs  que  de  celle 
de  la  linguistique,  n'avait  jamais  été  affirmée,  ni  môme  soupçonnée  jus- 
qu'à mes  voyages.  Il  n'est  pas  facile  en  effet  de  débrouiller  le  chaos  des 
races  qui  se  sont  accumulées  et  croisées  à  Madagascar  :  nègres  indo-mé- 
lanésiens, Malais  et  surtout  Javanais,  Makoas  (sic),  Arabes,  Soahilis  (sic), 
Indiens,  peut  être  même  Chinois  et,  plus  récemment,  Européens  ;  les  in- 
dividus de  race  pure  y  sunt  très  rares  et  on  peut  dire  qu'à  quelques  ex- 
ceptions près  tous  les  Malgaches  sont,  à  des  degrés  divers,  des  métis. 
Néanmoins,  à  travers  ce  métissage  très  complexe,  les  caractères  fonda- 
mentaux de  la  race  qui  a  originellement  formé  et  qui  forme  encore  au- 
jourd'hui le  fond  de  la  population,  et  sur  laquelle  se  sont  successivement 
greffées  les  autres  races  ci  dessus  nommées,  nous  révèlent,  comme  l'étude 
de  la  langue,  l'origine  indo-océanienne  (sic)  des  premiers  immigrants. 


1  Celte  assertion  est  inexacte.  Les  Huva  étaient  connus  depuis  longtemps  dés 
Malgaches  du  sud-pst.  Le  ms.  S  du  fonds  arabico-malgache  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale en  lait  mention  au  fol.  22  verso.  Cf.  également  1>  s  renseignements  fournis  par 
Drurv  sur  leurs  relations  avec  les  indigènes  de  Mitatana  et  les  Autanosi. 
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•  En  effet,  si,  dans  la  population  de  Madagascar,  nous  laissons  de  côté, 
d'une  part,  les  Andriana  de  l'i.Merina,  dont  l'origine  malaise  est  incontes- 
table, et  leurs  nombreux  métis  qui  habitent  cette  même  province,  et, 
d'autre  part,  les  chefs  des  principales  tribus  tant  des  côtes  que  de  l'inté- 
rieur et  leurs  familles  qui,  tous,  sont  d'une  race  différente  de  celle  de  leurs 
sujets,  il  n'est  pas  douteux  que  les  Malgaches  sont  noirs  et  méritent  l'ap- 
pellation de  Nègres,  sous  laquelle  les  anciens  navigateurs  les  ont  désignés. 
Mais  la  couleur  noire  de  leur  peau  n'implique  pas  nécessairement  une 
origine  africaine,  comme  l'ont  admis  tous  les  auteurs  qui,  jusqu'à  mes 
voyages  et  même  depuis,  ont  parlé  des  habitants  de  Madagascar.  Il  existe, 
en  effet,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  des  nègres  en  Asie  et  en 
Océanie  tout  comme  en  Afrique,  mais  très  différents  les  uns  des  autres. 
Or,  les  traits  physiques  et  les  mœurs  et  coutumes  des  diverses  peuplades 
malgaches,  toujours  abstraction  faite  des  familles  de  leurs  chefs  ainsi  que 
des  Andriana  de  l'iMerina  et  de  leurs  métis,  ont  une  grande  uniformité, 
que  cachent  à  la  première  vue  les  modes  de  coiffures  si  variées  d'une  pro- 
vince à  l'autre,  leur  différence  de  vie  et  les  mélanges  très  fréquents  qu'elles 
ont  eus  avec  les  immigrants  des  différentes  races,  venus  postérieurement, 
mais  qui  n'en  existe  pas  moins  et  qui  démontre  leur  origine  orientale. 

«  Une  des  raisons  principales,  outre  la  couleur,  qui  ont  amené  tous  les 
auteurs  à  admettre  que  ce  sont  les  nègres  africains  qui  ont  peuplé  Mada- 
gascar, c'est,  d'une  part,  la  proximité  du  continent  noir,  qui  n'en  est 
distant  que  d'une  centaine  de  lieues  et,  d'autre  part,  le  grand  éloignement 
des  terres  orientales,  qui  en  sont  séparées  par  une  étendue  de  mer  de 
plus  de  mille  lieues.  Mais  les  nègres  de  la  côte  Sud-Est  d'Afrique  sont  et 
ont  toujours  été  peu  adonnés  à  la  navigation,  et  les  courants,  qui  sont 
contraires  pour  venir  du  continent  à  la  grande  île,  rendent  difficile  la 
traversée  du  canal  de  Mozambique  de  l'Ouest  vers  l'Est,  tandis  que  les 
nègres  indo-mélanésiens  sont  d'excellents  marins  et  que  le  grand  courant 
équatorial  leur  est  favorable.  Du  reste,  si  l'opinion  du  baron  d'Eckslein 
sur  le  pays  d'origine  des  nègres  océaniens  (Mélanésiens  et  Négritos)  est 
exacte,  si  l'Inde  primitive  et  la  presqu'île  malaise  ont  été  le  point  de  dé- 
part d'où  ils  se  sont  répandus  en  Océanie,  comme  semblent  l'attester  les 
îlots  ethniques  qu'on  trouve  encore  dans  les  montagnes  de  l'Himalaya  et 
de  Vindhya,  dans  les  Nilghiri  et  le  Dékhan,  ainsi  que  dans  l'Indo-Chine, 
il  est  tout  naturel  qu'une  branche  se  soit  portée  vers  l'Ouest,  pendant 
que  d'autres  sont  allées  dans  l'Est,  fuyant  les  invasions  mongolique  et 
caucasique  qui  eurent  lieu  dans  le  Sud  de  l'Asie  plus  de  2.500  ans  avant 
Jésus-Christ.  II  est  en  tout  cas  certain  que  l'immigration  des  nègres  indo- 
mélanésiens  a  précédé  l'ère  chrétienne,  car  le  malgache,  contrairement 
aux  langues  de  l'archipel  asiatique,  ne  contient  pas  de  mots  d'origine 
sanscrite  ;  il  esl  à  remarquer  qu'il  n'y  en  a  pas  non  plus  dans  les  langues 
de  la  Polynésie. 

«  Les  premiers  nègres  indo-mélanésiens  que  les  courants  ont  amenés 
sur  les  côtes  de  Madagascar,  et  dont  les  descendants  forment  le  fond  de 
la  population  déboute  l'tle,  ont-ils  trouvé  celte  île  occupée  par  des  habi- 
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tants  d'une  autre  race,  issue  d'immigrants  africains  ?  C'est  ce  que  l'on  ne 
saurait  dire  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  S'il  y  avait  des  abo- 
rigènes,  ils  devaient  être  en  bien  petit  nombre  et  dans  un  état  de  civili- 
sation très  inférieur,  puisque,  ni  dans  les  mœurs  ni  dans  la  langue  des 
Malgaches  actuels,  on  ne  trouve  de  traces  de  leur  influence.  Il  n'est  pas 
malaisé  de  voir  que  les  mots  d'origine  étrangère,  africaine,  arabe  ou  autre, 
qui  surnagent  au  milieu  des  mots  mélano-polynésiens  (sic),  ont  été  greffés 
sur  la  langue  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  et  de  l'introduction  d'objets 
inconnus,  de  connaissances  nouvelles  ou  de  coutumes  étrangères.  En  plu- 
sieurs régions  de   l'île,  on  a  trouvé,  mêlés  à  des  ossements  d'animaux 
aujourd'hui  disparus,  des  fragments  de  poteries  qui  ne  sont  pas  l'œuvre 
des  habitants  actuels,  mais  probablement  celle  d'anciennes  colonies  de 
race  inconnue,  qui  ne  devaient  plus,  du  reste,  exister  à  Madagascar  lors 
des  premières  immigrations  indo-mélanésiennes,  car  ces  poteries  dénotent 
un  état  de  civilisation  assezavancé,  et  les  peuplades  capables  de  les  fabri- 
quer n'eussent  certainement  pas  été  absorbées  par  les  nouveaux  venus 
que  leurs  praos  ou  jonques   amenaient  en  petit  nombre,  à  moins  que, 
d'abord   cantonnés  dans  une  région,  ceux  ci   ne  s'y  soient  multipliés  et 
aient  ensuite  fait  la  guerre  aux  premiers  occupants  et  les  aient  détruits. 
Toutefois,  il  est  difficile  de  concevoir  la  disparition  totale  d'une  population 
déjà  civilisée  et,  si  cette  population  a  été  réduite  à  l'esclavage  ou  au  ser- 
vage, elle  aurait,  dans  une  certaine  mesure  au  moins,  marqué  de  son 
empreinte  les  mœurs  et  le  langage  des  conquérants  ;  il  n'est  pas  douteux 
qu'il  eût  survécu  quelques  tribus  que  la  diflérence  de  leurs  mœurs  et  de 
leur  langage  eûtsignaléesdès  longtemps  à  l'attention  des  voyageurs.  Telles 
sont,  en' résumé,  les  notions  que  nous  possédons  aujourd'hui  sur  l'origine 
des  Malgaches  l.  » 

La  théorie  de  M.  A.  Grandidier  se  résume  donc  en  ceci  :  les  Malgaches 
modernes  descendent  des  nègres  indo-mélanésiens,  plus  exactement  des 
Mélanésiens  proprement  dits  (loc.  cit.,  p.  17,  note),  dont  les  migrations 
successives  ont  peuplé  Madagascar,  et  il  est  certain  {sic)  que  ces  migrations 
sont  antérieures  a  notre  ère,  car  le  malgache,  contrairement  aux  langues 
de  l'archipel  asiatique,  mais  comme  les  langues  polynésiennes,  ne  con- 
tient pas  de  mots  d'origine  sanscrite. 

En  ce  qui  concerne  l'absence  de  mots  sanscrits  dans  le  vocabulaire 
malgache,  l'affirmation  de  M.  A.  Grandidier  est  absolument  contraire  à  la 
réalité.  Tous  les  dialectes  de  Madagascar,  sans  exception  aucune,  contien- 
nent un  élément  sanscrit  qui  nous  est  attesté  par  : 

I.  Les  noms  théophores  Zana-Hari,  le  dieu  Soleil  (le  Soleil  divinisé)  ; 
Ana-Hari,  le  Soleil  (divinisé)  ;  Taijmdeij,  le  dieu  du  mal;  Rau,  le  monstre 
mythique  qui  est  censé  causer  les  éclipses  en  essayant  de  dévorer  le  soleil 
ou  la  lune. 

IL  Les  titres  protocolaires  royaux  Buruto,  Dria,  Roha. 


1  L'origine  des  Malgaches.  Paris,  1901,  in-4»,  p.  2-15. 
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III  Les  n s  de  mois  de  lasérie  Asara,  Vatravatra,  Asutri,  Hatsiha, etc. 

IV.  Une  trentaine  de  mots  usuels  ' . 

Les  dialectes  malgaches  font  indiscutablement  partie  du  groupe  occi- 
dental  des  langues  malayo-polynésiei s.  Ils  sont  plusspécialement  appa- 
rentés à  certaines  langues  de  Sumatra.  Les  travaux  de  Brandes,  Brands- 
tetter,  Kern,  Schmidt,  VanderTuuk,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 
Il  ne  peut  donc  être  question  de  rattacher  le  malgache  au  groupe  méla- 
nésien '. 

J'ai  reproduit  dans  le  Journal  Asiatique  les  renseignements  fournis  sur 
le  type  somatologique  des  Malgaches  par  les  relations  de  voyage  du  com- 
mencement du  \vi  siècle  à  la  fin  du  xvne,  et  les  publications  des  fonction- 
naires, officiers,  missionnaires  et  voyageurs  qui  ont  résidé  à  Madagascar 
pendant  ces  dernières  années  n.  Je  ne  rappellerai  que  les  suivants,  extraits 
d'une  relation  portugaise  de  1613  : 

«  Les  noms  de  Madagascar  etde  Saint-Laurent,  dit  le  Père  Luiz  Marianno, 
sont  tous  deux  d'origine  étrangère.  Jusqu'à  maintenant  les  indigènes 
n'ont  pas  de  nom  pour  l'île  entière;  ils  se  contentent  d'avoir  un  nom  pour 
leur  propre  pays  et  celui  de  leurs  voisins.  Il  n'y  a  pas  à  faire  état  du  nom 
de  Menulhias  par  lequel  la  désigne  Ptolémée,  pas  plus  que  celui  de  Cerne 
par  lequel  (la  désigne)  Pline;  ils  inspirent  d'autant  moins  de  confiance 
qu'ils  sont  plus  anciens;  il  en  est  de  même  des  antiques  histoires  sur  les 
premiers  qui  l'ont  peuplée.  Il  est  seulement  certain  (sic)  que  les  premiers 
immigrés  venaient  de  Malaka  et  de  la  Gafrerie.  Ils  ont  été  suivis  par  quel- 
ques Maures  originaires  de  l'Inde  ou  de  l'Arabie  et,  en  dernier  lieu,  par 
quelques  Portugais.  Du  reste,  nous  avons  trouvé  des  survivances  très 
nettes  de  ces  différents  peuples  dans  la  langue  et  les  coutumes  des 
Malgaches  4. 

'<  En  ce  qui  concerne  la  couleur  et  les  traits,  les  Buki  (Malgaches)  pré- 
sentent  des  différences  notables.  Les  uns  sont  couleur  de  jais  comme  les 
Cafres  de  Mozambique  et  d'Angola  avec  les  cheveux  également  crépus; 
d'autres  sont  noirs  mais  avec  les  cheveux  lisses;  d'autres  sont  comme  les 
mulâtres  les  moins  noirs  ;  on  en  trouve  (même)  quelques  uns  qui  sont 
presque  blancs  (autant  que)  n'importe  quel  métis,  ce  sont  ceux  qu'on 
amène  du  royaume  des  Uva  (Huva)  qui  est  loin  dans  l'intérieur  de  l'île, 
et  qu'on  vient  vendre  à  Mazulage(baie  de  Majungaïaux  Maures  de  la  cùle 
de  Malindi.  Parmi  (ces  Malgaches)  blancs,  les  uns  ont  les  cheveux  crépus 
comme  les  Cafres,  ce  qui  est  vraiment  étrange  ;  les  autres  les  ont  lisses 
comme  nous  ;  mais,  en  réalité,  la  plupart  sont  basanés  avec  des  cheveux 
crépus  ou  lisses.  Ils  sont  généralement  bien  faits,  corpulents,  de  belle 
taille  el  assez  forts  pour  le  travail.   A  ce  dernier  point  de  vue,  ils  sont  in- 


1   Pour  ces  mots  sanscrito-malgaches,  Ci    Origine,  p.  361-366. 
«   Cf.  Origine,  p.  300-368. 
8    Origine,   p.  368-412. 

*   Exploracdo  portugueza  de  Madagascar  etn  1613.   velaçào  inedila  do  Padre 
Luiz  Marianno  in  Bol.  Soc.  Geog.  de  Lisboa,  T«  série,  a*  5,  1887,  p.  315. 
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férieurs  aux  Cafres  de  notre  Cafrerie,  mais  ils  leur  sont  très  supérieurs 
pour  l'intelligence,,  l'habileté  et  le  bon  caractère  '  ». 

«  Sur  toute  la  partie  de  la  cote  (occidentale  de  Madagascar)  comprise 
entre  Mazalage  et  Sadia  —  il  y  a  environ  130  lieues  d'un  de  ces  royaumes 
à  l'autre  — ,  sur  le  bord  de  la  mer,  on  parle  une  langue  cafre  semblable  à 
celle  de  Mozambique  et  de  la  cote  de  Malindi.  Ses  habitants  sont  de  même 
couleur  et  ont  les  mêmes  traits  que  les  Cafres  dont,  paraît— il,  ils  des- 
cendent. Cependant,  dans  l'intérieur  de  l'île  et  presque  partout  ailleurs 
(qu'à  Mazalage-Sadia),  on  ne  parle  que  la  langue  Buki  qui  est  spéciale  aux 
indigènes,  difïère  entièrement  de  la  langue  cafre,  mais  ressemble  beau- 
coup au  malais.  (Cette  dernière  particularité)  montre,  de  façon  à  peu 
près  certaine,  que  les  premiers  habitants  (de  l'île)  sont  venus  des  ports 
de  Malaka  2  ». 

Toute  l'histoire  du  peuplement  de  Madagascar  est  contenue  dans  les 
extraits  précédents.  L'auteur  de  la  relation  à  laquelle  ils  sont  empruntés, 
le  jésuite  portugais  Luiz  Marianno,  avait  résidé  sur  les  deux  côtes  de 
Madagascar  et  à  Mozambique.  Il  connaissait  les  Malgaches  et  les  Bantous 
africains,  leur  type  somatologique  et  leur  langue  ;  son  opinion  a  donc  un 
très  grand  poids.  Elle  est  très  nettement  indiquée  :  la  population  de  Mada- 
gascar se  compose  :  1°  de  nigritiens  à  cheveux  crépus  ;  2°  de  nigritiens 
à  cheveux  lisses  et  3°  de  mulâtres  à  teint  clair.  Parmi  ces  derniers,  quel- 
ques-uns ont  les  cheveux  crépus  comme  les  Cafres.  Les  Malgaches  de  la 
première  catégorie  qui  habitent  la  côte  occidentale  de  l'île,  parlent  «  une 
langue  analogue  à  celle  des  Cafres  »,  c'est-à-dire  un  dialecte  bantou.  Les 
indigènes  des  deux  autres  catégories  parlent,  au  contraire  «  la  langue 
buque  =  buki  »,  c'est  à-dire  le  malgache.  L'origine  de  cette  dénomina- 
tion reste  obscure.  Ce  phonème  ne  semble  pas  être  bantou  ;  les  Swahilis 
l'emploient  comme  nom  étranger,  pour  désigner  Madagascar  qu'ils  appel- 
lent Buki  ou  Bukini  =  Buki  -\-  locatif  ni.  Le  sens  que  lui  donne  le  Père 
Luiz  Marianno  n'est  pas  douteux  :  il  s'agit  des  Malgaches  parlant  une 
langue  malayo-polynésienne  par  opposition  aux  Malgaches  parlant  ban- 
tou qu'il  qualifie  généralement  de  Cafres.  L'auteur  portugais  montre,  du 
reste,  qu'il  se  prononce  en  connaissance  de  cause  :  les  indigènes  de  la 
côte  ouest,  dit-il,  ressemblent  aux  Cafres  et  parlent  une  lange  identique 
à  celle  «  des  Cafres  dont,  paraît-il,  ils  descendent».  Les  autres  indigènes 
«  ne  parlent  que  la  langue  buki  qui  ressemble  beaucoup  au  malais.  Ceci 
montre  de  façon  à  peu  près  certaine,  que  les  premiers  habitants  de  l'île 
sont  venus  des  ports  de  Malaka  ».  Les  nigritiens  à  cheveux  lisses  et  les 
mulâtres  à  teint  clair  sont  des  métis  d'Indonésiens  occidentaux  et  de 
nigritiens  malgaches  d'origine  africaine  Dans  le  premier  cas,  l'apport  de 
sang  indonésien  a  peu  modifié  le  type  somatologique  des  nigritiens  mal- 
gaches. Dans  le  second  cas,  —  il  s'agit  alors  des  Merina  —,  la  pratique 


1  /bid.,  p.  318. 

2  Ibid,  p.  323-324. 
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de  l'endogamii  a  conservé  ce  teint  clair  à  tous  les  indigènes  de  caste 
noble  qui  constituent  à  peu  près  la  moitié  de  la  population  de  l'iMerina. 

La  théorie  du  Père  Luiz  Marianno  est  également  celle  de  Bucquoy  ' 
XXXVII)  et  île  Le  Gentil  (XL)  qui  fait  observer  en  outre,  que  «  les  noirs 
de  Ma  lagascar  sont  moins  corpulents,  moins  forts  et  moins  vigoureux 
que  ceux  de  la  côte  d'Afrique  voisine  ».  Le  phénomène  de  dégénérescence 
des  nigritiens  amenés  de  gré  ou  de  force  hors  de  leur  pays  d'origine,  a 
été  depuis  longtemps  établi  par  des  observations  probantes  "-. 

A  propos  des  Bezaivuzanu,  le  Dr  Lasnet  (XLIX)  prend  nettement  parti 
contre  le  rattachement  des  Malgaches  aux  Papous  et  se  prononce  en 
faveur  de  leur  origine  africaine.  Cf.  également  LXUI  pour  les  Sihanaka, 
LXXl  pour  les  Bara  et  LXXVI  pour  les  Sakalava  de  Makarainga. 

Dans  leur  ensemble,  les  extraits  reproduits  dans  le  Journal  Asiatique 
(p.  368-412),  sont  insuffisants  pour  attester  l'existence  à  Madagascar 
d'une  ancienne  population  de  nigritiens  africains.  Quelques  auteurs  sont 
très  affirmalifs  ;  mais  leurs  observations  ne  concernent  qu'un  nombre 
relativement  restreint  d'indigènes,  elles  ne  peuvent  donc  constituer  un 
argument  décisif.  Si  l'origine  africaine  des  Malgaches  ne  me  paraît  pas 
démontrée  par  leurs  témoignages,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit  infirmée 
par  les  autres  citations.  En  somme,  toutes  ces  indications  ne  constituent 
qu'un  seul  élément  de  l'enquête  ethnographique.  Pour  les  interpréter 
avec  quelque  certitude  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  des  recherches  sont 
nécessaires  dans  le  domaine  de  la  linguistique.  Les  résultats  obtenus  per- 
mettront alors  de  prendre  position  dans  la  question  qui  se  pose  :  les 
caractères  somatologiques  des  nigritiens  de  Madagascar  doivent-ils  faire 
rattacher  les  Malgaches  aux  nègres  de  l'Afrique  voisine  ou  aux  négritos 
orientaux,  ainsi  que  le  propose  M.  A  Grandidier? 

«  S'il  y  avait  (à  Madagascar)  des  aborigènes  (africains),  dit  M.  A.  Gran- 
didier, ils  devaient  être  en  bien  petit  nombre  et  dans  un  état  de  civilisa- 
tion très  inférieur,  puisque  ni  dans  les  mœurs,  ni  dans  la  langue  des 
Malgaches  actuels,  on  ne  trouve  de  traces  de  leur  influence  3.  »  Cette 
affirmation  est  absolument  contraire  à  la  réalité  des  faits.  Il  existe  en 
malgache  ancien  et  moderne  des  survivances  très  nettes  d'un  élément 
bantou  dans  le  vocabulaire,  dans  la  toponomastique  et  dans  les  noms 
tribaux. 

Les  survivances  bantous  constatées  dans  le  vocabulaire  se  divisent  en 
trois  catégories  bien  distinctes  : 

a.  Les  mots  empruntés  au  swahili  que  cette  dernière  langue  a  empruntés 
à  l'arabe.  Ils  sont  d'introduction  relativement  récente  et  usités  seulement 


1  Les  chiffres  romains  entre  parenthèse  renvoient  à  des  citations  de  l'article  du 
Journal  Asiatique. 

'  M.  E.-F.  Gautier  me  Bigoale  le  fait  suivant  qui  a  été  observé  par  des  fonctionnaires 
coloniaux  dont  il  le  tient  :  lorsque  les  nègres  nés  et  élevés  aux  Etats-Unis  vont  à 
Libéria,  ils  y  sont  sujets  à  l'impaludation  comme  les  Européens. 

»  Vide  supra. 
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sur  la  côte  nord-ouest,  dans  la  région  fréquentée  par  les  marins  musul- 
mans de  Zanzibar  et  des  Comores.  Les  mots  de  cette  catégorie  ne  consti- 
tuent en  aucune  façon  un  argument  en  faveur  de  ma  thèse,  en  raison 
même  de  leur  inscription  récente  dans  le  vocabulaire  des  dialectes  malga- 
ches du  nord-ouest.  Exemple  :  Malg.  dzasimini,  jasmin,  Swah.  yasmini  de 
l'arabe  yannin  l. 

b.  Les  mots  de  la  seconde  catégorie  sont  des  phénomènes  swahilis, 
mais  ils  ne  sont  usités  que  sur  la  côte  nord-ouest.  On  peut  donc  supposer 
que,  comme  les  précédents,  ils  sont  d'introduction  récente.  Rien  ne  témoi- 
gne, en  tout  cas,  qu'il  ont  été  inscrits  de  longue  date  dans  le  vocabulaire 
des  dialectes  occidentaux.  Je  ne  les  cite  également  qu'à  titre  documen- 
taire. Exemple  :  Malg.  kamba,  espèce  d'écrevisse  ;  Swah.  kamba  2. 

c.  Les  mots  de  la  troisième  catégorie  sont,  au  contraire,  usités  dans 
tous  les  dialectes  malgaches  anciens  et  modernes  ou  dans  les  dialectes  du 
centre  et  de  l'est,  par  conséquent  hors  de  la  zone  fréquentée  par  les 
marins  de  la  côte  orientale  d'Afrique  et  des  Comores.  Les  mots  en  ques- 
tion que  je  ne  donne  ici  qu'en  traduction  française,  sont  :  chien,  pintade, 
àne,  bœuf,  mouton,  fable,  lémurien,  madame,  cour,  cabane,  matelas, 
couteau,  bourse,  punaise,  palétuvier,  perroquet,  crocodile  (mamba),  œil, 
manioc,  pain,  sorcellerie,  poison,  variole,  viande  (nufutra),  chèvre,  milan, 
espèce  de  serpent  (pili),  navire,  offrande  propitiatoire  (sikafara),  chaux, 
melon  (tangu),  étranger  (vahini  et  vazalia),  palais  royal  (zumba)  ;  soleil,  jour 
(zuva).  La  plus  grande  partie  de  ces  mots  sont  mentionnés  dans  les 
manuscrits  du  fonds  arabico-malgache  de  la  Bibliothèque  Nationale  de 
Paris  et  dans  les  relations  de  voyage  du  xvne  siècle  ;  ils  nous  sont  ainsi 
attestés  à  date  relativement  ancienne  *. 

La  toponomastique  malgache  ancienne  et  moderne  présente  un  certain 
nombre  de  noms  de  villages  maritimes  et  de  rivières  débouchant  à  la  mer, 
qui  sont  très  nettement  bantous.  Il  en  est  de  même  de  quelques  noms 
tribaux,  Antambahwaka,   Valambu,   Vazimba,  par  exemple  4. 

Les  caractères  somatologiques  nigritiens  africains  de  certains  Malga- 
ches et  particulièrement  des  tribus  de  l'ouest  sont  généralement  attribués 
au  croisement  de  ces  indigènes  avec  les  esclaves  importés  de  la  côte  orien- 
tale d'Afrique.  On  a  sans  doute  introduit  à  Madagascar  des  Makua  du 
•  Mozambique  en  nombre  appréciable,  mais  nous  ne  possédons  aucune  don- 
née statistique  sur  cette  immigration  forcée.  Elle  est,  en  tout  cas,  de  date 
récente.  Les  relations  anciennes  rapportent,  en  effet,  qu'au  xvne  siècle  on 
exportait  des  esclaves  de  Madagascar  ;  il  n'y  est  pas  fait  mention  d'im- 
portation. 

1613.  «  On  en  trouve  (même  des  indigènes  de  Madagascar)  quelques- 


1  Cf.  Origine,  p.  415-417. 

1  Cf.  Origine,  p.  417-418. 

s  Cf.  Origine,  p.  418-421. 
•    4  Cf.  Origine,   p.    422-426   pour   la   toponomastique  ;   p.   426-489    pour   lt>s    noms 
hibaux. 
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uns,  dit  le  père  Lui/.  Marianno,  qui  sont  presque  blancs,  autant  que  n'im- 
poi  te  quel  métis  :  ce  sont  ceux  qu'on  amène  du  royaume  des  Uva  (Huva), 
qui  esl  loin  dans  l'intérieur  de  l'île,  et  qu'on  vient  vendre  à  Mazalage 
(baie  de  Majunga   aux  Maures  de  la  côte  de  Malindi  '.  » 

i';,'»~  -  J'ai  entendu  dire  maintes  fois,  dil  le  père  Manuel  Barreto,  à 
Bartholomé  Lopes,  homme  île  grand  jugement  et  de  plus  grand  esprit 
(encore),  très  expérimenté  dans  les  voyages  de  Saint-Laurent  (Madagas- 
car .  que  si  le  roi  (de  Portugal)  lui  donnait  six  navires  du  royaume,  ar- 
més ei  équipés  avec  des  troupes  portugaises,  en  y  comprenant  sa  patache 
et  quelques  bateaux  qu'il  armerait  avec  des  Cafres  de  l'autre  côte  (de  la 
côte  d'Afrique),  il  se  ferait  fort  d'empêcher  tous  les  bâtiments  des  Maures 
qui  de  la  Mekke,  de  Brava,  de  Mogadicho,  venaient  dans  cette  île  (de  Ma- 
tscar)  acheter  des  Buques  (Buki  =  Malgaches).  Les  Maures  en  ache- 
taient plus  de  trois  mille  chaque  année.  Ils  ont  à  cet  effet,  dans  plusieurs 
ports,  des  prêtres  musulmans  qui,  dans  le  cours  de  l'année,  vont  les 
acheter  et  les  catéchiser  (dans  l'Islam),  à  la  grande  honte  du  renom  chré- 
tien   *» 

Aux  xvne  et  xviii0  siècles,  les  navires  européens  qui  font  escale  à  Mada- 
gascar y  achètent  et  en  exportent  des  esclaves;  aux  xvm9  et  xix6  siècles, 
les  colonies  voisines  de  l'île  Maurice  et  l'île  Bourbon  en  tirent  également 
de  nombreux  esclaves  pour  leurs  travaux  agricoles3.  A  cette  même  époque, 
des  traitants  arabes  introduisent,  il  est  vrai,  des  nègres  africains  sur  la 
cùte  occidentale  de  Madagascar  et  jusqu'à  Tananarive*:  mais,  d'une  façon 
générale,  Madagascar  exporta  beaucoup  plus  d'esclaves  indigènes  qu'on 
n'y  importa  de  nègres  africains.  Dans  ses  pourparlers  avec  l'agent  britan- 
nique llastie  pour  la  conclusion  du  traité  anglo-malgache  abolissant  la 
traite  des  esclaves,  le  roi  Radama  Ier  base  ses  demandes  de  compensation 
sur  ce  fait  qu'il  tire  ses  principales  ressources  de  la  vente  et  l'exportation 
des  esclaves  malgaches,  esclaves  de  naissance  ou  prisonniers  de  guerre3. 


1  ...  Moçambique  e  Madagascar.  Informaçâo  do  esiado  e  conquista  dos  rios  de 

Cuama  vulgar  e  verdadeiramente  chamados  rios  de  Ouro,  ao  Coude  VisoRei  Jodo 

da  Cunha  pelo  padre  Jesuita  Manuel  Barreto,  II  de  dezembre  de  1667, 

'■  "l";--  le  '"-   ;;;;  du  fonds  porlu  jais  de  la Bibl.  Nat.  de  Paris,  in  Boletim  Soc.  Geogr. 

de  Lisboa,  4J  Bérie,  n°  I,  1888,  p.  58. 

1  Cl.   J.-B.   Fressange,  Voyage  à  Madagascar  en    1802-1803,   in  Annales  des 

voyages,  t.  Il,  I808,  p.  22:  •<  Le  chef  du  nord  et  celui  du  sud  (de  la  province  d'An- 

kova)  son)  éternellement   m   guerre,  et  de  ces  guerres   résultent  le  grand  nombre 

d'esclaves  qui   refluent   vers    les  bords  de  la  nier;  tous  les  deux  despotes,  ils  font 

r. ■!•  leurs  sujets  pour  satisfaire  leur  ambition,  et  les  prisonniers  qu'ils  se  font 

:  à  entretenir  leur  taxe  en  1rs  vendant  aux  Européens.  » 

3  Cf.  Le  voyage  de  Tananarive  en  1817,  manuscrit  de  James  Hastie,  in  Bulletin 
trimestriel  de  l'Académie  malgache,  p.  181.  i86  du  vol.  II,  n°  3,  1903  p.  255  et  252, 
vol.  Il,  n*  4,  1903. 

4  Cf.  le  texte  du  traité  du  23  octobre  1817  in  H.  d'Escamps.  Histoire  et  géographie 
de  Madagascar.  Paris,  1884,  in-8»,  p.  99  et  Buiv.,  et  le  ms.  de  James  Hastie  (voir  la 
note  précédente). 

s  Histoire  de  In  grande  isle  Madagascar,  p,  17. 
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En  somme,  l'importation  de  nigritiens  africains  à  Madagascar  a  été 
relativement  peu  importante  et  n'a  eu  lieu  qu'à  date  récente.  Au  témoi- 
gnage des  Pères  Marianno  et  Barreto,  les  Arabes  de  la  côte  orientale 
d'Afrique  viennent  acheter  des  esclaves  malgaches  dans  la  baie  de  Ma- 
junga  au  xvne  siècle;  c'est  une  preuve  manifeste  qu'on  n'en  importait 
pas  à  celte  époque.  On  ne  peut  donc  attribuer  aux  esclaves  africains  ame- 
nés ultérieurement  les  caractères  somatologiques  nigritiens  constatés 
chez  les  malgaches  du  xvie  siècle.  Quant  aux  survivances  bantous  relevées 
dans  le  vocabulaire  et  la  toponomastique  malgaches,  il  est  bien  évident 
qu'elles  ne  peuvent  pas  être  dues  à  des  esclaves  africains. 


CONCLUSIONS. 

La  théorie  de  M.  A.  Grandidier  est  nettement  infirmée  par  les  deux  faits 
linguistiques  suivants  :  contrairement  à  son  affirmation,  tous  les  dialectes 
malgaches,  sans  exception  aucune,  ont  des  mots  sanscrits  dans  leur  vo- 
cabulaire ;  le  malgache  est  étroitement  apparenté  non  pas  aux  langues 
mélanésiennes  qui  ne  présentent  pas  de  trace  d'hindouisme,  mais  au 
groupe  occidental  des  langues  indonésiennes  et  particulièrement  aux  lan- 
gues de  Sumatra.  Ces  deux  faits  excluent  toute  possibilité  de  rattache- 
ment des  Malgaches  aux  Papous  ou  aux  «  Mélanésiens  proprement  dits  ». 
Si  M.  A.  Grandidier  avait  eu  une  notion  plus  exacte  du  degré  culturel 
des  Mélanésiens  modernes,  il  n'aurait  sans  doute  jamais  songé  à  leur 
attribuer  le  peuplement  de  Madagascar  antérieurement  à  notre  ère  et 
«  par  immigrations  successives  ».  En  faveur  de  la  thèse  opposée,  c'est-à- 
dire  de  l'origine  nigritienne  bantou  des  Malgaches,  je  crois  avoir  apporté 
quelques  arguments  probants.  Les  survivances  constatées  dans  le  voca- 
bulaire de  toutes  les  tribus  et  dans  la  toponomastique  des  tribus  mari- 
times, me  paraissent  tout  à  fait  décisives.  Au  témoignage  de  Flacourt, 
par  exemple,  le  nom  tribal  Zafi-Kazimambu  date  de  la  fin  du  xv°  siècle. 
Le  chef  des  Arabes  immigrés  a  cette  époque,  dit  la  légende  indigène1, 
«  se  maria  à  la  fille  d'un  grand  seigneur,  prince  du  pays  de  Matatane 
(Matatanaï,  et  Nègre  (c'est-à-dire  dans  la  langue  de  Flacourt,  un  malga- 
che non  métissé  d'étranger  à  teint  clair),  à  la  charge  que  la  lignée  qui  en 
proviendrait  se  nommerait  du  nom  de  cette  fille,  qui  se  nommait  Gasi- 
mambou  (Kazimambu).  Car  c'est  la  coutume  que,  dans  toute  cette  fie  du 
côté  du  Sud,  le  nom  de  la  lignée  se  prend  du  côté  de  la  femme  *  ».  L'exac- 
titude de  la  notation  du  vieil  historien  français,  Casimambou,  nous  est 
confirmée  par  plusieurs  textes  indigènes.  Kazi-mambu  est  un  titre  bantou 
féminin  qui  est  usité,  au  masculin,  sur  la  côte  d'Afrique  voisine.  «  Apre- 
ce  sentamos  aos  nossos  leitores,  dit  M.  Augustode  Castilho,  o  muanamambo 


c  C'est  une  preuve  inconlestable  de  l'existence  du  matriarcat  au  xvi*  siècle.  Je 
reviendrai  sur  celte  question  en  fournissant  d'autres  témoignages  identiques. 
7  O  Zambeze  in  Soc.  de  geogr.  de  Lisboa,  1880,  p.  42-43. 
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«  Domingos,  mas  nao  Ihes  explieamos  a  signifiçao  d'esté  litulo.  Faça- 
o  mol-o...  o  nûsso  Domingos  era  o  muanamambo  ou  grande  d&  divisao  do 
«  Sul  do  praso  Luabo,  e  era  reconhecido  por  um  lenço  de  ramagem  vis- 
«  tosa  amarrado  em  voila  de  eabeça  e  que  era  quasi  todo  o  seu  uni- 
«  forme1  ».  Muanamambo,  ou  plutôt  mwana-mambo,  est  l'exact  équivalent 
masculin  du  titre  féminin  bantou-malgache  kazi-mambu.  Si,  à  la  tin  du 
xve  siècle,  une  indigène  de  la  côte  sud-orientale  de  Madagascar  porte  un 
titre  banlou  qui  deviendra  le  nom  éponyme  de  sa  descendance,  il  est  bien 
évident  que  ce  titre  africain  conservé  dans  un  pays  où  la  langue  est  de- 
puis longtemps  malayoqîolynésienne,  est  une  survivance  d'une  période 
bantou  antérieure.  Aucune  immigration  partielle  de  nigritiens  africains 
n'a  pu  l'importer  et  le  faire  adopter  dans  le  sud-est  de  Madagascar.  Les 
noms  du  chien,  de  la  pintade,  du  bœuf,  du  mouton,  de  la  chèvre,  usités 
dans  les  dialectes  des  côtes  et  de  l'intérieur,  ne  sont  pas  moins  caracté- 
ristiques :  noms  et  animaux  sont  également  africains.  Parmi  ies  noms 
tribaux  que  j'ai  étudiés,  Vazimba,  Valnvaka,  Valambu,  pour  ne  citer  que 
ceux  dont  l'identification  est  certaine,  sont  incontestablement  les  formes 
malgacbisées  du  bantou  wa-Zimba,  wa-Kwakâ,  'wa-Lambu. 

Les  caractères  nigritiens  constatés  dans  différentes  tribus,  du  xvne  siè- 
cle à  nos  jours,  sont  donc  des  témoignages  somatologiques  de  l'origine 
africaine  des  Malgaches.  A  dire  vrai,  l'argument  somatologique  n'a  pas  à 
mes  yeux  grande  valeur,  après  les  nombreux  métissages  qu'a  subis  le  type 
primitif  dans  l'île  entière,  les  castes  nobles  de  l'iMerina  exceptées.  Du 
reste,  les  formules  qu'on  tient  pour  des  lois  somatologiques,  n'inspirent 
qu'une  confiance  médiocre.  Mgr  Le  Roy,  dans  son  étude  sur  les  pygmées, 
rappelle  que,  de  l'aveu  de  Quatrefages,  le  fameux  indice  céphalique  réu- 
nit dans  un  môme  groupe  «  les  Allemands,  les  Lapons,  les  Péruviens,  les 
Auvergnats  et  les  Indo-Chinois.  Les  nègres  du  Gabon  égalent  sur  le  ta- 
bleau les  Français  de  l'époque  de  la  pierre  polie,  et  les  Parisiens  y  cou- 
doient les  Javanais  2  ».  Mais  il  y  a  mieux  encore.  «  MM.  de  Quatrefages  et 
Hamy  {Cranta  ethnie  a,  1882,  p.  383  et  9),  dit  M.  A.  Grandidier,  regardent 
les  Sakalava  et  les  Sihanaka  comme  très  proches  parents  des  Bantous 
(Cafres  de  Mozambique)  et  les  Betsimisaraka  et  les  Antakarana  comme  d'un 
type  encore  plus  franchement  nègre.  —  Les  Sakalava  sont  des  Africains 
(Hamy,  Science  et  Nature,  12  janvier  1884)  8  ».  «  Quatrefages,  ajoute  le 
même  auteur,  qui,  en  1882,  regardait  les  Sakalava  comme  appartenant 
à  la  race  bantou,  les  met,  d'après  mes  indications,  dans  le  rameau  papou 
(Introduction  à  V étude  des  races  humaines),  p.  343,  359,  395  à  398) 4  ...  Le 
Dr  Hamy  (Les  races  humaines,  Revue  scientifique,  1895)  dit,  en  s'appuyant 
sur  mes  travaux  et  sur  les  collections  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  que 


1  Les  Pygmées,  négrilles  de  l'Afrique  et  negritos  de  l'Asie.  Tours,  gr.  in-8",  s.  d., 
p.  74-75. 
1  L'Origine  des  Malgaches,  loc.  cit.,  p,  î,  note  i 
s  Ibid.,  p.  8,  note  f. 
*  Ibid.,  p.  8,  note  h. 
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Madagascar  tout  entier  possède  un  fond  commun  etbnographique  et  lin- 
guistique qui  n'a  rien  d'africain  et  qui  reproduit  les  langues,  les  mœurs 
et  les  usages  des  Indonésiens  (c'est-à-dire  de  ces  peuples  qui  forment  dans 
le  vaste  ensemble  malayo- polynésien  un  groupe  aux  contours  nettement 
arrêtés  et  dont  les  limites  s'éteadent  du  pied  de  l'Himalaya  oriental  aux 
dernières  îles  de  la  Sonde).  Toutefois,  ajoute-t-il,  les  croisements  opérés 
pendant  des  siècles  avec  des  peuples  d'origines  diverses  masquent  en 
partie  les  caractères  asiatiques,  qu'on  ne  retrouve  que  péniblement,  en 
particulier,  chez  les  Sakalava  '  ».  Ainsi,  en  1882-1884,  les  Sakalava  etles 
Sihanaka,  sont  très  proches  des  Bantous;  les  Betsimisaraka  et  les  Anta- 
karana,  encore  plus  franchement  nègres.  Dix  ans  après,  les  Sakalava 
sont  des  Papous  et  les  Malgaches  n'ont  plus  rien  d'africain.  Les  critères 
de  ces  anthropologistes  manquent  décidément  de  précision  scientifique. 
Le  fait  de  pouvoir  rattacher  les  Malgaches  tantôt  aux  nigritiens  bantous, 
tan  lot  aux  négritos  orientaux  en  est  une  preuve  évidente.  Quatrefages  et 
Hamy  ont  adopté  dans  leurs  plus  récents  travaux  l'opinion  de  M.  A. 
Grandidier  ;  on  vient  de  voir  qu'il  n'y  a  rien  à  en  retenir;  c'est,  au  con- 
traire, la  théorie  exposée  dans  les  Crania  ethnica  qui  est  exacte. 

En  dernière  analyse  et  pour  préciser  ma  pensée,  voici  comment  peut 
être  reconstitué  soit  avec  certitude,  soit  avec  une  vraisemblance  voisine 
de  la  certitude,  le  peuplement  de  la  grande  île  malgache  : 

I.  —  Période  pré-bantou.  — L'île  est  habitée  par  une  population  dont 
le  type  somatologique,  culturel  et  linguistique  nous  est  inconnu.  En  réa- 
lité, rien  ne  nous  atteste  l'existence  de  cette  population  initiale  ;  mais  les 
migrations  bantous  paraissent  être  de  date  relativement  récente,  il  n'est 
donc  pas  impossible  qu'elles  aient  trouvé  Madagascar  déjà  habité. 

IL —  Période  bantou. —  Importante  immigration  de  Bantous  antérieu- 
rement à  notre  ère. 

III.  —  Période  indonésienne  pré-merina  (==  pré-huva).  —  Importante 
immigration  d'Indonésiens  hindouisés  venant  de  Sumatra,  vers  le  ue-iv8 
siècle.  Ils  se  répandent  dans  l'île  et,  de  gré  ou  de  force,  imposent  leur 
suprématie  aux  nigritiens  bantous  qui  sont  progressivement  absorbés  par 
ces  immigrés  de  civilisation  supérieure. 

IV.  —  Arrivée  des  Arabes  de  la  fin  du  vne  au  ix9  siècle.  —  Islamisation 
des  Malgaches. 

V.  —  Seconde  immigration  de  Sumatranais  vers  le  xe  siècle.  —  C'est 
la  migration  dont  Ramini,  le  Sumatranais,  est  le  chef.  Son  fils  aîné,  Ra- 
Hadzi,  donne  naissance  aux  Zafin-dramini,  les  descendants  de  Ramini, 
de  la  côte  orientale;  le  fils  cadet,  Ra-Kuba,  s'enfonce  dans  l'intérieur, 
atteint  le  plateau  de  l'iMerina  où  il  épouse  une  femme  vazimba.  Ra-Kuba 
est  l'ancêtre  des  Huva  qui  portent  son  nom  :  KQba>Hùva. 

VI.  —  Migration  persane. 


1  Journal  Asiatique,  novembre-décembre  1007,  p.  433-5G0. 
soc.  d'anthrop. 
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VU.  —  Flacourt  mentionne  une  migration  arabe  qui  serait  arrivée 
vers  1500  et  a  donné  naissance  auxZafi-Kazimambu  de  la  cote  sud-est. 

A  propos  de  l'étymologie  de  Vahwaka,  je  n'ai  pas  rappelé  les  Vàkwàk 
des  géographes  arabes.  L'article  où  il  en  a  été  question  3,  et  celui-ci  seront 
utilisés  dans  un  prochain  travail  d'ensemble  sur  les  migrations  indoné- 
siennes, arabes  et  persanes.  On  y  trouvera  l'historique  de  la  migration  de 
Ramini  et  de  son  expansion  dans  le  sud-est  et  l'ouest  qui  est  indiquée 
ici  (V)  à  titre  de  postulat.  Enfin,  je  n'ai  pas  mentionné  les  opinions  anté- 
rieurement émises  sur  le  peuplement  de  Madagascar;  on  les  trouvera  rap- 
pelées au  complet  dans  V Origine  des  Malgaches  (p.  3-9). 

Discussion. 

M.  Anthony.  —  Sans  vouloir  prendre  parti  pour  ou  contre  la  thèse  de 
M.  Ferrand,  il  me  paraît  intéressant  de  signaler  ici  un  fait  d'ordre  zoolo- 
gique qui  pourrait  peut-être  servir  d'argument  aux  géologues  qui  admet- 
tent la  possibilité  d'une  réunion  à  l'époque  quaternaire  de  Madagascar  au 
continent  africain  à  travers  le  canal  de  Mozambique. 

Les  Aethériidee  dont  je  crois  être  le  premier  à  avoir  fait  connaître  en 
détails  l'anatomie  '  sont  des  mollusques  acéphales  d'eau  douce, très  voisins 
par  leur  organisation  des  Anodontes  et  des  Unios  de  nos  pays,  mais  qui, 
fixés  à  la  surface  des  rochers,  à  la  façon  des  huîtres,  ont  acquis  de  ce  fait 
un  aspect  très  particulier  qui  en  font  les  véritables  Rudistes  de  notre 
temps;  jusqu'à  ces  dernières  années,  les  Aétheries  avaient  été  exclusi- 
vement rencontrées  dans  les  fleuves  de  l'Afrique  équatoriale  et  tropicale. 
En  1907  M.  L.  Germain,  du  laboratoire  de  Malacologie  du  Muséum  me 
signala  que  M .  Perrier  de  la  Bathie  avait  rapporté  de  Madagascar  (Rapides 
de  la  Mahavavy)  un  lot  d'Aethéries  que  j'eus  le  loisir  d'examiner  et  que  je 
reconnus  en  tout  semblables,  même  dans  leurs  détails  anatomiques,  à 
celles  des  tleuves  africains. 

Il  convient  de  faire  remarquer  qu'on  ne  connaît  pas  d'Aethéries  anté- 
rieurement à  l'époque  quaternaire. 

Quelle  peut  être  l'origine  des  Aethéries  malgaches  ?  Trois  hypothèses 
sont  a  envisager  : 

i°  Celle  d'une  réunion  de  Madagascar  au  continent  africain  à  l'époque 
quaternaire. 

2°  Celle  d'une  adaptation  de  certains  Unionidès  des  fleuves  malgaches 
a  la  fixation  pleurothélique  adaptation  dont  le  résultat  eût  été  la  consti- 
tution d'un  type  d'Aethérie  en  tout  semblable  à  celui  de  l'Aethérie  afri- 
caine. 

3<>  Celle  du  transport  d'Aethéries  d'Afrique  à  une  époque  plus  ou  moins 
récente  a  travers  le  canal  de  Mozambique  jusqu'à  Madagascar. 

A  la  réflexion,  cette  dernière  hypothèse  ne  peut  être  que  très  difficile- 

1  E.  Anthony.—  Etude  monographique  des  Aetheriidae.  Ann.  Soc.  royale  zoolo- 
gigue  et  malacologigue  de  Belgique,  10%. 
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ment  admise;  et,  étant  donnée  d'une  part,  la  solidité  du  mode  de  lixation 
des  Aethéries,  d'autre  part,  le  fait  qu'une  eau  douce  absolument  exempte 
de  tout  mélange  avec  l'eau  de  mer  est  nécessaire  et  indispensable  à  leur 
existence,  on  se  rend  malaisément  compte  des  conditions  d'un  tel  trans- 
port. 

Restent  donc  les  deux  autres  hypothèses  :  il  me  parait  difficile  de 
choisir  entre  elles,  mais  il  convient  de  faire  remarquer  que  la  première 
est  très  plausible  et  est  extrêmement  favorable  à  la  thèse  de  ceux  qui 
admettent  la  possibilité  d'une  réunion  à  l'époque  quaternaire  de  Mada- 
gascar au  Continent  africain. 


SUR  LES  BASSARIS 


Par  M.  le  Dr  Neveux, 
Médecin   de   l'Assistance  indigène  en  Afrique  occidentale. 

J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris  l'étui  de 
verge  et  le  pantalon  des  Bassaris  que  j'ai  rapportés  du  village  de  Séguéko, 
cercle  de  la  Haute-Gambie,  colonie  du  Sénégal.  Malheureusement,  je  pos- 
sède des  renseignements  très  insuffisants  sur  ces  indigènes,  n'ayant  fait 
que  traverser,  en  juin  1907,  leur  village  sans  m'y  arrêter. 

Séguéko  est  situé  sur  la  rive  droite  (nord)  de  la  Gambie,  à  quelques 
heures  de  marche  de  ce  fleuve,  entre  Sibikiliet  Gamon,  villages  Malinkés. 
On  y  trouve  dès  cases  perdues  dans  la  forêt  et  assez  éloignées  les  unes 
des  autres  ;  il  existe  cependant  au  même  endroit  un  village  de  culture, 
ramassé  et  entouré  d'un  tata,  appartenant  à  des  Malinkés  de  Sibikili  qui 
viennent  l'habiter  à  la  saison  des  pluies  pour  faire  leurs  lougans  à  côté 
de  ceux  des  Bassaris. 

Le  chef  cantonal  de  Badon,  malinké  dont  ils  dépendent  administrati- 
vement,  ne  parle  pas  leur  langue  et  se  sert  d'un  interprète  ;  celle-ci  serait 
un  mélange  de  mandingue  et  de  peul,  d'après  le  Dr  Rançon  *  qui  a  visité 
le  pays  en  1891-9-2. 

Ces  indigènes  vont  nus.  La  verge  est  enfoncée  dans  un  étui  qui,  écrit 
le  Dr  Rançon  2  est  en  feuilles  de  Rôniers  tressées,  d'où  le  nom  de  Sibo  que 
lui  donnent  les  Malinkés  (sibo,  cébé,  Rônier  en  Malinké).  Chacun  fabrique 
les  étuis  dont  il  doit  se  servir  personnellement.  On  peut  aussi  les  confec- 
tionner avec  d'autres  matières,  de  la  paille  de  mil,  certaines  parties  des 
enveloppes  du  bambou.  Le  Dr  Rançon  suppose  que  le  port  de  cet  objet  a 
pour  but  de  protéger  la  verge  contre  les  piqûres  des  moustiques.  Cela 


1  Dans  la  Haute-Gambie,  par  le  Dp  Rançon.  —  Société  d'Éditions  scientifiques, 
4,  rue  Antoine  Dubois,  Paris.  1894.  —  Entre  les  pages  316  et  317,  se  trouve  intercalée 
une  photogravure  qui  représente  des  Coniaquiès,  voisins  des  Bassarés  i  Bassaris)  en 
différant  très  peu. 

1  D'  Rançon.  —  Dans  la  Haute-Gambie,  p.  326. 
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n'est  certainement  pas  exact,  parce  que  les  moustiques  piquent  aussi  fa- 
cilement  par  les  interstices  de  l'étui. 

11  serait  plus  vraisemblable  d'admettre  qu'ils  s'en  sont  munis,  à  l'ori- 
gine, pour  se  préserver  de  la  bilharziose.  Cette  affection,  qui  se  manifeste 
par  de  l'hématurie,  règne,  en  effet,  dans  la  province  voisine,  dans  le 
Boundou,  et  l'on  y  croit  qu'elle  est  due  à  l'introduction  de  vers  ou  d'in- 
sectes par  le  canal  de  l'urètbre  pendant  le  sommeil. 

Mais  ce  n'est  là  encore  qu'une  hypothèse.  Il  est  plus  simple  de  n'y  voir 
qu'uD  ornement  faisant  le  pendant  au  vêtement  des  femmes  dont  je  par- 
lerai tout  à  l'heure.  En  tout  cas,  les  Bassaris  ne  l'enlèvent  jamais  en  pré- 
sence de  quelqu'un,  car  ils  éprouvent  de  la  honte  à  montrer  leur  verge 
nue,  tandis  que  c'est  pour  eux  absolument  naturel  de  laisser  voir  le 
scrotum. 

Le  second  vêtement  est  constitué  par  un  morceau  triangulaire  en  peau 
de  bêle,  rejeté  sur  leurs  fesses  ;  c'est  ordinairement  le  collet  de  la  peau  ; 
les  pattes  de  devant  se  fixant  sur  les  hanches  avec  de  la  ficelle,  et  le  cou 
pend  librement  sans  être  attaché  entre  les  jambes.  Tel  est  le  pantalon 
primitif. 

Les  Bassaris  ont  aussi  des  bracelets  en  peau  d'éléphant,  et  plusieurs 
attachent  à  leur  ceinture  en  trophée  des  queues  de  ces  animaux. 

Mais  s'ils  sont  chasseurs,  ils  sont  aussi  cultivateurs  pendant  la  saison 
des  pluies,  et  m'ont  ravitaillé  en  mil,  alors  que  les  villages  voisins 
malinkés  avaient  épuisé  leurs  réserves  et  ne  vivaient  plus  que  de  fruits 
sauvages. 

Le  vêlement  des  femmes  Bassaris  est  le  suivant  :  elles  portent  en  avant 
du  pubis  et  descendant  jusqu'au  genou,  deux  carrés  d'étoffe  superposés  ; 
le  premier  est  une  tapisserie  faite  avec  des  perles  rouges  qui  y  sont  cou- 
sues ;  le  second  n'est  que  la  doublure  de  cette  tapisserie.  Elles  avaient 
revêtu  pardessus,  le  pagne  malinké  de  la  région,  qui  couvre  la  moitié 
des  cuisses,  mais  qui  ne  leur  appartient  pas. 

Avec  ces  perles  rouges,  elles  se  font  aussi  des  colliers,  et  elles  affec- 
tionnent également  les  lourds  bracelets  en  cuivre. 

Hommes  et  femmes  se  coiffent  de  la  même  façon  ;  les  cheveux  sont 
coupés  ras,  excepté  sur  la  ligue  sagittale,  où  ils  forment,  en  arrière,  une 
natte  très  petite. 

L'un  des  Secrétaires  :  Anthony. 
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879°   SEANCK.  —  4  Février  1009. 
Présidence  de  M.  d'Eghérac 

CORRESPONDANCE 

L'Université  d'Oxford  annonce  que  M.  Thomson  a  été  désigné  pour  la  repré- 
senter au  cinquantenaire  de  la  Société. 

M.  Stieda  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  cette  solennité,  obligé  qu'il  est  de 
rester  à  Kônigsberg  en  juillet. 

M.  Waldeyer  espère  pouvoir  y  assister  et  envoie  ses  condoléances  au  sujet 
de  la  mort  de  M.  Hamy. 

M.  de  Baye  demande  que  dans  le  programme  du  cinquantenaire  figure  une 
visite  au  musée  de  Saint-Germain. 

M.  Ernest  Chantre  demande  sa  réintégration  sur  la  liste  des  membres  de  la 
Société. 

PRÉSENTATIONS 

M.  Bello  y  Rodriguez.  —  J'ai  l'honneur  d'olïrir  à  la  Société  un  exem- 
plaire de  mon  travail  sur  Le  Fémur  et  le  Tibia  chez  l'Homme  et  les  Anthro- 
poïdes. Je  me  suis  attaché  surtout  à  la  recherche  des  caractères  ethniques, 
mais  j'ai  consacré  néanmoins  deux  chapitres  aux  variations  suivant 
l'âge  et  suivant  le  sexe. 

Au  Muséum  d'Histoire  Naturelle,  au  Laboratoire  d'Anthropologie  des 
Hautes  Études,  à  la  Société  et  à  l'École  d'Anthropologie,  j'ai  trouvé  de 
nombreux  matériaux  d'étude,  qui  ont  été  très  libéralement  mis  à  ma 
disposition.  Mes  observations  ont  porté  sur  les  2.561  fémurs  et  2.906  tibias 
humains,  indépendamment  de  130  fémurs  et  122  tibias  d'Anthropoïdes. 

Sur  le  fémur,  j'ai  pris  les  mensurations  suivantes:  la  longueur  totale  de 
l'os  en  position,  les  diamètres  antéro- postérieur  et  transverse  de  la 
diaphyse  à  sa  partie  moyenne,  les  diamètres  antéro-postérieur  et  trans- 
verse sous-trochantériens,  la  longueur  et  l'angle  du  col,  la  hauteur  et  la 
largeur  de  la  tète,  la  torsion.  J'ai  calculé  les  indices  de  robusticité  du 
fémur  et  de  la  tète,  les  indices  pilastrique  et  platymérique,  les  indices  de 
la  tète  et  de  la  longueur  du  col. 

Pour  le  tibia,  j'ai  mesuré  la  longueur  totale,  les  diamètres  antéro- 
postérieur  et  transverse  de  la  diaphyse  au  niveau  du  trou  nourricier  et  la 
torsion,  et  j'ai  calculé  l'indice  platycnémique.  J'ai  évalué,  enfin,  l'indice 
tibio-fémoral. 

Dans  mon  introduction,  j'ai  exposé  avec  précision  la  technique  que  j'ai 
suivie  afin  de  permettre  le  contrôle  de  mes  résultats. 

Voici  les  principales  conclusions  auxquelles  je  suis  arrivé  pour  les 
Anthropoïdes.  D'une  façon  générale,  ils  sont  très  voisins  de  l'Homme  par 
leur  indice  tibio-fémoral,  par  la  forme  de  la  portion  supérieure  de  la 
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diaphyse  du  fémur  el  de  la  tète  de  cet  os.  Ils  s'éloignent  de  nous  par  les 
caractères  suivants  : 

1°  Le  corps  et  la  tète  du  fémur  sont  d'une  robusticité  très  grande,  sauf 
chez  le  Gibbon  ; 

j  Le  fémur  est  moins  tordu  que  chez  l'Homme  ;  assez  souvent  la  tor- 
sion se  fait  en  sens  inverse  de  celle  qu'on  observe  dans  l'Humanité  ; 

3°  La  diaphyse  fémorale  est  généralement  aplalio  d'avant  en  arrière 
dans  sa  partie  moyenne,  tandis  que  chez  nous  elle  olfre  un  diamètre 
antéro-postérieur  plus  grand  que  le  diamètre  transverse  ; 

i°  Le  fémur  ne  présente  pas  à  proprement  parler  de  ligne  âpre  chez  les 
Anthropoïdes,  mais  deux  lignes  d'insertion  souvent  séparées  par  un  inter- 
valle de  plus  d'un  centimètre  ; 
5°  Le  col  du  fémur  est  relativement  très  long,  sauf  chez  le  Gibbon  ; 
6°  Le  tibia  est  aplati  transversalement,  sauf  chez  FOrang  ; 
7°  La  torsion  du  tibia  est  négative  chez  les  Anthropoïdes  et  positive 
chez  l'Homme. 

Comme  particularité  intéressante,  je  signalerai  la  présence  chez  tous 
les  Gibbons  et  surtout  chez  les  Chimpanzés  d'une  cavité  digitale  très 
profonde. 

Au  pointde  vue  sexuel,  j'ai  constaté  quelques  différences  entre  l'homme 
et  la  femme.  Le  premier  se  distingue  par  une  plus  grande  robusticité  de 
la  diaphyse  et  de  la  tète  du  fémur,  par  un  indice  pilastrique  plus  élevé, 
une  platymerie  plus  faible  et  une  plus  grande  longueur  proportionnelle 
du  col  fémoral.  Généralement,  l'angle  du  col  est  un  peu  plus  ouvert  chez 
la  femme,  mais  ce  caractère  n'a  pas  l'importance  ni  la  constance  que  cer- 
tains auteurs  ont  voulu  lui  attribuer. 

Tout  en  faisant  les  réserves  que  commande  le  trop  petit  nombre  de  mes 
observations,  je  puis  poser  comme  règle  que  le  fémur  de  l'individu  jeune 
est  moins  robuste  que  celui  de  l'adulte,  que  la  tète  en  est  relativement 
moins  volumineuse,  que  les  indices  pilastrique  etplatymérique  sont  plus 
élevés,  que  le  col  est  plus  court,  l'angle  plus  ouvert  et  la  tète  parfaitement 
ronde  ou  bien  allongée  dans  le  sens  transversal.  Le  tibia  est  générale- 
ment moins  platycnémique  et  l'indice  tibio-fémoral  toujours  plus  faible. 
Enfin,  la  fosse  hypotrochantérienne  est  plus  fréquente  que  chez  l'adulte 
dans  les  races  où  son  existence  a  été  signalée. 

Je  ne  saurais  vous  exposer  ici  les  caractères  que  m'ont  présentés  le 
fémur  et  le  tibia  dans  les  divers  groupes  humains  que  j'ai  étudiés;  ;\  cet 
exposé  sont  consacrées  Gi  pages  de  mon  travail.  Qu'il  me  suffise  de  vous 
dire  que,  d'une  race  a  l'autre,  les  différences  sont  assez  nettes  pour  que, 
à  Madagascar  par  exemple,  il  m'ait  été  facile  de  distinguer  un  élément 
malais,  représenté  par  les  Betsiléos,  el  un  élément  nigritique,  représenté 
par  les  Betsimisarakas,  distinction  qui  concorde  absolument  avec  celle 
qu'on  a  basée  sur  les  caractères  céphaliques,  linguistiques  el  ethnogra- 
phiques. 
En  laissant  de  côté  les  <li visions  secondaires,  le  fémur  et  le  tibia  per- 
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mettent  de  reconnaître  dans  l'Humanité  quatre  types  bien    tranchés  et 
un  sous-type  ;  ce  sont  : 
Le  type  blanc  ; 
Le  type  japonais  ; 
Le  type  nègre; 
Le  type  américain  ; 
Le  sous-type  malayo-polynésien. 

Je  tiens  à  faire  remarquer  que  je  ne  considère  pas  le  type  japonais 
comme  le  type  jaune  pur  ;  celui-ci  est  encore  à  définir,  car  nous  ne  possé- 
dons pas  actuellement  de  matériaux  suffisants  pour  dégager  les  véritables 
caractères  du  fémur  et  du  tibia  des  races  mongoliques.  Je  n'ai  pris  les 
Japonais  comme  exemple  que  par  l'unique  raison  qu'ils  étaient  les  seuls 
assez  largement  représentés  dans  mes  séries. 

Le  type  nègre,  qui  se  trouve  à  une  des  extrémités  de  notre  échelle  des 
variations  par  la  plupart  de  ses  caractères,  nous  offre  tout  un  ensemble 
de  particularités  assez  nettes. 

Le  fémur  présente  une  gracilité  extrême  du  corps  de  l'os,  une  tète  petite 
et  ronde,  un  col  court  formant  avec  la  diaphyse  un  angle  largement 
ouvert,  un  indice  pilastrique  élevé,  une  platymérie  nulle  et  une  forte 
torsion. 

Le  tibia  n'offre  aucun  aplatissement  marqué  de  sa  diaphyse  dans  le 
sens  transversal  ;  sa  torsion  est  forte,  comme  celle  du  fémur. 

L'indice  tibio-fémoral  est  très  élevé,  ce  qui  revient  à  dire  que  le  tibia 
est  très  long  par  rapport  au  fémur. 

A  l'autre  extrémité  de  l'échelle,  se  trouve  le  type  que  j'ai  appelé  type 
japonais.  On  peut  le  définir  de  la  façon  suivante: 

Fémur  très  robuste  et  trapu,  tète  fémorale  très  volumineuse,  allongée 
dans  le  sens  vertical,  col  très  long,  faisant  avec  l'axe  de  la  diaphyse  un 
angle  moins  ouvert.  La  diaphyse  est  presque  arrondie  dans  sa  partie 
moyenne,  mais  elle  s'aplatit  sensiblement  d'avant  en  arrière  dans  sa 
région  sous-trochantérienne.  La  torsion  fémorale  est  très  faible. 
Le  tibia,  qui  n'offre  pas  deplatycnémie,  est  très  faiblement  tordu. 
L'indice  tibio-fémoral  est  extrêmement  bas,  c'est  -à-dire  que  la  longueur 
du  tibia  est  relativement  faible  par  rapport  à  la  longueur  du  fémur. 

Le  type  blanc,  si  l'on  admet  qu'il  soit  représenté  par  les  Européens 
modernes,  tient  le  milieu  entre  les  deux  précédents.  Le  fémur  est  d'une 
robusticité  moyenne,  la  tète  moyennement  volumineuse  et  arrondie, 
l'indice  pilastrique  intermédiaire  entre  celui  des  Jaunes  et  celui  des  Nègres  ; 
la  platymérie  est  nulle.  Ce  sont  également  des  chiffres  intermédiaires 
que  donnent  la  longueur  et  l'angle  du  col,  ainsi  que  la  torsion  fémorale. 
Le  tibia  n'est  ni  platycnémique  ni  fortement  tordu. 
L'indice  tibio-fémoral  tient,  lui  aussi,  le  milieu  entre  celui  des  Japo- 
nais et  celui  des  Noirs. 

Mais  ce  type  offre  de  nombreuses  variations  chez  les  populations  que 
nous  avons  classées  parmi  les  races  blanches.  Ainsi,  les  races  fossiles  et 
préhistoriques,  d'une  part,  les  Blancs  d'Afrique,  d'autre  part,  se  distin- 
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guent  par  an  certain  nombre  de  caractères.  Les  Berbères  et  les  Guanches 
reproduisent  des  particularités  que  j'ai  rencontrées  dans  la  race  de  Cro- 
Magnon,  ce  qui  vient  à  l'appui  de  la  parenté  admise  par  les  anlhropolo- 
gistes  en  se  basant  sur  la  craniologie. 

Les  races  anciennes  de  la  France  ne  se  confondent  pas  avec  les  Fran- 
çais d'aujourd'hui.  Il  s'est  fait  une  évolution  manifeste  dans  nos  contrées, 
évolution  qui  se  traduit  jusque  dans  les  caractères  du  fémur  et  du  tibia. 
Par  exemple,  la  plalymérie  fémorale,  si  accusée  chez  l'Homme  de  Spy, 
très  caractérisée  encore  chez  l'Homme  de  Gro-Magnon,  a  diminué  pen- 
dant l'époque  néolithique  ;  elle  s'est  atténuée  davantage  chez  les  vieilles 
races  historiques  de  France  et  elle  a  disparu,  d'une  façon  générale,  chez 
nos  contemporains.  11  en  est  de  même  de  la  platycnémie.  Quant  à  l'indice 
tibio-fémoral,  il  était  sensiblement  plus  élevé  à  l'époque  quaternaire  que 
chez  toutes  les  races  qui  ont  succédé  aux  chasseurs  de  rennes  et  que  chez 
les  populations  actuelles. 

Mais  cette  évolution  qui  s'est  faite  en  Europe  ne  semble  pas  s'être  effec- 
tuée de  la  même  façon  chez  les  Blancs  qui  se  sont  répandus  dans  le 
Nord  de  l'Afrique.  Aussi,  en  s'en  tenant  aux  races  qui  vivent  aujourd'hui, 
constate-t-on  de  telles  différences  entre  celles  qu'on  classe  sous  la  rubri- 
que de  blanches  qu'il  est  impossible  de  les  confondre  dans  une  même 
description. 

Le  type  américain  est  très  semblable  au  type  blanc,  mais  chez  lui  le 
fémur  présente  un  col  un  peu  plus  long  et  une  tète  un  peu  plus  volumi- 
neuse. Les  grands  caractères  distinctifs  entre  les  deux  types  consistent 
dans  l'existence,  chez  l'Américain,  d'une  platymérie  toujours  assez  nette, 
d'une  platycnémie  toujours  bien  appréciable  et  d'un  indice  tibio-fémoral 
élevé,  quoiqu'un  peu  plus  faible  cependant  que  chez  le  Nègre. 

Le  sous-type  malaijo-pohjnésicn  peut  être  considéré  comme  intermédiaire 
entre  le  type  américain  et  le  type  nègre. 

De  celui-ci,  il  se  rapproche  par  la  petitesse  de  son  col  fémoral,  par  la 
forme  arrondie  de  la  tète  du  fémur,  par  la  grande  ouverture  de  l'angle 
du  col,  par  un  indice  pilastrique  élevé  et  par  une  forte  torsion  fémorale 
et  tibiale. 

De  celui-là,  il  se  rapproche  par  ses  indices  platymérique  et  platycné- 
mique,  et  par  le  rapport  de  la  longueur  du  tibia  à  la  longueur  du  fémur. 
La  robusticité  de  la  diaphyse  et  de  la  tète  fémorales  est  exactement 
intermédiaire  entre  celle  des  Nègres  et  des  Américains. 

Pris  isolément,  aucun  des  caractères  que  j'ai  étudiés  n'a  d'ailleurs  de 
valeur  ethnique  réelle.  C'est  la  réunion  de  ces  caractères  qui  seule  per- 
met de  diagnostiquer  un  type  donné. 

Je  neveux  pas  abuser  davantage  de  m, s  instants  et  je  renvoie  à  mon 
travail  ceux  d'entre  vous  que  la  question  intéresserait.  Vous  y  trouverez, 
non  seulement  des  chiffres  nombreux  m  lis  îles  figures  et  trois  planches 
exécutées  à  l'aide  de  photographies  qui  vous  montreront  les  variations 
que  subit  le  fémur  chez  les  Anthropoïdes  et  l'Homme. 
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LE    PIED     PRÉHENSILE    CHEZ     L'HOMME 
Présentation  de  deux  photographies 

PAR  M.   LE  Dr  FÉLIX   REGNAULT. 

Depuis  Isidore  Geoffroy  St-Hilaire,  qui,  le  premier,  étudia  le  pied  pré- 
hensile chez  l'homme,  on  a  beaucoup  écrit  sur  ce  sujet.  Rappelons  que 
l'homme  saisit  un  objet  entre  le  premier  et  le  second  orteil,  par  un  mou- 
vement de  latéralité  et  non  d'opposition. Le  pied  préhensile  ne  s'observe  pas 
que  chez  les  peuples  sauvages,  mais  aussi  chez  les  civilisés.  Dans  les  vil- 
les d'Orient,  l'artisan  emploie  constamment  ses  membres  inférieurs  pour 
vaquer  aux  travaux  les  plus  variés.  Non  seulement,  il  recourt  aux  mou- 
vements de  latéralité  de  son  gros  orteil,  mais  encore  il  maintient  un  objet 
entre  ses  deux  pieds  ou  entre  le  gros  orteil  et  le  sol.  Assis  par  terre,  les 
jambes  tléchies,  il  fait  participer  simultanément  ses  quatre  membres  h  la 
même  besogne.  Les  pieds  aident  ainsi  les  mains,  mais  ne  les  remplacent 
pas. 

Chez  les  ectromèles,  au  contraire,  les  pieds  deviennent  des  organes  de 
suppléance  et  exécutent  des  actes  compliqués  et  exigeant  une  grande 
adresse.  Ce  ne  sont  là,  il  est  vrai,  que  des  exercices  d'acrobatie  compara- 
bles à  ceux  des  jongleurs.  Après  leur  exhibition,  les  ectromèles  éprouvent 
une  grande  fatigue  et  se  font  aider  dans  la  vie  ordinaire  par  un  serviteur. 
On  a  vu  pourtant  ces  anormaux  s'adonner  à  des  professions  délicates, 
demandant  de  longues  heures  d'un  travail  continu,  telles  que  celles  de 
peintre.  Un  des  plus  connus,  dont  on  a  souvent  parlé  dans  cette  société 
même,  Ducornet,  fit  des  tableaux  qu'on  peut  voir  encore  dans  nos  musées 
de  province.  Je  présente  la  photographie  de  la  leçon  de  danse  exposée  au 
musée  de  Reims.  Cette  peinture,  qui  comprend  plusieurs  personnages, 
est  convenablement  traitée,  sans  erreur  grossière,  ni  dans  la  composition, 
ni  dans  le  dessin.  L'œuvre  est  médiocre,  aux  couleurs  ternes.  Le  cerveau 
qui  l'a  conçue  était  inférieur,  mais  le  pied  l'exécuta  correctement.  Détail 
significatif  :  les  jambes  du  maître  de  danse  et  de  son  élève  sont  énormes 
et  puissamment  musclées. 

Le  pied  a  ici  rempli  le  rôle  d'une  main.  Notons  d'ailleurs  que  l'homme 
tronc  arrive  à  accomplir  des  actes  aussi  difficiles  avec  la  bouche  ou  avec 
un  moignon.  J'ai  pu  étudier  un  homme  tronc  qui  arrivait  avec  sa  bouche 
et  avec  un  court  moignon  remplaçant  son  bras  droit,  à  écrire,  à  saisir  les 
objets,  à  manger.  Il  avait  fortement  développé  la  sensibilité  tactile  de  ce 
moignon  qui  sentait  séparément  les  deux  pointes  du  compas  de  Weber 
distantes  de  2  millimètres,  alors  que  la  paume  d'une  main  normale  per- 
çoit une  distance  d'un  millimètre  et  le  dos  de  cette  main  12  millimètres. 

Le  pied  pince  n'a  point  la  même  forme  qu'un  pied  normal.  Le  gros 
orteil  se  porte  fortement  en  dehors  de  l'axe  du  pied.  De  plus  il  se  produit 
parfois  un  écart  prononcé  de  10,  15  millimètres  et  davantage  à  la  base 
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des  deux  premiers  doigts;  cet  écart  diminue,  sans  disparaître  entièrement 
quand  les  deux  doigts  se  rapprochant.  J "ai  été  le  premier  à  signaler  cette 
particularité1  qui  est  due  à  la  divergence  des  deux  premiers  métatarsiens. 
Voici  une  radiographie  de  pied  d'ectromèle  montrant  cette  disposition. 
Elle  m'a  été  communiquée  par  mon  ami  M.  Bérillon  que  je  remercie  vi- 
vement. Les  cinq  doigts  sont  en  éventail.  Les  tètes  des  métatarsiens  se 
sont  aussi  écartées,  malgré  la  bandelette  fibreuse  ou  ligament  transverse 
qui  les  unit.  Cet  écart  est  surtout  marqué  entre  les  tètes  du  premier  et  du 
second  métatarsien.  De  plus  le  premier  métatarsien,  la  phalange  et  la 
phalangette  du  gros  orteil  sont  très  épais. 

Jarjavay,  étudiant,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Chirurgie*,  un 
squelette  d'ectromèle  conservé  au  Musée  Dupuylren  (n°43  a  du  catalogue), 
avait  noté  que,  de  son  vivant,  ce  sujet  saisissait  avec  son  pied  droit.  Le 
membre  inférieur  droit,  qui  n'est  pas  monté  et  dont  les  ligaments  sont 
conservés,  présente  une  corde  fibreuse  à  la  place  du  péroné,  un  tibia  in- 
curvé et  un  pied-bot  varus  qui  ne  servait  point  à  la  marche.  Les  3e,  4e 
et  5e  métatarsiens  inutilisés,  sont  atrophiés,  mais  les  deux  premiers  mé- 
tatarsiens sont  épais  et  robustes,  ainsi  que  les  phalanges  correspondantes. 
L'os  sésamoide  externe  a  un  volume  double  de  l'interne  alors  que,  en 
général,  il  est  moindre.  Le  premier  métatarsien  a  une  direction  oblique 
en  dedans,  par  rapport  au  second  ;  il  existe  un  large  écart  entre  les  raci- 
nes des  phalanges  des  deux  doigts.  L'articulation  cunéo-métatarsienne 
paraît  légèrement  oblique^  et  non  transverse  comme  sur  un  pied  normal. 

On  peut  même  imprimer  au  premier  métatarsien  des  mouvements 
limités  d'abduction  et  et  d'adduction. 

Dans  ces  deux  cas,  les  modifications  anatomiques  dues  à  la  fonction 
nouvelle  sont  légères. 


OS  PARIÉTAUX   BIPARTITES  SUR   UN  CRANE  ATTEINT  DE  DYSPLASIE 

Par  M.  le  Dr  Félix  Regnault. 

La  pièce  n°  513  a  du  Musée  Dupuytren  a  été  présentée  à  la  Société  ana- 
tomique  (1849,  p.  85)  par  M.  Notta,  comme  un  cas  de  rachitisme  congé- 
nital. Je  ne  referai  pas  la  description  de  ce  crâne  dont  l'état  papyracé  est 
un  signe  typique  de  dysplasie  foetale.  Je  me  bornerai  à  indiquer  les  points 
sur  lesquels  l'attention  n'a  pas  élé  suffisamment  attirée. 

Le  pariétal  gauche  est  constitué  par  deux  points  osseux  isolés,  chacun 
de  la  grandeur  d'une  pièce  de  1  franc,  situés  l'un  au-dessus  de  l'autre,  et 

1  M.  Félix  Regnault.  —   Du   rôle   ilu   pied  comme   organe    préhensile  chez  les 
Hindous.  Bull,  de  la  Société  d'Anthropolor/ie,  18'Ji,  p.  683. 
*  Tome  VI,  p.  48. 
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séparés  par  un  intervalle  de  deux  centimètres  qui  contient  un  grand  nom- 
bre d'os  nouveaux.  Le  pariétal  droit  est  divisé  en  deux  portions  supé- 
rieure et  inférieure  par  une  scissure  transverse  qui  montre  un  début  de 
soudure  vers  sa  partie  médiane. 

Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  de  crâne  bipartite  à  os  pariétal  divisé.  Une 
pièce  de  l'Atlas  de  Vrolik  '  montre  un  crâne  papyracé  dont  l'os  pariétal 
gauche  est  divisé  en  trois  portions  par  deux  sutures,  l'une  transverse, 
l'autre  verticale. 

J'ai  également  observé  cette  division  des  os  pariétaux  sur  un  fœtus 
dont  le  nez  était  absent*. 

Parmi  les  anatomistes,  les  uns  admettent  que  le  pariétal  est  formé  par 
un  seul  point  osseux  primitif  ;  la  formation  de  deux  points  serait  alors 
due  sur  notre  pièce  à  la  maladie.  Les  autres  croient  qu'il  existe  deux 
points  osseux  primitifs  qui  se  soudent  de  bonne  heure.  Il  faudrait  alors 
connaître  la  cause  de  leur  non-réunion.  M.  Jarricot3  a  reconnu  récemment 
que  la  division  du  pariétal  coïncidait  assez  fréquemment  avec  l'hydrocé- 
phalie. Il  admet  que  l'accroissement  du  liquide  céphalo  rachidien,  en 
éloignant  les  deux  points  osseux,  fait  obstacle  à  leur  réunion.  «  L'hypo- 
thèse du  retard  dans  l'ossification  est,  dit-il,  gratuite.  » 

L'existence  de  cette  anomalie  sur  des  crânes  atteints  de  dystrophie 
prouve  au  contraire  que  cette  hypothèse  est  fondée. 

L'état  des  sutures  crâniennes  présente  également  quelque  intérêt. 
M.  Xotta  avait  indiqué  que  les  plaques  osseuses  nouvelles  qui  remplaçaient 
les  os  absents  cessaient  brusquement  aux  sutures  et  aux  fontanelles  qui 
restaient  bien  marquées.  Ceci  n'est  point  vrai  pour  le  tiers  inférieur  des 
sutures  coronales.  Les  plaques  osseuses  se  rapprochent  et  commencent  à  se 
souder  ;  aussi  ne  distingue-t-on  plus  la  suture  et  en  certains  points  ne 
voit-t-on  plus  qu'un  seul  os.  La  suture  lambdoïde  dans  sa  partie  infé- 
rieure est  indistincte. 

Même  soudure  de  la  partie  inférieure  des  sutures  coronales  s'observe 
sur  le  crâne  papyracé  du  n°  513  Musée  Dupuytren.  Il  s'agit  encore  ici  de 
dysplasie.  La  coïncidence  de  synostoses  avec  une  dystrophie  des  os  de  la 
voûte  du  crâne  me  paraît  intéressante.  Je  l'ai  retrouvée  sur  un  crâne  de 
jeune  chien  atteint  de  dystrophie  osseuse  que  je  vais  vous  présenter. 


1  Vrolik  tahulœ  ad  illustrandum  embryogenesin  hominis.  Amsterdam  1849,  plan- 
che XLII,  figures  9  et  iO. 

*  D'  Félix  Regnault.  —  Sur  un  cas  d'absence  du  nez  et  de  division  de  l'os  parié- 
tal. Bull,  de  la  Société  anatomique,  1901,  p.  64t. 

s  Bull.  Soc  Anthrop.,  Lyon  1907,  p.  3L  Voir  aussi  Bull.  Soc.  Anthrop.,  Paris  1908, 
p.  289. 
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M.  Manùuvrier.  —  Sur  le  crâne  dystrophique  présenté  par  M.  Regnault, 
je  trouve  une  confirmation  intéressante  des  opinions  que  j'ai  émises  dans 
quelques  travaux,  et  selon  lesquelles  j'ai  interprété  récemment  (Bull.,  1908, 
p.  291)  une  curieuse  anomalie  présentée  par  M.  Ilailliet  l. 

Le  cas  mis  aujourd'hui  sons  nos  yeux  montre  poussée  à  l'extrême  cette 
propriété  que  j'ai  attribuée  à  la  membrane  crânienne  préosseuse:  de  pou- 
voir présenter  sur  des  points  quelconques  de  sa  surface  des  centres  pri- 
mitifs d'ossification  lorsque  les  centres  d'ossification  ordinaires  ou  nor- 
maux font  défaut  ou  bien  n'atteignent  pas  en  temps  normal  leurs  limites 
régulières. 

Dans  le  cas  de  Hailliet,  le  point  d'ossification  normal  (central  du  parié- 
tal") avait  fait  défaut.  Alors  deux  centres  d'ossification  se  sont  produits 
en  d'autres  points,  et  comme  il  s'agissait  d'un  individu  nullement  dys- 
trophique  dans  son  ensemble,  ces  deux  centres  remplaçants  ont  suffi 
pour  jouer  conjointement  et  avec  une  rapidité  normale  le  rôle  du  point 
normal  défaillant,  —  laissant  entre  eux  une  suture  anormale  qui  délimite 
leur  travail  respectif. 

Dans  ce  nouveau  cas,  deux  centres  primitifs  semblent  s'être  aussi  formés 
vers  le  centre,  mais  se  sont  développés  très  faiblement  en  raison  de  la 
dystrophie  générale,  de  sorte  que  la  plus  grande  partie  de  la  membrane 
pariétale  a  eu  le  temps  d'arriver  à  cet  état  que  j'ai  appelé  l'état  de 
«  maturité  »  pour  l'ossification.  Et  alors  ont  apparu  de  toutes  parts 
des  centres  d'ossification  qui  ont  suffi  pour  constituer,  grâce  à  leur  grand 
nombre,  un  pariétal  osseux,  mais  composé  d'une  multitude  d'osselets  très 
maigres,  séparés  les  uns  des  autres  par  un  réseau  de  sutures  très  compli- 
qué' où  l'on  trouve  par  conséquent  toutes  les  directions  possibles. 

Je  disais,  à  propos  du  cas  de  Railliet,  que  la  direction  de  la  suture 
intra-pariétale  n'avait  pas  d'importance  étant  donné  que  cette  suture  dé- 
pend simplement  de  la  situation  des  deux  centres  d'ossification  l'un  par 
rapport  à  l'autre.  S'ils  se  sont  produits  l'un  au-dessus  de  l'autre,  la  suture 
sera  dirigée  d'avant  en  arrière;  s'ils  sont  l'un  derrière  l'autre,  la  suture 
sera  verticale.  Sur  le  crâne  actuellement  montré,  les  deux  cas  se  présen- 
tent :  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  (entre  les  deux  plus  gros  centres  d'os- 
sification). 

Des  cas  intermédiaires  à  sutures  obliquement  dirigées  pourraient  évi- 
demment exister.  Ici,  en  effet,  où  le  nombre  des  points  d'ossification  est 
poussé  à  l'extrême,  il  en  est  forcément  de  même  de  la  variété  de  direction 
des  sutures  rudimentaires  qui  les  entourent. 

1  Railliet.  .sur  une  anomalie  du  pariétal.  Bull.,  1908. 
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COÏNCIDENCE  de  dystrophie  et  de  synostose  prématurée  SUR  UN  CRANE 

DE    JEUNE    CHIEN 

Par  M.  le  Dr  Félix  Regnault. 

Il  s'agit  d'un  chien  pointer  de  race  pure  âgé  de  trois  mois,  le  cerveau 
étant  normal,  sans  exencéphalie,  ni  hydrocéphalie.  La  voûte  présente  un 
large  espace  membraneux  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  deux  francs, 
formé  aux  dépens  des  pariétaux  qui  n'existent  que  dans  leur  portion  in- 
férieure. Les  os  sont  amincis,  translucides  en  plusieurs  endroits  ;  l'eth- 
moïde  n'est  pas  ossifié  ;  l'occipital  est  épais  et  spongieux,  et  le  frontal, 
qui  est  très  allongé,  présente  une  structure  très  dense.  La  suture  médio- 
frontale  est  soudée  sur  toute  son  étendue,  sauf  à  sa  partie  inférieure, 
tandis  que  les  autres  sutures  sont  libres.  Un  large  trou  vasculaire  s'ob- 
serve au  milieu  de  la  synostose.  Cette  coïncidence  d'une  synostose  avec 
la  dystrophie  osseuse  est  remarquable. 

Comparez  ce  crâne  au  suivant,  provenant  d'une  chienne  fox-terrier 
atteinte  d'hydrocéphalie.  Il  existe  deux  larges  fontanelles  siégeant  aux 
sutures  coronales  et  deux  autres,  de  peu  d'importance,  à  la  suture 
lambdoïde.  Cette  dysostose  était  d'importance  secondaire,  tandis  que 
celle  du  crâne  de  pointer  était  étendue  et  grave. 

Les  zootechhiciens  ont  remarqué  que  le  crâne  des  pointers  était  oxycé- 
phale.  Peut-être  la  dysostose  du  premier  crâne  est-elle  une  exagération  de 
ce  caractère  de  race  1 

Les  dystrophies  osseuses  ne  doivent  pas  être  rares  dans  les  races  per- 
fectionnées de  chiens.  J'ai  noté,  sur  un  squelette  de  chien  griffon  adulte, 
conservé  au  Muséum,  la  persistance  au  bregma  d'une  fontanelle  de  la 
grandeur  d'une  pièce  de  cinquante  centimes. 


LES   MÉGALITHES  DE  LA  VIENNE  * 

Par    M.    le    Dr   Atgier   (de   Livry). 


Les  nombreuses  explorations  que  j'ai  faites  dans  tous  les  cantons  du 
département  de  la  Vienne,  à  deux  reprises  différentes,  les  nombreux 
documents  écrits  et  verbaux  que  j'ai  recueillis,  lors  de  ces  explorations, 
m'ont  permis  de  retrouver  l'emplacement  d'un  grand  nombre  des  monu- 


»  Un  semblable  travail  relatif  aux  grottes  habitées  à  l'époque  paléolithique  dans  le 
département  de  la  Vienne  a  été  publié  en  1905,  dans  les  Bulletins  et  Mémoires  de  la 
Société  a" Anthropologie  de  Paris. 
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ments  mégalithiques  qui  existaient  dès  l'époque  préhistorique,  dans  cette 
région  de  la  Gaule  Celtique,  devenue  depuis  plus  d'un  siècle  le  dépar- 
tement de  la  Vienne. 
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Fig.  2. 


Au  lieu  de  reporter  sur  une  simple  liste  des  localités  du  département 
les  différents  monuments  en  question,  j'ai  cru  préférable  de  les  repré- 
senter à  l'emplacement  même  qu'ils  occupent  sur  la  carte  géographique, 
ce  qui  parle  mieux  à  l'œil. 

Pour  plus  de  facilité  j'ai  subdivisé  le  département  en  cinq  cartes  corres- 
pondant au  même  nombre  d'arrondissements. 

Ce  sont  ces  petites  cartes  que  j'ai  tracées  moi-même  que  je  présente 
aujourd'hui  à  la  Société. 

Il  est  facile  de  remarquer  combien  à  l'époque  préhistorique  ces  monu- 
ments devaient  être  nombreux  à  en  juger  par  le  nombre  relativement 
grand  qui  existait  encore  il  y  a  un  certain  nombre  d'années. 

L'arrondissement  de  Loudun  ne  nous  a  révélé  des  monuments  que 
dans  sa  moitié  supérieure,  tous  les  autres  arrondissements  en  ont  révélé 
en  tous  sens;  le  motif  de  l'absence  de  monuments  dans  la  moitié  infé- 
rieure de  cet  arrondissement  n'a  pu  nous  être  connue,  des  recherches 
seraient  intéressantes  à  ce  sujet. 
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A  l'époque  préhistorique  le  culte  des  morts  et  des  ancêtres  était  déjà 
t n'-s  répandu,  nous  eu  avons  des  preuves  frappantes  dans  la  quantité  de 
mégalithes  considérables  élevés  il»'  toutes  parts  sur  la  terre  des  Gaules. 

Les  monuments  mégalithiques  les  plus  fréquemment  rencontrés  encore 
de  nos  jours  sont  le  dolmen  et  le  menhir,  monuments  funéraires  des 
temps  préhistoriques,  l'un  renfermant  des  sépultures,  l'autre  indiquant, 
suit  à  un  carrefour,  soit  à  une  clairière,  le  voisinage  d'une  sépulture, 
ou  délimitant  l'enceinte  sacrée  de  cette  sépulture;  nous  rencontrons  ces 
monuments  dans  tous  les  arrondissements  de  la  Vienne. 

1°  Outre  ces  monuments,  nous  voyons  qu'il  a  existé  aussi  dans  l'arron- 
dissement de  Poitiers,  un  chromlech  à  Aslonne  et  à  Chàteau-Larcher; 
dans  cette  commune,  sur  le  plateau,  il  existe  encore  une  ancienne  nécro- 
pole. 

2°  Dans  l'arrondissement  de  Civray,  une  pierre  branlante  à  Mauprevoir 
et  Savigné;  des  enceintes  mégalithiques  ou  chromlech  à  Savigné,  Char- 
roux  et  Asnois. 

3°  Dans  l'arrondissement  de  Loudun  des  alignements  mégalithiques 
à  Bournand. 

Ces  enceintes  et  alignements  mériteraient  une  étude  toute  spéciale, 
analogue  à  celle  que  nous  avons  faite  pour  les  enceintes  mégalithiques 
de  l'Anjou  l,  mais  le  temps  nous  a  fait  défaut  pour  une  étude  de  plus 
longue  durée  dans  ce  département. 


1  I.  -  b  irds  de  la  Moine  à  l'âge  de  la  pierre.  —  Cholet  1880,  extr.  du  Bulletin  de  la 
société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  l'arrondissement  de  Cholet,  t.  II  (4895),  p.  417. 


VOEU    RELATIF    AUX    FOUILLES    PRÉHISTORIQUES  ï!) 

880«  SÉANCE.  —  18  février  1909. 
PrésideiNGe    de     M.     d'Echérac. 

CORRESPONDANCE 

Annoncent  leur  participation  au  cinquantenaire  : 

MM.  Chauvet,  Bouclier.  Ledouble,  professeur  à  l'École  de  Médecine  de  Tours, 
Houzé,  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles,  comme  délégué  de  l'Institut  Solva.v 
de  physiologie,  Cumont,  président  de  la  Société  belge  de  géologie. 

Élection  —  '  ;.  Herpin-Pietkieavicz,  présente  par  MM.  Chervin,  Hervé,  Mahou- 
deau.  Pietkiewicz,  est  élu  membre  titulaire. 

Vœu   relatif  aux  fouilles  préhistoriques. 

M.  le  L>r  Raymond  rapporte  le  vœu  présenté  par  M.  d'Échérac,  au  nom  de  la 
Commission  nommée  pour  l'examiner.  (Voy.  plus  haut,  séance  du  22  janvier, 
p.  19). 

Il  en  demande  le  vote. 

M.  Çapitan  observe  que  la  Commission  des  Monuments  mégalithiques  n'a  pas 
adopté  ce  vœu  sans  remaniements. 

M.  de  Mortillet  s'est  opposé  à  toute  restriction  apportée  à  la  liberté  des 
fouilles,  à  cause  des  difficultés  d'application,  et  du  tort  qu'une  restriction  ferait 
à  la  science.  Les  lois  convenant  à  d'autres  pays  ne  conviendraient  pas  en 
France.  Il  s'est  opposé  à  la  Commission  des  Monuments  préhistoriques,  et  il  s'op- 
pose ici  encore  à  l'adoption  de  ce  vœu. 

M.  le  Président  déclare  inexacte  l'expression  de  restriction  à  la  liberté 
des  fouilles.  Le  vœu  proposé  ne  demande  que  la  conservation  en  France  des 
objets  intéressants. 

M.  Raymond  cite  quatre  faits  récents  de  départ  à  l'étranger  d'objets  impor- 
tants et  de  collections. 

M.  M.  Baudouin  déclare  qu'il  ne  votera  pas  le  vœu  parce  que,  au  point  de 
vue  social  et  politique,  on  ne  doit  attenter  à  la  liberté  individuelle  que  pour  des 
questions  vitales. 

M.  Tatk,  au  point  de  vue  industriel,  est  partisan  de  la  liberté  complète.  Il 
déclare  qu'il  n'admet  pas  l'intervention  de  l'État. 

M.  le  Président.  —  Les  Musées  représentent  les  intérêts  de  l'éducation  popu- 
laire, d'ordre  général,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  le  procès  de  l'Etat. 
La  question  est  de  principe  et  non  de  moyens. 
Après  une  épreuve  douteuse,  le  vœu  est  adopté  par  13  voix  contre  7. 

M.   Taté.  se  basant  sur  l'idée  que  M.  de  Mortillet  a  émise,  que  M.  Hauser 
soc.  d'anthrop.  » 
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céderait  à  la  France  le  squelette  qu'il  a  découvert,  demande,  en  tout  cas,  si  la 
Société  ne  pourrait  acquérir  le  squelette  en  question. 

M.  Raymond  a  l'ait  cette  proposition  dans  la  Revue  Préhistorique  :  il  a 
demandé  à  M.  Hauser  s'il  vendrai!  son  crâne  à  la  France,  et  il  n'a  pas  eu  de 
réponse.  On  trouverait  de  l'argent  si  M.  Hauser  consentait  à  vendre  son  crâne  • 
il  se  l'ait  fort  de  trouver  l'argent. 

M.  de  Mortillet  pense  que  M.  Kaymond  a  écrit  une  lettre  plutôt  «  verte  » 
qu'ouverte  à  M.  Hauser. 

M.  Taté  propose  que  la  Société  d'Anthropologie  intervienne  directement, 
qu'elle  prenne  la  direction  d'un  mouvement,  qu'elle  subventionnerait  pour 
l'achat  de  ce  crâne. 

M.  Manouvrier  signale  que  c'est  une  question  concernant  le  Comité  central. 

M.  le  Président  pense  que  ce  serait  une  bonne  chose  de  demander  à  M.  Hauser 
ses  prétentions. 
Cette  proposition  est  adoptée  à  l'unanimité  des  votants. 


Rapport  du  Trésorier  pour  l'exercice  1908. 

Messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  les  résultats  de  la  gestion  de  votre 
trésorier  pour  l'année  échue  le  31  décembre  1908. 
Ils  sont  résumés  en  deux  tableaux  : 
Tableau  A.  —  Opérations  financières  de  1908. 
Tableau  B.  —  Inventaire  de  notre  avoir  à  la  tin  de  ladite  année. 


A    —  Résumé  des  opérations  financières. 

Recettes 

Droits  d'admission 

Rachats  de  cotisations 

(  échues 600     » 

Cotisations  M 908       ....  5.254     » 

(  à  échoir 72  30 

Recouvrements  de  tirages  à  parL 

Vente  de      \  à  la  Société 48     » 

publications  /  chez  .MM.  Masson  et  Cie    .         1.156  55 

Subvention  de  l'Etat 

Intérêts  des  fonds  déposés 

Arrérages  de  valeurs 

Total  des  recettes. 


180 

» 

800 

» 

5.926 

30 

534 

85 

1 

.204  55 

1 

.000 

» 

26 

30 

3 

.187 

50 

12 

.859 

50 
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Dépenses 


1.  Ordinaires  : 

Prix  Broca,       M.  Rivet 

1 .  500 

»     ] 

Prix  Fauvelle,  M.  Moutier      .... 

300 

»     > 

2.800     » 

Prix  Bertillon,  M.  Langlet      .... 

1.000 

» 

Frais  généraux  : 

Appointements,    Gratifications,     Etren- 

\ 

2.624 

10 

^       /  Correspondance    .         202  97    1 

'■=  a    1  Convoca'ions  .      .         124  33   ( 
S  |  ]  Envoisde  bulletins.         355  30  ( 

705 

20 

^  °°   f  Timbres  d'acquit  .          22  60    J 

138 
120 

»     1 
20     ( 

4.042  05 

271 

55 

Conférences 

99 

20     ' 

34 

10 

Frais  de  retour  sur  impayés  .... 

23 

20 

Droits   de   garde  et  renouvellement  de 

26  50 

94  50 

Achats  de  livres  et  reliure     .... 

. 

218  10 

271     » 

28  45 

Publications  : 

Achats  de  papier 815  50 

Imprimerie 6.527  45 

Gravure.      . 400  65 

Reliure 207  15 


II.   Extraordinaires  : 

Frais  payés  a  Me  Cottin,  notaire. 
Classement  des  collections  et  delà  biblio- 
thèque   

Souscription  au  monument  Doigneau  . 
Buste  de  Boucher  de  Perthes.  .  .  . 
Voyage  de  M.  le  Docteur  Baudouin   .      . 

Total  des  dépense; 


25     » 

228  75 

20     » 

40     » 

200     » 


Si  du  total  des  recettes 

nous  rapprochons  celui  des  dépenses  . 

Nous  constatons  un  excédent  de  dépenses  de 


7.950  75 


513  75 


15.918  60 

1-2.859  50 
15.918  60 

3.059  10 
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Report 3.059  10 

auquel  il  convient  d'ajouter  le  montant  de  la  capitalisation 
des  droits  d'admission 180     » 


Rachats  de  cotisations 800     »     ) 

Ce  qui  donne  un  délicit  de 4.039  10 

pour  l'exercice  écoulé. 
Notre  avoir  disponible  au  Ie1'  janvier  1908  étant  de     .  13.289  92 

Se  trouve  ainsi  ramené  au  31  décembre  1908  à     .  9.250  82 

se  décomposant  comme  suit  : 

Réserve  disponible.     .      .         639  98   ] 

-      capitalisée.     .      .     6. 494  14  9.250  82 

Provision  pour  prix     .      .     2.116  70   ) 

L'encaissement  des  cotisations  s'est  effectué  d'une  façon  régulière, 
puisqu'il  s'est  élevé  à  5  926  fr.  30,  la  moyenne  des  trois  années  précé- 
dentes étant  de  5.640  fr.  Sur  les  2.610  fr.  restant  à  recouvrer,  nous  pen- 
sons qu'il  y  en  a  plus  de  1500  qui  ne  seront  pas  payés.  Il  continue  à  y 
avoir  une  réduction  sensible  sur  les  dépenses  extraordinaires,  qui  se  sont 
élevées  de  1905  à  1908  à  :  1.097,  1.675,  986  et  513  francs. 

Mais  d'un  autre  côté  M.  Laffray  a  déposé  chez  M.  Schlœber  35  rames  de 
papier,  qui  avaient  été  achetées  en  vue  de  la  hausse  des  prix  et  que  j'ai 
toujours  considérées  comme  devant  être  utilisées  d'après  nos  conventions 
avec  le  nouvel  imprimeur.  Cependant  M.  Schlœber  m'a  écrit  le  31  décembre 
dernier  que  ces  papiers  n'ont  pu  être  utilisés  par  lui  à  cause  de  la  diffé- 
rence de  teinte  et  de  format  avec  le  papier  qu'il  emploie.  C'est  une  ques- 
tion à  examiner  et  à  éclaircir,  si  l'un  ne  veut  pas  qu'une  opération  de 
prévoyance  se  transforme  en  grosse  perte. 

Les  frais  de  recouvrement  sont  toujours  élevés,  c'est  ainsi  que  nous 
avons  versé  à  la  Société  Générale  une  somme  de  6  fr.  45  pour  un  titulaire 
nouveau,  qui  n'a  jamais  rien  payé. 

L 'affranchissement  de  nos  bulletins  s'est  trouvé  augmenté  du  fait  que 
la  poste  n'admet  la  réduction  comme  périodique  que  sur  les  publications 
qui  paraissent  tous  les  mois. 

L'augmentation  d'appointements  votée  au  profit  de  notre  agent  est  venue 
aussi  charger  nos  dépenses. 

Mais  ce  sur  quoi  il  me  paraît  urgent  d'appeler  spécialement  toute  votre 
attention,  c'est  sur  la  très  grosse  augmentation  de  nos  frais  de  publica- 
tions, que  l'on  nous  avait  présentée  comme  ne  devant  pas  dépasser 
800  franc»  par  an,  mais  qui  devaient  être  compensés  par  une  améliora- 
tion dans  l'aspect  matériel  des  bulletins  et  surtout  par  une  rapidité  et 
une  régularité  beaucoup  plus  grandes  dans  la  publication  de  nos  fasci- 
cules. Je  sais  bien  qu'il  y  a,  dans  le  total  des  notes,  des  corrections  supplé- 
mentaires et  des  tirages  à  part  qui,  en  principe,  doivent  être  remboursés 
par  les  auteurs;  il  vous  restera  à  apprécier  si  une  augmentation  de  frais 
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pouvant  s'élever  du  simple  au  double  se  trouve  justifiée  par  les  résultats 
que  nous  avons  obtenus. 

Par  suite  de  l'acquisition  du  papier,  les  6  fascicules  du  bulletin  de 
1907  n'avaient  coûté  que  2.827  fr.  35;  mais  en  1905,  le  bulletin  avait 
coûté  3.684  fr.  et  en  1906  4.610  fr.  C'était  une  moyenne  d'environ  4.000  fr. 
Or  les  trois  premiers  fascicules  de  1908  s'élèvent  déjà  à  4.307  fr.  90,  il 
faut  s'attendre  à  plus  de  8.000  fr.  en  fin  d'année. 

Bien  que  les  notes  de  M.  Schlœber  aient  été  comprises  aux  dépenses 
de  l'exercice,  je  ne  l'ai  pas  encore  payé  parce  que  les  frais  de  publication 
n'ont  pas  été  réglés  conformément  à  l'article  31  de  notre  règlement.  Ce 
défaut  de  paiement  détruit  l'harmonie  de  notre  budget  où  toutes  les 
dépenses  régulières  devraient  être  soldées  dans  l'année.  J'estime  d'ailleurs 
que  l'on  est  d'autant  plus  fort  pour  réclamer  de  l'exactitude  dans  nos 
publications,  que  nous  les  aurons  soldées  nous-mêmes  avec  régularité. 

Enfin,  malgré  mon  grand  espoir  de  simplifier  notre  comptabilité  et  de 
la  faire  seul,  je  me  suis  trouvé  dès  le  début,  pour  ne  pas  trop  modifier 
vos  habitudes,  dans  l'obligation  de  conserver  à  peu  près  tous  les  chapitres 
de  l'ancienne  comptabilité,  ce  qui  m'a  donné  un  système  hybride  avec 
tous  ses  inconvénients.  La  maladie  étant  survenue  au  moment  précis  où 
j'avais  à  arrêter  les  chiffres  de  mon  rapport  sur  l'exercice  1908,  j'ai  dû 
faire  appel  aux  connaissances  de  notre  ancien  comptable,  M.  Carlier  qui 
m'a  demandé  cent  cinquante  francs  pour  prix  de  son  travail  et  que  je 
vous  prie  de  m'autoriser  à  payer. 

Nous  aurons  à  décider,  le  plus  tôt  possible,  s'il  ne  serait  pas  préférable 
d'en  revenir  aux  habitudes  qui  avaient  été  prises  par  M.  le  Dr  Huguet , 
qui  consistaient  à  faire  faire  la  comptabilité  par  M.  Carlier,  ou  tout  autre 
que  vous  désigneriez,  pendant  toute  l'année. 

B.  —  Bilan  au  31  décembre  1908. 
Actif 


Espèces  en  caisse 

Fonds  placés  à  la  Société  Générale 
Créance  chez  MM.  Masson  et  Cie  . 
Portefeuille  (au  prix  d'achat).     . 

Total      . 


228  58 

6.080  60 

984  10 

99.106  79 


106.400  o: 


Fonds  destinés  aux  prix 
Droits  d'admission. 
Rachats  de  cotisations 
Dons  et  le^s 


Passif 


.1  reporter. 


51.780     » 

6.210  95 

18.800     o 

13.821   70 

92.612  65 
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Report 92.612  65 

Réserve  : 

Disponible 639  98   ) 

Capitalisée 6.494  14   (        9.250  82 

Provisions  pour  prix  .  2.116  70   ) 

Mémoires  à  payer 4.536  60 

Total  égal 106.400  07 

L'intérêt  d'un  budget  provisoire,  qui  nous  parait  discutable  en  temps 
ordinaire,  l'est  encore  bien  plus  pour  l'année  du  cinquantenaire,  par 
suite  de  la  difficulté  de  prévoir  les  d 'penses  auxquelles  cette  célébration 
donnera  lieu.  Nous  en  avons  cepend....t  établi  un  pour  ne  pas  déroger 
aux  habitudes.  Pour  faire  face  à  ces  dépenses,  il  faudra  réaliser  une 
partie  des  valeurs  de  Bourse  dans  la  limite  des  4.000  fr.  votés  et  du 
chiffre  de  6.494  fr.  14,  montant  de  la  réserve  capitalisée. 

Budget  provisoire  pour  1909. 

Ressources 

Droits'd'admission 140     » 

Rachatsde  cotisations 800     » 

n  ..  (  échues  .      .         500     »    j 

Cot.sat.ons  j  )909  g  m        j       5.8(10    » 

\ ente  de    \  à  la  Société  .      .         200     »   ) 
publications  \  MM.  Masson  et  Cie  .         900    »    1        1,40°     " 

Subvention  de  l'Etat 1.000     » 

Arrérages  de  valeurs 3.205     » 

Intérêts  de  fonds  placés 50     » 

12.095     » 

DÉPENSES 

Prix  Godard      ....         500     »    j 
—    Fauvelle  (reliquat)     .      1.700     »    )         2-20°     w 

Frais  généraux  : 

Appointements,  etc.    .      .     2.800     » 
Affranchissements.      .      .         750     » 
Chauffage.  Eclairage  .      .         250     »    , 
Frais  de  bureau     .      .     .         300    »    ' 
Frais  de  recouvrement  et 

de  dépôt 100     » 

Publications,  bibliothèque,  collections   .         4.500     » 

Gravures 600     » 

Dépenses  imprévues 500    » 

12.000     » 

Excédent  des  recettes    ....  95    » 
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Dépenses  extraordinaires  : 
Cinquantenaire  (Décision  du  Comité  du  10  décembre  1908).        4  000     » 
dont  le  montant  sera  prélevé  sur  la  Réserve  de  la  Société. 


Rapport  de  la  Commission  de  vérilication  des  comptes 
Par  M.  le  Dr  Siffle. 

La  Commission  de  vérification  des  comptes  composée  de  MM.  Giova- 
netti,  Mahoudeau  et  Siffre,  s'est  réunie  le  4  mars,  à  5  h.  1/2  du  soir, 
dans  la  salle  de  la  Bibliothèque  de  la  Société. 

Après  examen  des  pièces  comptables  de  l'exercice  1908  et  des  livres  du 
trésorier,  dont  elle  a  constaté  la  parfaite  régularité  ; 

Et  après  avoir  entendu  M.  Papillault,  secrétaire  général  adjoint,  la 
Commission  demande  l'adjonction  au  rapport  du  trésorier  de  la  note  sui- 
vante relative  aux  frais  de  publication  : 

«  Dans  le  chiffre  des  dépenses  de  publications  s'élevant  à.  7.950  75 
«  il  y  a  lieu  de  faire  remarquer,  comme  il  a  été  consigné  au 
«  rapport  de  1907,  qu'une  partie  des  dépenses  des  frais  de 
«  publications  dudit  exercice  n'avaient  pu  être  réglées  en  temps 
«  voulu,  la  facture  de  l'imprimeur  ne  nous  ayant  pas  été 
«  adressée  avant  l'établissement  du  rapport. 


11  en  ressort  que  cette  dépense  se  décompose  comme  suit 

Solde  de  l'exercice  1907 1 .043     »  j 

Publications  de  l'exercice  1908 6.907  75  i 


a  Le  déficit  de  cet  exercice  signalé  plus  haut  soit 4.039  10 

«  se  trouverait,  par  suite  de  ce  reliquat  de  dépenses 1 .  043     » 

c<   en  retard,  ramené  à  sa  véritable  valeur,  soit. 2.996   10 

r 

La  Commission  après  avoir  entendu  les  explications  de  MM.  Lejeune 
et  Papillault,  a  été  heureuse  de  voir  se  clore  ainsi  l'incident  soulevé  entre 
eux  par  la  malposition  dans  le  rapport  financier  de  la  question  :  Solde 
des  frais  de  publication  1907. 

La  Commission  propose  de  voter  de  chaleureux  remerciements  à 
M.  Lejeune  pour  l'irréprochable  tenue  de  ses  comptes  et  pour  le  zèle  et  le 
dévouement  qu'il  a  apportés  dans  l'accomplissement  de  la  si  délicate  et 
toujours  si  difficile  fonction  de  trésorier. 
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Instruments  en  pierre  du  Texas 

M.  Durdan.  —  Nous  avons  reçu  de  M.  Dunlop,deDallas(Texas)  U.S. A., 
une  lettre  nous  annonçant  l'envoi  de  fragments  de  pierre  de  fer  ou  héma- 
tite et  des  coquillages  fossiles  marins  qu'il  livre  à  notre  examen. 

Voici  ces  objels  : 

Ils  ont  été  recueillis  à  Eagle-food  (Texas),  dans  un  gisement  de  gra- 
viers roulés,  surmonté  d'une  couche  de  sable  jaune  argileux  de  3  i  -2  à  o 
pieds  d'épaisseur. 

M.  Dunlop  s'occupe  de  préhistoire.  11  a  réuni  une  nombreuse  collection 
et  s'intéresse  tout  particulièrement  à  l'industrie  de  cette  époque.  11  nous 
apprend  que  les  anthropologisles  américains  hésitent  a  affirmer  l'exis- 
tence de  la  période  paléolithique  dans  ce  pays;  mais  qu'il  est  des  excep- 
tions, puisque  le  Dr  C.-C.  Abott,  de  Trenton  (New-Jersey,  dont  il  est 
l'élève,  croit  qu'il  est  impossible  de  nier  cette  période,  en  raison  des  trou- 
vailles faites,  notamment  à  Eagle-food,  d'instruments  tels  que  percu- 
teurs, grattoirs,  couteaux,  etc. 

Notre  correspondant  émet  l'avis  que  les  objets  qu'il  nous  soumet,  sont 
des  outils  ayant  servi  à  ouvrir  les  coquillages  marins  auxquels  ils  furent 
trouvés  associée,  et  pour  appuyer  plus  fortement  cet  avis,  il  ajoute  que 
l'homme  de  cette  époque  faisait  une  consommation  énorme  de  mollusques. 
Il  oublie  de  nous  dire,  toutefois,  sur  quoi  s'appuie  celte  dernière  hypo- 
thèse. 

Pour  lui,  la  preuve  évidente  d'une  taille  intentionnelle  existe  sur  toutes 
ces  pièces  et  notamment  sur  celle  marquée  A.  B.  La  préhension  entre  le 
pouce  et  les  deux  premiers  doigts  est  nettement  indiquée. 

«'.e  que  nous  venons  de  dire  est  un  bref  résumé  de  la  lettre  de  M.  Dunlop. 

Nous  avons  examiné  avec  soin  l'envoi  en  entier,  et  malgré  le  vif  désir 
que  nous  aurions  d'être  agréable  à  notre  confrère  du  Nouveau-Monde,  il 
nous  est  absolument  impossible  de  conclure,  comme  lui,  à  un  outillage 
servant  à  ouvrir  les  mollusques.  Nous  y  remarquons  des  méplats  naturels 
mais  null  ;  liace  de  taille  intentionnelle. 

1  -  objets  se  rencontrent  fréquemment  en  France  dans  des  terrains  ana- 
logues. Il  nous  suffira  de  vous  citer  certaines  parties  du  bois  de  Meudon, 
Chaville  et  Viroflay,  où  ils  abondent,  notamment  dans  la  grande  sablière 
située  derrière  la  Chaumière,  à  Viroflay. 

Ce  .sont  des  plaques  d'hématites  qui  furent  brisées  dans  les  remanie- 
ments géologiques  des  graviers  roulés.  Les  rares  éclats  qu'on  y  remarque 
ue  procèdent  aucunement  d'une  taille  intentionnelle  quelconque. 

l'ermeltez-nous  de  p router  de  l'occasion  qui  nous  est  offerte,  pour  pro- 
tester de  toutes  nos  forces  contre  la  tendance  fâcheuse  qu'ont  beaucoup  de 
préhistoriens  de  vouloir  forger  du  nouveau  en  dolant  li  s  objets  bizai  re 
qu  ils  trouvent  des  noms  les  [dus  invraisemblables.  C'est  ainsi  qu'on  a 
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voulu  découvrir  des  lampes,  des  cuillères,  des  couteaux,  des  ciseaux,  etc. 
De  même  que  des  outils  à  ouvrir  les  coquillages.  Ne  serait-il  pas  plus 
sage  d'établir  d'abord  des  séries  sérieusement  sélectionnées,  de  les 
classer  ensuite,  de  les  dénommer  scientifiquement  et  d'éviter  surtout  de 
leur  donner  des  noms  analogues  à  nos  objets  modernes  ?  Nous  ne  devons 
pas  perdre  de  vue  que  l'homme  primitif  n'a  jamais  eu  les  besoins  que 
nous  imposent  notre  civilisation,  il  n'a  donc  pas  eu  a  se  préoccuper  d'ob- 
jets dont  il  n'aurait  su  se  servir,  surtout  avant  l'apparition  de  la  poterie 
céramique,  c'est-à-dire  pendant  toute  la  période  paléolithique. 


TRACES    DE  RAPAGE  ?  SUR  BOIS    DE  CERF   PRÉHISTORIQUE 
Par  M.   A.   Làville 

.l'ai  l'honneur  de  présenter  a  la  Société  un  fragment  de  bois  de  cerf 
recueilli  par  moi-même,  à  Villeneuve-Triage,à80centimèlres  du  sol,  dans 
un  dépôt  préhistorique  de  l'âge  du  bronze.  L'intérêt  de  cette  pièce  réside 
dans  ce  fait  que:  elle  parait  avoir  été  séparée  de  la  base  par  un  râpage 
qui  a  laissé  les  traces  d'une  entaille  à  angle  très  ouvert.  Un  des  andouil- 
lers  en  a  été  séparé  également  par  le  même  procédé.  Les  traces  de  ce  râ- 
page, quoique  la  surface  en  soit  altérée  par  un  séjour  prolongé  dans  la 
terre,  peuvent  néanmoins  être  comparées  àcelles  laissées  par  une  branche 
d'arbre  que  j'ai  râpée  en  vingt-deux  minutes,  alors  qu'elle  était  fraîche, 
avec   une- amande   du   type  acheuléen    des  limons   de    Villejuit. 

Collection  de  pierres-figures  et  d'instruments  de  la  Sicile. 

M.  le  Dr  Raymond  soumet  à  la  Société  une  collection  de  pierres-figures 
et  d'instruments  de  la  Sicile. 

M.  de  Mortillet  considère  que  leur  attribution  au  paléolithique  moyen 
n'est  pas  douteux.  Et  il  est  remarquable  que  ces  pièces  siciliennes  res- 
semblent singulièrement  à  celles  découvertes  par  M.  Rivière  a  Menton. 
Les  pièces  typiques  sont  les  mêmes  (grattoirs,  pièces  élancées,  etc.). 

M.  M.  Baudouin  recite  un  fait  souvent  cité  de  la  superposition  de  l'in- 
dustrie microlithique  à  celle  des  haches  polies.  Comment  cela  s'explique- 
t-il  ? 

Mâchoire  de  Heidelberg. 

M.  Capitan  présente  au  nom  de  M.  Laloy  le  moulage  d'une  mâchoire 
inférieure  trouvée  par  M.  G.  Schœtensack,  a  lO.kil.  au  sud  delleidelberg, 
a  Mauer,  dans  les  sables  fluviatiles  déposés  par  un  ancien  cours  du  Nec- 
kar,  à  2i  mètres  de  profondeur.  M.  Schœtensack,  dans  une  étude  très 
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soignée,  le  donne  comme  du  début  du  quaternaire  et  comme  intermédiaire 
au  type  simieu. 

M  Manou\rier.  —  (Test  trop  peu  d'avoir  examiné  pendant  quelques 
minutes  le  moulage  d'une  pièce  aussi  importante  pour  pouvoir  répondre 
sans  réserves  aux  trois  questions  que  M.  Capitan  m'a  fait  l'honneur  deme 
poser.  Voici  toutefois  mon  opinion  : 

I  La  mandibule  de  lleidelberg  appartient-elle  à  un  homme  ou  à  un  an- 
thropoïde *?  —  Il  est  certain  que  par  sa  grandeur,  par  la  largeur  de  sa 
branche,  par  le  volume  de  ses  molaires,  par  sa  forme  générale,  par  l'ab- 
si  nce  d'éminence  mentonnière,  c'est-à-dire  son  prognathisme,  elle  se 
rapproche  des  anthropoïdes.  Mais  elle  se  rapproche  plus  encore  de  cer- 
taines mandibules  humaines  et  trouve  un  équivalent,  en  ce  qui  concerne 
le  menton  fuyant,  la  forme  de  l'arcade  alvéolaire,  etc.,  dans  les  mandi- 
bules humaines  de  l'époque  quaternaire  récemment  découvertes. 

Elle  ressemble  d'une  façon  très  intéressante  pour  moi  à  la  mandibule 
que  j'ai  été  conduit  à  dessiner,  en  1895,  dans  mon  essai  de  reconstitution 
de  la  face  et  de  la  base  du  crâne  du  Pithecanthropus  !.  Bien  que  je  fusse 
guidé  par  des  déductions  et  des  considérations  anatomiques,  j'étais  un  peu 
inquiet  au  sujet  de  plusieurs  des  caractères  morphologiques  que  j'obte- 
nais, mais  que  j'ai  le  plaisir  de  voir  confirmés  par  des  découvertes  ré- 
centes. 

Je  fus  amené,  par  exemple,  à  refuser  au  P.  E.  des  canines  de  combat 
par  la  situation  des  crêtes  temporales.  Ces  crêtes,  en  effet,  n'étaient  pas 
sensiblement  plus  hautes  que  sur  beaucoup  de  crânes  humains  modernes, 
et  ce  fait  me  paraissait  d'autant  plus  important  que  les  crêtes  occipitales  et 
sus-mastoïdiennes  étaient  au  contraire  presque  simiennes  par  leur  situa- 
lion  et  par  leur  largeur.  Or,  l'élévation  des  crêtes  temporales  se  produit 
suivant  un  mécanisme  semblable.  Et  comme  les  canines  de  combat,  très 
défavorablement  situées  à  l'extrémité  de  la  mandibule,  au  point  de  vue 
de  l'action  des  muscles  moteurs,  exigent  un  fort  développement  compen- 
sateur de  ces  muscles,  j'avais  conclu  que  si  les  muscles  temporaux  n'é- 
taient pas  extrêmement  développés  chez  le  pithecanthropus,  celui-ci  ne 
devait  pas  avoir  des  canines  de  combat. 

Le  grand  volume  que  j'étais  conduit  à  attribuer  à  sa  mandibule  (à  cause 
du  volume  des  deux  molaires  existantes)  militait  encore  en  faveur  de  cette 
conclusion,  car  les  crêtes  temporales  me  paraissaient  déjà  remarquable- 
ment basses  pourries  mâchoires  aussi  grandes  (mêmesanscanines  decom- 
bats)  et  un  crâne  aussi  petit.  Pour  diverses  raisons,  cette  situation  peu 
élevée  des  crêtes  temporales  chez  le  P.  E.,  est  restée  à  mes  yeux  un  fait 
problématique  et  l'un  de  ceux  qui  m'ont  paru  être  en  faveur  de  l'hypo- 
thèse de  Dubois  relative  à  la  parenté  du  P.  E.  avec  le  genre  Hylo- 
bates. 


1  2e  mémoire  sur  le  Pithecanthropus.  Soc.it Anthr.  Bu//.  1895. 
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Toujours  est-il  que  la  mandibule  énorme  de  Heidelberg,  avec  ses  canines 
cependant  humaines,  me  parait  confirmer  ma  manière  de  voir  a  l'égard 
de  la  mandibule  du  P.  E.  tant  sous  le  rapport  des  canines  que  sous  celui 
de  la  largeur  de  la  branche  montante  et  de  l'absence  du  menton  corréla- 
tive à  un  prognatisme  simiesque. 

Je  ne  serais  pas  étonné  pour  cela  que,  dans  ungisementplusancienencore 
de  l'époque  de  l'éléphas  méridionalis,  on  trouvât  des  crânes  préhumains 
présentant  même  une  crête  sagittale  puisque  cette  crête  existe  sur  un  crâne 
humain  asiatique  (représenté  dans  mon  deuxième  mémoire  sur  le  Pithe- 
canthropus)  ».  Ce  crâne  asiatique  sur  lequel  s'attachaient  des  muscles 
temporaux  énormes  et  qui  était  muni  d'une  mandibule  énorme  également, 
mais  pas  plus  que  celle  de  Heidelberg  et  que  celle  de  la  Corrèze,  est  un 
cas  opposé  à  celui  du  crâne  de  ïrinil  sous  le  rapport  des  crêtes  tempo- 
rales. 

Il  convient  donc  de  rester  dans  le  doute  quant  à  nos  prévisions  mor- 
phologiques sur  ce  point,  au  sujet  de  l'homme  pré-glaciaire  dont  la  man- 
dibule de  Heidelberg  représente  vraisemblablement  le  successeur  im- 
médiat. 

Par  sa  denture,  par  le  rapport  de  sa  largeur  à  sa  longueur,  par  l'épais- 
seur _  grande  il  est  vrai  pour  un  homme,  mais  faible  pour  un  anthro- 
poïde, —  de  sa  portion  symphysienne,  par  l'absence  declivus  symphysien 
(caractère  en  rapport,  comme  le  précédent,  avec  lapetitesse  des  canines), 
cette  mandibule  est  humaine.  Elle  n'est  pas  plus  extraordinaire,  du  reste, 
que  celle  de  la  Corrèze. 

Les  crânes  du  Néander,  de  Spy,  de  Krapina,  de  la  Corrèze,  constituent 
déjà  une  série  morphologiquement  homogène  à  laquelle  on  peut  ajouter 
la  mandibule  de  Heidelberg.  Le  crâne  correspondant  à  cette  mandibule 
entrerait  probablement  dans  cette  série  comme  la  mandibule  elle-même, 
mais  peut-être  avec  une  certaine  infériorité.  Selon  ma  doctrine  cràniolo- 
gique,  utilisée  dans  mon  premier  mémoire  sur  le  Pithecanthropus  2,  il  suf- 
firait d'une  notable  infériorité  de  la  capacité  crânienne  chez  l'homme  de 
Heidelberg,  dont  la  mandibule  indique  une  masse  squelettique  puissante, 
pour  que  l'ensemble  des  caractères  morphologiques  du  crâne  de  Trinil 
fussent  réalisés,  au  moins  a  un  degré  intermédiaire. 

Or,  il  est  extrêmement  probable  que  l'infériorité  du  volume  du  cer- 
veau, avec  toutes  ses  conséquences  morphologiques,  existait,  sinon  chez 
l'homme  du  quaternaire  inférieur,  au  moins  chez  l'homme  tertiaire.  On 
peut  donc  s'attendre  à  trouver  chez  celui-ci,  tout  au  moins,  une  forme 
crânienne  très  voisine  de  celle  du  Pithecanthropus. 

l°Que  le  crâne  de  Java  soit  plus  ou  moins  ancien,  il  représente  en  tout 
cas  un  état  de  l'évolution  morphologique  inférieur  à  celui  de  tous  nos 
crânes  quaternaires  connus,  et  ce  stade  n'est  autre  que  celui  annoncé  par 
ces  derniers  pour  l'homme  tertiaire  européen  ; 


1  Bulletins  1895. 
8  Ibidem. 
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2°  L'épaisseur  très  grande  de  la  mandibule  de  Heidelberg  ne  me  paraît 
tre  un  obstacle  à  l'admission  de  sa  provenance  humaine.  Cette 
épaisseur  est  on  rapport  avec  la  forme  bestiale  de  l'os  coïncidant  avec 
une  niasse  squelettique  générale  considérable. 

3  \u  sujet  de  l'effacement  extraordinaire  de  l'échancrure  sigmoïde,  je 
puis  dire  que  je  ne  me  rappelle  pas  en  avoir  jamais  vu  un  pareil  sur  une 
mandibule  humaine.  Je  puis  dire  aussi  que  cette  échancrure  est  très 
variable  suivant  les  individus  et  que  son  effacement  n'est  pas  en  raison 
directe  de  la  puissance  du  muscle  temporal. 

L'échancrure  sigmoïde  est  très  profonde  sur  la  mandibule  du  crâne 
asiatique  à  crête  sagittale  que  je  viens  de  citer.  Or,  comme  cette  profon- 
deur est  en  rapport  avec  un  grand  développement  de  l'apophyse  coro- 
noïde  :  et  comme  celte  apophyse  sert  à  l'insertion  du  muscle  temporal,  il 
y  aurait  la  une  raison  de  soupçonner  que  ce  muscle  était  peu  développé 
chez  l'homme  de  Heidelberg,  au  moins  relativement  à  la  mandibule,  tan- 
dis que  celle-ci  fournissait  à  ses  autres  muscles  moteurs  une  très  large 
surface  d'insertion.  Voilà  donc  un  trait  de  ressemblance  avec  le  crâne  de 
ïrinil.  dont  le  muscle  temporal  était  manifestement  faible.  L'indication 
qui  en  découle,  si  précaire  qu'elle  soit,  me  semble  bonne  à  retenir. 

i  En  définitive,  l'existence  d'un  «  Homo  Heidelbergiensis  »  me  paraît  être 
établie  par  sa  mandibule.  J'objecterais  seulement  à  cette  appellation 
qu'elle  vient  augmenter  le  nombre  déjà  excessif  des  appellatio  ns  de  même 
sorte  qui  semblent  désigner  autant  d'espèces  d'un  genre  Homo,  autant 
d'espèces  que  d'époques  et  de  localités.  Il  est  vrai  que  l'on  peut  considé- 
rer tous  ces  noms  latins  comme  de  simples  désignations  géographiques, 
en  attendant  qu'une  sélection  puisse  s'effectuer  parmi  eux  au  point  de  vue 
taxinomique. 

M.  de  Mortillet  remarque  que  les  caractères  de  la  mâchoire  présentée 
xont  ceux  de  la  mâchoire  de  Spy,  mais  plus  exagérés.  Il  s'agit  d'une  mâ- 
choire plus  primitive.  Je  pense  que  les  noms  d'espèces  particuliers  qu'on 
a  donnés  à  ces  restes  tomberont  d'eux-mêmes  :  Homo  Heidelbergiensis^ 
mousteriensis,  etc.  Il  n'y  a  qu'un  type,  celui  de  Néanderthal. 

M.  Siffhe,  d'après  l'examen  des  dents,  estime  que  le  caractère  humain 
est  incontestable.  La  2e  molaire  est  la  plus  grosse. 

M.  Papillault.  —  La  largeur  de  la  branche  montante  implique  effecti- 
vement de  très  gros  masséters  ;  j'en  induis  un  prognathisme  assez  con- 
sidérable. Cette  induction  a  été  confirmée  par  le  squelette  de  la  Chapelle- 
aux-Saints. 

M.  de  Mortillet.  —  Il  est  dangereux  d'aller  chercher  trop  loin  des  ca- 
ractères d'infériorité  :  on  trouve  chez  les  Néo-Hébridais  des  caractères 
plus  simiens  que  ceux  de  l'homme  de  Spy  et  de  Néanderthal. 

M.  Félix  Rbgnault.  —  L^s  physiologistes  distinguent  dans  un  muscle 
sa  puissance,  qui  dépend  du  nombre  de  ses  fibres,  et  l'amplitude  dé  ses 
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mouvements  qui  dépend  de  leur  longueur.  La  mandibule  dont  M.  Capitao 
nous  présente  le  moulage,  possède  des  muscles  masséters  et  temporaux 
très  puissants  à  en  juger  par  la  largeur  de  l'apophyse  coronoïde  et  de  la 
branche  montante.  D'autre  part,  le  masséter  devait  être  court  avec  une 
branche  montante  aussi  peu  haute  ;  et  le  muscle  temporal  ne  devait  pas 
avoir  de  fibres  longues  s'il  ressemblait  à  celui  du  pithécanthrope  qui, 
nous  dit  M.  Manouvrier,  présentait  des  courbes  temporales  basses. 

Donc,  les  muscles  masticateurs  de  ce  primitif,  épais  et  courts,  fournis- 
saient des  mouvements  à  la  fois  puissants  et  peu  amples,  à  l'opposé  de 
ceux  du  gorille,  épais  et  longs,  à  mouvements  puissants  et  amples.  Cette 
différence  concorde  avec  celles  qu'on  a  signalées  sur  cette  mandibule  :  ses 
dents,  notamment  les  canines,  n'ont  pas  les  caractères  simiens  ;  la  courbe 
de  son  arcade  alvéolaire  est  une  large  ellipse  et  non  une  parabole  étroite 
et  allongée  comme  celle  du  gorille. 

Grâce  à  ses  muscles  masticateurs  puissants  et  à  sa  forte  mandibule, 
cet  homme  préhistorique  pouvait  triturer  des  aliments  grossiers.  Comme 
ses  dents  ne  lui  servaient  plus  d'armes  —  sachant  tailler  la  pierre,  il  en 
possédait  de  plus  puissantes  —  il  n'avait  plus  besoin  de  canines  dévelop- 
pées, ni  de  muscles  masticateurs  à  fibres  allongées  pour  arriver  à  mordre 
son  ennemi  en  ouvrant  largement  la  bouche. 

«  L'être  doué  d'instinct,  soulignait  récemment  Bergson  dans  son  livre 
sur  V Evolution  créatrice,  utilise  des  instruments  organisés;  l'intelligence 
fabrique  ses  outils  ».  L'anthropoïde  se  servait  de  ses  dents  comme  arme, 
mais  l'homme,  ayant  taillé  la  pierre,  libéra  son  appareil  masticateur  de 
l'œuvre  d'attaque  et  de  défense. 
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Far  le  M.  Capitaine  R.  Avelot. 

Il  y  a  quatre  ans,  j'ai  montré  comment  les  Pahouins,  originaires  d'une 
région  voisine  du  Haut-Nil,  avaient  atteint  au  commencement  du  xixe  siècle 
(peut-être  à  la  fin  du  xviir3)  la  partie  septentrionale  du  bassin  de  la  Sanga; 
comment,  partis  du  confluent  de  la  Kadéi  et  de  la  Batouri  par  des  itiné- 
raires divergents,  ils  avaient  marché  vers  l'ouest,  refoulant  devant  eux  les 
Ba-Kalai,  qui,  à  la  même  époque,  s'étendaient  au  nord  de  l'Ogôoué  entre 
le  Ngoko-Djab  et  le  Como  ;  comment  enfin  ils  avaient  atteint  l'Océan 
entre  1867  et  1874  l. 

Je  suis  aujourd'hui  en  mesure  d'apporter  des  précisions  sur  les  événe- 
ments qui  ont  précédé  l'arrivée  des  Pahouins  dans  la  Sanga. 

Nous  savons  déjà  que  les  Pahouins  sont  apparentés  de  très  près  anthro- 


i  Lieutenant  R.  Avelot,  Recherches  sur  l'histoire  des  migrations  dans  te  bassin  de 
l'Ogôoué,  pp.  26-iJï. 
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pologiquement  et  ethnographiquement  aux  .Mamboutou-Mangbettou  ;  ils 
D'en  diffèrent  que  par  le  langage.  Je  crois  inutile  de  revenir  sur  ce 
chapitre  après  mon  regretté  maître,  M.  Hamy. 

.Nous  savons  encore  par  la  tradition  que  les  Pahouins  ont  été  chassés 
de  leur  premier  pays  par  îles  anthropophages  très  méchants  et  plus  forts 
qu'eux,  les  Be-mvou  l.  Dans  mon  précédenl  mémoire.,  j'assimilais  les 
Be-mvuu  aux  Momvou,  qui  peuplent  aujourd'hui  la  région  comprise  entre 
l'Ouellé  et  l'Arouhimi.  11  y  a  là  une  erreur  à  coup  sur. 

Selon  le  génie  de  la  langue  pahouine,  Mo-mvou  ferait  au  pluriel  régu- 
lièrement Bo-mvou  et  non  Be-mvou.  De  plus  les  Momvou  ont  toujours 
comme  appartenant  à  une  race  inférieure  :  bons  culti- 
vateurs, peu  belliqueux,  ils  s'en  tiennent  à  une  tactique  uniquement 
défensive.,  et  sont  une  proie  facile  pour  leurs  voisins,  qui  les  considèrent 
comme  un  gibier  de  chasse  8.  Enfin,  et  bien  que  nous  n'ayons  pas  de 
renseignements  précis  à  cet  égard,  ils  semblent  ne  pas  être  cannibales, 
car  ils  ne  pratiquent  pas  la  taille  des  dents  8. 

Be-mvou  est  simplement  le  pluriel  du  mot  pahouin  mvou  qui  signifie 
«  chien  ».  Les  Be-mvou  sont  donc  les  «  chiens  ».  Est-ce  un  terme  de  mépris 
qui  a  été  infligé  par  les  vaincus  à  leurs  ennemis?  Je  ne  le  crois  pas  ;  du 
moins  je  n'ai  jamais  entendu  le  mot  avec  ce  sens  dans  les  nombreuses  dis- 
putes entre  Pahouins.  auxquelles  il  m'a  été  donné  d'assister;  les  insultes  de 
ces  derniers  ont  un  caractère  beaucoup  plus  réaliste.  D'ailleurs  le  Pahouin, 
qui  ne  maltraite  jamais  son  chien,  ne  paraît  pas  le  regarder  comme  un 
animal  impur.  Il  s'agirait  donc  plutôt  ici  d'un  peuple  ayant  le  chien  comme 
totem. 

Or  nous  trouvons  précisément  dans  la  région  comprise  entre  le  Likati, 
le  Uoubi.  le  Bomokandi  et  l'Ouellé,  une  grande  nation  dont  les  membres 
se  nomment  A-ba-bwa;  en  retranchant  le  préfixe  a,  qui  est  la  marque  du 
pluriel  en  langue  zandé,  et  qui  fait  ici  double  emploi  avec  le  préfixe 
bantou  6a,  nous  retrouvons  le  nom  de  Ba-bwà,  qui,  dans  la  presque  totalité 
des  idiomes  bantous,  a  la  même  signification  que  Be-mvou,  c'est-à-dire  les 
<■  Chiens  ».  Les  Ba-bwa  sont  Bantous  4;  les  voisins  qui  les  appellent 
A  habwa  ne  l'étant  pas,  il  semble  bien  que  le  nom  de  Ba-bwa,  qui  est  un 
mol  bantou,  soit  l'ethnique  réel  de  ce  peuple.  Les  A-babwa  ont  une  renom- 
mée  justitiée  de  férocité  et  de  sauvagerie  ;  ils  ont  résisté  victorieusement 
îti.x  A-zandé;  ils  sont  anthropophages  3.  Il  y  a  donc  déjà  une  présomption 
pour  que  les  Be-mvou  soient  identiques  aux  A-babwa. 

«  R.  P.  Trili.es.  Chez  les  Fang  (Miss.  cath.  "XXX,  1898,  p.  94). 

*  Dr  W.  Junker  :  Wiuenschaftliche  Ergebnisse  von  seinen  /ieisen  m  Z entrai- 
Afrika  (  Petermanns  Alitt.  Ergànzungsheft  u'  93,  p.  36).  G.  Ca.sati  :  10  années  en 
Equatoria,  pp.  7<)-71 . 

3  Dr  E.  Stuhlmann.  Mit  Emin-Pascha  ins  I/erz  von  Afrika,  II,  p.  845. 

*  Le  commanda nt  Roget  estime  que,  par  leur  langue  et  leurs  tatouages,  ils  se  rap- 
prochent des  populations  riveraines  du  Congo,  c'est-à-dire  des  Ba-ngala-Ba-poto(Z,e 
Sultanat  de  Djabbir,  dans  Mour.  Géogr.  VII,  1890,  p.  101). 

5  D'  E.  Brumpt.  Du  Nil  a  l'Atlantique  (Mission  du  Bourg  de  Bocas),  dans  la  Géo 
graphie,  X,  i"  semestre  1904,  p.  440. 
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Mais  il  y  a  autre  chose  ! 

La  tribu  la  plus  occidentale  de  la  famille  pahouine  est  actuellement 
celle  des  Ba-sanga,  Be-sanga  ou  Mi-sanga  qui  a  donné  son  nom  au  lleuve 
Sanga,  dont  elle  habite  les  rives  près  du  confluent  du  Ngoko  l.  Le  nom  de 
Esanga  ou  Sanga,  singulier  de  Be-sanga  parait  essentiellement  pahouin  :  le 
mot  esa  (père),  préfixe  à  un  nom  d'animal,  d'être  humain  ou  de  verlu, 
sert  à  former  un  grand  nombre  de  noms  de  clans  pahouins;  on  a  ainsi  les 
Esamoko,  les  Esisson,  les  Esemvé,  etc..  Esanga  signifierait  «  ceux  qui  ont 
eu  la  femme  pour  père  »  ou  >c  fils  de  la  femme  ». 

Or  nous  trouvons  des  Be-sanga  écbelonnés  sur  le  vaste  espace  de  ter- 
rain qui  sépare  les  Mombuttu  et  les  A-babwa  de  l'habitat  actuel  des 
Pahouins. 

Chez  les  Mombuttu  eux-mêmes,  il  y  a  des  SangaPopo  et  des  Sanga - 
Mombclé  *. 

Du  territoire  des  Mombuttu  a  celui  des  A-babwa,  vivent  par  groupes 
épars  les  A-bissanga  3,  ou,  en  supprimant  le  préfixe  zandé,  les  Bi-sanga. 
En  aval  du  confluent  de  la  Mbima,  jusqu'à  l'île  de  Toba,  un  peu  en  amont 
du  confluent  du  Mbomou,  les  deux  rives  et  les  îles  de  l'Ouellé  sont  peu- 
plées par  les  Basango  ou  Basanga  4. 

Les  Sango  habitent  les  deux  rives  et  les  îles  de  l'Oubangui  en  amont  et 
en  aval  de  Mobaye  5. 

Entre  les  Sango  et  les  Ba-sanga  de  la  Sangha-Ngoko,  il  y  a  un  trou,  mais 
nous  savons  que  ces  derniers,  venus  du  nord,  habitaient,  il  y  a  un  siècle, 
une  région  montagneuse,  et  n'avaient  jamais  «  vu  l'eau  »  c'est-à-dire 
n'avaient  jamais  navigué  sur  les  fleuves  6.  Bépond  seul  aux  conditions 
posées  le  massif  qui  va  du  coude  de  l'Oubangui  aux  sources  de  la  Sangha 
en  séparant  les  bassins  du  Congo  et  du  Chari. 

Tout  est  donc  bien  comme  si  les  Be-fan,  ou  tout  au  moins  les  membres 
de  la  famille  pahouine  les  plus  orientaux,  avaient  été  chassés  du  bassin 
supérieur  de  l'Ouellé  par  les  A-babwa,  et  comme  si,  dans  leur  exode  vers 
l'ouest,  ils  avaient  suivi  d'abord  l'Ouellé,  puis  l'Oubangui,  puis  la  ligne 
de  faîte  entre  les  bassins  du  Chari  et  du  Congo,  puis  la  Sangha.  Le  départ 
du  pays  mombouttou  aurait  eu  lieu  au  commencement  du  xvme  siècle. 
puisque  l'auteur  de  la  tradition  était  alors  tout  jeune,  qu'il  mourut  très 


1  Leur  parenté  avec  les  Pahouins,  soupçonnée  par  Gholet  {Reconnaissance  de  la 
rivière  Sangha  dans  Journ  off.Rèp.  franc.  10  nov.  1890j,  a  depuis  été  reconnue  par 
le  lieutenant  Fourneau  (Mission  Fourneau,  dans  Revue  Col.,  VI,  1900,  p.  1346)  et  le 
commandant  Cottes  {La  sylve  équatoriale,  dans  la  Géographie  XVIII,  2°  sem.  1908, 
p.  69) 

s  Junker.  Wissenschaftliche  Ergebnisse,  p.  3b 

3  Ibid,  p.  36. 

4  Capitaine  van  Gèle.  Exploration  de  l'Ouellé  (Mouvem.  Géogr.  VIII,  1891, 
pp.  62  et  70.  i 

s    Capitaine  JuLLlEN.    De    Ouango    à    Mobaye  (la   Géographie,    IV,   1"  semestre 
1901,  carte). 
6  Commandant  Cottes.  Art.  cit.,  p.  7o. 
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Agé,  et  que  son  petit-fils,  qui  était  tout  petit  enfant  lors  de  sa  mort,  était 
lui-même  très  âgé  en  1898  '. 

Trois  objections  : 

1°  Les  divers  groupes  ba-sanga  sont  en  général  bons  pagayeurs,  alors 
que  les  Pahouins  ont  peur  de  l'eau.  C'est  vrai,  mais  le  Pahouin  est  aussi 
très  progressif,  et  s'adapte  très  rapidement  au  milieu  dans  lequel  il  est 
obligé  de  vivre.  Nous  avons  vu  que  les  Ba-sanga,  qui  sont  aujourd'hui 
maîtres  de  la  navigation  sur  la  Sangha  moyenne,  ont  réappris  l'art  de 
pagayer,  qu'ils  avaient  perdu  depuis  un  siècle.  Le  même  fait  se  reproduit 
de  nos  jours,  dans  le  Bas  Ogôoué:  les  fils  des  hommes  qui,  en  18~0.  avaient 
traversé  le  fleuve  en  tremblant  sur  des  radeaux  de  combo-combo  2,  n'ont 
aujourd'hui  rien  à  envier  comme  navigateurs  aux  Galoa  et  aux  Ba-vili  ; 
je  n'ai  eu  qu'à  me  féliciter  des  pagayeurs  pahouins  qui  m'ont  fait  remon- 
ter le  Ngouniéde  Kolimandja  à  la  chute  Samba.  D'ailleurs,  il  est  à  remar- 
quer que  les  différents  groupes  Sanga  ne  se  sont  établis  que  sur  les  biefs 
d'eau  libre  ;  ils  continuent  à  éviter  les  rapides. 

2°  Malgré  la  pauvreté  des  documents  linguistiques,  il  semble  bien  que 
les  Ba-sanga  ne  parlent  pas  généralement  des  idiomes  pahouins.  Mais 
c'est  surtout  dans  cette  partie  de  l'Afrique  qu'est  vrai  le  mot  de  Lepsius, 
disant  qu'une  langue  se  prend  et  se  quitte  comme  un  vêtement  :  dans 
les  bassins  supérieurs  du  Mbomou,  de  l'Ouellé  et  de  l'Arouhimi  les 
dialectes  bantous  disparaissent  avec  une  rapidité  inouïe  devant  les 
dialectes  de  la  grande  famille  mombouttou-zandé.  Les  A-ba-ngba  en 
sont  un  exemple  frappant  8;  ils  parlent  à  peu  près  tous  aujourd'hui  le 
langage  maigo-muodu,  qui  appartient  à  cette  famille  mombouttou-zandé, 
comme  on  peut  s'en  rendre  compte  par  l'examen  du  vocabulaire  Junker  4; 
et  pourtant  Casali  en  a  trouvé  qui  parlaient  un  langage  totalement  diffé- 
rent, dont  il  nous  a  laissé  également  un  vocabulaire5;  après  d'assez  longues 
recherches,  j'ai  constaté  que  le  langage  de  ces  A-bangba  était  allié  de  très 
près  à  celui  des  Ba-koumou  du  Loualaba0,  donc  bantou. 

Pour  en  revenir  aux  Sango,  Largeau,  parlant  de  ceux  de  l'Oubangui, 
disait  que  leur  vocabulaire  renferme  un  si  grand  nombre  de  mots  pahouins 
qu'une  étude  plus  complète  ferait  peut-être  placer  leur  langage  au  nombre 
des  dialectes  de  la  langue  fan  7.  Tout  récemment,  M.  l'administrateur 
Bruel  recueillait  un  copieux  vocabulaire  sango,  encore  inédit,  mais  qu'il 
m'a  obligeamment  communiqué;  l'étude  que  j'en  ai  faite  m'a  montré  que 


1  H.  P.  Trilles    Ubi  supra. 

1  Lieut.  R.  Avelot.  Recherches,  p.  37. 

3  Emin-Pascha.  Brief  [Petermann's  Mit  t.  XXXIII,  1887,  p.  184)  et  JuNKER.  U'«- 
senchaftliche  Ergebnisse.  .  p 

*  Junker.  Verteichnis»  von  Wûrtern  centrafrikanischer  Sprachen  (Zeitsehri/t 
fur  afrikanische  Sprachen,  II,  1888-89,  pp.  85-180.) 

s  Dix  années  en  Equatoria,  pp  480-483. 

6  En  Ki-kumu,  Ba-ngba  veut  dire  «  hommes  »  (hominesi. 

i  V.  Largeau.  Encyclopédie  palwuine,  p.  32. 
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l'hypothèse  de  Largeau  n'était  pas  absolument  exacte  :  le  sango  est  allié 
non  au  pahouin,  mais  au  mongwandi  de  la  haute  Mongalla  ;  les  deux 
idiomes  ne  sont  pas  bantous,  mais  font  partie  du  grand  rameau  centre- 
africain,  auquel  se  rattachent  également  les  familles  banda,  mombouttou- 
zandé.  Cependant  les  mots  cités  par  Largeau,  mots  que  j'ai  retrouvés 
sous  une  forme  à  peu  près  identique  dans  le  vocabulaire  Bruel,  sont  bien 
réellement  pahouins;  j'en  ai  moi-même  trouvé  plusieurs  autres  qui  étaient 
dans  le  même  cas;  la  proportion  en  est  relativement  peu  importante  :  en 
tout  35  sur  205.  Ces  mots  cependant  sont  les  témoins  du  langage  qui  a 
été  parlé  primitivement  par  les  Sango. 

3°  D'après  une  notice  inédite  de  M.  Bruel,  le  nom  de  Sanga-Sanga, 
Ba-sanga  ou  RIi  sanga  ne  serait  qu'un  sobriquet  donné  par  les  Ba-fourou 
à  un  certain  nombre  de  tribus  de  la  moyenne  Sanga,  les  Porno,  les  Lino, 
les  Bou-mali,  les  Ndzimou.  Mais  ceci  ne  saurait  s'appliquer  évidemment 
aux  Sango  de  l'Oubangui  et  aux  Bi-sanga  de  l'Ouellé;  d'autre  part,  les 
Lino,  Bou-mali,  etc.,  ne  sont,  dit  M.  Bruel,  arrivés  sur  la  Sanga  que  tout 
récemment,  en  tout  cas  après  le  grand  exode  pahouin.  Peut  être  les  Ba- 
fourou  leur  ont-ils  appliqué  le  nom  de  la  tribu  pahouine  qui  les  a  précédés. 

Il  reste  à  présenter  un  dernier  fait  à  l'appui  de  ma  thèse.  J'ai  montré 
que  les  Pahouins,  dansleur  émigration,  poussaient  devant  euxles  Ba-kalai, 
Ba-ngomo  ou  Ba-ngouen. 

Or,  non  loin  du  pays  mombouttou,  sur  la  rive  nord  du  Mbomou,  subsiste 
une  peuplade  dont  les  tribus  portent  des  noms  identiques,  au  préfixe 
zandé  près  :  ce  sont  les  A-kalé,  les  A-pakellé,  les  A-mbango.  Le  parallé- 
lisme est  frappant.  A  vrai  dire  le  langage  des  Ba-kalai  du  Mbomou, 
langage  qui  est  incontestablement  banlou  *,  diffère  fortement  de  celui 
des  Ba-kalai  de  l'Ogùoué,  mais  je  répète  que  la  chose  s'explique  facile- 
ment. Malheureusement  nous  en  savons  encore  moins  sur  les  Ba-kalai  du 
Mbomou  que  sur  ceux  de  l'Ogùoué.  Il  est  seulement  à  remarquer  que  les 
Ba-kalai  établis  sur  le  Mbomou  restèrent  tranquilles  possesseurs  du  sol 
jusqu'au  moment  de  l'arrivée  des  conquérants  A-zandé,  cinq  générations 
avant  1882,  donc  vers  4700  2,  un  peu  avant  l'époque  précisément  où  les 
Pahouins  se  mirent  en  marche  vers  l'ouest  sous  la  pression  desA-babwa, 
qui,  après  la  défaite  des  Ba-kalai,  avaient  à  leur  tour  à  subir  le  choc  zandé. 
Il  n'y  aurait  donc  rien  d'impossible  à  ce  que  les  Ba-kalai  qui  précédaient 
les  Pahouins  dans  le  bassin  de  l'Ogôoué  fussent  les  descendants  des 
Ba-kalai  chassés  de  leur  pays  par  les  A-zandé. 


1  Cela  ressort  «le  l'examen  .les  trop  courts  vocabulaires  Junker  (Verzeichnùs  von 
Wùrtern  central] rikanischer  Spachen). 
i  Junker    Reisen  in  Afrika,  1875-1886.  lit,  pp.  33  et  2^0. 
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LA    TAILLE    EN    EUROPE 
La  teille  des  populations  Turco-tatars  et  dee  Caucasiens  t. 

Par  M.  Deniker. 

1°  Peuples  turco-tatars  de  l'Europe  (y  compris  ceux  du 
Caucase  i.  —  Il  *'agit  ici  des  restes  des  populations  turco-tatars  qui  jadis 
occupaient  tout  l'est  de  la  Russie. 

Les  Tchouvaches  sont  de  petite  taille.  D'après  Anoutchine  (p.  108),  les 
1 .00!)  conscrits  de  ce  peuple,  pris  dans  la  province  de  Kazan  et  de  Sam  ara, 
ont  la  taille  moyenne  de  1.618  m/m.  Soloviev  donne,  pour  237  civils  de 
22  à  45  ans,  du  district  de  Tetuchi  (prov.  de  Kazan),  une  taille  encore 
moindre:  1.602  m/m  (les  21  femmes  ont  1.529  m/m).  Les  388  Tchou- 
vaches de  20  ans  du  district  de  Bouinsk,  province  de  Simbirsk,  mesurés 
par  Blagovidof,  n'ont  que  1.590  m/m  en  moyenne,  et  les  35  conscrits  de 
la  même  peuplade,  venant  du  district  de  Kouznelsk  (Saratof),  ont  donné 
à  Romanov  une  moyenne  de  1.598  m/m.  Par  contre,  Fedokov  donne  pour 
100  Tchouvaches  des  distr.  de  Tsivilsk  el  de  Kozmodémiansk  (prov.  de 
Kazan  I  la  taille  moyenne  de  1.638  m/m,  et  Soukhabev,  pour  les  797  cons- 
crits Tchouvaches  de  21  ans,  du  distr.  de  Yadrine  (même  prov.),  la  taille 
de  1.629  m/m.  En  réunissant  ces  six  séries  (2.566  sujets),  on  a  une 
moyenne  générale  de  1.618  m/m,  un  peu  supérieure  à  celle  que  donne 
Sneghirev  pour  2.067  conscrits  Tchouvaches  des  provinces  Volgaïques  en 
général  :  1.612  m  m. 

On  peut  donc  admettre  que  la  taille  générale  des  Tchouvaches  est  en 
moyenne  de  1.621  m/m,  avec  les  différences  locales  signalées  plus  haut. 

Les  Bachkirs.  Comme  pour  l'indice  céphalique,  il  y  a  une  assez  grande 
variété  de  taille  chez  cette  peuplade,  suivant  les  trihus. 

Les  74  soldats  Bachkirs  de  la  province  d'Orenbourg  donnent  .:i  Sommier 
(881)  la  taille  de  1  660  m/m,  identique  à  celle  1.661  m/m)  que  trouve  Weis- 
senukrg  (892),  d'après  les  mesures  sur  68  soldats  Bachkirs  du  district  de 
Tcheliabinsk  (dans  le  nord  de  la  province  d'Orenbourg). 

Avec  la  correction  habituelle,  puisqu'il  s'agit  de  séries  sélectionnées,  la 
taille  ressort  à  1.650  m  ni.  chilfre  à  peine  inférieur  à  celui  (1.655  m  m) 
que  je  calcule  d'après  les  données  de  Nazarov  (890-891)  sur  161  Bachkirs 
civils  des  différents  districts  de  la  môme  province  d'Orenbourg1. 


mémoire  constitue  le  second  supplément  à  mon  travail  :  les  Races  de  l'Eu- 
rope, II.  La  taille  en  Europe,  Paris  (Apsoc  Fr.  A.vanc.  Sciences),  I90S,  in-*0,  dont  la 
carte  peut  servir  pour  compléter  le  texte  de  cel  article.  Le  premier  supplément  a 
été  publié  à  part,  à  l'occasion  du  36*  Congrès  de  I  Association  Française  pour  l'avan- 
cement dea  Sciences,  tenu  à  Clertnoot  Ferrand,  en  -1908.  Paris,  i9o9,  in  8°. 

1  Ce  chiffre  diffère  de  celui  iI'Fvanovsky  (\.&'>-2  m/m),  parce  qu'il  a  été  déduit  comme 
moyenne  des  cas  individuels  et  non  comme  moyenne  des  7  séries,  considérées  comme 
équivalentes,  par  [vanovsky. 
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Dans  la  province  d'Oufa,  Malikf  (876)  trouve,  sur  30  Bachkirs  du  dis- 
Irict  de  Belebei,  la  taille  moyenne  de  1.000  millimètres,  et  sur  10  autres 
dits  «  Turkmènes  »,  1.700  m/m.  Nefedov  (cité  par  Nikolsky  et  Talko- 
Hryncewicz)  (907)  donne  une  moyenne  de  38  Bachkirs  (dont  30  d'Oufa), 
presque  identique  (1.659  m/m).  Dans  la  province  de  Samara,les  conscrits 
Bachkirs  ont  la  taille  moyenne  de  1.614  m/m  d'après  Sneghirbv  (23  su- 
jets), tandis  que  suivant  Oukké,  2.386  conscrits  Bachkirs  et  Tatars  ont  la 
taille  moyenne  de  1.002  m/m.  Même  en  augmentant  ce  chiffre  d'une  unité 
(puisqu'il  s'agit  des  appelés),  on  voit  que  les  Bachkirs  de  Samara  sont 
de  très  petite  taille  (d'après  ma  nomenclature;  et  même  sur  la  limite  des 
tailles  excessivement  petites,  tandis  que  ceux  d'Orenbourg  sont  de  taille 
moyenne. 

La  différence  est  aussi  grande  si  l'on  considère  les  Bachkirs  des  forêts 
et  les  Bachkirs  des  steppes,  mais  elle  se  manifeste  dans  les  sens  opposés 
suivant  les  observateurs.  En  effet,  déjà  Malief  trouve  la  différence,  car 
ses  «  sujets  de  Belebei  »  sont  des  Bachkirs  des  steppes  (1.660  m/m),  et  ses 
«  Turkmènes  »,  des  Bachkirs  des  forêts  (1.732).  Nikolsky  (899),  réunissant 
ses  propres  données,  relatives  à  181  sujets  des  provinces  de  Perm,  Oufa 
et  Orenbourg,  à  ceux  de  Nefedov  sur  38  sujets  déjà  cités  plus  haut,  arrive 
à  la  moyenne  de  1.647  m/m  pour  les  163  Bachkirs  des  steppes  et 
à  1.623  m/m  pour  les  56  Bachkirs  des  forêts  (distr.  de  Verkhnéouralsk, 
prov.  d'Orenbourg)'.  NAZARov,qui  a  mesuré  84  sujets  (t.  m.  1.661  mm) 
n'admet  pas  la  différence  de  type  d'après  l'habitat,  mais  seulement 
d'après  les  clans  ;  il  trouve  cependant  que  les  deux  clans  des  Bachkirs  des 
steppes  (Ouzerghan  et  Kara-Kiptchak)  ont  la  taille  moyenne  de  1.657  m/m 
et  de  1.640  m/m  respectivement,  tandis  que  le  clan  forestier  de  Karagai- 
Kiptchak  a  la  taille  moyenne  de  1.666  millimètres. 

Les  clans  mixtes,  Dangaours  et  Bourzoum,  ont  la  taille  moyenne  respec- 
tive de  1.661  et  1.666  m/m.  D'après  Skalozoubov, 351  «appelés»  du  distr. 
de  Krassnooufimsk  (prov.  de  Perm),  ont  une  taille  moy.  de  1.026  m/m, 
soit  1.636  m/m  avec  la  correction. 

En  réunissant  toutes  les  séries  mentionnées  plus  haut,  et  dans  la  note, 
et  en  y  ajoutant  celle  de  Ujfalvv  (12  Bachkirs  sans  provenance  exacte), 
on  obtient  comme  moyenne  générale  pour  1.186  Bachkirs  le  chiffre  de 
1.647  m/m,  peu  différent  de  celui  que  donne  Ivanosky  (1.650  m/m)  pour 
les  61 1  Bachkirs  en  général. 

En  groupant  les  tailles  par  districts,  on  voit  que  dans  la  moitié  sud- 
ouest  de  leur  habitat,  les  Bachkirs  ont  une  taille  au-dessus  et  dans  la  par- 
tie nord-est  au-dessous  de  1 .659  m/m. 

Les  Mechlchériaks  sont  de  taille  moyenne.  Les  15  soldats  de  ce  groupe 


1  Ces  chiffres  sont  inférieurs  à  celui  (1  663  m/m)  que  trouve  Abramov,  d'après  les 
mensurations  sur  100  Bachkirs  des  districts  limitrophes  de  Perm  et  d'Oafa.  On  peut 
admettre  que  les  Bachkirs  des  forêts  sont,  en  général,  un  peu  plus  hauts,  comme 
Us  sont  moins  brachycéphales  (i.  c.  82.  4),  que  les  Bachkirs  des  steppes  (i.  c.  83.  3). 
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ethnique,  âgés  de  20  à  2.")  ans,  mesurés  par  Weissbnberg  (892)  et  prove- 
nant de  Teheliabinsk  (prov.  d'Orenbourg),  accusent  une  tulle  moyenne 
de  1.G36  m/m,  mais  49  civils  du  district  de  Ghadrinsk  (prov.  de  Perm) 
donnent  à  Zograf  (879,  à)  la  taille  moyenne  de  1.652  m/m.  Si  l'on  exclue 
de  cette  série  les  individus  âgés  de  moins  de  20  ans,  les  45  sujets 
restant  donnent  une  moyenne  de  1.635  m/m.  Enfin  le?  76  Mecht- 
cheriaks  de  la  province  de  Perin ,  mesurés  par  Nikolsky  (891),  offrent 
une  moyenne  de  1.656  m/m.  La  moyenne  générale  de  140  (ou  136  sujets) 
est  de  1.652  (ou  1.653)  millimètres. 

Quant  aux  Teptères  qui  sont  des  Tatars  bachkirisés,  leur  taille  est  de 
I   (i.'»3  m/m  d'après  37  sujets  mesurés  par  Nikolsky  (899,  p.  220). 

Les  Tatars  de  la  Russie  sont  de  diverses  tailles,  suivant  les  groupes. 

1°  Les  Tatars  proprement  dits,  ou  Tatars  Volgaïques,  sont  de  petite  ou 
de  très  petite  taille.  Les  2.0U6  conscrits  tatars  des  provinces  de  Kazan  et  de 
Samara  donnent  une  moyenne  très  faible  de  1.609  (1.619)  m/m  (Anoutchine, 
p  108).  D'autre  part,  les  3.342  conscrits  tatars  de  toutes  les  provinces 
que  traverse  le  Volga  accusent  une  taille  plus  élevée,  1.628  m/m,  mais 
comprise  encore  dans  les  limites  des  petites  tailles. 

La  différence  entre  les  deux  chiffres  provient,  je  crois,  de  ce  que  préci- 
sément dans  la  province  de  Samara,  les  Tatars  sont  petits;  en  effet, 
on  a  vu  plus  haut  que  les  2.386  Tatars  et  Bachkirs  de  la  province  de 
Samara  n'ont  que  1.602  m/m  de  taille  moyenne  (Oukké).  D'ailleurs, 
l'examen  des  chiffres  par  régions  va  nous  faire  voir  des  différences  et  leur 
distribution.  D'une  façon  générale,  les  Tatars  de  la  rive  droite  du  Volga, 
comme  les  Ougriens  d'ailleurs,  paraissent  être  plus  petits  que  ceux  de  la 
rive  gauche.  Ainsi,  parmi  les  678  Tatars  de  la  province  de  Kazan  qui 
accusent  une  taille  moyenne  de  1.620  m/m,  ceux  de  la  rive  droite  (326 
du  district  de  Tetuchi,  mesurés  par  Soloviev)  ont  une  taille  moyenne 
de  1.604  m/m  seulement  :  tandis  que  les  137  sujets  de  22  à  70  ans  du 
distr.  de  Kazan.  provenant  de  la  rive  gauche,  donnent  h  Soukharbv  une 
moyenne  de  1.638  m  m,  et  les  206  individus  mesurés  par  Varodchkin 
(voy.  Ivanovsky,  p.  111  et  col.  63)  ont  même  1645  m  m;  la  moyenne 
des  deux  séries  réunies  est  de  1.642  m/m1.  Les  6  567  conscrits  Tatars 
du  même  district  onl  la  taille  de  1.623  I  1.633)  m/m  (Sookharev,  p.  110). 

De  même,  les  349  Tatars  du  district  de  Bouinsk  (prov.  de  Simbirsk, 
rive  droite  du  Volga),  ont  une  taille  moyenne  de  1.624  m/m  (Blac.oviuof) 
et  les  1 10  conscrits  du  district  de  Kouznetsk  (prov.  de  Saratov,  rive 
droite),  1.629m  m.  d'après  Romanov. 

En  B'éloignant  îles  provinces  Volgaïques,  la  taille  des  Tatars  augmente 
vers  l'ouest  :  33  Tatars  du  district  de  Kassimov  province  de  Kiazan)  : 
I  6  i-  m/m  (Be.nze.ngk);  50  Tatars  du  listrict  d'Elatma  (prov.  de  Tambov)  : 


*  II  est  a  noter  cependant  que  Lee  iit  femmes  de  ces  deux  séries  ont  une  taille 
nooy<  nne  de  1.652  m/m,  presque  la  même  que  celle  des  30  femmes  ïalar  de  Tetuchi 
mesuré*  a  par  Soloviev. 


J.   DBNIKBB.  —  LA  TAILLE  EN  EUROPE  69 

1.639  m  m  (mesures  de  Phokhorov,  utilisées  par  [vanovskyJ  :  la  m  lis  qu'elle 
diminue  vers  l'est  :  61  Tatars  de  la  province  d'Oufa  :  1.620  m/m  (Talko- 
Hryncewiez  [907\  et  Ivanosky,   p.  111  et  col.  63). 

On  rattache  aux  Tatars  Volgaïques  deux  groupes  ethniques  hétéro- 
gènes. Ce  sont  d'abord  les  Tatars  d'Astrakhan,  descendants  des  anciens 
Kiptchaks  ou  Horde  d'Or,  mélangés  avec  les  Nogaï  et  les  Karatchaï.  Etant 
donné  ce  mélange,  il  n'est  pas  étonnant  que  leur  taille  diffère  de  celle  des 
Tatars  Volgaïques.  En  effet  elle  est  assez  élevée:  1.680  m/m,  d'après 
Doellinger  (cité  par  Anodtchine,  p.  108),  qui,  toutefois,  n'indique  pas  le 
nombre  de  sujets  ayant  servi  à  établir  cette  moyenne.  Le  second  groupe 
se  compose  de  Tatars  de  ta  Lithuanic  ou  Mouslimes  (musulmans),  qui  par- 
lent tous  polonais  ou  lithuanien  mais  gardent  encore  la  religion  musul- 
mane. C'est  un  mélange  des  Tatars  Volgaïques  et  des  Nogaï  ou  Tatars 
d'au  delà  du  Don.  Assez  petits  en  général  :  1.628  m/m,  d'après  90  sujets 
mesurés  par  Talko-Hrtncewicz  (907),  ces  Tatars  offrent  une  différence  de 
taille  suivant  qu'ils  appartiennent  à  l'un  ou  à  l'autre  élément  constitutif. 
Les  24  Volgaïques  sont  très  petits  (1.614  m/m),  tandis  que  les  66  Tatars 
de  la  Transdonie  sont  seulement  petits  (1.633  m/m). 

Parmi  les  Tatars  de  Crimée  on  distingue  les  Tatars  des  Steppes,  qui 
descendent  des  Nogaï  et  les  montagnards  ou  Criméens  de  la  côte  méridionale 
qui  n'ont  de  tatar  que  le  nom  et  la  religion,  et  sont  formés  d'un  mélange 
de  Turcs,  de  Grecs  et  d'éléments  divers  caucasiens  et  balcaniques.  Les 
Talars  de  Crimée  sont  petits,  avec  tendance  vers  la  taille  moyenne 
(1.640  m/m),  autant  que  l'on  peut  juger  d'après  une  série  assez  faible  de 
37  sujets  mesurés  par  Lygine.  Les  Criméens  sont  de  taille  moyenne, 
avec  tendance  vers  la  haute  taille.  En  effet,  Ikoff  donne  pour  81  sujets 
idistr.  de  la  prov.  de  Yalta)  la  moyenne  de  1.630  m/m,  tandis  que  Lygine 
trouve  1.710  m/m  pour  une  faible  série  de  17  sujets  de  Soudak,  distr.  de 
Théodosie.  Enfin,  Kharouzin,  réunissant  la  série  de  33  sujets  du  village 
de  Gourzouf  à  celle  de  130  sujets  de  20  à  60  ans  de  ce  même  village  et  de 
trois  autres  mesurés  par  Chtchepetof  (voy.  Kharouzin,  col.  80)  arrive  au 
chiffre  de  1.666  m/m  La  moyenne  de  toutes  ces  séries  est  de  1.664  mm. 
Parmi  les  Kirghiz,  habitant  l'Europe,  ceux  de  la  horde  de  Boukei 
(prov.  d'Astrakhan)  sont  petits:  4.629  m/m  en  moyenne  d'après  les 
141  sujets  mesurés  par  Kharouzin.  On  n'a  pas  de  chiffres  précis  sur  la 
taille  des  Kirghiz  de  la  petite  horde1. 

Les  Turcs  Osmali  de  l'Europe  sont  de  petite  ou  de  moyenne  taille, 
autant  que  l'on  peut  juger  d'après  la  faible  série  de  44  sujets  de  toutes 
provenances  mesurés  par  Weisbach  (citée  dans  son  mémoire  :  Die  Serbo- 
kroalen,  Berlin  1884)  :  1.622  m/m  ;  et  de  la  série  de  42  sujets  du  distr.  de 
Lom  (N.-O.  de  la  Bulgarie)  mesurés  par  Bassanovich  (dans  son  mémoire. 
Matériaux  pour  l'Ethnogr.  des  Bulgares,  Sofia,  1891,  p.  37)  :  1.662  m/m. 


1  Les  Kirghiz  de  la  moyenne  el  de  la  grande  nord  •.  exclusivement  asiatiques,  ont 
la  taille  moyenne  de  1.644  (159  sujets)  el  de  1.639  m  m  (102  sujels)  respectivement. 
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La  moyenne  des  deux  séries  (86  sujets)  est  de  1.642  m/m.  Les  288  Turcs 
d  ■  l'Asie-Mineure,  mesurés  par  Eliséef,  ont  une  moyenne  de  1.670  m/m. 

Les  populations  turques  du  Caucase  sont  de  taille  moyenne. 

Les  Tatars  des  montagnes  (dits  Kabardes  montagnards)  du  Daghes- 
tan sonl  de  haute  taille  (1.697)  d'après  les  mesures  de  Vyroubov  sur 
176  sujets  (je  trouve  ce  chiffre  avec  les  détails  des  séries  dans  mes  notes, 
sans  pouvoir  en  établir  l'indication  bibliographique),  tandis  que  les  Kou- 
uii/ks  du  nord  de  ce  pays  sont  de  taille  presque  moyenne:  1.645  m  m 
d'après  les  mesures  de  Svidersky  (898)  sur  128  sujets.  Pantioukhof  i896) 
avait  trouvé  la  taille  très  élevée  I  1 .700  m  m)  chez  les  Koumyks  de  la  ville 
dePetrovsket  ses  environs;  mais  cela  provient,  probablement,  des  mélanges 
avec  d'autres  éléments  :  d'ailleurs,  sa  série  n'est  (pie  de  20  individus. 

Les  40  Turcs  (ou  plutôt  Turkmènes)  du  distr.  d'Akhaltsikh  (Transcau- 
casie)  mesurés  par  Pantioukhof  (893)  ontla  taille  moyenne  de  1.660m  m. 
Les  Tatars  du  Daghestan  ont  la  taille  moyenne  de  1.675  m  m  d'après  les 
mesures  de  Svidersky  (898),  sur  une  faible  série  de  19  individus. 

Les  Karatchaï  semblent  être  grands:  1.675  m  m  d'après  une  faible 
série,  il  est  vrai,  de  21  sujets  mesurés  par  Sommier  (901).  Les  Aderbeijani, 
qui  ne  sont  Turcs  que  par  leur  langue,  offrent  un  contraste  frappant 
avec  les  vrais  Turcs  pour  la  taille  comme  pour  l'indice  céphalique.  Ils 
sont  grands  :  1.686  m  m.  C'est  la  moyenne  des  quatre  séries,  dont  une 
du  N.-O.  de  la  Perse:  (35  sujets  de  Danilof  :  1.696  m/m);  et  les  trois 
autres  du  Caucase  :  [25  sujets  de  Pantioukhuf  (893)  :  1  656  m/m  (d'après 
mes  calculs  ;  l'auteur  dit.  p.  17  :  1.658);  93  sujets  de  Chantre  \895)  : 
1.698  m  m  (d'après  mes  calculs;  l'auteur  dit  :  1.700);  et  19  sujets  de 
Svidersky  (p.  80)  :  1.655  m/m]. 

2°  Les  Caucasiens.  —  Dans  le  groupe  Tcherkess  on  a  les  mesures  de 
226  Abl.hasrs  par  Pantiodkbof  (895)  de  23  Abassines  ou  Abasa  par  Sommieu 
et  de  93  Kabardines  de  /</  plaine  (du  groupe  Adigué)  par  Erckert  (882), 
Gbiltchbnko  (892,  p.  165),  Vvchogrod  et  Malinine. 

Les  premiers  sont  détaille  moyenne  |  1.650  m/m  ou  1.660  avec  lacorrec- 
tion),  les  seconds  et  les  troisièmes  sont  de  grande  taille  (1 .690  et  1 .681  m  m 
Les  Samourzakane*  du  district  de  Soukhom,  qui  sont  une  branche  des 
Abkhases  parlant  migrelieo,  ont  une  taille  moyenne  de  1.655  m/m  (1.665) 
d'après  les  mesures  de  Pantioukhof  sur  561  sujets. 

En  ce  qui  concerne  le  groupe  Lesghi  les  renseignements  sont  assez  mo- 
destes. M.  Pantioukhof  (895,  p.  <iT  indique  le  chiffre  de  1.680  m/m  comme 
moyenne  probable  des  Tchetchen  sans  donner  le  nombre  d'individus  me- 
surés :  8  Avares  onl  donné  h  Chantre  895)  une  taille  moyenne  de  1.710 
m  m;  20  Lai  ou  Kazikoumoukh  mesurés  par  Chantre  el  Panthioukhof  (893) 
fournissent  la  taille  moyenne  de  1 .668  m/m  ;  89  Kurines  mesurés  par  Koi  i; 
dof  (901)  ont  la  taille  de  1.680  m  m;  enfin,  dans  le  groupe  DarghL  les 
79  Darghi  proprement  dits  ont  la  taille  moyenne  de  1.678  m/m  et  49  K<n- 
lagh,  celle  de  1.674  m/m,  d'après  Svidersky    p.  80  :  mais  ces  hautes  tailles 
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contrastent  singulièrement  avec  la  taille  1res  liasse  des  Koubalchi[  I  631  m/m 
d'après  les  mesures  de  Svidersky  sur  11  sujets  seulement)  cantonnés  ce- 
pendant entre  les  Darghi  et  les  Kaïtagh,et  avec  la  taille  plus  basse  encore 
de  Tabassaranes,  (1.623  m/m  d'après  30  sujets  de  Kourdof  (905)  et  8  sujets 
de  Svidersky),  qui  habitent  entre  les  Kaïtagh  et  les  Kurines.  Au  point  de 
vue  de  la  taille  ces  groupes  se  rapprochent  plutôt  des  Oudines  de  la  prov. 
de  Elisavetpol,  qui  parlent  une  langue  voisine  des  dialectes  Lesghi,  mais 
dont  les  vraies  affinités  sont  encore  inconnues.  Ces  derniers  ont  la  taille 
moyenne  de  1.643  m/m  d'après  174  sujets  mesurés  par  Aroutinof  (905). 

Le  groupe  Géorgien  ou  Kartvel  offre  aussi  des  variations  suivant  les  ré- 
gions. Les  Grouzines  de  la  province  de  Tiflis  se  divisent  en  Kartli  (dans 
l'ouest)  et  les  Kakheti  (dans  l'est).  Les  Kartli  sont  sur  la  limite  des  pe- 
tites et  moyennes  tailles  :  1.649  m/m  suivant  Djavakhov  (300  paysans)  et 
1650  (1.640  m/m  sans  correction)  suivant  Pantioukhof  (893)  (1.066  cons- 
crits appelés  «  Grouzines  »  des  dist.  de  Tiflis,  Gori  et  Akhaltsikh).  Les 
Kakheti  ont  presque  la  même  taille  :  1.646  m/m  (100  paysans,  Djavokhov) 
et  1.651  (1.641  m/m)  (512conscritsappelés  du  distr.  de  Signakh,  Pantiou- 
khof"). La  moyenne  de  toutes  les  séries  (1.978  sujets)  ressort  à  1.650 m/m, 
chiffre  inférieur  à  celui  qu'a  obtenu  Erikson  sur  une  série  plus  restreinte 
de  73  soldats  de  23  à  25  ans  de  la  province  de  Tiflis  :  1.682  m/m 
(1.672  avec  correction). 

Les  gens  de  la  ville  de  Tiflis  sont  plus  grands  [1.665  (1.675)  m/m 
d'après  46  sujets  de  Pantioukhof]  que  les  gens  du  district  rural  de  Tiflis 
1.643  (1.653)  d'après  529  sujets  de  Pantioukhof.].  Les  137  Grouzines 
du  district  de  Tionet,  mesurés  par  Pantioukhof  ont  aussi  une  taille 
plus  élevée  que  la  moyenne  :  1.670  (1.680  m/m).  Cela  tient  probablement 
aux  mélanges  avec  les  autres  peuples  géorgiens  vivant  dans  le  même  dis- 
trict et  qui  sont  de  haute  taille  :  les  Pchavas  :  1.699  m/m1  (76  sujets); 
les  Touchines,  1.675  m/m  (43  sujets);  les  Khevzoures  :  1.700  m/m  (52 
sujets).  Les  Imeretiens  sont  aussi  plus  hauts  que  les  Grouzines  :  1.666  m/m 
d'après  2.820  sujets. 

La  taille  des  Minf/reliens  ressort  à  1.653  m/m  environ  :  mais  si  l'on 
exclue  les  Samourzakhanes  (voyez  plus  haut),  on  obtient  pour  922  Mingre- 
liens  vrais  des  districts  de  Zougdidi  et  de  Senak  la  taille  de  1.644  m  m 
seulement  (sans  correction,  puisqu'il  s'agit  des  incorporés)  2. 

Chez  les  Soanes  ou  Svanètes  la  taille  varie,  suivant  qu'ils  habitent  la 
montagne  (1.668  m/m  sur  42  sujets)  ou  les  basses  terres  (1.635  m/m 
d'après  37  sujets).  Sommier  (889)  trouve  la  taille  moyenne  de  1.695  m  m 
sur  une  petite  série  de  26  Svanes  civils. 

Pour  les  Ossètes  on  a  l'observalioa  sur  200  soldats  incorporés  de  21  à 
28  ans  de  la  province  de  Terek  par  Ghiltchenko  (892)  et  les  mesures  de 


'Tous  les  chiffres  qui  suivent,  sauf  mention  contraire,  sont  de  Pantioukhof  et 
ont  été  majorés  i!"  1  centimètre  comme  venant  des  conscrits  appelés. 

*  C'est  par  i  rreur  que  cos  deux  districts  ont  été  coloriés  i  n  bleu  pâle  sur  ma  carte. 
il  faudrait  les  teindre  en  rougi'  pâle. 
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30  civils  de  la  même  région  par  I!i-<m.\  i  utilisés  par  Ivanovsky,  p.  VI  et  63), 
ainsi  que  les  observations  de  Pantiuukhof  {893)  sur  258  conscrits  appelés 
du  district  de  Gori  (Tiflis).  Les  deux  premières  séries  donnent  une, 
moyenne  de  1.694  m  m;  la  troisième,  1.670m  m  (1.680  m/m).  En  réunis- 
sant toutes  les  séries  (488  sujets)  on  a  une  moyenne  de  1.6S7  m  m  pour 
les  Ossèles  en  général. 

3°  Iraniens  et  Iranoïdes.  —  Kalmouks.  —  La  taille  des  Tates 
qui  sont  probablement  des  turco-juifs  parlant  un  idiome  iranien,  offre  des 
différences  suivant  les  régions.  Tes  Tates  des  bords  de  la  Koura  (Trans- 
caucasie)  sont  probablement  1res  grands  :  12  hommes  mesurés  par  Chantre 
ont  une  taille  moyenne  de  1.740  m/m  '.  ce  qui  me  paraît  cependant 
excessif.  Ceux  du  Daghestan  sont  probablement  de  taille  moyenne; 
.*)  hommes  mesurés  par  Svioersky  (p.  80)  donnent  1 .656  m/m  et  57  hommes 
dé  (>  à  60  ans  mesurée  par  Kodrdof  donnent  1.657.  La  moyenne  des  séries 
réunies  est  de  1 .670  m  m. 

Pour  les  Kurdes  du  Caucase,  les  séries  réunies  de  Chantre  (  165  sujets) 
de  Nassokof  (17  sujets)  et  de  Pantioukhof  (893),  (7  sujets)  me  donnent 
une  moyenne  de  1.686  millimètres.  Ce  chiffre  est  identique  à  celui  qu'a 
trouvé  Ivanovsky (1 .686  m/m),  opérant  sur  308  Kurdes  de  la  même  région. 
Les  Kurdes  de  la  Perse  ont  exactement  la  même  taille  (1.686  m  ni  i, 
d'après  les  mesures  de  Dajsjlov  sur  19  sujets  etdePANTOUKHOF  sur  1  sujet. 
Les  Kurdes  de  la  Turquie  sont  probablement  un  peu  moins  hauts  : 
l.t)72  m  m,  d'après  23  sujets  mesurés  par  Chantre  et  1  par  Pam"ioukhof. 

Les  Arméniens  du  Caucase,  très  uniformément  byperbrachycephales 
(86.3  à  87  d'indice;  diffèrent  entre  eux,  au  contraire,  par  la  taille  suivant 
igions.  Les  1.221  sujets  civils  ou  conscrits  appelés  (le  chiffre  de  la 
taille  de  ces  derniers  étant  majoré  suivant  mon  système  de  1  centimètre; 
de  la  province  de  Tiflis,  mesurés  par  Pantioukhof  (893),  Chantre  (895)  et. 
I  vabianovitch,  sont  de  taille  à  peine  moyenne  :  1.653  m  m.  Ceux  de  la 
province  d'Erivan,  au  nombre  de  1.023.  mesurés  également  par  les  deux 
premiers  auteurs  et  par  Ivanovsky,  accusent,  au  contraire,  une  taille 
franchement  moyenne  :  1.666  m/m;  il  en  est  de  même  des  10  citadins  de 
la  province  de  Bakou  :  1.644  m/m  (Pantioukhof).  Enlin,  les  1480  Armé- 
niens de  la  province  d'Elisavetpol,  mesurés  par  les  deux  premiers  au- 
teurs  el  par  Ter-Davidov  (voy.  Ivanovsky,  col.  1  et  59),  sont  de  petite 
taille,  quoique  voisine  delà  moyenne:  1.647  m  m.  En  localisant  les  séries 
suivant  les  districts,  on  a  un  tableau  encore  plus  précis.  En  faisant  abs- 
traction des  Arméniens  de  Bakou,  on  voit  que  les  grandes  et  moyennes 
tailles  l  63  â  1.68)  eool  localisées  dans  le  N  -E.  de  la  province  d'Erivan. 
autour  du  lac  Goktcha  el  dans  les  districts  adjacents  des  provinces  de 
Tiflis  et  d'Elisavetpol  :    tandis  que  les  petites  tailles  (1.634  à  1.648)  sont 

Bl  le  chiffre  que  je  trouve  dans  les  travaux  de  M.  Ctaarttre,  mais  Ivanovsky 
(col.  0J,  donne,  d'après  les  mêmes  travaux,  une  moyenne  do  1  701  millimètres,  tirco 
d'une  Bériede  2]  individus;  <p1h  vient  de  ce  que  le  Bavant  russe  avait  joint  aux  12  Talai  s 
I  s  9  Hadjemis  (Persans  de  la  l'ersi    qui  figurent  dans  le  môme  tableau. 
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localisées   dans  le  Sud-Est  de  la  province  de  l'Erivan  avec  les  districts 
adjacents  du  sud  de  la  province  d'Elisavetpol  (Tanghezour  et  Djebrail 
De  plus,  il  y  a  un  noyau  de  petites  tailles  dans  l'ouest  de  la  province  de 
Tinis,  districts  de  Gori  et  d'Akhalkalaki  *. 

A  titre  de  renseignement,  j'ajouterai  que  Chantre  a  trouvé  1.703  m  m 
comme  taille  moyenne  de  35  Arméniens  de  la  Turquie  d'Asie  et  Weisbach 
la  taille  de  1.655  m/m  comme  taille  moyenne  des  Arméniens  «  mesurés» 
à  Constantinople. 

Les  Kalmouks  d'Astrakhan  sont  de  petite  taille,  mais  presque  sur  la 
limite  de  la  taille  moyenne  d'après  les  92  mensurations  deMETCHMKor  (876), 
Kollamn  (88b).  Erckert  (882-83\  Sommier  (889),  Chantre (893)  et  Deniker 
(883-8b).  J'ai  donné  jadis  (Deniker,  900),  leur  taille  moyenne  :  1  646  m/m. 
Depuis,  les  travaux  de  Vorobiev  (75  sujets;  et  de  Korolev  (03  sujets) 
abaissent  légèrement  celte  moyenne  et  la  font  ressortir  h  1.643  m/m  (sur 
260  sujets  de  huit  séries  réunies),  ce  qui  me  paraît  plus  conforme  à  la  vé- 
rité, attendu  que  la  taille  moyenne  des  Kalmouks  Torgotes.  de  même 
souche  que  ceux  d'Astrakan,  mais  retournés  en  Asie,  et  mieux  conser- 
vés comme  type,  ressort  à  1.633  m/m  d'après  les  mesures  Ivanovsky 
(893)  sur  138  sujets.  Les  Kalmouks  de  Kouldja,  deTourfouet  autres  Tor- 
gotes au  nombre  de  128,  mesurés  par  Matsiévsky  et  Puyarkov  sont  encore 
plus  petits:  1.622  m/m  mètres.  La  moyenne  des  deux  séries  (258  sujets) 
pst  de  1.628  m/m.  Ils  sont  aussi  plus  brachycéphales  (84.5  contre  82). 
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el  \nTpono.ioria  Tpy3in  ( Anthropologie  de  la  Géorgie);  I'l3B-kcTia,  etc.  {Bull. 
sur.  atnis  se.  nat.  Moscou),  t.  116,  1908.  formant  le  t.  26  de  la  sect.  d'anthr. 

Elisséef  (A.  V.).  —  .\HTpono.1or0secKifl,  etc.  (Notes  anthr.  sur  les  habitants 
de  l'Asie  mineure);  Hsb-bc™,  etc.  (Bull.  Soc.  Amis  Se.  nat.  Moscou), 
t.  LXVIII  et  LXXI,  formant  le  4HeBHnKi,  (journal)  de  la  sect.  Anthr,  1890, 
n086  à  10  et  1891,  n08  2  et  5  à  8. 

Erckert  (R.  von).  —  \HTpono.iornMecKia,  etc.  (Mensurations  anthropolog. 
de  quelques  peuples  du  Caucase);  ll3B-fecTia,  etc.  (Bull.  sect.  caucas.  Soc. 
russe  Geogr.),  t.  VII,  Tiflis,  1882-83,  p.  130. 

Erckert  (R.  von).  —  Der  Kaukasus  und  seine  Voelker,  Leipzig  1887, 
carte. 

Erikson  (E.  V).  —  Kt.  aHTpono.ioria,  etc.  (Contrib.  à  l'anthr.  des  Géorgiens)': 
Pyc.  Am-p.  ÎKypa.  (Ber.  russe  anthr.),  1905,  nos  3-4,  p   47. 

Fedorov.  —  MaTepia.ibi,  etc.  (Matériaux  pour  l'étude  des  allogènes  de 
la  prov.  de  Kazan'):  Tpyju,  etc.  (Travaux  de  la  Soc.  des  natural.  à  l'Unir. 
de  Kazan'),  t.  40,  1905,  fasc.  3. 

Ghiltchenko.  —  B-fec-b,  etc.  (Le  poids  du  cerveau...  chez  certains  peuples 
de  la  Russie);  Hsb-bctIh,  etc.  (Bull.  Soc.  Amis  Se.  nat.  Moscou),  t.XCV(sect. 
anthrop.,  t.  XXX  1899.  p.  99). 

GrHiLTCHBNKO.  —  AHTpono-i.  O'iepK-b,  etc.  (Esquisse  anthr.  des  Ossètes); 
llpoTOKOjbi,  etc.  (C.  R.  Soc.  russe  anthr.),  3e  année,  1890-91,  St-Pétersbourg 
1892. 

Ivanuvskv  \.  A.i.  —  06-b  aiiTpooo.iornHecaoMb,  etc.  (La  composition 
anthropologique  de  la  population  de  la  Russie);  IÏ3B*cTin,  etc.  (Bull.  Soc. 
Amis  Se.  nat.  Moscou),  t.  CV  (formant  le  t.  XXII  de  la  sect.  anthr.),  1904, 
av.  carte. 

Ikuf/K.  N.).  —  Ki.  KpaHÎojoriH,  etc.  (La  craniologie  des  Tatars  de  la 
Tauridej;  HsB-fec™.  etc  Bull.  Soc  A>ms  Se.  nat.  Moscou),  t.  I.XXI.  formant 
\p  4aeRHarb  (Journal)  de  la  sert,  anthr.,  1891,  n°  1. 
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[vanovsky  (A.  A.).  —  MoHro.ibi,  etc.  ^Les  Mongols-Torgotesj,  Moscou, 
1893.  (Extr.  du  t.  LXXI  des  Usb-bc™  ou  Bull.  Soc.  Amis  Se.  nat.  Moscou). 

Khauouzin  i  A  ) .  —  Knprnsbi,  elc.  (Les  Kirghiz  de  la  horde  de  Boukei),  t.  I, 
Moscou  1899,  t.  II,  lrP  partie.  Moscou  1891  (formant  les  t.  LXIll  et  LXXII 
des  Il3B-fecTifl,  etc.,  Bull.  Soc.  Amis  Se.  nat.  Moscou). 

Khaiiolzin  (A.).  —  3an*TKa,  elc.  (Note  sur  les  Tatars  de  la  côte  méridio- 
nale de  la  Crimée);  H3B*cTin,  elc.  (Bull.  Soc.  Amis  Se.  de  Moscou,  t.  LXVIll ) 
formant  le  4HeBmnu>,  etc.  (Journal)  de  la  sect.  anthr.,  1890,  nos  2  et  3, 
col.  59  et  80,  249,303. 

Kullmann  (J.).  —  Kalmùcken...  in  Basel;  Verhandl.  der  Naturforsch. 
Gesell.  in  Basel,  1884,  t.  VII,  p.  643. 

Korolev  (S.  A.).  —  AcipaxaHCKie,  etc.  (Les  Kalmouks  d'Astrakan);  Pyc 
\HTp  VKyp.  (Bev.  russe  Anthr.),  1903,  n°  13,  p.  23. 

Koiruof  (K.).  —  Kt,  anTpono.ioriH,  etc.  (Contrib  à l'anthr.  des  Lesghiens  : 
1°  Les  Kurines,  2°  Les  Tabassaranes),  Pyc  Airrp.  HîypH.  (Rev.  russe  Anthr.), 
Moscou,  1901,  n09  3-4,  p.  165;  et  1905,  n  »  1-2,  p.  129. 

Lygin  (N.).  —  AHTponojorDiecKifl,  etc.  (Observations  anthropologiques 
sur  les  Tatars  Tauridiens);  Usb-ec™,  etc.  (Bull.  Soc.  Amis  Se.  nat  de  Moscou), 
t.  LXXI,  1891,  formant  le  4ueBHHKT>  ou  Journal  de  la  sect.  anthrop.,  n°  1, 
p.  6. 

Malief  (N.  M.).  —  AHTpono.iorHiecKiâ,  etc.  (Esquisse  anthropologique  des 
Bachkirs);  TpyA«  o6m.,  etc.  (Trav.  Soc.  naturalistes  Univers.  Kazan),  t.  V, 
fasc.  5,  1875.  (Résumé  :  Arch.  f.  Anthr.,  t.  X,  p.  434.) 

Malinine.  —  Kt  aHTpono.i.  KaôapAimqeB-b,  etc.  (Les  Kabardes),  Pyc.  AuTp.  ÎKyp. 
{Rev.  russe  anthr.),  1905,  nos  3-4,  p.  88. 

MATSiÉVbKï  et  Poyarkov.  —  KpaTKia,  etc.  (Courtes  notes  ethnogr.  sui- 
tes indigènes  de  Kouldja);  Omsk,  1883,  in-8°. 

Merukovsky  (K.).  —  Orqen,,  etc.  (Rapp.  sur  une  excursion  en  Crimée); 
113-kcTiflB,  etc.  (Bull.  Soc.  Gcogr.  russe,  1881). 

Metchnikov  (E.).  —  AHTponojorHiecKiîî,  etc.  (Esquisse  anthr.  des  Kal- 
mouks); IIsB-BCTia,  etc.  (Bull.  Soc.  amis  Se.  nat.  Moscou),  t.  XX  (formant  le 
t.  II,  fasc.  1,  de  la  sect.  anthr.),  1876,  p.  205. 

Nassonof  (N:).  —  Tadnaa,  etc.  (Tableau  des  mensurations  des  Kurdes); 
lbBtcTifl,  etc.  (Bull.  Soc.  amis  Se.  nat.  de  Moscou),  t.  LXVIll,  1890,  col.  400. 

Xazarov  (P.).  —  Kt»  AHTpono.iorin,  etc.  (Anthropologie  des  Bachkirs); 
HsB-ECTifl,  etc.  {Bull.  Soc.  amis  Se.  nat.  de  Moscou),  t.  LXVIll  (formant  le 
,lHeBHHKT>  ou  Journal  de  la  section  Soc.  Anthrop.  1890,  nos  2  et  9,  col.  37 
et  350). 

Nikolsky  (L).-P.  i.  —  Chez  les  Mechtcheriaks1  ;  Hsb-bc™  (Bull,  de  la  Soc. 
russe  de  Géogr.  1891,  p.  305.  Cf.  OpoTomib),  C.  R.  Soc  anthr.  St-Pétersbourg, 
4  5*  années,  1905,  p.  71. 

Nikolsky  (D.  P.).  —  BauiKHpw.  (Les  Bachkirs).  Thèse  de  doct.,  Acad. 
milit.  Méd.-chir.,  Saint-Pétersbourg,  1899. 

Olkké  (Y.).    —  PeKpyTcipe,  etc.    (Le  recrutement    dans  la  province  de 
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Samara)  ;    BpaieÔHMB   B-baomoctb    (Gazette    médicale  Si  Pétersbourg),    1881, 
9-40. 
Pantiotkhof  (1.)   —  0  pobrfc,  etc.    La  laille  de  quelques  peuples  Traos- 
caucasiens  .  MeABiiBacKifi  c6opHBR-b.  [Recueil  de  médecine,  Soc.  méd.  Caucase), 
1889,  n°  50. 

PanTIODKHOF  (L).    —  CaMypaauannbi     (Les    Samourznkanes  i ,    KaBKa3-b.    (Le 

Caucase),  1892,  d°  77. 

Pantiodrhof  (I.).  —  AiiTponojorHHecKin,  etc.  (Observation?  antbr.  au 
Caucase),  Tiflis,  1893  (tir.  à  pari  «les  3anacKa  ou  Mém.  sect.  Caucas  , 
Soc.  russe  Géogr.,  t.  XV). 

Pantiookhof  (I.).  —  KyubiKH.  (Les  Koumyks);  H3B-fecTin,  etc.  (Bull.  sect. 
Caucas.  Soc.  russe  Géogr.).  t.  XVIII,  1896.  p.  117. 

Romanov  (A.).  — AHTpoiioMOTpnqecKÏH,  etc.  (Renseign.  anthropométr.  de 
la  popul.  du  distr.  de  Kouznetsk);  B-fec-rmut-b,  etc.  (Messag.  de  In  médecine 
légale),  t.  III,  Saint-Pétersbourg,  1885,  p.  16. 

Skalozocbov  (N.).  —  Oqepic-b,  etc.  (Esquisse  de  la  situation  écono- 
mique des  Bachkirs),  Perin,  1893,  in-8°. 

Soloviev  (E.).  —  O  pocrb,  etc.  (La  taille  dans  le  distr.  de  Tetuchi,  prov. 
de  Kazan)  ;  Hsb-bct^  etc.  (Bull.  Soc.  amis  Se.  nat.  Moscou),  t.  XLIX,  1890, 
col.  625  (formant  le  t.  IX  de  la  section  anthropol.). 

Sommier  (S.).  —  Note  di  Viaggio;  Firenze,  1889,  in-8°.  (Extr.  de 
VÂrchivio per  l'Antr.,  t.  XVIII,  fasc.  3  et  t.  XIX,  fasc.  1). 

Sommier  (S.).  —  Fra  i  Basckiri;  Archivio  p.  l'Antr.,  t.  XI,  fasc.  3, 
Firenze  1881. 

Sommier  S.).  —  Note  volanti  suiKaraciai...  Abasà,  Kabardinied  Abasdeh; 
Archiviop.  tAntr.,  t.  XXXI,  1901. 

Sneghirev  V.  S.).  —  -MaTRpiajw,  etc.  (Matériaux  pour  la  statistique  et  la 
géogr.  médicale  de  la  Russie);  BoeuHo  M<-Aim-  ÏKypa  .  (Revue  de  médec.  milii  , 
I  CXXXU-GXXXV  et  CXLIII-CL,  St-Pétersbourg,  1878-83.)  (Résumé  par 
•  m  .dstein  in  Rev.  d' Anthr  op.,  1884,  p.  460). 

Sookhabbv  A.  S.).  —  Ka3aucKie  TaTapw.  (Les  Tatars  de  Kazan).  Thèse 
de  méd.,  Saint-Pétersbourg,  1904. 

Svidbbskt  (P.).  —  K-b  AHTpoDo^oriu,  etc.  (Contributions  à  l'anthropologie 
des  Kaïtags  et  des  Koubatchi)  ;  TpyAbi.  etc.  (7Var.  soc.  anthr.  acad.  milit. 
méd.  chirur.  St-Pétersbourg).  t.  V,  séance  du  29  octobre  I8'J8,  St-Péters- 
bourg, 1901. 

Talko-Hkyncewicz  (J.).  —  iJaM-fe-nta,  etc.  (Notes  sur  l'anthr.  des  allogènes 
volgaïques.  1.  Tatars  de  Kazan).  Pyc  AHTp.  JKyp.  (Rev.  russe  anthr.),  1904, 
fasc.  17-18,  p.  160). 

Talko-Hbtncewicz  (J.).  —  Muslimowie,  etc.  (Les  Mouslimes  ou  les 
ainsi-nommés  Tatars  lithuaniens);  Malerialy  KomUyi,  elc.  (Matériaux  de 
tacommiss.  anthr.  archéol.  Acad.  Se.  Cracovie),  t.  IX,  1907,  p.  1. 

Svidersky  (P.).  —  MaTepiajw,  etc.  (Mater,  pour  l'Anthr.  du  Caucase;  les 
Koumyks  (thèse  méd.)  Saint-Pétersbourg,  1898\ 
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ïvarianovitch.  —  MaTepia.iM ,  etc.  (Mater,  pour  l'anthropologie  des 
Arméniens).  Thèse  de  médecine,  St-Péter.>bourg,  1897. 

Ujfalvy.  —  Ëxpédit.  scient,  franc,  au  Tuikestan,  t.  Il,  le  Kohistan,  etc. 
1878,  t.  III,  les  Bachkirs  et  les  Vepses,  Paris,  1880. 

Vorobiev  (V.).  —  kcTpaxaucitie,  etc.  (Les  Kalmouks  d'Astrakan);  Pyc. 
AHTp.  Hîyp-  (Rev.  russe  anthr.),  Moscou,  1903,  n°  1,  p.  13. 

Vychogrod  (I.).  —  MaTepiajbi,  etc.  (Mater,  pour  l'anthr.  des  Kabardiens). 
Thèse  méd.,  Saint-Pétersbourg,  1895. 

Vtroubof  (N.-A.).  —  OTHeTi,etc.  (llapp.  excur.  Caucase);  »3B-fecTin,  etc. 
{Bull.  Soc.  amis  Se.  nul.  Moscou),  t.  LXVUI,  formant  le  ^eBHHK-b  de  la 
section  anthr.,  1891,  n°  9. 

Weisbach  (A.).  —  Koerpermessungen  verschiedener  Menschenrassen; 
Zeits.  f.  Ethn.  Berlin,  t.  IX,  Supplément.  Berlin  1878.  (Anal.  Rev.  anthr., 
1881,  p.  488). 

\Veis>enbehg.  —  Die  Baschkiren  und  Meschtsheriaken;  Zeits.  f.  ethn., 
1892,  p.  181. 

Zograf  (N.).  —  AuTponojornqecKifi,  etc.  (Esquisse  anthr.  des  Mechtche- 
riaks)  ;  Il3Bl;cTia.,  etc.  (Bull.  Soc.  amis  Se.  nat.  Moscou),  t.  XXXV,  1879, 
formant  le  t   III  de  l'expos.  anthr.,  p.  7. 

L'un  des  secrétaires  :  Anthony. 


881e  SÉANCE.  —  4  Mars  1909. 
Présidence   de   M.    d'Echérac 

CORRESPONDANCE 

La  Société  de  géographie  de  Madrid  déléguera  pour  la  représenter  au  cin- 
quantenaire M.  Vicente  Vera  ;  la  Société  asiatique  du  Bengale  déléguera 
M.  Denison  Ross;  le  Muséum  de  Madras  M.  Thurston;  la  Société  d'émulation 
d'Abbeville,  son  président,  M.  Vayson;  la  Société  de  géographie  de  Genève. 
M.  Pittard,  qui  présentera  un  rapport  sur  les  sciences  anthropologiques  en 
Suisse;  le  Comité  anthropologique  de  Copenhague.  M.  Soren  Hansen.  qui  pré- 
sentera un  rapport  sur  les  sciences  anthropologiques  en  Danemark;  la  Société 
des  naturalistes  de  Bâle,  M.  Rudolphe  Martin  et  peut-être  M.  Paul  Sarazin  s'il 
est  de  retour  de  ses  voyages;  l'Université  de  la  Havane.  M.  Luis  Montané  y 
Dardé;  la  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles,  son  secrétaire  général.  M.  le  Dr 
Jacques,  et  M.  Houzé.  qui  se  propose  de  faire  un  rapport  sur  l'anthropologie 
belge;  le  Laboratoire  d'anthropologie  de  Varsovie,  M.  Stolyhwo;  la  ville  de 
Leipzig.  M.  Karl  Weule,  directeur  du  musée  d'ethnographie  de  Cologne;  la 
Société  d'anthropologie  de  Bombay.  M.  Richard  Temple;  la  Société  d'anthropo- 
logie de  Berlin,  son  vice-président.  M.  Waldeyer;  l'Université  de  Cambridge, 
M.  Jones  Rivers;  le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  New-York.  M.  ClarkWissler. 

M.  Franz  Boas  demande  que  la  Société  prenne  part  à  la  célébration  du 
70e  anniversaire  de  M.  Putnam.  Il  est  décidé  que  M.  le  Président  transmettra 
les  félicitations  de  ses  membres  à  M.  Putnam. 
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Élections;  —  Sont  élus  Membres  titulaires  :  MM.  Hoinsheld,  Ingénieur, 
présenté  par  MM.  Daveluy,  D'Ecbérac,  Manouvrier  ;  Gauraud,  médecin  de 
l'Assistance  Indigène,  présenté  par  MM.  Anthony.  Deyrolle,  Manouvrier  ; 
Bourgois,  commis  de  1"'  classe  des  Affaires  indigènes,  présenté  par  MM  An- 
thony, Gomont,  Manouvrier;  Chaillou,  docteur  en  médecine,  présenté  par 
MM.  Anthony,  Deyrolle,  Manouvrier;  —  Mac-Auliffe,  docteur  en  médecine, 
présenté  par  MM.  Anthony.  Deyrolle,  Manouvrier. 

PRÉSENTATIONS 

M.  Edouard  Cuter.  —  J'ai  la  très  grande  satisfaction  de  vous  faire  connaître 
que  M.  Charles  Normand,  fondateur  et  Président  de  la  Société  des  Amis  des 
Monuments  parisiens,  a  bien  voulu  publier,  dans  sa  Revue  :  «  L'Ami  des  Monu 
ments  et  des  Arts  »,  les  documents  relatifs  à  la  protection  des  fouilles  au  sujet 
de  laquelle  nous  avons  fait  des  démarches,  en  li)08.  auprès  de  l'Administration 
centrale. 

M.  Charles  Normand,  après  avoir  reproduit  in  extenso  les  lettres  qui  ont  été 
échangées  à  ce  propos,  ainsi  que  les  résolutions  qui,  dans  nos  séances,  avaient 
été  prises,  félicite  notre  Société  de  son  heureuse  initiative. 

J'ai  déjà  remercié  M.  Charles  Normand  en  lui  faisant  savoir  que  je  vous 
transmettrais  sa  publication;  cette  communication  venant  de  vous  être  laite. 
je  demande  au  Bureau  de  bien  vouloir  à  son  tour,  s'il  estde  ce!  avis,  remercier 
\l.  Charles  Normand  au  nom  de  notre  Société. 

M.  le  Président  transmettra  les  remerciements  de  la  Société  à  M.  Chnrles 
Normand. 


COMMUNICATIONS 
LES    MARMOTTES    PRÉHISTORIQUES 

M.  Marcel  Baudouin. — Je  viens  de  lire  l'intéressant  article  de  notre  col- 
lègue,  M.  Laville,  sur  la  Marmotte  d'Éragny  *.  Je  suis  de  son  avis  :  il 
s'agit  là  d'une  Marmotte,  qui  n'est  pas  la  Marmotte  actuelle  des  Alpes,  la 
seule  que  nous  ayons  en  France. 

Le  point  sur  lequel  je  désire  appeler  l'attention  est  celui-ci.  Si  notre 
collègue  avait  employé  la  Méthode  oks  Indices,  spéciaux  et  partiels,  que  je 
recommande  depuis  longtemps*,  et  si,  dans  le  cas  particulier  il  avait,  sui- 
vant les  indications  fournies  par  mon  ami  E.  Hue  dans  son  Musée  Ostéo- 
logique  ',  où  les  os  de  la  Marmotte  des  Alpes  sont  figurés,  il  serait  arrivé, 


'  Laville  (A).  —  La  Marmotte  d'Éragny.  Bull,  et  Mém.  de  la  Soc.  d'Anthr.  de 
Paris.  19  18.  16  juillet,  p.  649-655,  10  Bgurea 

i  Marcel  Baudouin.  —  (Importance  des  Menswations  et  des  Indices  en  Ostéolo- 
jie  animale)  —  IIP  Congrès  Prèhist.  de  France,  Autun,  1907,  Paiis,  1908,  in-8<>, 
p.  -237. 

3  Ed.  Hue.  —  Musée  Ostéologigue   Paris.  2  vol.,  in-»*,  nombreuses  figures,  P)07-8. 
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très   rapidement,   à  une    certitude    absolue    dans    la    différenciation    des 
espèces. 

Dans  les  milieux  officiels  (Muséum  d'Histoire  naturelle,  Laboratoire  de 
Paléontologie  des  Facultés  des  Sciences,  etc.),  on  oublie  trop,  en  France, 
les  travaux  des  spécialistes,  qui  travaillent  libres  de  toute  entrave,  et  qui 
parfois  font  d'excellente  besogne,  quoiqu'on  les  décourage  de  façon 
systématique.  Il  y  a  là  une  tendance  contre  laquelle,  pour  ma  part,  je 
proteste  avec  énergie. 


LA    FORME    DES    DOIGTS    SUPPLEMENTAIRES,    DANS    LA    POLYDACTYLIE,    INDIQUE 
QUE  LEUR  ORIGINE  N'EST    POINT  ATAVIQUE 

Par  le  D'   Félix  Regnault. 


Un  a  discuté  dernièrement,  ici  même,  la  question  de  savoir  si  la  poly- 
dactylie  était  atavique  ou  innée.  Je  donnerai  en  faveur  de  cette  dernière 
cause  un  argument  tiré  de  la  morphogénie  osseuse. 

Les  métatarsiens  de  l'homme  ont,  à  l'état  normal,  la  forme  d'un  prisme 
triangulaire  à  large  base  supérieure.  Quand  ils  s'atrophient  par  une 
cause  quelconque  —  maladie  ou  non  fonctionnement  —  leur  diminution 
porte  surtout  sur  le  diamètre  transverse.  Sur  une  coupe  perpendiculaire 
à  son  axe,  le  métatarsien  atrophié  prend  une  forme  ovoïde  à  grand  dia- 
mètre vertical.  Même  modification  de  forme  se  produit  sur  les  phalanges 
atrophiées.-  Mêmes  observations  se  répètent  pour  les  métacarpiens  et  les 
phalanges  de  la  main. 

Les  porcs  ont  quatre  métatarsiens  ;  les  deux  médians  qui  touchent  le 
sol,  sont  larges;  les  deux  latéraux,  atrophiés  et  qui  ne  touchent  point 
terre  sont  étroits.  Chez  les  premiers  le  diamètre  transverse,  chez  les 
seconds  le  diamètre  antéro  postérieur  prédomine.  Même  modification  de 
forme  pour  leurs  phalanges.  Même  observation  pour  le  membre  antérieur. 

Lesancètres  du  cheval,  l'hipparion,  l'anchiterium,  le  miohippus  ont  deux 
doigts  latéraux,  et  l'orohippus  quatre  doigts  latéraux,  atrophiés  par  dé- 
faut d'usage.  Ces  doigts,  qui  ne  touchent  pas  le  sol,  présentent,  à  l'inverse 
du  doigt  principal,  un  grand  diamètre  antéro-postérieur.  Ils  ont  exacte- 
ment la  forme  que  prennent  les  doigts  de  1  homme  lorsqu'ils  s'atrophient 
par  défaut  d'usage. 

Quand  l'homme  présente  de  la  polydactylie,  phalanges  et  métatarsiens 
—  ou  métacarpiens  surnuméraires  —  se  développent  surtout  en  largeur. 
Ils  sont  plus  larges  que  hauts.  Ainsi  le  numéro  23,  musée  Dupuytren,  sque- 
lette de  pied  hexadactyle,  a  un  métatarsien  supplémentaire  offrant  11  mil- 
limètres de  diamètre  transverse  contre  7,5  millimètres  de  diamètre 
vertical. 

Lorsque,  chez  le  porc,  il  existe  des  doigts  supplémentaires,  ceux-ci 
bien  développés,    à  grand  diamètre   transverse,    sont   semblables   aux 
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deux  doigts  principaux.  La  forme  des  deux  doigts  latéraux,  atrophiés, 
contraste  avec  colle  du  ou  des  doigts  supplémentaires.  Une  pièce  du  mu- 
sée de  l'école  vétérinaire  de  Lyon  —  repro  luite  par  M.  Louis  Blanc  dans 
ses  Études  sur  lapolydactylie  chez  1rs  mammifères,  Société  linnéenne  de  Lyon, 

tirage  à  paît.  p.  18,  Bg.  10  —  est  démonstrative. 

Le  cheval,  lorsqu'il  présente  des  doigts  supplémentaires,  lésa  bien  dé- 
veloppés, à  grand  diamètre  transverse.  11  serait  donc  difficile  d'admettre 
que  ces  doigts  sont  d'origine  atavique  et  représentent  ceux  de  son  ancêtre 
l'hipparion.  A  moins  qu'ajoutant  une  hypothèse  à  celle  déjà  avancée,  on 
ne  prétende  que  cette  polydactylie  provienne  d'un  ancêtre,  antérieur  à 
l'hipparion,  qui  se  servait  de  ses  doigts  latéraux. 

Les  embryologistes  ont  reconnu  qu'il  se  forme  chez  l'embryon  plus  de 
rayons  osseux  qu'il  ne  se  développera  de  doigts.  Sur  l'embryon  humain 
on  trouve  jusqu'à  neuf  traînées  cellulaires  dont  cinq  seulement  achève- 
ront leur  évolution.  Les  quatre  restants  peuvent,  a  l'occasion,  fournir  des 
doigts  supplémentaires. 

On  doit  chercher  à  expliquer  par  la  phylogénèse  la  présence  des  neuf 
traînées  cellulaires  chez  l'embryon.  Mais  il  suffit  d'une  cause  occasion- 
nelle pour  empêcher  l'atrophie  et  produire  le  développement  des  traînées 
cellulaires  qui  forment  alors  des  doigts  supplémentaires. 


A    PROPOS   DE  LA  MANDIBULE  HOMO  HEIDELBERGENSIS 

Par  M.  le  Dr  Siffre. 

La  si  intéressante  présentation  qui  nous  a  été  faite  par  M.  Gapitan,  du 
moulage  de  la  mâchoire  d'Heidelberg,  m'a  paru  offrir  un  intérêt  tout  par- 
ticulier dans  la  denture  et  les  caractères  de  quelques  dents. 

Il  ne  semble  pas  douteux  que  celte  denture  soit  bien  celle  d'un  homme. 
Le  volume  des  dents  n'a  rien  d'extraordinaire  et  quelques-unes  sont  même 
moins  massives  que  celles  portées  par  le  fragment  de  mandibule  de  Puy- 
Moyen,  dont  M.  Favrau  a  publié  le  compte  rendu,  et  que  j'ai  pu  exami- 
ner et  mensurer. 

L'homo-Heidelberg  possède  une  dent  de  sagesse  ou  3e  molaire  qui  est 
bien  un  type  de  la  même  dent  chez  beaucoup  de  contemporains.  Il  ne 
possède  plus  les  cinq  cuspides.  Il  en  a  deux  antérieures  et  deux  posté- 
rieures soudées. 

L'usure  est  peu  prononcée,  si  on  la  compare  à  celle  de  la  canine.  Cette 
différence  peut  être  utilisée  pour  le  diagnostic  de  mandibule  humaine  ou 
tout  au  moins  de  denture  humaine,  car,  la  3e  molaire  chez  le  singe  anthro- 
poïde est  antérieur*'  U  la  canine  ou  presque  contemporaine.  C'est  donc 
une  usure  comparable  en  intensité  qu'il  faudrait  voir  sur  cette  mâchoire. 
Ce  qui  n'est  pas.  La  2e  molaire  droite  n'a  pas  cinq  cuspides  nettes,  et  le 
sillon  in'.ercuspidien  est  plutôt  crucial,  ce  qui  est  un  caractère  bien  hu- 
main. 


SIFFRE    —  PRÉSENCE  SUR  UNE  MANDIBULE  DE  GORILLE  lu  NE    Ie  MOLAIRE  SI' 

Mais  un  fait  très  important  est  la  constatation  de  sillons  parallèles  sur 
la  face  antérieure  des  canines  et  incisives  et  même  un  peu  sur  les  prémo- 
laires et  4re  grosse  molaire  droites. 

Quelle  est  l'origine  de  ces  sillons?  Est-ce  une  usure  mécanique?  Est-ce 
de  l'érosion  ? 

Dans  le  premier  cas,  les  sillons  résultent  d'un  acte  à  but  déterminé, 
souvent  et  identiquement  répété. 

Dans  le  deuxième  cas,  ces  sillons  sont  des  traces  d'hypoplasie,  c'est- 
à-dire  d'arrêt  de  développement,  ou  de  calcification  défectueuse  de  l'émail 
concordant  avec  une  maladie  de  la  nutrition. 

Mais  cela  ne  concorde  plus  alors  avec  la  puissance  osseuse  de  la  mandi- 
bule ! 

Il  n'est  possible  de  se  prononcer  qu'en  voyant  la  pièce  originale,  et 
malgré  les  belles  photographies  que  j'ai  le  plaisir  de  faire  passer  sous  vos 
yeux  et  que  je  dois  à  l'extrême  obligeance  de  M.  le  professeur  Schœnten- 
sack  lui-même,  je  ne  puis  que  signaler  ce  point  en  attendant  de  l'éclair- 
cir  après  examen  de  la  mandibule  et  de  ses  dents,  ce  que  j'espère  faire 
un  de  ces  jours  en  allant  à  Heidelberg. 


PRESENCE  SUR   UNE  MANDIBULE   DE  GORILLE   D'UNE  4"  MOLAIRE 

Par  M.  le  Dr  Siffre. 

Le  docteur  Siffre  présente  une  mandibule  de  gorille  femelle,  apparte- 
nant au  musée  de  l'Ecole,  portant  de  chaque  côté  une  4e  molaire  encore 
incluse. 

Cette  4e  dent  molaire,  qui  pourrait  chez  l'homme  être  dénommée  dent 
de  sagesse  supplémentaire,  est,  chez  le  gorille  femelle,  presque  aussi 
grosse  que  la  vraie  3e  molaire  normalement  développée  et  non  moins  nor- 
malement placée. 

Bien  qu'incluse,  pendant  un  long  temps,  cette  dent,  dont  la  couronne 
est  dans  un  alvéole  osseux  avec  pertuis  de  communication  avec  la  bou- 
che, n'a  donné  lieu  à  aucun  accident  d'ordre  inflammatoire.  Le  singe  qui 
en  est  porteur  n'a  pas  dû  souffrir  de  sa  présence,  car  aucune  trace  d'im- 
potence fonctionnelle  ne  se  révèle. 

Quelle  est  l'origine  de  cette  dent? 

Est-ce  une  molaire  supplémentaire,  c'est-à-dire  une  continuation  de  la 
véritable  série  molaire,  qui  a  commencé  avec  la  lre  molaire  à  laquelle 
succède  la  seconde  puis  la  3e,  et  dans  le  cas  présent  à  laquelle  3«  aurait 
succédé  cette  4e?  Ou  bien  est-ce  une  nouvelle  série  molaire  qui  commence, 
c'est-à-dire  un  2a  groupe  de  molaire  dont  cette  4e  actuelle  serait  l'unique 
témoin  de  la  série  arrêtée  à  elle  '? 

En  tout  cas,  la  pièce  est  intéressante  et  mérite  d'être  signalée,  car  les 
4e  molaires  sont  rares.  Aussi  bien  chez  le  singe  que  chez  l'homme,  leur 
soc.  u'anthrop.  1909  6 
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présence  démontre  que  la  disparition  de  la  3"  molaire  n'est  point  chose 
faite,  puisqu'il  y  a  encore  chez  l'homme  et  les  anthropoïdes  retour  à  une 
denture  plus  nombreuse. 


USURE   DES  DENTS 
Sépulture  néolithique  de  Montigny-E6bly. 

Far  M.  le  Dr  Siffre. 

La  denture  de  lait,  terminée  en  moyenne  à  3  ans,  doit  avoir  disparu 
vers  10  ans.  C'est  donc  pendant  6  ans  en  moyenne  que  les  dents  tempo- 
raires doivent  être  utilisées  pour  la  mastication. 

En  général,  la  chute  de  la  dent  temporaire  est  déterminée  par  la  ré- 
sorption radiculaire  physiologique  résultant  de  la  pression  que  les  dents 
permanentes  exercent  sur  les  racines  de  celles  qu'elles  remplacent. 

Normalement,  c'est-à-dire  quand  un  organe  de  lait  disparaît  pour  céder 
la  place  à  un  organe  permanent,  cet  organe  téméraire  est  utilisé  jusqu'à 
sa  chute,  sans  déterminer  de  douleurs  dues  à  la  pression  de  la  mastica- 
tion. Cela  est  à  souligner,  car  nous  verrons  que  l'usage  effectué  jusqu'au 
dernier  moment  dans  les  bouches  de  contemporains,  n'amène  pas  une 
usure  à  beaucoup  près  aussi  importante  que  celle  effectuée  sur  les  dents 
néolithiques  même  bien  avant,  leur  chute. 

Tandis  que  chez  le  contemporain  les  cuspides  d'une  molaire  de  lait  sont 
à  peine  usées  et  qu'une  cupule  imperceptible  d'ivoire  est  formée  au  mo- 
ment de  la  chute,  chez  le  néolithique,  la  même  molaire  a  sa  couronne 
presque  totalement  usée. 

Si  l'on  compare  chez  le  néolithique  l'usure  des  molaires  de  lait,  on  est 
frappé  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'usure  de  la  première  et  celle  de  la 
seconde. 

Tandis  que  sur  cette  dernière,  on  trouve  une  surface  de  mastication 
presqu'exclusivement  formée  par  l'ivoire  découvert  par  la  disparition  de 
l'émail,  on  voit  sur  la  seconde,  évidemment  des  traces  sérieuses  d'usure, 
mais  l'émail  n'a  pas  encore  disparu,  et  une  petite  cupule  d'ivoire  sise 
entre  la  cuspide  antérieure  externe  et  l'interne  est  le  seul  petit  résultat  de 
l'usage. 

Comment  expliquer  cette  différence  d'usure  sur  deux  dents  qui  sont  de 
même  âge,  à  six  mois  près? 

Pourquoi  la  première  molaire  de  lait  est-elle  presque  usée  quand  la 
deuxième  l'est  à  peine? 

Je  crois  qu'on  ne  peut  expliquer  cette  différence  que  par  une  habitude 

de  se  servir  plus  particulièrement  d'une  dent  —  la  première  en  ce  cas  — 

mais  une  habitude  déterminée  par  la  nature  même  de  l'alimentation,  dont 

es  éléments  étaient  plus  facilement   broyés  sur  cette  première   molaire, 
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et  par  sa  mandibule  qui  peut  accomplir  des  mouvements  plus  étendus  de 
latéralité  que  sur  la  deuxième  molaire  de  lait. 

Il  semblerait,  à  mon  avis,  que  sur  cette  dent,  l'enfant  décortiquait,  par 
exemple,  une  graine,  une  amande  ou  un  fruit,  dont  une  partieétait  seule 
utilisée  pour  la  nourriture  ? 

Si  l'on  examine  les  mêmes  dents  de  nos  contemporains,  en  outre  de 
l'usure  presque  nulle,  il  ne  sera  point  facile  d'établir  une  différence  dans 
l'importance  de  l'usure  même,  entre  les  deux  molaires  de  lait. 


Légende.  —  Maxillaire  d'enfant  de  6  à  7  ans    néolithique.   —  Sépulture  de  Montigny 

Esbly. 
4  +.  première  molaire  de  lait   supérieure   droite  —   en  A    A    Ilot  d'émail  au  milieu 

de  la  cupule  d'usure  de  l'ivoire  I. 
:i  +.  deuxième  molaire  de  lait.  —  I.  cupulotte  d'ivoire,  la  cuspide   palatine  arrondie 

par  l'usure.  La  flèche  montre  le  sens  de  l'usure   maxima,    ce   qui  donnerait    à    la 

cupule  une  forme  noviculaire  de  dehors  en  dedans  et  en  arrière. 

Discussion. 

M.  Marcel  Baudouin.  —  Les  faits  dont  notre  collègue  vient  de  nous  par- 
ler sont  parfaitement  exacts  et  fort  intéressants.  Ils  se  rattachent,  évi- 
demment, au  curieux  problème  de  l'Usure  des  Denis  en  général,  et  des  mo- 
laires en  particulier,  si  caractéristique  de  l'époque  néolithique,  tandis  que 
la  carie  dentaire  i  y  est  beaucoup  plus  rare  qu'à  l'époque  moderne,  comme 
je  l'ai  mjntré  déjà  2. 

Pour  nous  en  tenir  à  l'Usure,  rappelons  qu'elle  est  moins  étonnante,  en 
réalité,  qu'on  pourrait  le  croire!  En  effet,  à  cette  époque,  les  hommes 
étaient  surtout  des  granivores  et  des  frugivores,  plutôt  que  des  carnivores 


1  Marcel  Baudouin    —   [Sur  la  carie  dentaire  à  l'époque  préhistorique  .    Bull. 
Soc    Préh.  de  France,  1904,  I,  p.  263-266;  1906,  II,  p.  46-48. 
-  Marcel  Baudouin.  —  [Usure  et  carie  dentaire  a  l'époque  préhistorique  .  [Bull. 

et  Mém.  Soc.  d'Anthrop.  de  l'avis.  1906,  n"  6,  p.  3'/9. 
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(ce  qui  explique  le  pelil  nombre  de  cartes).  Ils  savaient,  d'autre  part, 
moudre  et  broyer  les  graines  de  froment  et  autres.  La  preuve  en  est  que  des 
meules  et  broyons  néolithiques  abondent  un  peu  pariout,  même  dans  les 
Dolmens  et  aux  pieds  des  Menhirs  (blocs  de  calage,  formés  de  meules  usées 
et  cassées). 

Or.  toute  la  question,  à  mon  sens,  repose  sur  les  caractères  physiques 
de  ces  meules.  Leur  constitution  est  variable,  certes  ;  mais  les  roches  dont 
elles  sont  formées  sont  le  plus  souvent  assez  friables  et  partant  mauvai- 
ses (grès,  poudingue,  etc.).  Il  en  résultait  que  la  farine  d'alors  était  mé- 
langée d'une  grande  quantité  de  poussière,  de  quartz  en  particulier,  cons- 
tamment triturée  avec  les  aliments  dans  la  bouche  et  devant  user  les  mo- 
laires surtout  avec  facilité.  Ne  sait  on  pas,  d'ailleurs,  que,'  pour  polir  et 
user  un  grès  ou  une  autre  roche,  il  faut  procéder  de  même  !  A  la  longue, 
cette  âne  poussière,  introduite  constamment  dans  la  bouche,  devait  agir 
d'une  façon  intense  et  efficace. 

Revenons  maintenant  à  la  première  dentition.  11  est  probable  que  les  néo- 
lithiques, comme  les  civilisés  modernes,  devaient  faire  manger  leurs  fari- 
nes à  leurs  jeunes  enfants,  cela  de  très  bonne  heure,  dès  l'intervalle,  dit 
canino-molaire,  puisqu'il  y  a  longtemps  que  le  sevraye,  en  France,  se  fait 
de  très  bonne  heure,  alors  que,  logiquement,  on  ne  devrait  le  commencer 
iju'après  la  sortie  des  petites  molaires  de  ire  dentition  l,  c'est-à-dire  dans 
l'intervalle  post-molaire  ! 

Il  résulte  de  ce  fait  que  les  petites  molaires  de  lt&  dentition  ont  été  en  con- 
tact, de  suite  après  leur  sortie  de  l'alvéole,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  leurs 
tissus  étaient  très  peu  résistants,  avec  les  grains  de  quartz  de  la  farine  in- 
gurgitée. Dès  lors,  elles  se  sont  bien  usées  par  le  même  mécanisme  que 
les  dents  de  la  2<>  dentition  ! 

Comment  expliquer,  en  outre,  pour  cette  première  dentition,  la  rapidité 
spéciale  de  leur  usure,  bien  mise  en  relief  par  M.  Siffre  ? 

Tout  simplement  pour  les  trois  causes  suivantes  : 

1°  La  pression  spontanée,  subie  de  la  racine  à  la  couronne  et  due  à  la 
poussée  permanente  des  dents  de  la  2e  dentition  sous-jacentes,  à  partir  d'un 
certain  âge  :  ce  qui  ne  s'observe  pas  pour  les  dents  de  la  2e  dentition  (ce 
facteur,  évidemment,  joue  un  rôle  encore  de  nos  jours),  d'une  manière 
constante  ! 

2°  La  surface  broyante  est  limitée,  à  cet  âge,  à  deux  molaires ,  petites,  au 
lieu  de  cinq  molaires,  comme  chez  l'adulte;  d'où  usure  plus  profonde,  puis- 
que plus  localisée,  à  travail  égal  '  ! 

1  Marcel  Baudouin.  —  Le  sevrage  des  enfants  à  l'époque  actuelle.  —  L'Hygiène  et 

l'Enfant,  Paris,  I.  Il,  1907, avril,  ne  1,  p.   1-1  —  Dins  cet  article,  nous  avons  abordé, 

pour  la  première  fois,  la  question  des  conditions  d'un  Sevrage  logique  dans  la   série 

Mammifères  domestiques  el  chez  l'Homme. 

*  Puieq'i  il  y  ;i  2  pour  f>  dents,  i  'est-à-dire  diminution  de  plus  de  moitié,  rien  d'éton- 

nanl  à  ce  qm:  l'usure  soit  doublée  d'intensité.  Connue  l'a  «lit   M.  Siffre,  l'usure  des 

molaires  temporaires  doil  ôlre,  théoriquement,  deux  fois  plus  rapide  au  moins 

ni    c<  Ile  di  -  molaires  permanent)  s.  Ce  raisonnement  confirme  les  observations  faites. 


DISCUSSION  8M 

3°  La  différence  de  résistance  biologique  existant  entre  les  dents  tempo- 
raires et  les  dents  permanentes.  Les  temporaires,  étant  moins  résistantes, 
à  supposer  qu'elles  ont  à  subir  un  travail  analogue,  doivent  forcément 
sfuser  plus  vite  que  les  permanentes. 

Ne  pas  oublier,  enfin,  que  la  carie  dentaire  étant  assez  rare  à  l'époque 
néolithique,  les  dents  s'usaient  énormément,  sans  s'infecter  !  Or,  la  carie  des 
dents  de  1'-  dentition  devant  être  plus  rare  que  de  nos  jours,  où  elle  est, 
d'ailleurs,  presque  exceptionnelle,  du  moins  par  rapport  à  la  2e  dentition, 
il  en  résulte  que  les  dents  temporaires  ne  pouvaient  que  s'user,  sans  se 
carier. 

L'étude  des  altérations  dentaires,  dans  les  pays  où  Ton  emploie  encore 
de  très  mauvaises  meules  (pays  dits  granitiques,  où  les  bonnes  meules  man- 
quent), doit  donc  être  faite  au  point  de  vue  spécial  où  nous  nous  sommes 
placé  ici,  car,  pour  l'époque  moderne,  la  fréquence  de  la  carie  vient  compli- 
quer très  fortement  la  question  de  l'usure  / Nous  nous  sommes  occupé  de 
ce  problème  pour  la  Vendée,  où  les  mauvaises  dents  abondent,  même  dans 
notre  plaine  calcaire  et  nos  marais.  Mais,  pour  la  résoudre  définitivement, 
il  faudrait  des  observations  cliniques,  bien  prises,  dès  le  début  des  accidents  : 
ce  qui,  en  pratique,  est  impossible  à  obtenir. 

M.  de  Mortillet  appuie  les  observations  de  M.  Baudouin.  Les  farines 
étaient  faites  avec  des  meules  de  grès  friables,  ou  de  granit.  Des  grains 
de  quartz  ainsi  mêlés  à  la  farine  déterminaient  une  rapide  usure  des 
dents,  des  dents  de  lait  en  particulier.  On  n'a  remédié  que  récemment  à 
cet  inconvénient  par  l'emploi  de  meulières,  par  le  blutage  et  finalement 
par  l'emploi  de  meules  en  acier  trempé.  Les  dents  des  hommes  de  l'âge 
de  pierre  étaient  usées  beaucoup  plus  que  celles  des  contemporains. 

M.  Zaborowski  fait  observer  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  usure  générale  des 
dents  dans  le  cas  signalé  par  M.  Siffre,  mais  de  la  seule  première  mo- 
laire de  lait.  Cette  usure  spéciale,  si  intense  et  si  restreinte,  ne  peut  être 
en  rapport  qu'avec  un  usage  que  nous  ne  connaissons  pas,  ou  avec  la 
mastication  d'un  objet,  soit  fruit  ou  légume,  comme  la  fève  sèche  avec 
laquelle  les  chameliers  d'Egypte  s'usent  les  dents. 

M.  de  Mortillet.  —  Dans  le  cas  des  chameliers  d'Egypte,  ce  n'est  pas 
la  fève  elle-même,  mais  la  poussière  du  désert  mêlée  à  la  salive  qui  use 
les  dents. 

M.  Baudouin.  —  Il  s'agit  d'une  dent  de  lait.  Les  autres  dents  de  lait 
n'étaient  pas  poussées  quand  la  première  s'usait.  Sans  quoi  l'usure  s'ob- 
serverait sur  toutes  les  dents. 

M.  Zaborowski  n'a  pas  entendu  dire  que  tous  les  gens  exposés  à  la  pous- 
sière du  désert  ont  les  dents  usées  également.  Il  insiste  sur  cette  circons- 
tance que  de  plusieurs  dents  servant  à  mâcher  les  mêmes  aliments,  une 
seule  présente  une  usure  profonde.  Ce  n'est  donc  pas  la  cause  invoquée 
par  MM.  Baudoin  et  de  Mortillet  qui  explique  cette  usure,  ce  n'est  pas 
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l'usage  de  la  farine  impure,  usage  qui  n'élail  peut-être  pas  1res  répandu 
à  l'époque  néolithique. 

M.  Siffbs.  —  La  nature  des  aliments  n'explique  pas  à  elle  seule  la  cause 
d'usure,  et  MM.  de  Mortillet  et  Beaudouin  l'expliquent,  avec  assez  de  rai- 
son, par  le  mélange  aux  aliments  de  la  poussière  de  pierre  des  meules 
qui   les  broyaient  ! 

Mais  cette  poussière,  qui  évidemment  avait  une  action  sur  le  lissu  dur, 
dans  la  forme  spéciale  que  je  signale,  n'est  pas  suffisante  encore  pour 
expliquer  l'usure  si  importante  et  si  limitée. 

Si  la  poussière  de  pierre  a  une  action,  elle  doit  être  reportée  uniformé- 
ment sur  toutes  les  dents  etproporli-  :  tellement  aussi  à  la  part  que  cha- 
que espèce  de  dent  prend  dans  la  mastication  ! 

Or,  pourquoi  la  première  molaire  de  lait  était-elle  si  profondément 
usée  quand  la  deuxième  l'e&t  à  peine  '.' 

Et  les  incisives  et  la  canine  de  lait  de  la  sépulture,  ne  présentent  point 
d'usure  en  rapport  avec  ci  lie  des  |  romières  molaires  de  lait  ! 

Il  semblerait  que  les  enfants  néolithiques  dussent  sucer  ou  ronger  un 
aliment  qui  avait  le  pouvoir  d'user  mécaniquement,  mais  aussi  d'avoir 
une  action  chimique  décalcifiante.  Si  l'émail  est  très  usé,  l'ivoire  est  creusé 
en  laissant  comme  un  petit  ilôt  les  plis  adamantins  plus  résistants  à  l'ac- 
tion chimique  et  mécanique. 

Les  enfants  levaient,  comme  les  nôtres  actuellement,  avoir  un  sucre 
d'orge  —  bien  évidemment  plus  dur  et  insoluble  —  obligeant  l'individu  à 
lui  faire  rendre  par  pression  la  partie  qu'il  désirait  par  goAl  ou  par  uti- 
lité recueillir  dans  la  bouche. 

Celte  explication,  bien  que  je  la  fasse  sous  toute  réserve,  lient  assez 
bien  si  l'on  examine  la  forme  même  de  la  surface  usée  ou  pour  mieux 
dire  des  surfaces  d'usures  des  deux  dents  de  lait  et  de  la  molaire  de 
H  ans. 


Légende.  —  Première  molain  de  lait  i      de  la  figuré]  vue  de  profil    Les  racines  ne 
•  point  encore  touchées  par  la  résorption  et  déjà  plus  de  la  moitié   de  l;i    hau- 
teur de  la  couronne  a  disparu  par  usure  —  ce  que  démontre  la  mftme   dent   en  B, 
dont  on  peut  mesurer  la  hauteur  des  cuspides  usées  au-dessous  du  pointillé. 

La  partie  la  p'u<  creusée  est  parallèle  a  nue  diagonale  qui  (joindrai! 
l'angle  meso-jugal  à  l'angle  dis!  >-palatin  de  la  première^ molaire  de  lait. 
Celle  creusure  continuerait  en  dedans  pour  toucher  la   première  cuspide 


A.  BLOCH.  —  LA  GROSSEUR  DU  MOLLET  COMME  CARACTÈRE  ANTHROPOLOGIQUE   87 

palatine  de  la  deuxième  molaire  de  lait  el  la  base  de  la  première  euspide 
de  la  première  grosse  molaire  permanente. 

La  première  molaire  de  lait  inférieure  a  surtout  sa  cuspide  antérieure 
extérieure  usée,  et  entre  la  cupule  d'usure  de  la  dent  supérieure  et  la  cus- 
pide de  1  inférieure,  il  y  a  un  espace.  Cela  démontrerait,  il  me  semble, 
que  l'individu  use  ses  dents  sur  un  aliment  par  un  mouvement  de  latéra- 
lité et  de  grattage,  que  la  mandibule  fait  exécuter  à  la  molaire  inférieure 
sur  l'aliment,  en  même  temps  que  celui-ci  est  tiré  par  la  main  qui  le  tient 
en  dehors,  en  avant  et  en  bis,  pondant  qu'il  frotte  sur  la  dent  supé- 
rieure. 


A  B 

Légende.  —  Première  molaire  de  lait  supérieure  gauche.  —  Fillette  rie  10  ans 
Contemporaine.  Toutes  les  racines  sont  résorbées.  —  La  couronne  est  même 
creusée.  Néanmoins  les  cuspides  adamantines  sont  h  peine  émoussées. 

Entre  la  figure^.3,  la  figure  1.  (i  +)  et  la  figure  2.  (À),  il  y  a  cepen  lant  4  ans  de  dif- 
férence. 

Cette  usure  se  trouve-t-elle  sur   la   dent  de  nos  enfants  contempo- 
rains ? 

Absolu'ment  pas,  ou  si  peu  qu'il  n'en  peut  être  question. 

En  tous  cas,   il  n'est  pas  possible  de  retrouver  localisée  à   une  dent 
l'usure  pendant  la  période  temporaire. 

Par  ci,  par  là,  on  rencontre  des  sujets  qui  usent  toutes  les  surfaces  tri- 
turantes de  leurs  dents  de  lait,  mais  très  peu,  et  dans  des  conditions  d'an 
tagonisme  de  bout  à  bout  qui  expliquent  cette  usure  par  l'obligation  qu'ils 
ont  d'être  des  bruxomanes,  au  moins  pendant  la  mastication  ? 


LA    GROSSEUR    DU    MOLLET    COMME    CARACTERE    ANTHROPOLOGIQUE 

Par  M.  le  Dr  Adolphe  Bloch. 

Nous  avons  décrit,  à  la  séance  du  l°r  octobre  dernier,  quelques  carac- 
tères anthropologiques  des  Gallas  exhibés  au  Jardin  d'Acclimatation,  et 
nous  avons  particulièrement  insisté  sur  ce  fait  que,,  chez  eux,  le  mollet  est 
aussi  peu  développé  et  aussi  haut  placé  que  chez  le  nègre. 

D'autre  part,  dans  une  communication  à  la  Société  en  1902,  nous  avons 
également  signalé  la  maigreur  du  mollet  chez  les  Imlous  exhibés  au  Jar- 
din d'Acclimatation  ;enfin,  dans  une  autre  communication,  en  1903,  nous 
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avonSj  en  traitant  de  l'origine  africaine  des  Égyptiens,  remarqué  le  même 
aspect  de  la  jambe  sur  les  peintures  et  les  monuments  du  Musée  du 
Louvre,  et  si  l'on  veut  juger  de  la  différence  avec  les  Sémites,  il  n'y  a 
qu'à  visiter  le  Musée  assyrien  qui  se  trouve  tout  à  côté  du  Musée  égyp- 
tien, et  l'on  pourra  y  constater  que  le  mollet  des^\ssyriens  était,  au  con- 
traire, extraordinairement  volumineux  et  descendant  très  bas  sur  la 
jambe.  / 

Ce  n'est  donc  pas  le  nègre  et  l'Australien  seuls,  qui  ont  le  mollet  étroit 
et  haut  placé. 

D'ailleurs,  en  faisant  des  recherches  dans  les  Bulletins  de  la  Société,  j'ai 
constaté  que  divers  observateurs  avaient  déjà  noté  la  minceur  du  mollet 
dans  d'autres  races  que  les  races  nègre  cl  australienne. 

Ainsi  Letourneau,  en  décrivant  les  Nubiens  qui  se  trouvaient  en  1879, 
au  Jardin  d'acclimatation,  dit  qu'ils  ont  les  mollets  grêles  '. 

Uamy,  en  examinant  les  portraits  de  Somalis.  que  M.  ltevoil  avait  rap- 
portés de  sa  mission  en  Abyssinie,  remarque  que  ces  Africains  ont  les 
jambes  fusif ormes,  qui, dans  bon  nombre  de  cas,  faisaient,  avec  le  torse 
si  bien  développé,  un  contraste  qui  choque  l'œil  V 

De  son  côté,  M.  Santelli,  médecin  de  la  marine,  avait  observé  que  les 
Danakils,  peuple  qui  confine  aux  Somalis  et  aux  Gallas,  ont  le  mollet  très 
haut  placé  et  à  peine  dessiné.   Il  ajoute  que  le  talon  est  peu  développé  3. 

M.  Manouvrier,  à  propos  des  Cinghalais,  campés  en  4883  au  Jardin 
d'Acclimatation,  dit  à  leur  sujet  :  apparence  robuste  de  la  partie  supé- 
rieure du  corps,  mais  étroitesse  remarquable  du  bassin  et  défaut  presque 
absolu  de  mollet.  Chez  les  femmes,  même  étroitesse  relative  du  bassin  et 
même  défaut  des  mollets,  relativement  aux  Parisiennes  4. 

L'on  peut  encore  trouver  dans  d'autres  publications  quelques  rensei- 
gnements sur  les  mollets  de  diverses  races. 

Ainsi  le  l)r  Fritsch,  en  décrivant  les  Boschimans,  emploie,  à leurégard, 
une  expression  qui  est  très  caractéristique,  car  il  dit  que  leurs  membres 
ressemblent  assez  bien  à  des  momies  3. 

Il  est  vrai  qu'il  l'applique  aussi  bien  aux  membres  supérieurs  qu'aux 
membres  inférieurs,  cl  pour  cette  raison  nous  laissons  de  côté  les  Boschi- 
mans, car  nous  ne  nous  occupons,  dans  cette  étude,  que  des  races  dont  le 
mollet  est  peu  développé  par  rapport  au  membre  supérieur. 

Parmi  les  Africains,  l'on  cite  encore  les  Peuls  comme  ayant  le  mollet 
maigrement  organisé. 

Ainsi  le  l)r  Bayol  (ancien  lieutenant-gouverneur  du  Sénégal)  remarque 


1  Letourneau.  —  Suc  les  Nubiens  du  Jardin  d'Acclimatation.  Bull.  Soc.  Anthr 
1880,  p.  655. 
*  Bamy.  —  Anthropologie  des  Somalis.  Bull.  Soc  An/h.,  1882,  |>.  *'•'.» T . 

-  '.ntelli.  —  Les  Danakils.  Bull.  Sur.  Anth  ,  1893.  p.  487. 
I  Manouvrier.  —  Les  Cinghalais  du  Jardin  d'Acclimatation.  Bull.   Soc.  Anth. 
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\.   BLOCH.  —  LA  GROSSEUK  M    MOLLET  COMME  CARACTÈRE  ANTHROPOLOGIQUE       89 

que  le  mollet  du  Peul  pur  n'est  pas  en  général  proéminent;  et  cependant 
le  Peul  est  très  bon  marcheur,  car  il  fait  jusqu'à  80  kilomètres  par  jour, 
du  lever  au  coucher  du  soleil  '. 

En  dehors  de  l'Afrique,  et  outre  les  Indous,  les  Cinghalais  et  les  Aus- 
traliens dont  nous  venons  de  parler,  l'on  signale  encore  les  Papous 
comme  ayant  la  jambe  mince  ;  mais  les  auteurs  diffèrent  quelque  peu 
sous  le  rapport  de  ce  caractère  anthropologique,  car  il  y  en  a  qui  disent 
que  la  jambe  des  Papous  est  bien  conformée,  comme  d'autres  observent 
que  le  mollet  est  le  plus  souvent  peu  développé,  quoique  plus  fort  que 
chez  le  nègre. 

Mais  il  en  est  du  mollet  comme  de  la  chevelure  qui  est  variable  chez 
les  Papous  ;  en  effet,  ils  ont  généralement  les  cheveux  frisés,  mais  il  y  en 
a  aussi  qui  les  ont  lisses,  par  le  seul  fait  de  révolution  et  non  par  suite 
du  mélange. 

Quant  au  mollet,  il  devait  être  primitivement  mince  chez  tous  les  Pa- 
pous, et  c'est  aussi  sous  l'influence  de  la  variation  évolutive  et  non  du 
croisement,  qu'il  a  dû  acqi.érir  plus  d'épaisseur. 

Du  reste,  chez  les  nègres  eux-mêmes,,  il  existe  des  races  qui  ont  le  mol- 
let relativement  bien  développé,  sans  que  le  mélange  y  ait  contribué. 
Ainsi  la  jambe  des  Wolofs  est  mieux  faite  que  ne  l'est  généralement  la 
jambe  des  autres  noirs  ;  le  mollet  est  plus  indiqué,  le  talon  est  moins  proé- 
minent 2. 

Et  ce  n'est  pas  non  plus  un  fonctionnement  extraordinaire  des  muscles 
de  la  jambe,  qui,  chez  ces  peuples,  fait  grossir  le  mollet,  car  nous  avons 
fait  remarquer,  dans  notre  communication  sur  les  Indous  (de  Malabar) 
du  Jardin  d'Acclimatation,  que  ceux  qui  exerçaient  le  métier  d'acrobate, 
et  qui  grimpaient  chaque  jour  sur  le  sommet  de  hautes  perches,  n'avaient 
pas  le  mollet  plus  volumineux  que  les  autres  Indous. 

Nous  avons  aussi  fait  observer  à  ce  propos  que  les  Indous  eux-mêmes 
regardent  comme  une  difformité  d'avoir  de  gros  mollets  '. 

Les  Weddahs  ont  aussi  la  jambe  mince,  ainsi  qu'il  résulte  des  recher- 
ches très  précises  sur  ce  sujet  par  les  frères  Sarasin. 

Le  tour  du  mollet,  dans  sa  plus  forte  épaisseur,  est,  disent-ils,  de  296  mil- 
limètres chez  25  Weddahs  hommes.  Si  l'on  compte  la  taille  =  100,  on 
obtient  le  chiffre  de  18,8  qui  est  faible  en  comparaison  du  mollet  des  Aus- 
traliens, qui  est  de  20,6  d'après  Weisbach.  Les  Tamils  ou  Dravidiens  ont 
le  mollet  également  faible,  car  le  chiffre  est  de  19,  donc  un  peu  plus  fort 
que  chez  le  Weddah  4. 

La  taille  particulière  aux  différentes  races,  qui  ont  le  mollet  étroit  et  peu 


1  Bayol.  —  Voyage  en  Sénégambie  (1880-1885).  Paris,  1888,  p.  97. 

5  Hûvelacque.  —  Les  Nègres  de  l'Afrique  sus-  équatoriale .  Paris,  1889. 

3  Dubois  (l'abbé).  —  Mœurs,  institutions  et  cérémonies  des  peuples  de  l'Inde,  2  vol. 
Paris,  1823,  t   1",  p    li6. 

4  Sarasin.  P.  u.  L.  —  Die  Weddas  von  Ceylon  und  die  sie  umgebenden  Vôlkers- 
cha /'te/i.Wiesbadeii,  1892,  p.  90. 
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»ppé,  est  variable,  mais  c'est  surtout  dans  celles  où  la  taille  est  éle- 
vée que  la  minceur  de  la  jambe  est  bien  apparente.  Témoin  les  Gallas 
que  nous  avons  décrits, 


Jardin  Zoologique  d'Acclimatation 
„Le8  Malabares" 


[\  remarquer  la  minceur  du  mollet.) 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  mollet  qui  est  réduit  de  volume  ;  il  sem- 
ble aussi  que  le  reste  de  la  jambe  le  soit  également.  La  cuisse  elle-même 
paraît  plus  maigre;  le  bassin  également  paraît  plus  étroit  dans  les  races 
dont  le  mollet  est  peu  développé. 

Le  pied  ne  ressemble  pas  non  plus  à  celui  de  l'Européen,  car  il  est 
allongé  par  suite  d'un  aplatissement  plus  ou  moins  prononcé  de  la  voûte 
plantaire,  d'où  il  résulte  que  le  calcanéum  paraît  plus  long. 

Quant  au  mollet  des  blancs,  il  diffère  de  celui  des  races  que  nous  ve- 
nons de  mentionner,  non  seulement  parce  qu'il  est  naturellement  plus 
volumineux,  mais  encore  parce  que  la  fonction  est  susceptible  d'en  aug- 
menter l'épaisseur,  ainsi  que  cela  se  voit  chez  les  danseuses  et  chez  les 
acrobates  dont  le  mollet  descend  jusqu'au  tiers  inférieur  de  la  jambe. 

Mais  ici  il  faut  aussi  faire  la  part  du  tissu  graisseux  sous-cutané,  car 
chez  beaucoup  de  femmes  qui  ont  un  gros  mollet,  c'est  la  graisse  qui 
arrondit  les  formes  et  qui  contribue  h  l'augmentation  de  volume  de  la 
jambe,  tandis  que  chez  l'homme,  c'est  surtout  le  tissu  musculaire  qui 
domine,  et  comme  la  couche  de  graisse  est  moins  épaisse,  les  saillies 
musculaires  se  dessinent  plus  nettement  sous  la  peau;  c'est  là  un  fait 
bien  connu.  Les  tout  jeunes  enfants,  même  chez  les  noirs,  se  comportent 
sous  ce  rapport  comme  la  femme  de  race  blanche. 
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Chez  les  blancs,  il  peut  y  avoir  une  différence  pour  la   grosseur  du 

mollet,  suivant  les  nationalités,  suivant  les  milieux  et  suivant  le  genre  de 
vit.-  ;  mais  ce  que  l'on  rencontre  souvent  chez  eux,  ce  sont  des  individus 
qui  ne  payent  pas  de  mine  et  qui  ont  des  mollets  volumineux,  alors  que 
le  reste  du  corps  est  relativement  bien  moins  musclé.  .C'est  là  un  phéno- 
mène qui  ne  se  rencontre  pas  dans  les  races  noires.) 

Entiu  il  est  à  remarquer  que  chez  les  personnes  amaigries  par  la  mala- 
die, le  mollet  paraît  remonté  vers  le  haut  de  la  jambe,  et  le  membre 
acquiert  ainsi  la  forme  que  l'on  observe  chez  les  noirs. 

Pour  bien  apprécier  le  volume  du  mollet,  il  faut  naturellement  mesurer 
cette  partie  de  la  jambe,  mais  il  est  difficile  d'avoir  des  chiffres  très 
exacts,  car  les  contractions  involontaires  des  muscles  peuvent  quelque  peu 
fausser  les  résultats. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  sait  qu'il  faut  mesurer  non  seulement  la  circonfé- 
rence maximum  du  mollet,  mais  encore  la  circonférence  sus-malléolaire 
et  calculer  leur  rapport  =  100. 

Les  Instructions  anthropométriques  de  Broca  recommandent  aussi  de  me- 
surer la  hauteur  du  mollet  au-dessus  du  sol,  mais  celte  mesure,  d'après 
M.  Topinard,  est  très  arbitraire1. 

Les  voyageurs,  ayant  déjà  à  prendre  beaucoup  d'autres  mesures,  don- 
nent rarement  des  renseignements  sur  le  volume  du  mollet,  et  le  seul  tra- 
vail d'ensemble,  que  nous  ayons  trouvé  dans  la  science  sur  ce  caractère 
anthropologique,  est  celui  de  Weisbach  qui  faisait  partie  de  l'expédition 
de  la  Novara. 

Cet  auteur  a  mesuré  d'abord  le  mollet  seul,  puis  il  a  calculé  le  rapport 
de  la  plus  grande  circonférence  du  mollet  avec  la  taille  =  1000;  outre 
cela  il  a  encore  mesuré  l'épaisseur  de  la  jambe  en  calculant  le  rapport  de 
sa  longueur  =  1000  avec  le  tour  du  mollet,  mais  il  se  borne  à  exposer 
les  chiffres  sans  en  tirer  aucune  conclusion. 

En  ce  qui  concerne  la  mesure  du  mollet  seul,  il  a  trouvé  la  plus  grande 
circonférence  chez  les  Maoris  (401  m  m)  et  la  plus  petite  chez  les  Hotten- 
tots  (311  m/m). 

Chez  le  nègre  du  Congo  elle  est  de  331  m/m,  mais  en  calculant  le  rap- 
port avec  la  taille  =  1000  il  trouve  le  chiffre  le  plus  faible  chez  le  Catïre 
(199)  et  ensuite  chez  le  nègre  du  Congo  (197). 

Weisbach  a  aussi  mesuré  des  Européens,  comme  des  Magyars,  des 
Hongrois,  des  Slaves,  et  il  constate  qu'ils  n'ont  pas  des  mollets  aussi  dé- 
veloppés que  certains  Asiatiques,  comme  les  Japonais,  et  que  certains 
Océaniques,  comme  les  Polynésiens. 

En  comparant  les  deux  sexes  "Weisbach  trouve  que  les  femmes  ont  gé- 
néralement de  plus  gros  mollets,  à  l'exception  des  Kanakes,  chez  lesquels 
le  sexe  féminin  reste  loin  en  arrière,  dit-il. 

Chez  les  Chinois  les  deux  sexes  se  ressemblent  sous  ce  rapport.  Quant 


Topinard.  Éléments  d'anthropologie  générale.  Paris,  1885,  p.  1085. 
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aux  femmes  qui  ont  les  mollets  les  plus  minces  ce  sont  les  négresses  du 
Congo  (278  m/m)  et  celles  du  Soudan  (305  m/m). 

En  comparaison  de  la  taille  ce  sont  encore  les  négresses  du  Congo  et 
du  Soudan  qui  occupent  le  dernier  rang. 

Enlin,  en  calculant  le  rapport  de  la  longueur  de  la  jambe  =  1000  avec 
le  tour  du  mollet,  ce  sont  toujours  ces  mêmes  négresses  qui  présentent  le 
chiffre  le  plus  faible  '. 

Existe-t-il  au  point  de  vue  anatomique  quelque  différence  entre  le  mol- 
let du  nègre  et  celui  du  blanc? 

Chudzinski  avait  entrepris  cette  étude  en  l'année  1873  en  disséquant 
un  certain  nombre  de  nègres  et  d'autres  individus  de  race  exotique  *. 

On  sait  que  les  muscles  du  mollet  sont  au  nombre  de  trois  :  les  deux 
jumeaux  superficiellement  et  le  soléaire  profondément,  qui,  par  leur  réu- 
nion, forment  ce  qu'on  appelle  le  biceps  sural,  aboutissant  à  un  tendon 
commun,  le  tendon  d'Achille,  dont  l'insertion  se  fait  à  la  partie  postérieure 
du  calcanéum. 

Or,  les  dissections  de  nègres  faites  par  Chudzinski  et  par  d'autres  ana- 
tomistes  ont  montré  que  les  muscles  jumeaux  du  nègre  sont,  dans  leur 
partie  charnue,  plus  allongés  que  ceux  du  blanc. 

Il  y  a  donc  là,  selon  nous,  un  phénomène  de  compensation  comme  il 
s'en  rencontre  souvent  dans  différentes  parties  du  corps,  conformément 
à  la  loi  du  balancement  organique,  et  ce  que  le  nègre  perd  en  épaisseur  du 
côté  des  muscles  jumeaux,  il  le  gagne  en  longueur. 

Chudzinski  a  aussi  remarqué  que  la  dislance,  du  talon,  de  la  partie 
charnue  des  jumeaux,  est  plus  grande  dans  la  race  noire,  et  plus  rappro- 
chée dans  la  race  jaune,  et  encore  plus  dans  la  race  blanche. 

Ouant  au  muscle  soléaire  il  a  noté  que  la  fusion  de  terminaison  des 
jumeaux  et  de  ce  muscle  se  fait  plus  bas  dans  les  races  de  couleur 
que  dans  la  race  blanche,  et  il  croit  que  la  saillie  du  mollet  des  blancs 
dépend  beaucoup  de  la  longueur  et  de  l'épaisseur  de  la  masse  charnue 
des  jumeaux3. 

li appelons  que  chez  le  blanc  le  muscle  soléaire  dépasse  de  chaque  côté 
les  muscles  jumeaux,  en  dedans  et  en  dehors;  mais  en  dehors  il  remonte 
sur  la  tète  du  péroné,  Undis  qu'en  dedans  il  ne  se  voit  que  vers  le  tiers 
moyen  de  la  jambe,  à  cause  de  son  insertion  oblique  de  haut  en  bas  et  de 
dehors  en  dedans  sur  la  ligne  oblique  de  la  face  postérieure  du  tibia,  d'où 
il  résulte  que  le  soléaire  est  visible  sur  la  face  interne  de  la  jambe  plus 
bas  que  sur  la  face  externe. 

Or,  ily  aurait  à  rechercher  si,  chez  le  nègre,  le  muscle  soléaire  dépasse 


1  Weisbach   Zeitxchrift  fur  Ethnologie,  I.  IX  (supplément).  Berlin,  1877. 
*  Chudzinski.  Revue  d'anthropologie,  1873,  1874  el  1882. 

8  Chudzinski.  Quelques  observations   sur   le   muscle  jumeau  do  la  jambe.    Bull. 
Soc.  Anthr.,  1894,  p.   186-499. 
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ou  non  les  jumeaux  au  même  niveau.  Il  y  aurait  aussi  ;i  rechercher,  sur 
le  nègre,  quelle  est  l'épaisseur  du  tissu  graisseux  sous-cutané  de  diverses 
régions  de  la  jambe,  car  chez  le  blanc  la  graisse  y  est  inégalement  répar- 
tie, en  ce  sens  que  l'épais-eur  de  la  couche  graisseuse  n'est  pas  partout 
la  même.  En  effet,  ce  qui  contribue,  en  partie,  à  augmenter  le  volume  de 
la  jambe  du  blanc,  en  dedans  et  au-dessous  du  jumeau  interne,  c'est  une 
accumulation  plus  grande  de  graisse  à  ce  niveau. 

Le  physiologiste  Marey,  dont  les  travaux  sur  la  machine  animale  sont 
bien  connus,  s'était  occupé  desavoir  pourquoi  les  nègres  avaient  la  jambe 
mince,  et  il  en  avait  fait  l'objet  d'une  communication  à  V Académie  des 
Sciences  en  1887,  que  Mme  Cl.  Royer  avait  signalée  et  analysée  à  la  séance 
du  20  octobre  1887  de  notre  Société. 


Jambe  du  nègre.  Jambe  du  blanc. 

(Ces  dessin8  dus  à  Marey  se  trouvent  dans  sa  communication  à   Y  Académie  des 
Sciences,  1887,  2«  semestre,  p.  448;. 

Je  rappelle  les  principaux  passages  de  la  note  de  Marey,  bien  que 
Mme  Royer  les  ait  déjà  indiqués  dans  sa  communication  '  : 


1  Cl.  Rcaer.  Variabilité  morphologique  des  muscles  sous  l'influence  des  variations 
fonctionnelles.  Bull.  Soc.  Anthr  ,  p.  643-649 
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«  Un  ilil  que  certains  nègres  o'onl  pas  de  mollets  ;  or  l'anatomie  montre 

que  leurs  muscles  gastro-cnémiens  sont  longs  et  minces,  se  prolongea  ni 
en  bas  aux  dépens  du  tendon  d'Achille,  au  lieu  de  former,  comme  chez' 
le  blanc,  une  masse  volumineuse  eu  h  lut  de  la  jambe.  Le  nègre  pos- 
sède toutefois  une  aptitude  incontestable  à  la  marche;  ses  muscles 
gastro-cnémiens,  s'ils  ont  peu  de  développement  transversal,  et  par 
conséquent  peu  de  force,  doivent  avoir  des  mouvements  très  étendus. 
Ils  pourront  faire,  dès  lors,  le  môme  travail  que  des  muscles  plus  gros, 
mais  dont  les  mouvements  seraient  plus  bornés.  S'il  en  est  ainsi,  les 
gastro-cnémiens  du  nègre  doivent  agir  sur  un  bras  de  levier  plus  long 
que  celui  du  blanc;  le  ealcanéum  du  nègre  doit  donc  être  plus  long 
que  celui  du  blanc.  Je  vérifiai  cette  prévision  sur  les  squelettes  du  Mu- 
sée de  la  Société  d'anthropologie  et  trouvai  que  la  longueur  moyenne 
du  ealcanéum  du  nègre,  mesurée  du  centre  du  mouvement  articulaire  à 
l'attache  du  tendon,  est  à  celle  du  blanc  comme?  esta  5.  Les  figures  ci- 
dessus  montrent  bien  ces  différences  dans  la  longueur  des  gastro-cné- 
miens et  dans  celle  du  ealcanéum. 

«  Je  résolus  dès  lors  de  provoquer  expérimentalement  sur  des  animaux 
des  modifications  dans  la  longueur  des  muscles  en  changeant  les  bras 
de  levier  auxquels  ces  muscles  s'insèrent.  Sur  des  chevreaux  et  des  la-, 
pins  je  réséquai  le  ealcanéum  de  manière  à  réduire  de  moitié  environ 
le  bras  de  levier  des  muscles  postérieurs  de  la  jambe...  Les  change- 
ments prévus  se  sont  accomplis.  Sur  le  lapin  normal  (non  opéré)  les 
faisceaux  et  leurs  tendons  ont  à  peu  près  la  même  longueur  ;  sur  le 
lapin  dont  le  ealcanéum  a  été  réséqué,  la  longueur  des  muscles  n'est 
guère  que  la  moitié  de  celle  du  tendon.  » 

Lapin  opéré  Lapin  normal 

Longueur  des  muscles 27  mm.  37  mm. 

Longueur  des  tendons 50  mm.  36  mm.  '. 

En  1896  l'Académie  des  Sciences  posa  la  question  suivante  pour  le  con - 
cours  d'un  prix  à  décerner  :  Etude  des  changements  morphologiques  et  fonc. 
tionnels  qu'on  peut  produire  expérimentalement  sur  l'appareil  locomoteur. 

Le  docteur  Joachimsthal  (de  Berlin)  adressa  sur  ce  sujet  plusieurs 
mémoires  qui  vinrent  confirmer  le*  résultats  déjà  obtenus  par  Marey, 
mais  nous  n'y  voyons  toujours  qu'un  phénomène  de  compensation,  ainsi 
que  nous  l'avons  fait  observer  par  le  mollet  du  nègre,  comparé  à  celui  du 
blanc.  En  effet  sur  l'animal  (le  chat),  dont  Joachimsthal  a  réséqué  le 
calcaoéum,  les  fibres  musculaires  se  sont  bien  raccourcies,  mais  par  con- 
tre, elles  ont  augmenté  de  nombre,  parallèlement  à  l'accroissement  du 
volume  du  tendon  correspondant. 


'Marey.  -  Recherches ixpcrim  ntalessui  la  raorphologii  d<     mu    :1   •   C   R,  Vcad. 
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Four  expliquer  lu  différence  entre  le  mollet  du  nègre  et  celui  du  blanc, 
il  faut  savoir  que  Marey  partait  du  principe  suivant.  Si  le  muscle  est  gros 
et  court  il  devra  produire  un  grand  effort  multiplié  par  un  faible  parcours, 
(c'est-à-dire  par  un  faible  raccourcissement),  s'il  est  long  et  grêle,  il  aura 
un  parcours  très  étendu,  (c'est-à-dire  une  longue  étendue  de  mouvement) 
mais  ne  développera  qu'un  effort  peu  énergique,  et  il  en  a  conclu  que  la 
forme  spéciale  des  muscles  gastro-cnémiens,  chez  le  nègre  et  chez  le 
blanc,  doit  être  en  harmonie  avec  les  conditions  de  leur  travail  '. 

Il  paraîtrait,  d'après  cela,  que  chez  le  nègre  sauvage  les  mouvements 
d'amplitude  des  jambes  seraient  plus  grands  que  chez  le  blanc,  mais  qu'ils 
dureraient  peu,  au  lieu  que  chez  le  blanc  civilisé  la  marche  se  fait  d'or- 
dinaire à  petits  pas  et  lentement;  de  plus  les  gastro-cnémiens  du  blanc  gros- 
siraient en  raison  de  certains  travaux  où  l'effort  est  principalement  en  jeu, 
soit  pour  supporter  des  fardeaux,  soit  pour  s'arc-bouter  lorsqu'il  y  a  quel- 
que force  à  déployer,  ce  qui  ne  serait  pas  le  cas  chez  le  nègre  qui  se  couche 
ou  reste  accroupi  dès  qu'il  ne  marche  plus  2. 

Je  ne  pense  pas  que  toutes  les  races  de  nègre  vivent  absolument  dans 
les  mêmes  conditions,  et  je  crois  qu'il  y  en  a  parmi  elles  qui  sont  suscep- 
tibles de  quelque  effort  ;  cependant  le  volume  de  leurs  muscles  gastro- 
cnémiens  ne  change  pas  sous  cette  intluence. 

Nous  avons  vu  d'ailleurs  qu'il  n'y  a  pas  que  le  nègre  sauvage  qui  ait  le 
mollet  peu  développé,  l'Egyptien  civilisé  de  l'antiquité,  qui  avait  une  tout 
autre  existence,  présentait  le  même  genre  de  mollet. 

Mais  le  nègre  a-t-il  réellement  un  calcanéum  plus  allongé? 

Cette  question  a  été  résolue  par  les  recherches  très  précises  de  notre  col- 
lègue Volkov  sur  les  variations  squelettiques  du  pied  chez  les  Primates  et  dans 
les  races  humaines  (Bulletins  de  la  Société,  1903-1904). 

M.  Volkov  a  en  effet  démontré  que  le  talon  de  l'Européen,  mesuré  sur 
le  squelette  n'est  nullement  plus  court  que  chez  le  nègre,  mais  qu'au  con- 
traire il  est  plus  long. 

Ce  qui  a  fait  croire  jusqu'à  présent  que  le  talon  du  nègre  est  plus  long, 
c'est  qu'il  a  été  mesuré  le  plus  souvent  sur  le  vivant,  et  parce  que  le  pied 
du  nègre  est  aplati  au  lieu  d'être  cambré  comme  chez  l'Européen. 

En  effet,  dit  Volkov,  dans  les  races  qui  ont  le  pied  aplati,  et  c'est  le  cas 
chez  les  nègres,  les  Négritos,  les  Weddahs,les  Mélanésiens,  etc.,  le  talon 
mesuré  en  projection  est  plus  long. 

Au  point  de  vue  anatomique,  ajoute-t-il,  la  longueur  du  talon  parait  être 
plus  courte  chez  les  Européens,  grâce  à  la  position  oblique  du  calcanéum 
relativement  à  la  surface  du  sol.  Mais  au  point  de  vue  physiologique,  cette 
longueur  est  plus  courte  réellement,  et  la  théorie  de  Marey  concernant  ce 
sujet  trouve  dans  nos  chiffres  sa  complète  confirmation  s. 


1  Marey.  —  La  machine  animale    Paris  1873,  p.  64,  et  C.  R.  Aead   loc.  cit. 

2  Cl.  Royer.  Loc.  cit.,  p.  145. 

3  Volkov.  -  Bull.  Soc.  Anthrop.  1904,  p.  306-307. 
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Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  les  diverses 
races  chez  lesquelles  on  a  rencontré  un  mollet  étroit  et  peu  développé 
Ton  peut  remarquer  que  l'on  y  voit  non  seulement  des  nègres  et  d'autres 
indigènes  africains,  mais  encore  des  habitants  de  l'Asie  et  de  l'Ûcéanie, 
malgré  la  distance  qui  les  sépare  de  l'Afrique. 

Si  donc  l'on  admet  que  c'est  le  mélange  qui  est  la  cause  du  phénomène, 
quelle  est  la  race  qui  a  pu  transmettre  aux  autres  un  mollet  aussi  faible- 
ment organisé  ? 

Sont-ce  les  nègres  africains  qui  sont  allés  se  croiser  avec  les  Austra- 
liens, avec  les  Papous,  avec  les  Weddahs  et  avec  les  Dravidiens,  ou  bien 
sont-ce  les  Asiatiques  et  les  Océaniques  qui  sont  allés  se  croiser  avec  les 
Africains? 

Nous  croyons  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  croisement  entre  ces  différentes 
races,  telles  qu'elles  sont  constituées  actuellement,  mais  que  c'est  une 
seule  et  même  race  nègre  qui,  non  seulement  a  occupé  l'Afrique,  mais 
encore  l'Asie  Orientale  et  l'Océanie,  à  une  époque  très  ancienne,  et  qui  a 
évolué  différemment  suivant  les  milieux  et  suivant  ses  conditions  d'exis- 
tence, tout  en  conservant  un  même  caractère  anthropologique  qui  est  re- 
présenté par  le  gracilité  du  mollet. 

Ce  caractère  est  donc  un  caractère  atavique  qui  rappelle  l'origine 
nègre  des  Ethiopiens,  des  Australiens,  des  Papous,  des  Weddahs,  des 
Dravidiens,  etc.,  en  un  mot  de  toutes  les  races  qui  ont  le  mollet  faible- 
ment développé. 

Remarquons  d'ailleurs  que  les  races  chez  lesquelles  se  rencontre  un 
mollet  peu  développé  sont  toutes  de  couleur  noire  ou  foncée,  sans  en  ex- 
cepter les  Peuls  malgré  leur  couleur  rouge,  ni  les  anciens  Egyptiens  qui 
n'étaient  nullement  des  blancs,  et  dont  la  gracilité  du  mollet  nous  a  servi, 
avec  d'autres  caractères  ataviques,  à  montrer  leur  origine  africaine,  et 
non  sémitique  comme  le  soutiennent  certains  auteurs. 

En  conséquence,  nous  considérons  que  la  minceur  du  mollet  est  un 
caractère  anthropologique  de  premier  ordre,  puisqu'elle  permet,  selon 
nous,  de  retrouver  l'origine  et  la  parenté  de  certaines  races  que  l'on  re- 
gardait comme  tout  à  fait  étrangères  l'une  a  l'autre. 
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NOTE  SUR   LA   MESURE   DE    LA  TAILLE   CHEZ    LES  ALIÉNÉS 

Par  M    i.g  D'  A.  Marie. 

On  a,  dans  la  fin  du  xixc  siècle,  érigé  l'anthropologie  criminelle  en 
science  à  part  ;  l'anthropulugie  psychiatrique  a,  au  moins  autant  qu'elle, 
droit  à  l'existence.  Il  est  môme  permis  de  penser  que  le  bilan  le  plus  clair 
et  le  plus  net  de  l'anthropologie  dite  criminelle  est,  au  demeurant,  cons- 
titué par  les  emprunts  que  cette  science  a  pu  faire  avant  la  lettre  à  l'an- 
thropologie psychiatrique. 

Toute  science  anthropologique  ne  peut  s'édifier  que  sur  des  mesures, 
qui  ont  pour  but  de  traduire,  par  des  nombres  ou  rapports  quantitatifs 
définis,  les  dimensions  et  la  forme  du  corps  humain  (Papillault). 

Il  n'y  a  pas  de  type  de  corps  humain  bien  proportionné  au  point  de  vue 
de  l'ensemble,  en  dépit  des  canons  artistiques  divers,  arbitrairement  éta- 
blis. Il  y  a  des  types  différents  adaptés  aux  fonctions  spéciales  exigées 
par  les  milieux  où  ils  vivent. 

Comme  l'a  dit  Papillault  :  «  Tout  organe  présente  des  corrélations 
nutritives  avec  le  liquide  dans  lequel  il  baigne  et  avec  tous  les  organes 
qui  versent  les  produits  de  leur  activité  dans  le  plasma  sanguin.  »  (In- 
fluences de  nutrition,  température,  lumière,  altitude,  influence  des  glandes 
à  sécrétion  interne,  etc.) 

Les  corrélations  topographiques  sont  étroitement  mêlées  aux  précé- 
dentes (rapports  de  voisinage,  dépression  mécanique,  etc.).  Elles  influent 
profondément  sur  la  forme  et  le  volume  de  l'organe  considéré,  les  diffé- 
rences dans  les  milieux  externes  ou  internes  se  reflètent  dans  les  modifi- 
cations anthropométriques. 

Il  n'est  pas  une  partie  dont  on  puisse  modifier  les  caractères  anato- 
miques  sans  que  celte  action  modifie,  peu  ou  beaucoup,  d'autres  parties 
voisines  ou  éloignées.  Il  n'est  pas  une  cellule  qui,  dans  la  segmentation, 
en  prenant  sa  place,  ne  soit  la  cause  d'une  multitude  indéfinie  d'effets 
qui  eussent  été  autres  si  elle  eût  pris  place  un  peu  à  côté. 

Les  corrélations  fonctionnelles  particulières  à  l'organe  représentent 
l'ensemble  des  fonctions  qu'il  remplit  actuellement,  et  qui  ne  sont  au 
fond  que  des  rapports  avec  le  monde  extérieur  (Papillault). 

Ces  principes  généraux  posés,  les  données  pratiques  essentielles  néces- 
saires pour  une  mensuration  anthropologique  utile  doivent  être  basées 
sur  un  certain  nombre  de  principes. 

C'est  à  Quételet  qu'on  doit  les  premiers  travaux  classiques  sur  les  rap- 
ports entre  l'infériorité  mentale  et  l'infériorité  physique.  Les  recherches 
portèrent  sur  les  enfants  anormaux  de  l'établissement  correctionnel  de 
Huysselede;  il  prouva  leur  évidente  infériorité  physique  comparée  à  celle 
d'enfants  normaux  de  mêmes  âges.  Depuis  Berthod,  Tarbell,  Porter,  Mac 
Donald,  Simon,  Ley  et  Cruchet  ont  établi  les  mêmes  faits. 
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Suivant  Ley,  la  mensuration  doit  être  recueillie  debout  et  assis,  avec  la 
grande  envergure  horizontale,  le  périmètre  Ihoracique,  les  diamètres 
biacromiaux  et  les  iliaques,  les  circonférences  du  tronc  de  la  tète,  le  poids; 
ces  mensurations  doivent  être  périodiquement  renouvelées  en  automne 
et  au  printemps  surtout,  la  comparabilité  des  mesures  doit  être  absolue  si 
possible:  par  exemple,  Ley  compare  les  mensurations  des  enfants  anor- 
maux aux  mensurations  d'enfants  normaux  «  provenant  d'écoles  sembla- 
bles, ayant  vécu  de  la  même  vie,  ayant  subi  les  mémos  influences  géné- 
rales et  appartenant  aux  mêmes  classes  de  la  société.  » 

Ces  mensurations  multiples  prises  en  série  et  comparativement  chez 
des  sujets  normaux  et  pathologiques  montrent  des  évolutions  différente-; 
avec  précocité  apparente  parfois  chez  les  anormaux  qui  ensuite  sont  rat- 
trapés puis  dépassés  par  les  anormaux  moins  hâtifs.  Ce  phénomène  so- 
matique  est  à  rapprocher  des  anormaux  précoces  au  point  de  vue  mental 
qui  deviennent  souvent  des  avortés  mentaux  tinalement,  comme  on  l'ob- 
serve si  fréquemment  pour  les  petits  prodiges  éphémères. 

Il  importe  tout  d'abord  d'obtenir  un  type  moyen  correspondant  aux 
types  présumés  pathologiques  qu'on  lui  veut  comparer.  Nos  sujeis 
d'étude  ayant  été  pris  parmi  les  malades  aliénés  de  la  Seine,  nous  avons 
pu  prendre  comme  pierre  de  louche  du  type  normal  moyen,  les  mensu- 
rations obtenues  par  Papillault  sur  200  cadavres  des  hôpitaux  parisiens. 

Toutes  les  différences  d'habitudes,  dit  Papillault,  que  l'on  peut  rencon- 
trer et  préciser  entre  deux  groupes  d'individus,  peuvent  causer  dans  le 
développement  de  leurs  organes  des  différences  susceptibles  d'être 
révélées. 

Un  ne  saurait  aussi  trop  appeler  l'attention  sur  les  résultats  que  peut 
avoir  pour  l'organisme  le  travail  si  spécialisé  que  l'ouvrier  est  obligé 
d'accomplir  dans  l'industrie  moderne.  11  en  résulte,  trop  souvent,  des 
déformations,  des  attitudes  vicieuses,  des  dégénérescences  de  toute  sorte, 
qui  sont  la  honte  de  nos  sociétés. 

C'est  à  l'anthropométrie  que  doit  revenir  l'honneur  de  mettre  en  plein 
jour  ces  effets  pernicieux  de  la  civilisation. 

Ces  causes  multiples  exercent  sur  la  croissance  individuelle  des  effets 
qui  se  peuvent  révéler  en  bloc  dans  les  investigations  anthropométri- 
ques sur  l'adulte:  ce  dernier  totalise,  en  effet,  les  troubles  qu'il  a  subis 
depuis  l'époque  de  sa  procréation. 

Le  cerveau  et  le  crâne  ne  font  en  ce  cas  que  subir  à  leur  façon  les 
actions  ambiantes  générales,  lesquelles  s'impriment  également  à  des 
points  de  vue  divers  dans  tous  les  autres  éléments  constitutifs  de  l'or- 
ganisme. 

Sur  ce  point  encore  l'anthropométrie  psychiatrique  donne  un  argu- 
ment de  plus  en  faveur  de  la  solidarité  étroite  et  indivisible  de  toutes  les 
parties  de  l'organisme,  même  les  plus  éloignées  de  l'encéphale. 

Les  mensurations  devant  toujours  se  composer  des  langueurs  de  même 
nature,  les  points  anthropométriques  doivent  toujours  être  homologues. 
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Les  points  de  repère  ne  doivent  jamais  suppléer  les  points  anthropo- 
mélriques  ou  poinls  d'opération. 

Les  choix  des  mesures  doivent  reposer  avant  tout  sur  la  valeur  mor- 
phologique de  la  dimension  cherchée. 

Le  sujet  doit  être  placé  horizontalement  sur  une  table  plane,  le  rachis 
droit,  les  jambes  parallèles  a  l'axe  du  rachis,  ses  bras  rapprochés  du 
corps,  la  paume  des  mains  en  avant,  l'axe  de  la  main  parallèle  à  celle  du 
corps.  Les  épaules  abaissées  et  à  la  même  hauteur,  orienter  la  tête  dans 
le  sens  transversal,  en  plaçant  les  deux  trous  auditifs  ou  le  même  axe 
perpendiculaire  à  l'axe  du  corps,  dans  le  sens  antéropostérieur,  la  cor- 
iection  à  l'œil  suffît,  la  hauteur  du  menton  ne  devrait  jamais  servir. 


Fi  g.  l. 


Diagramme  des  lailles. 


Rappelons,  d'après  Apert,  la  liste  des  mesures  anthropométriques  les 
plus  importantes  à  prendre  chez  nos  sujets  : 

Mesures  à  prendre  à  la  toise. 


1.  Hauteur  du  vertex  au-dessus  du  sol  (taille)  ; 

2.  Hauteur  de  l'acromion  au-dessus  du  sol; 

3.  Hauteur  de  l'épicondyle  au-dessus  du  sol  ; 

4.  Hauteur  de  l'extrémité  styloïde  du  radius  au-dessus  du  sol  : 

5.  Hauteur  de  l'extrémité  du  médius  au-dessus  du  sol. 

La  différence  2-3  donne   la  longueur  du   bras  ;  3-4  la  longueur   de   l'avant- 
bras  ;  4-5  la  longueur  de  la  main. 

G.  Hauteur  de  l'épine  iliatique  (E    I.  A.  S.)  au-dessus  du  sol  ; 
~< .   Hauteur  de  l'interligne  articulaire  du  genou  au-dessus  du  s  >l  ; 
S.  Hauteur  de  l'extrémité  de  la  malléole  externe  au-dessus  du  sol  ; 
9.  Hauteur  du  vertex  au-dessus  du  siège  dans  la  position  assise. 
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Mesures  à  prendre  au  mètre  ruban. 

1.  Périmètre  thoracique  sous  les  aisselles; 

2.  Périmètre  thoracique  à  la  ceinture. 

Mesures  à  prendre  à  L'équerre. 

1.  Diamètre  antéro-postérieur  maximum  du  crâne  ; 
?.  Diamètre  bi-pariétal; 

3.  Diamètre  bi-acromonial; 

4.  Diamètre  bi-trochantérin; 

5.  Longueur  du  pied. 

Le  rapport  des  deux  premiers  diamètres  donne  l'indice  céphalique  :  celui  des 
deux  dernières  donne  un  caractère  des  plus  importants  pour  la  détermination 
du  féminisme  et  du  masculisme. 

Entin,  il  importe  de  prendre  la  grande  envergure  (distance  qui  sépare  les 
deux  extrémités  des  membres  supérieurs,  quand  les  bras  sont  en  croix).  Chez 
l'adulte  normal,  la  grande  envergure  est  égale  à  la  taille. 

Nous  avons  employé  la  toise  horizontale  de  Papillault-Lapicque,  nous 
avons  mensuré  1.500  malades  de  notre  service  sans  distinction  préalable 
de  forme  mentale;  nous  en  récapitulons  les  données  relatives  à  la  taille 
dans  le  diagramme  ci-contre  en  donnant  les  maxima  et  minima,  les 
moyennes  et  les  totaux;  le  tout  étant  rapporté  aux  chiffres  de  l'homme 
moyen  à  Paris  établi  par  Papillault  sur  200  cadavres,  nous  en  pouvons 
tirer  quelques  considérations  générales. 

Le  tableau  que  nous  publions  ici  sur  la  taille  des  diverses  catégories 
d'aliénés  s'éclaire  par  les  considérations  suivantes  : 

Le  premier  trait  indique  le  minimum.  C'est  la  taille  du  plus  petit  aliéné 
de  chaque  catégorie.  Le  troisième,  ou  maximum  indique  la  taille  du  plus 
grand  de  chaque  catégorie.  Le  trait  intermédiaire  indique  la  moyenne 
mathématique  des  tailles. 

Les  indications  les  plus  nettes  que  l'on  recueille  de  l'examen  de  ce 
tableau  est,  que  l'on  trouve  le  minimum(0  m.  90)  et  le  maximum  (1  m.  98) 
des  tailles  chez  les  aliénés  atteints  de  psychoses  congénitales.  Le  nanisme 
et  le  gigantisme  sont  d'ailleurs  fréquemment  liés  avec  des  arrêts  de  déve- 
loppement du  cerveau.  C'est  également  chez  ces  aliénés  que  l'on  observe  la 
moyenne  détaille  la  plus  basse  (1  m.  63).  La  débilité  corporelle  s'établit 
donc  en  parallèle  de  la  débilité  mentale.  La  moyenne  a  été  prise  sur  un 
ensemble  de  326  aliénés  congénitaux  et  1.299  aliénés  de  tout  genre. 

Les  autres  moyennes  basses  se  rencontrent  dans  les  psychoses  exoto- 
xiques  (moyennes  prises  sur  91  aliénés)  (alcoolisme,  morphinisme,  etc.) 
et  chez  les  épileptiques  et  confus  aigus  ou  chroniques  (moyenne  prise  sur 
79  aliénés).  Il  semble  que  là  encore,  la  débilité  corporelle  soit  en  rap- 
port avec  la  prédisposition  aux  troubles  mentaux  sous  l'influence  d'in- 
loxicalions  externes  ou  internes. 

Au  contraire,  nous  trouvons  des  moyennes  semblables  et  tout  à  fait 
voisines   de   la    moyenne  générale  des   conscrits  (1,70,5)  dans  les  psy- 
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choses  d'involution  (moyenne  prise  sur  253  aliénés),  dans  les  psychoses 
fonctionnelles  (moyenne  prise  sur  89  aliénés),  et  dans  les  P.  G. 
(moyenne  prise  sur  461  aliénés),  maladie  par  intoxication  syphilitique 
probable.  Il  semble  que,  chez  ces  malades,  la  prédisposition  aux  trou- 
bles mentaux,  toujours  existante,  ne  se  marque  par  aucune  ébauche  de 
dégénérescence  physique,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  du  moins, 
car  la  dégénérescence  ne  saurait  être  une  assurance  contre  la  para-syphi- 
lis et  la  paralysie  générale,  contrairement  à  l'opinion  qui  eut  vogue  un 
temps. 

La  taille  des  aliénés  dégénérés  est,  on  le  voit,  susceptible  de  présenter 
des  anomalies  caractéristiques. 


NANO  INFANTILISME  ET  FOLIE 

Par  le  Dr  A.  Marie. 

En  première  ligne  des  anomalies  dégénératives  de  la  taille  il  convient 
de  metlre  le  nanisme  et  le  gigantisme.  G.  Saint-Hilaire  a  signalé  l'exis- 
tence de  plusieurs  nains  dans  une  même  famille.  Nous  avons  eu  occasion 
nous-mème  d'en  observer,  en  Allemagne,  une  famille  dont  nous  donnons 
les  photographies. 
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L'infantilisme  el  le  nanisme  se  combinent  dans  la  série  avec  les  sujets, 
présentant  le  faciès  lunaire,  les  mains  en  palette  et  le  raccourcissement 
Fegmentaire  des  membres  caractéristiques  d'un  élat  strumiprive  à  contre- 
coup   psychique    atténué   el    combiné   à    l'arrêt    de  développement  du 

squelette 

On  peut  en  effet  poser  en  règle  de  fait  que  tous  les  cas  de  nanisme 
familial  sont  en  rapport  avec  quelques  degrés  de  myxœdème,  plus  ou 
moins  fruste  par  insuffisance  vasculo-glandulaire  (thyroïdienne  surtout). 
D'autre  part,  il  n'est  pas  de  nain  qui,  à  un  examen  psychologique  sérieux 
ne  se  décèle  comme  atteint  d'anomalie  psychique  et  d'arrêt  de  dévelop- 
pement ^puérilisme)  ou  tout  au  moins  d'insuffisance  psycho-fonction- 
nelle. Leur  sexualité  est  problématique  en  dépit  des  mariages  de  nains 
que  les  Barunms  forains  publient.  En  tout  cas  leur  conjugaison  sexuelle 
reste  toujours  stérile  de  par  leur  infantilisme  pelvien  comme  par  insuf- 
fisance glandulaire  génitale  (aspermatie,  azoospermie  et  aménorhée). 
Toutes  les  transitions  s'observent  entre  la  déchéance  myxcedémateuse 
avec  crélinisme  complet  et  fin  fanlilisme  post-pubère  compatible  avec 
une  apparence  normale  dans  une  même  série  familiale  parfois;  nous 
verrons  plus  loin  l'importance  de  la  radiographie  ici  pour  l'exacte  appré- 
ciation de  certains  états  d'infantilisme  osseux  persistants,  combinés  à  la 
dégénérescence  ou  débilité  mentale. 

Nous  nous  contenterons  de  signaler  sans  autre  développement  quel- 
ques-unes des  variétés  principales  de  ces  arrêts  de  développement  rame- 
nées à  un  tableau  d  ensemble  forcément  incomplet. 

Le  nanisme  pur  avec  perfection  des  proportions  réduites  est  discu- 
table en  l'absence  d'observation  complète  avec  autopsie  des  cas  do  ce 
genre.  Cependant  il  existe  des  types  ethniques  de  ce  genre,  des  py^mées, 
normaux  dans  la  grande  forêt  africaine,  encore  insuffisamment  étudiée; 
ils  montrent  dans  la  dégénérescence  la  vérité  de  l'adage  de  Cabanis  :  les 
phénomènes  pathologiques  ne  sont  que  l'exagération  de  processus  phy- 
siologiques. 

I         NHnisnir  pur  (perfection  relative  'les  formes  et  proportions  réduites). 

'lu  tronc  (l)ussus  divers  à  tête  petite  —  infantilismes 
pottiques,  cervicaux,  dorsaux,  lombaires). 
Nanisme  et infanti-    ^  des    m"ml"vs    (acbondroplasiques  à  grosse  tel. 
lisrae  par  dififbrmi  sans  altération  vertébrale  (hommes  troncs,  culs  de 

i  ••■  \      lalte)- 

squelettiques  : 

■  mixtes  (achondroplasiques  pottiques  et  achondro- 
plasirs  simultanées  des  membres  et  des  ver 
tèbres). 
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III.  Nanisme  et  infan- 
tilismes  par  distro- 
phies 


Tuberculeuse    (gracilité  '1rs  tubes  chroni- 
ques précoces  de  Landouzy). 
Ilérédotuberculeuse  (infantilisme  malingre 

des  descendants  de  poitrinaires). 
Hérédo    syphilitique   ou    syphilitique    pré- 
totale   (       coce. 

Ostéo-malacique  et  rachitique  (insuffisance 

organique  générale,   épuisement  et  hy- 

perfonction  secondaire  des  organes. 
Lymphoides   (rate,    moelle    osseuse,    adé- 

noidiens,  etc.). 
(Insuffisances  ou  aberrations  glandulaires 

spéciales). 

thyroïdienne  j  associée  (cag  de  Mikoulicz). 

Hyperfonction     compensatr.     mammaire, 

salivaire,  etc. 

i  diastématique  ou  interne. 

1  spermatique    ou    sécrétoire 
génitale  mâle  <       externe> 

'  totale  (anorchidie). 

fi  endo  ovarienne. 
génitale  fem.  ^  exo-ovarienne. 
(  totale  (anovarie). 
Hypophysaire  (totale  ou   partielle),    acro- 

mégalie. 
Hépatique  (totale  ou  partielle)  (cas  de  Gil- 
bert). 
Cardio-vasculaire  (anangioplasie   de  Bres- 
saud  et  réductions  acquises  des  champs 
d'irrigation  sanguine). 
Pulmonaire  (cas  de  Lorrain  et  réductions 

acquises  du  champ  respiratoire). 
Etc. 


Dégénérés  retardataires  selon  Apert. 

I.  Types  purs. 

II.  Retardés  avec  obésité. 

III.  —  —  myxœdème. 

IV.  —  —  féminisme  ou  virilisme. 

V.  —  —  gigantisme. 

VI.  —  —  avec  sénilisme  (gérodermie  génitodystrophique). 

VII.  —  —  malformations  physiques  diverses  (stigmates  de  dégénéres- 
cence). 

VIII.  Retardés  au  point  de  vue  intellectuel  (arriérés  au  sens  aliéniste.  imbéciles 

et  idiots). 

IX.  Retardés  dans  le  caractère  (sans  retard  intellectuel,  ni  physique). 

Le  nanisme  peut  être  une  modalité  d'adaptation  normale  pour  certaines 
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races  humaines  dans  un  milieu  donné.  Ne  voyons-nous  pas  à  un  degré 
plus  atténué  les  variations  de  tailles  correspondantes  à  des  différences  de 
race  et  surtout  de  milieu  (taille  réduite  de  certaines  populations  insu- 
laires  .  des  espèces  survivantes  d'époques  géologiques  anciennes  per- 
sistent sous  des  formes  de  plus  en  plus  réduites  comme  dimension. 
Comme  si  avant  de  disparaître  elles  cherchaient  l'adaptation  sous  un 
volume  moindre  échappant  peut-être  mieux  ainsi  à  l'extinction  finale; 
c'est  ainsi  que  des  batraciens  et  reptiles  géants  des  âges  primitifs  il  ne 
reste  que  des  descendants  minuscules.  La  régression  des  espèces  semble 
ainsi  repasser  en  sens  inverse  de  l'ordre  phyletique  comme  de  l'onto- 
genèse. 

Le  nanisme  du  dégénéré  n'est  d'aillé:;  que  la  permanence  d'un  état 
infantile  par  lequel  tous  les  normaux  passent;  le  myxœdème  même  des 
crétins  et  goitreux  se  reproduit  pour  certaines  régressions  séniles  comme 
dans  la  cachexie  strumiprive  post-opératoire,  mais  on  peut  dire  que 
l'œdème  mou  est  l'état  normal  transitoire  de  tous  les  petits  enfants  bouffis 
a  figure  poupine  et  aux  membres  potelés.  Il  correspond  apparemment  à 
une  phase  nécessaire  de  sécrétion  interne  avec  infiltration  des  tissus  en 
voie  de  prolifération  et  de  développement.  Parallèlement  se  produisent 
des  transformations  chimiotaxiques  qui,  une  fois  accomplie-,  mettent  fin 
à  l'infiltration  qui  les  avait  préparées,  sauf  en  cas  d'avoi  temenl  de  leur 
réalisation.  Auquel  cas  la  distrophie  entraîne  l'incomplet  développement 
général  de  l'organisme  avec  persistance  de  l'infiltration  œdémateuse. 
1      si  alors  le  nanisme  de  l'hypolhyroïdien. 

Dans  un  ordre  d'idées  analogues  on  a  pu  considérer  l'âge  ingrat  de 
transition  entre  l'enfance  et  la  poussée  finale  de  croissance  pubère  comme 
une  sorte  d'acromégalie  transitoire  normale.  Les  mandibules,  les  seg- 
ments terminaux  des  membres,  le  développement  préalable  des  sinus  et 
du  nez  donnent  parfois  à  cet  âge  des  disproportions  passagères  des  traits 
comme  du  reste  du  corps  rappelant  l'air  gauche  et  disgracieux  de  l'acro- 
mégalique.  De  là  le  nom  d'âge  ingrat  qui  correspond  d'ailleurs  à  une 
phase  d'hypersécrétion  pituitaire  probable. 

L'intervention  d'un  élément  infectieux  primodial  est  soutenable  comme 
primum  novens  de  presque  toute  insuffisance  morbide  générale  ou  spéciale. 
C'est  ainsi  que  dan-  les  maux  il"  Potl  comme  dans  les  autres  tuberculoses 
et  dans  les  infections  1rs  plus  diverses,  on  peut  observer  des  altérations 
secondaires  des  lissnr,  glandulaires  infectés  avec  infantilismes  secondaires 
a  tous  les  degrés,  infantilisme  psychique  compris. 

A  ce  point  de  vue  on  peut  distinguer  des  infantilismes  consécutifs  à 
toutes  les  infections  graves  ou  même  légères  en  apparence;  mais  les 
facteurs  microbiens  divers  ne  se  distinguent  par  aucune  prédilection 
spécifique;  aussi  convient-il  plutôt  de  distinguer  les  nano-infantilismes 
Belon  l'insuffisance  de  prédominance  de  tel  ou  tel  -\  stème  glandulaire.  Le 
1  -"Mire-coup  en  peut  être  plus  ou  moins  net  dans  les  domaines  physique 
"ii  psychique,  voire  sur  les  deux,  chez  le  même  individu  ou  chez  des 
individus  d<'  même  famille. 


\.    \URIE. 


\\\n   INFANTILISME  ET  FOLIK 


105 


L'agent  infectieux  est  l'élément  variable,  le  milieu  de  culture  vasculo- 
glandulaire  est  constant  bien  que  l'infection  puisse  prédominer  en  tel 
ou  tel  tissu. 

Le  bio-chimisme  sur  lequel  s'appuie  le  développement  normal  est  ainsi 
altéré  par  un  mécanisme  beaucoup  plus  fixe  et  limité  qu'il  ne  semblerait 
au  premier  abord.  Dans  le  nanisme  vrai,  pur,  avec  perfection  relative 
des  formes  réduites  simultanément,  on  peut  supposer  une  insuffisance 
générale  de  tous  les  organes  vasculo-glandulaires  sans  prédominance  de 
tel  ou  tel  système. 


Fig.  2.  —   Idiots  nains. 

Dans  les  pseudo-nanisines  par  difformité  sqùelettique  il  y  aurait  des 
insuffisances  ostéotrophiques.  Les  unes  se  manifestent  par  lésions  loca- 
lisées de  la  colonne  vertébrale  (gomme  syphilitique  ou  tuberculeuse,  du 
rachis  par  exemple)  ou  par  dystrophie  générale  (P.  Marie  et  Léry)  avec 
prédominance  possible  en  certaine  sphère;  ces  dernières  formes  mixtes 
servent  de  transition  intermédiaire  avec  les  insuffisances  de  taille  par 
dislrophie  spéciale  que  nous  retrouvons  plus  loin. 

L'insuffisance  du  squelette  cranio-vertébral  peut  s'associer  à  des  alté- 
rations des  os  îles  membres.  Mais  un  axp  cranio-vertébral  normal  peut 
aussi  avec  des  membres  inférieurs  à  squelette  insuffisant  donner  une.  taille 
totale  minime  qui  peut  aller  jusqu'au  nanisme  vrai  ou  faux  des  achon- 
droplasiques.  L'achondroplasie  ainsi  nommée  est  l'absence  de  cartilage  de 


1  On  a8ignalé  la  confusion  mentale  dans  le  nanisme  achondroplase.  MM.  Chaumier 
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conjugaison  diaphysoépiphysaire  d'où  l'arrêl  de  croissance  d'un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  segments  de  membres.  Le  même  phénomène  déve- 
loppé  dans  l'ossification  précoce  de  certaines  vertèbres  ou  de  parties  du 
crâne  entraine  des  altérations  de  forme  du  tronc  et  de  la  tête.  Partiel  ou 
généralisé,  ce  trouble  dans  l'évolution  des  tissus  du  squelette  dépend  appa- 
remmenl  des  si  :rétions  internes  du  corps  thyoïde  ainsi  que  de  l'hypophyse 
e|  des  glandes  génitales  internes. 

L'hyposécrétion  hypoyhysaire  semblant  en 
relation  avec  la  persistance  des  cartilages  de 
conjugaison,  il  est  logique  que  l'hypersécré- 
tion inverse  se  puisse  traduire  par  leur  dispa- 
rition précoce. 

L'hypothyroïdisme  des  crétins  entraîne  leur 
atrophie  cérébrale  avec  nanisme  par  ossifi- 
cation précoce  des  cartilages,  la  restitution 
d'extraits  thyroïdiens  animaux  à  l'organisme 
peul  ramener  un  certain  degré  de  fonction 
ostéogène  des  diaphyses  et  rendre  possible 
le  développement  complémentaire  des  centres 
nerveux  et  du  squelette. 

L'insuffisance  testiculaire  ou  la  castration 
se  traduisent  par  un  développement  exagéré 
des  membres  inférieurs,  comme  si  l'ostéogé- 
nie  en  persistait  au-delà  du  terme  ordinaire 
par  l'absence  d'un  élément  bio-chimique 
dérivé  du  testicule  et  susceptible  de  l'enrayer 
Fig.  3.  —  Dégénéré  homme-    comme  on  l'observe  après  la  puberté.  La  ma- 

ÏÏnC.  Jn'    ,m"S,',J  dn   l'EC°le    turité  sexuelle  semble  marquer  l'arrêt  de  la 
il  Anthropologie  " 

croissance  des  organismes.  La  sexualité  pré- 
coce par  maturité  ovarienne  s'accompagne  aussi  d'arrêt  de  croissance 
de  la  taille  et  on  peut  par  l'injection  expérimentale  d'extrait  d'ovaire 
réduire  la  taille  d'animaux  jeunes  non  encore  développés  (MarbeV 

Les  actions  direc'es  des  glandes  sur  les  tissus  et  l'action  indirecte 
qu'elles  exercent  par  leur  sécrétions  normales  ou  pathologiques  reten- 
tissent «ur  le  chimisme  sanguin  ;  Lorain  l'avait  le  premier  signalé  dans 
la  tuberculose  pulmonaire  en  créant  à  propos  des  tuberculoses  précoces 
le  terme  d'infantilisme  depuis  étendue  à  bien  d'autres  catégories  voisines. 
Nous  avons  va  que  les  tuberculeux  précoces  non  pulmonaires  peuvent 
être  frappés  d'une  insul  de  développement  analogue  dans  les  cas 

de  tuberculoses  osseuses  :    là  l'infantilisme  associé   au  mal  de  Pott  com- 


el  Taty  de  Lyon  en  on  ■    <■    un  cas  «m  Congrès!  des  Médecins  aliénistes  et  neuro- 

I  1906,  volume  II,  publié  par  le  Dr  Lan^r,  secrétaire  général. 

L'affection  parut  en  rapport  avec  une  infection  tuberculeuse   précoce  ayant  atteint 
surtout  )•  f'.iir-tir.ri  thyroïdienne. 
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bine  l'action  locale  (effondrement  de  la  colonne  vertébrale)  à  l'action 
hémotoxique. 

Landouzy  a  particulièremeni  insisté  sur  les  modifications  caractéris- 
tiques du  tégument  (peau  fine  et  glabre,  finesse  et  décoloration  des  che- 
veux) chez  les  tuberculeux  pulmonaires;  on  conçoit  la  dégénérescence 
gracile  de  leurs  extrémités  effilées  comme  efféminées,  leurs  ongles  hypo- 
cratiques  d'où  articulation  digitale  saillante. 

P.  Marie  et  Léry  comparent  ces  caractères  à  ceux  de  l'infantilisme 
potlique  qui  entraîne  des  conséquences  analogues,  la  petitesse  de  la  tète 
par  une  conséquence  logique  «  la  tète  n'étant  que  le  prolongement  direct 
delà  colonne  vertébrale  arrêtée  dans  son  développement  ».  La  déviation 
vertébrale  ajoute  une  cause  d'arrêt  de  développement  général  et  céphali- 
que  dans  la  compression  aortique  d'où  arrêt  analogue  à  ceux  qui  résul- 
tent de  l'anangioplasie  de  Brissaud  ou  du  rétrécissement  mitral  de  Gilbert 
et  Rathery. 

Enfin  la  compression  des  poumons  ou  la  réduction  du  champ  thora- 
cique  de  la  respiration  par  gibbosité  avec  ou  sans  propagation  de  tuber- 
cules au  poumon  peut  amener  l'ostéo-arthropathie  pneumique  comme 
complication  secondaire  des  altéralions  de  l'ossature  générale  (dystro- 
phie  osseuse  par  insuffisance  pulmonaire). 

Nous  avons  placé  dans  les  insuffisances  de  taille  dégénérative  par 
dystrophie,  l'ostéomalacie  et  le  rachitisme  ;  on  peut  citer  comme  type 
de  dégénérescence  de  ce  genre  certains  cas  d'ostéomalacie  post-puer- 
pérale. 

Ces  cas  sembleraient  pouvoir  se  rattacher  à  la  déminéralisation  hypo- 
thyro'fdienne  consécutive  aux  grossesses  précoces  et  à  l'involution  thyro- 
ovarienne. 

Dans  cette  hypothèse,  la  dégénérescence  par  ostéomalacie  rentrerait 
dans  les  dystrophies  spéciales. 

La  dégénérescence  par  rachitisme  est  aussi  l'objet  de  discussions  ana- 
logues. 

Pour  certains  auteurs  les  intoxications  et  les  infections  chroniques,  en 
altérant  la  glande  thyroïde  détermineraient  une  hypothyroïdie  plus  ou 
moins  marquée,  cause  directe  des  stigmates  du  rachitisme  et  de  l'hyper- 
trophie du  tissu  lymphoïde. 

Marfan  ne  l'admet  pas  :  pour  lui,  en  effet,  d'une  part  l'hypo  ou  l'athy- 
roïdie  détermine  un  arrêt  dans  l'ossification  mais  non  pas  du  rachitisme 
vrai,  d'autre  part  le  traitement  thyroïdien  n'améliore  ni  le  rachitisme,  ni 
l'hypertrophie  du  tissu  adénoïde  du  pharynx.  La  théorie  du  rachitisme 
rejetée,  Marfan  en  émet  une  autre  à  lui  propre.  Les  infections  et  les  auto- 
intoxications chroniques  provoquent  de  la  part  des  organes  hématopoié- 
tiques  une  réaction  de  défense  plus  ou  moins  marquée.  C'est  la  moelle 
osseuse  qui  réagit  la  première  et  avec  le  plus  d'intensité,  déterminant 
ainsi  les  altération;;  rachitiques  des  os;  ce  sont  ensuite  des  amas  de  tissu 
adénoïde  (hypertrophie  des  amygdales,  végétations  adénoïdes),  les  gan- 
glions lymphatiques  (polyadénie),  la  rate  elle-même  assez  souvent  hyper- 
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trophiée;   les  alternat-ions  de  ces  divers  organes  seraient  à  l'origine  de 
déviations  morphologiques  et  des  stigmates  physiques  et  psy- 
chiques du  syndrome  rachitique. 

Meige,  cherchant  à  établir  le  signalement  de  l'infantilisme,  indique  la 
peau  Bne  el  flanc,  les  cils  et  les  sourcils  peu  fournis,  le  visage  glabre, 
le  nez  peu  développé,  l'abs  mce  de  poils  au  pubis  et  aux  aisselles  Parfois 
oitaux  rudimentaires,  la  voix  grêle  et  aigre,  le  larynx  peu 
saillant,  la  lace  arrondie  et  joufflue  à  lèvres  saillantes  et  charnues,  les 
membres  potelés,  la  couche  adipeuse  enveloppant  le  corps  et  la  petitesse 
du  corps  hyrotïde. 

Au  point  de  vue  mental,  il  ajoute  le  puérilisme  caractérisé  par  la 
lé.  la  naïveté  et  la  pusillanimité,  les  pleurs  et  rires  faciles,  l'irras- 
cibilité  prompte  et  fugace,  la  tendresse  excessive  ou  la  répulsion  irrai- 
sonnée,  c'est  en  somme  le  tableau  de  la  débilité  mentale  sans  déviations 
psychiques  accusées.  (Infantilisme, féminisme  et  hermaphrodites  antiques, 
L'Anthropologie.  1895  ) 

.Mais  des  perturbations  psychiques  plus  marquées  peuvent  se  déve- 
lopper dans  les  cas  d'infantilisme  complexe  en  rapport  avec  des  états 
infectieux  plus  ou  moins  précoces  et  chroniques.  C'est  ainsi  que  dans 
la  tuberculose  ont  été  décrits  des  troubles  mentaux  variés  et  un  fond 
p-\cbopatique  commun  d'euphorie  paradoxale;  enfin  la  démence  précoce 
par  confusion  mentale  chronique  secondaire  à  l'empoisonnement  tuber- 
culeux n'est  pas  rare,  et  la  descendance  hérédo  tuberculeuse  fournit  un 
contingent  notable  d'arrêts  de  développement  cérébraux,  avec  ou  sans 
infantilisme  physique. 

L'infantilisme  physique  et  mental,  avec  ou  sans  réduction  notable  de 
la  taille,  a  été  signalé  comme  expression  clinique  d'autres  insuffisances 
ss,  cardio-vasculaires,  hépathiques,  spléniques,  pancréatiques, 
surrénales,  etc.,  mais  les  auteurs  peuvent  être  groupés  en  deux  partis  : 
les  partisans  de  l'unité  de  l'infantilisme  et  de  son  essence  dysthyrhoï- 
dienne  constante  et  ceux  qui  pensent  que  l'influence  thyroïdienne  n'est 
facteur  intermédiaire  seul  constant  et  indispensable. 

Hertoghe,  en  Belgique,  est  le  prolai^oniste  de  la  théorie  uniciste  qu'il  a 
-ii  développer  avec  un  incontestable  talent  en  s'appuyant  sur  les  travaux 
d'Aussel  de  Lille,  Bonnet  d'Anvers,  Delacour,  Desmiooi,  Lange.  Ley 
d'Anvers,  Philippes,  Bommelaere,  Trémolière,  Van  der  Suissens  et 
Verre  - 

MM  de  Rotschild  H  Lévy,  en  France,  ont  poursuivi  une  série  île 
démonstrations  et  de  recherches  dans  le  même  sens. 

Ces  auteurs,  bien  entendu,  ne  sauraient  nier  1rs  altérations  des  glandes 
autres  qui-  I  .  thyroïde,  mais  ces  altérations  seraient  parallèles  et  secon- 
daires, coin  pensai  ries  parfois  ou  inductrices  de  l'altération  constante 
des    fonctions  thyroldienm  - 

De  nombreux  auteurs  ont,  en  revanche,  soutenu  la  pluralité  d'origine 
de   l'infantilisme   physique   et    psychique   et   -on   étiologie  multiple  en 
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rapport  avec  les  altérations  fonctionnelles  des  glandes  et  de  tissus  les 
plus  variés. 

Bayliss  et  Starling,  reprenant  la  conception  de  Brown-Séquard,  con- 
sidèrent que  chaque  organe  verse  dans  le  torrent  circulatoire  un  produit 
spécial,  sorte  d'émissaire  destiné  a  tels  ou  tels  autres  organes  qu'il  incite 
à  entrer  en  action.  Cette  action  a  été  comparée  par  Brissaud  à  celle  d'une 
levure.  On  conçoit  que  dans  ces  conditions  le  retentissement  d'un  trouble 
primitivement  limité  à  une  seule  glande  retentisse  fatalement  sur  les  au- 
tres. Néanmoins,  dans  ce  complexus  final,  la  dominante  reste  variable 
puisqu'on  a  décrit  des  arrêts  de  développement  et  des  dégénérescences 
précoces  ou  tardives  (régression)  dues  à  l'altération  de  la  sécrétion  in- 
terne des  glandes  sexuelles  aussi  bien  des  ovaires  (Aine  P.  Gesa,  Bianchi, 
Carnuchet  et  Marshall)  que  des  testicules  (Rummo,  Richon,  Jandelise  et 
Vigouroux). 

En  résumé  il  y  a  infantilisme,  comme  le  dit  Apert,  quand  un  homme 
ou  une  femme  ont  la  formule  anthropométrique  qui  caractérise  l'enfant 
au-dessous  de  douze  ans,  et  juvénilisme  quand  ils  possèdent  une  formule 
qui  n'appartient  normalement  qu'aux  jeunes  gens  (garçons  ou  filles), 
n'ayant  pas  encore  terminé  leur  puberté,  il  y  a  masculisme,  lorsqu'une 
femme  reproduit  la  formule  anthropométrique  de  l'homme,  féminisme 
quand  l'homme  reproduit  la  furmule  anthropométrique  de  la  femme. 

Il  peut  y  avoir  gynécomastie  sans  féminisme,  hermaprodisme  femelle 
sans  masculisme  ;  comme  il  peut  y  avoir  aussi  combinaison  de  ces  états  ; 
il  y  a  des  femmes  à  barbe  qui,  au  point  de  vue  de  leurs  proportions, 
resten.t  femme.  Ce  n'est  donc  pas  dans  les  caractères  sexuels  secondaires 
qu'il  faut  chercher  la  caractéristique  des  divers  états  que  nous  étudions. 
L'anthropométrie  seule  permet  de  les  préciser.  Non  seulement  elle  le  per- 
met, mais  elle  mesure  encore  le  degré  d'intensité  du  trouble  du  dévelop- 
pement. Elle  permettra  de  dire  :  tel  sujet,  à  trente  ans,  a  les  proportions 
d'un  jeune  homme  de  quinze  ans,  ou  d'un  enfant  de  douze  ans,"  etc. 

La  hauteur  du  corps  assis  (tète  et  tronc),  mesurée  avec  les  précautions 
nécessaires,  formulées  par  Topinard,  peut  n'être  guère  supérieure  à  la 
longueur  des  membres  inférieurs.  Or  si  nous  consultons  le  tableau  dressé 
par  Riccardi,  nous  voyons  que  ce  chiffre  0.50  répond  sensiblement  aux 
âges  de  treize  et  quatorze  ans.  C'est  à  la  veille  de  la  puberté,  chez  la 
femme,  comme  chez  l'homme,  que  le  corps  a  cette  conformation  dange- 
reuse, un  tronc  plus  court  relativement  qu'à  tout  autre  âge  de  la  vie  :  impu- 
berté. La  mesure  du  périmètre  thoracique  est  la  meilleure  marque  de 
l'indépendance  anatomique  de  la  seconde  enfance.  De  sept  à  seize  ans,  chez 
l'homme  le  périmètre  thoracique  est,  en  moyenne,  normalement  inférieur  à  la 
demi-taille,  le  rapport  du  périmètre  à  la  taille  entière,  l  indice  thoracique 
descend  au-dessous  de  0,50  pendant  celte  période. 

Pour  en  revenir  à  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  la  taille  et 
aux  dégénérescences  en  rapport  avec  des  anomalies  du  rachis  rappelons 
que  la  pathogénie  des  déviations  diverses  du  rachis  a  fait  à  elle  seule 
l'objet  de  nombreuses  théories.  On  peut  ramener  à  trois  groupes  les  théo- 
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ries  classiques,  musculaires,  osseuses  ou  ligamenteuses.  Cependant  Duchenne 
distinguait  des  déviations  par  contractures  ou  paralysies  et,  parmi  ces 
dernières,  des  déviations  par  paralysie  de  groupes  antagonistes,  aboutis- 
sant par  des  mécanismes  diamétralement  opposés  à  une  déviation  analo- 
gue, par  exemple  les  deux  lordoses  produites  l'une  par  paralysie  des 
muscles  abdominaux  et  celle  résultant  delà  paralysie  des  muscles  spi- 
naux. Les  deux  diffèrenl  par  des  caractères  bien  mis  en  lumière  par 
Duchenne  qui  précise  l'origine  centrale,  cérébrale  ou  spinale  de  ces  pa- 
ralysies et  contractures  musculaires.  11  serait  donc  légitime  de  faire  inter- 
venir une  théorie  nerveuse  centrale  des  atrophies  par  agénésie  ou  con- 
tractures musculaires  associées  aux  déviations  spinales,  particulièrement 
pour  celles  des  sujets  atteints  de  troubles  nerveux  et  mentaux  de  nature 
congénitale  ou  précoce. 

Il  faut  distinguer,  parmi  les  cyphoses  traumatiques,  un  type  bien  décrit 
par  Kùmmel,  Henle,  Guillain  et  Laroche,  et  un  type  hérôdotraumatique 
sur  lequel  M.  Pierre  Marie  a  attiré  l'attention.  La  palhogénie  de  ces  cy- 
phoses traumatiques  s'explique  par  ce  fait,  que  la  chute  sur  la  colonne 
vertébrale  détermine  la  rupture  de  certains  ligaments,  et  surtout  du  liga- 
ment commun  vertébral  antérieur.  Ces  ligaments  rompus  se  réparent  par 
ossification,  et  cette  ossificalion  a  pour  conséquence  la  courbure  cyphoti- 
que  progressive,  sans  fracture  ni  luxation  autres. 

Ilallion  J  en  1892  signalait  la  fréquence  des  déviations  vertébrales  dans 
les  états  névropathiques  ;  de  nouvelles  recherches  ont  été  faites  en  ce 
sens  par  Déjerine,  Ferri,  Grasset2,  Pacage,  etc.  ;  Moreau  de  Tours  avait 
déjà  insisté  sur  la  fréquence  des  anomalies  de  la  colonne  vertébrale  et  de 
la  charpente  osseuse  en  général,  chez  les  aliénés  et  les  dégénérés. 

L'hérédité  de  ces  déviations  combinée  à  l'atrophie  musculaire,  des 
troubles  trophiques  de  développement  à  la  fois  osseux  et  musculaire  ; 
dans  cette  hypothèse,  une  lésion  précoce  des  centres  nerveux  entraîne- 
rait atrophie  ou  contracture  musculaire  et  déviation  vertébrale  au  même 
titre  que  les  pieds-bots  congénitaux  et  par  un  mécanisme  analogue.  Ici 
encore  le  phénomène  congénital  ne  différerait  pas  essentiellement  des 
dégénérescences  acquises  analogues  et  des  déviations  plus  tardives  qui 
j  .  ent  résulter  soit  d'une  altération  osseuse  localisée  ou  diffusée  à  toute 
un»'  région  (points  d'ossilication.  latéraux,  antérieur  ou  postérieur  en 
rapport  avec  les  scolioses,  cyphoses,  cyrtoses,  lordoses,  etc.),  soit  d'alté- 
ration de  groupes  musculaires  latéraux  antérieurs  ou  postérieurs  comme 
dans  certaines  hémiplégies  avec  déviation  consécutive  du  tronc  et  des 
membres. 

A  côté  des  vrais  nains  il  faut  donc  ranger  les  individus  à  taille  réduite 


1  Hallion    Myopathie  primitive  avec  lésion  osseuse.  F.  M.  1891,  97  et  thèse  Paris 
18«J2. 
i  Grasset     Di.iih  -■   Dictionnaire  encyclop  des  Sciences  méd.  p.  252  —  Hystérie 

et  (JialLiHse  scroful-juào.  tubi  PC  il'   ise  'Montpellier  médical,  mars-août  -1884).    » 
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par  suite  d'altération  de  la  colonne  vertébrale  plus  ou  moins  déviée  ou 
effondrée. 


*'  m 


i 


Fig .  4  —  Demeats  précoces  à  infantilisme  potlique, 


Telles  sont  les  scolioses,  lordoses,  cyphoses  et  les  gibbosités  diverses 
pouvant  siéger  sur  les  différents  niveaux  de  l'épine  dorsale  cervicale  ou 
lombaire,  parfois  même  sur  plusieurs  régions  à  la  fois. 

On  conçoit  que  même  les  déviations  et  ruptures  primitives  de  conti- 
nuité par  rapport  à  l'axe  vertébral  normal  puissent  entraîner  des  com- 
pressions nerveuses  variées  selon  leur  degré  et  leur  niveau  avec  troubles 
fonctionnels  ou  altération  organique  des  centres  nerveux  ou  de  leurs 
enveloppes. 

Le  rétrécissement  du  canal  rachidien  cervical  a  été  signalé  spéciale- 
ment chez  les  nains  épileptiques  aliénés  et  autres  par  Soebrig  de  Munich, 
Kussmann,Tenner,Halbarten,Charcot,  Boffard,  Sommer,  Trulïet,  Lépine 
et  Clauss. 

On  s'est  demandé  pour  l'insuffisance  génitale  de  certains  infantiles  si 
elle  n'était  pas  secondaire  à  des  compressions  du  centre  génito-spinal  de 
Budge  et  aux  altérations  vaso-trophiques  consécutives  Pfister,  Guley  et 
Ewald  ont  étudié  les  réactions  vaso-dyslrophiques  mutuelles  des  glandes 
ovariennes,  mammaires  et  thyroïdiennes. Ils  ont  démontré  qu'elles  étaient 
indépendantes  des  voie-;  réflexes  médullaires  centrales.  P.  Marie  et  Léry 
pensent  aussi  que  l'arrêt  de  développement  sexuel  des  infantiles  pottiques 
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est  indépendant  de  l'altération  médullaire  par  compression  de  la  région 
lombaire  (centre  de  Budge). 

Si  les  déviations  vertébrales  peuvent  retentir  secondairement  sur  Ie 
développement  des  centres  nerveux  par  des  mécanismes  divers,  il  existe 
inversement  des  déviations  vertébrales  secondaires  à  des  lésions  initiales 
des  centres  nerveux,  c'est  ainsi  que  chez  les  hémiplégique*,  les  dévia- 
tions vertébrales  secondaires  sont  constantes.  A  l'appui  de  l'importance 
des  malformations  delà  taille  par  déviation  vertébrale  chez  les  aliénés  en 
général,  qu'il  nous  suffise  de  citer  le  chiffre  de  Féré,  qui  a  constaté  20  0/0 
de  déviations  précoces  dans  son  service. 

Nous  mêmes  avons  relevé  la  fréquence  de  ce  stigmate  dont  nous  don- 
nons quelques  types  pris  sur  des  aliénés  du  service. 

L'extrémité  inférieure  de  la  colonne  vertébrale,  au  niveau  du  sacrum, 
la  où  des  malformations  sont  moins  susceptibles  de  se  traduire  par  des 
altérations  de  la  taille,  n'est  pas  exempte  cependant  d'anomalies  ;  les  plus 
fréqnentes  parmi  les  aliénés  sont  celles  qui  simulent  un  rudiment  de 
queue.  Ces  observations  s'observent  fréquemment  chez  plusieurs  mem- 
bres d'une  même  famille,  et  peuvent  être  héréditaires  comme  la  scoliose 
et  la  cyphose. 

La  face  postérieure  du  tronc  peut  être  encore  le  siège  de  plus  graves 
déformations;  c'est  ainsi  qu'on  peut  rencontrer  chez  les  aliénés  le  spina 
bifida,  non  le  spina  bifida  vrai,  qui  est  rarement  compatible  avec  l'exis- 
tence, mais  le  spina  bitida  occulte  qui  se  traduit  par  l'hypertrichie  lom- 
baire, le  spina  bifida  complet  ou  atténué. 

On  l'a  rencontrée  très  souvent  chez  plusieurs  enfants  d'une  même  fa- 
mille. S'il  n'est  incompatible  ni  avec  une  existence  de  longue  durée,  ni 
avec  les  fonctions  de  reproduction,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  s'accom- 
pagne de  troubles  dans  l'évolution  du  système  nerveux  ;  c'est  ainsi  que 
Féré  l'a  vue  coïncider  avec  un  pied-bot  equin  une  fois  et  une  autre  fois 
avec  une  déformation  en  marteau  des  deux  gros  orteils,  et  Biunner  avec 
un  pied-bot  varus  et  un  mal  perforant. 

Le  spina  bifida  coïncide  également  avec  l'hydrocéphalie,  la  cyanose 
iKane),  l'extrophie  de  la  vessie  et  des  anomalies  diverses  des  organes 
génitaux  (Wasseige),  la  division  du  voile  du  palais.  Houel  l'a  observé 
ches  un  fœtus  coïncidant  avec  une  luxation  congénitale  et  un  double 
pied-bol  varus  très  prononcé. 

Il  est  extrêmement  fréquent  d'ailleurs  de  trouver  le  spina  bifida  coïn- 
cidant avec  les  difformités  des  membres  inférieurs.  Un  l'a  vu  également 
coïncider  avec  l'absence  du  scrotum,  etc.  Bland  Sulton  a  vu  sur  un  fœtus 
un  Bpina  bifida  coïncidant  avec  l'imperforation  de  l'anus,  l'imperforation 
du  pharynx  et  des  demi-vertèbres  surnuméraires. 

L'inocclusion  de  la  cavité  rachidienne  siège  le  plus  souvent  au  niveau 
de  la  portion  inférieure  de  la  gouttière  dorsale,  du  moin*  sur  les  mons- 
tres observés  ;:  terme.  L'inocclusion  à  un  point  plus  voisin  du  bulbe  ou 
de  l'encéphale  arrête  le  développement  fœtal  et  est  incompatible  avec  la 
vie  :  c'est  une  variété  d'anencéphalie  ou  d'extrophie  de  l'encéphale. 
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Il  se  peut  que  la  fermeture  de  la  gouttière  dorsale  soit  incomplète,  mais 
compensée  par  une  hune  ûbro-cutanée  ;  on  devra  rechercher  ces  formes 
atténuées  et  ne  pas  les  confondre  avec  l'ouverture  acquise  par  eschares 
si  fréquentes  dans  les  états  cachectiques  de  la  folie  chronique  et  de  la 
démence. 

L'ouverture  du  canal  rachidien  peut  en  effet  se  produire  et,  en  règle 
générale,  la  mort  du  sujet  survient  le  plus  souvent  peu  après,  soit  par  les 
progrès  de  la  cachexie,  soit  par  l'échéance  d'une  infection  de  la  moelle 
venant  le  compliquer  du  fait  même  de  l'eschare  pénétrante.  Ce  sont  là 
des  maux  perforants  de  la  colonne  vertébrale  dont  les  relations  avec 
l'état  préalable  des  centres  nerveux  peut  être  direct  et  dans  des  rapports 
de  cause  à  effel,  sans  préjudice  de  l'aggravation  mortelle  inverse  qui  en 
puisse  résulter  sur  l'état  de  l'axe  spino-cérébral.  Cependant  ces  maux 
perforants  peuvent  guérir,  et  on  peut,  à  l'examen  somatique  d'un  aliéné, 
en  relever  les  traces  ;  ce  sont  alors  les  stigmates  d'un  accès  antérieur 
suivi  de  rémission. 


GIGANTISME  ET   FOLIE 
Far  M.   le  Dr  A.   Marie. 


L'infantilisme  peut  être  tout  à  fait  indépendant  du  nanisme  et  de  toute 
réduction  de  taille  et  néanmoins  caractéristique  par  l'habitus  extérieur 
de  l'enfance  chez  l'adulte  avec  une  taille  bien  développée,  parfois  même 
au-dessus  de  la  moyenne. 

Cette  dégénérescence  se  caractérise  alors  par  des  arrêts  apparents 
de  développement  ou  insuffisances  autres  que  ceux  du  squelette  par 
rapport  a  la  stature  au  moins,  car  nous  verrons  que  la  radiographie  des 
os  les  révèle  en  état  d'arrêt  d'évolution.  C'est  surtout  le  peu  de  dévelop- 
pement des  organes  génitaux  qui  est  marqué  avec  absence  de  poils  au 
pubis,  persistance  de  la  première  dentition  ou  évolution  tardive  de  la 
seconde. 

Alors  que  les  proportions  du  corps  peuvent  être  normales,  l'embon- 
point se  développe,  l'obésité  précoce  et  marquée  peut  arriver.  L'intelli- 
gence est  celle  de  l'enfant;  elle  a  pu  commencer  à  se  développer  norma- 
lement, puis  l'évolution  intellectuelle  s'arrête  subitement. 

L'infantilisme,  loin  d'être  lié  à  une  insuffisance  de  taille,  s'associe  alors 
parfois  à  la  taille  exagérée,  que  celle-ci  soit  développée  de  bonne  heure 
ou  tardivement. 

Le  gigantisme  infantile  développé  de  bonne  heure  a  été  opposé  au 
gigantisme  acromyégalique  tardif.  La  coïncidence  du  gigantisme  avec 
l'acromégalie  a  été  signalée  par  Dana  ;  Ralce  aurait  observé  un  enfant 
nègre  de  dix  ans  chez  lequel  les  malformations  acromégaliques  étaient 
congénitales. 

soc.  D'AN  TH.  8 
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C'est  devant  la  Société  médicale  des  hôpitaux  qu'a  été,  à  plusieurs 
reprises,  en  France,  discuté  le  curieux  problème  des  relations  qui  exis- 
tent entre  l'acromégalie  et  le  gigantisme.  Dans  les  séances  du  1er  et  du 
1  i  mai  1896,  Brissaud  et  Pierre  Marie  ont  développé  les  arguments  que 
faisaient  valoir  unicitUs  et  dualistes. 

Ces  derniers,  dont  le  représentant  de  beaucoup  le  plus  autorisé  était 
P.  Marie,  admettaient  que  l'acromégalie  est  une  altération  caractérisée  par 
une  hypercroissance  localisée  du  squelette,  tandis  que  le  gigantisme  n'est  que 
l'exagération  généralisée  du  processus  ostéogénigue  normal. 

Au  contraire,  les  unicistes,  avec  Brissaud  et  Meige,  estimaient  que  le 
gigantisme  et  Yacromégalie  sont  une  seule  et  même  dystrophie  se  manifestant 
à  deux  âges,  ou  mieux,  à  deux  période:-  différentes  de  la  croissance. 

En  effet,  les  deux  types  de  gigantisme  que  Launois  et  Roy  se  sont 
efforcés  d'opposer  l'un  à  l'autre,  dans  une  série  de  communications,  le 
type  infantile  et  le  type  acromégalique.  sont  distincts,  selon  eux,  «  dans 
l'espace  et  non  pas  dans  le  temps  ».  Le  géant  infantile  devient  un  acro- 
mégalique, parce  que  sa  vie  se  prolonge  jusqu'à  soudure  complète  de  ses 
épiphyses  à  ses  diaphyses,  c'est-à-dire  jusqu'à  disparition  de  ses  carti- 
lages de  conjugaison. 

Cessant,  en  effet,  de  s'accroître  en  longueur,  ses  os  n'augmenteront  pas 
dès  lors  dans  le  sens  transversal.  L'bypnosté» -genèse  enchondrale  s'ar- 
rête, l'hypérostéogenèse  périoslale  subsiste  seule.  Le  gigantisme  ne 
6erait  donc  que  l'acromégalie  de  l'enfance,  l'âge  ingrat  prolongé. 

On  a  signalé  des  familles  de  dégénérés  géants  tout  comme  des  familles 
de  nains,  mais  il  est  plus  rare  d'en  rencontrer  parmi  les  dégénérés 
délirants,  cependant  nous  avons  relevé  quelques  cas  parmi  les  aliénés  du 
service.  L'un  d'eux  était  fils  d'un  père  suicidé  de  taille  moyenne  et  avait 
une  sœur,  une  mère  et  des  grands  parents  maternels  sans  troubles  men- 
taux d'ailleurs,  mais  également  de  stature  au  dessus  de  la  moyenne. 
Nous  donnons  la  photographie  de  ce  cas  présenté  à  la  Société  médicale 
des  hôpitaux  comme  confusion  mentale  avec  démence  précoce  atténuée 
réalisant  un  puérilisme  acquis. 

Il  ne  s'agissait  pas  dans  ce  cas  d'acromégalisme,  mais  bien  de  gigan- 
tisme sans  déformation  du  squelette.  (Radiog.  confirmative.) 

Après  les  névroses  diverses  signalées  dans  l'acromégilie  par  Guinon, 
S.  M.  H.  1890.  Raymond,  Souques,  Dercum,  Pick  (90),  Tanzy  (91,  Tick, 
Haskovie  (93),  Schlesinger  (1895 1,  Launois  et  Roy  signalèrent  des  coexis- 
tences de  troubles  nerveux  et  mentaux,  ces  derniers  retrouvés  par  Tyms, 
Jouffroy,  Moncarvo,  A.  Marie,  Farnarier  et  Brunet.  Suivant  ce  dernier, 
■2:o  p.  100  des  acromégaliques  seraient  atteints  de  troubles  psychiques. 

Koubinovitch  a  décrit  dans  la  Gazelh:  des  Hôpitaux  (1902,  p.  1059)  un 
cas  d'acromégalie  avec  épilepsie  et  psychose  maniaque  dépressive  con- 
■  unitante.  troubles  somatiques  et  troubles  psychiques  se  développèrent 
à  l'âge  adulte  consécutivement  à  une  infection  tuberculeuse  selon  toutes 
probabilités. 
L'acromégalie  peut  8  observer  sans  haute  stature,  soit  qu'il  y  ait  acro- 
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mégalie  fruste  réduite  à  l'hypertrophie  des  extrémités,  soit  que  l'acro- 
naégalie  avec  gigantisme  initial  ait  abouti  comme  il  arrive  souvent  k 
l'effondrement  de  la  colonne  vertébrale  fragile  avec  ou  sans  déviation 
concomitante  des  membres  inférieurs.  On  a  alors  l'acromégalie  avec 
déviation  de  la  colonne  vertébrale.  Le  géant  paraît  de  stature  moyenne, 
mais  c'est  un  géant  bossu  qui  reste  géant  par  le  développement  consi- 
dérable des  membres  (les  différences  de  statures  tiennent  d'ailleurs  sur- 
tout aux  différences  de  longueur  des  membres  inférieurs,  le  tronc  étant 
bien  plus  fixe  dans  ses  dimensions  générales  et  ne  variant  qu'entre  des 
écarts  relativement  minimes). 

A  côté  des  acromégaliques  géants  ou  dont  la  colonne  vertébrale  s'est 
effondrée  en  réduisant  leur  taille,  il  est  des  acromégalies  frustes  que  l'on 
peut  observer  dans  les  asiles,  sans  taille  exagérée,  maisavec  déformation 
typique  des  extrémités,  tète  et  membres. 

Tel  est  un  dégénéré  du  service  entré  comme  débile  congénital(Falret)  ; 
chez  lui,  l'acromégalie  fruste  est  le  seul  stigmate  physique,  encore  est-ce 
un  stigmate  acquis  à  l'occasion  de  la  crise  pubère  où  la  débilité  s'est  com- 
pliquée d'un  état  de  confusion  mentale  avec  irritabilité  indocile  et  refus 
d'aliments  rappelant  le  négativisme  des  déments  précoces. 

Avant,  le  malade  avait  pu  apprendre  à  lire,  écrire  et  compter  et  il 
manifestait  beaucoup  de  mémoire.  C'est  vers  huit  ou  neuf  ans  que  l'ina- 
daptation familiale  et  sociale  s'est  accentuée.  Il  était  fils  de  cousins  ger- 
mains et  de  père  ataxique.  Quatre  frères  ou  sœurs  morts  en  bas  âge  de 
convulsions  ou  méningites. 

Parfois  l'acromégalie  du  visage  ou  de  telle  ou  telle  extrémité  s'observe 
seule,  c'est  ce  qui  a  été  décrit  par  quelques  auteurs  italiens  sous  le  nom 
de  Macrosomie  partielle  (Ces.  Taruti,  juillet  1903.  Arch.  di  psych.  neurol. 
anthr.  crim.  et  mélig.),  tel  est  le  cas  de  gigantisme  partiel  chez  un  épilep- 
tique  publié  par  Ugoletti  (confusion  mentale  aiguë  chez  un  épileptique 
à  crises  datant  de  la  puberté  avec  macrosomie  du  membre  inférieur 
droit). 

Il  s'agit  d'une  femme  de  trente-six  ans  chez  qui  les  premiers  symp- 
tômes de  l'acromélagie  ont  apparu  il  y  a  cinq  ans  environ.  Ce  qui  est 
tout  à  fait  remarquable,  c'est  que  trois  enfants  de  cette  femme,  nulle- 
ment entachée  elle-même  d'hérédité  morbide,  ont  été  atteints  de  diplégie 
infantile.  Elle  eut  sept  enfants  ;  le  premier  et  le  deuxième  moururent  à 
l'âge  de  dix-huit  mois  environ,  présentant  l'un  et  l'autre  le  syndrome  de 
Little  avec  idiotie.  Le  troisième  enfant  est  normal  et  il  vit:  même  chose 
pour  le  quatrième  enfant.  Le  cinquième,  vivant,  présente  le  syndrome  de 
Little  avec  idiotie.  Le  sixième  enfant  est  mort  à  l'âge  de  huit  jours  avec 
des  convulsions  et  le  septième  enfant,  un  prématuré,  est  mort  peu  après 
sa  naissance. 

L'auteur  rapporte  à  l'acromélagie  de  la  mère  la  lourde  tare  qui  frappa 
sa  progéniture.  (Revue  pratique  de  Biologie  appliquée  à  la  Clinique  et  a  la 
Thérapeutique,  mars  1908  ) 

Claude  a  communiqué  à   la  Société  de  Biologie  (nov.  1905)  deux  ras 
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(i'acromélagie    avec    hyperfonction    des    glandes    vasculaires    sanguines 
particulièrement  du  corps  thyroïde  et  de  la  surrénale,  état  névropathique 
concomitant.  S'agissait-il  d'hypertrophie  vicariante  de  ces  deux  glandes, 
suppléant  dans  sa  fonction  anti  toxique  hypothétique  la  glande  pituitaire 
malade,  ou  faut-il  y  voir  au  contraire  une  suractivité  fonctionnelle  géné- 
rale des  diverses  glandes  vasculaires,  et  parmi  elles  l'hypophyse?  L'au- 
teur n'a  pu  se  prononcer,  se  bornant  aux  constatations  cliniques.  Mais 
une  autopsie  détaillée  de  MM.  Ballet  et  Laignel  Lavasline  paraît  donner 
une  confirmation  anatomique  à  la  seconde  hypothèse,  en  même  temps 
qu'elle  éclaire  la  nature  des  symptômes  complexes  observés.  Ces  auteurs 
ont  décrit,  en  effet,  dans  I'acromélagie  une  hypertrophie  glandulaire  de 
la  pituitaire,  une  hypertrophie  de  la  thyroïde,  et  des  adénomes  des  sur- 
rénales, bref  un  processus  d'hyperplasie  glandulaire  très  analogue  dans 
ces  divers  organes.  La  solidarité  de  ces  trois  glandes  vasculaires  à  fonc- 
tions antitoxiques  auxquelles  il  faudrait  joindre  le  typhus  dont  M.  le  Dr 
Pierre  Marie  a  signalé  la  reviviscence,  paraît  donc  ressortir,  en  ce  qui 
concerne  I'acromélagie,  des  faits  cliniques  et  des  examens  anatomiques. 
M.  H.  Claude  pense  qu'elle  pourrait  être  mise  en  évidence  également  dans 
d'autres  affections  mentales  et  nerveuses  et  notamment  dans  certains  cas 
de  tétanie  et  d'épilepsie.  Au  dernier  Congrès  de  Médecine  tenu  à  Paris  en 
octobre  1907,  M.  Sainton,  résumant  l'état  actuel  des  recherches  concer- 
nant les  altérations  des  glandes  à  sécrétion  interne,  en  rapport  avec  les 
troubles  psychiques,  arrivait  à  des  conclusions  qu'il  nous  paraît  intéres- 
sant de  rappeler  ici. 

Malgré  l'impression  de  certaines  données  qui  tiennent  aux  notions  de 
physio  pathologie  incomplètes,  acquises  jusqu'ici  sur  la  fonction  des 
-landes  h  sécrétion  interne,  il  est  permis  de  conclure  qu'elles  jouent  un 
rôle  important  dans  l'évolution  du  psychisme  de  l'individu  ;  par  la  simi- 
litude de  leurs  manifestations,  leur  rôle  paraît  pouvoir  être  précisé  de  la 
façon  suivante  : 

Toute  altération  des  fonctions  glandulaires  internes  survenant  chez 
l'enfant  entraîne  des  troubles,  voisins  les  uns  des  autres  le  plus  souvent, 
dans  le  développement  physique  (nanisme,  infantilisme),  quelquefois 
très  différents  en  apparence  (gigantisme).  En  revanche,  le  syndrome 
psychique  à  peu  près  univoque  consiste  en  l'arrêt  plus  ou  moins  marqué 
'h-  l'ensemble  des  facultés  psychiques  de  l'individu  (intelligence,  mémoire, 
affectivité),  etc. 

Si  une  glande  h  sécrétion  interne  est  plus  altérée  que  les  autres,  l'en- 
semble du  système  nerveux  régulateur  du  trophisme  général  n'en  est  pas 
moins  touché. 

Lorsque  la  modification  dans  la  -écrétion  interne  se  produit  tard,  les 
troubles  psychiques  ne  changent  point  la  personnalité  acquise;  il  est 
difficile  de  duc  >i  l'insuffisance  ou  l'hyperactivité  de  chaque  organe  en 
lui-même  se  traduit  par  des  symptômes  spéciaux  en  raison  des  réactions 
qu'ils  exercent  les  uns  sur  les  autres.  Cependant  à  lhyperthyroïdalion 
mbleol  appartenir  les  états  d'excitation,  h  l'-hypothyroïdalion  les  états 


\.   MARIE.  —  GIGANTISME  ET  FOLIE  11" 

dépressifs  ;  souvent,  comme  dans  l'insuffisance  ovarienne  et  surrénale, 
ces  états  peuvent  se  mélanger. 

Ces  états  psychiques  sont  constitués  par  des  syndromes  mentaux  frus- 
tes en  général,  par  des  troubles  psychiques  élémentaires. 

Les  troubles  de  sécrétions  glandulaires  internes,  soit  par  l'intoxication 
de  l'organisme  par  certains  poisons  qu'ils  sécrètent  en  excès,  qu'ils  dé- 
truisent ou  qu'ils  transforment  irrégulièrement,  soit  par  la  perturbation 
qu'ils  apportent  dans  la  nutrition,  sont  susceptibles  de  servir  de  causes 
provocatrices  à  des  psychoses,  à  l'hystérie,  à  l'épilepsie  et  de  jouer  un 
rôle  difficile  encore  à  préciser  dans  les  formes  graves  de  l'aliénation  men- 
tale. La  question  ne  peut  être  tranchée  que  par  des  essais  opothérapi- 
ques  systématiques  et  par  l'examen  anatomo-pathologique  méthodique 
des  différentes  glandes  à  sécrétion  interne  chez  les  aliénés  (Sainton).  — 
Les  données  relatives  à  la  taille  doivent  être  complétées  par  leur  rapport 
au  poids  total  des  corps. 

C'est  ce  que  nous  avons  fait  sur  un  nombre  égal  de  malades. 

Considérés  indépendamment  de  toute  autre  mesure,  les  chiffres  des 
poids  groupés  selon  les  catégories  cliniques  envisagées  mènent  à  des  con- 
clusions analogues  à  celles  que  Ton  peut  déduire  des  tailles. 

On  y  voit  les  minima  comme  les  moyennes  les  plus  basses  correspon- 
dre aux  dégénérés  les  plus  inférieurs,  puis  graduellement  croître  avec 
les  débiles  simples,  les  confus  et  les  déments  précoces,  dont  l'avortement 
psychique  accidentel  semble  bien  greffe  sur  un  terrain  prédisposé  héré- 
ditairement. 

Les.déments  séniles  paralytiques  et  affaiblis  donnent  les  tailles  maxima, 
puis  viennent  les  folies  toxiques,  les  versaniques  et  les  organiques;  les 
épileptiques  aliénés  se  rapprochent  des  dégénérés  par  les  poids  comme 
par  les  tailles,  de  même  que  par  les  caractères  cliniques. 

Si  l'on  calcule  les  rapports  des  tailles  aux  poids,  on  arrive  à  l'évalua- 
tion de  ce  que  pèse  le  centimètre  de  taille  dans  telle  ou  telle  catégorie 
mentale;  on  voit  alors  que  les  dégénérés  accentués  donnent  un  rapport 
au-dessous  de  la  moyenne  et  qu'en  distinguant  les  paralytiques  en  caté- 
gorie, le  rapport  minimum  correspond  nettement  aux  formes  avancées 
et  plus  ou  moins  cachectisées. 

Le  minimum  du  poids  de  ces  P.  G.  abaisse  la  moyenne  générale  mais 
relève  ainsi  plutôt  des  états  cachectiques  terminaux  très  nombreux  dans 
notre  contingent. 

Néanmoins,  le  poids  moyen  des  P.  G.  reste  au-dessus  de  la  moyenne 
générale  ainsi  que  celui  des  déments  organiques,  des  délires  toxiques,  des 
'•pileptiques  et  des  dégénérés  les  moins  inférieurs. 
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UN    CAS    D'HYPERPHALANGIE   DU   POUCE 

Pab  M.  le  Dr  Ddbreuil-Chambàrdel  (de  Tours) 

Avant  eu  l'occasion  d'observer  un  cas  d'hyperphalaugie  du  pouce, 
nous  avons  pensé  qu'il  serait  intéressant  de  présenter  devant  la  Société 
d'Anthropologie  de  Paris  les  photographies  et  les  radiographies  de  cette 
curieuse  variation  qui  constitue  une  rareté  anatomique.  Nous  en  profite- 
rons pour  développer  quelques  idées  qui  nous  ont  été  suggérées  par 
l'étude  de  ces  documents  et  leur  rapprochement  des  faits  antérieurement 
publiés. 

Voici  notre  observation  : 

Le  15  octobre  1908,  nous  recevons  à  notre  consultation  le  nommé  H.  Cl.. 
Agé  de  24  ans,  ouvrier  typographe,  qui  présente  une  curieuse  disposition 
du  pouce  aux  deux  mains. 

Pouce  gauche.  —  Ce  doigt  est  plus  volumineux  et  plus  long  qu'un  pouce 
normal;  son  extrémité  distale  dépasse  largement  le  niveau  de  l'interligne 
articulaire  phalango  phalanginien  de  l'index.  Il  est  double  et  les  deux 
pouces  n'ont  pas  le  même  développement  ;  le  plus  petit  se  trouve  du  côté 
cubital  ;  ils  possèdent  l'un  et  l'autre  de  légers  mouvements  individuels. 
Les  ongles  sont  bien  formés,  réguliers  et  de  coloration  normale. 


Fig.  I. 

A  la  palpktioD  on  ne  larde  pas  à  reconnaître  que  chacun  de  ces  deux 
pouces  possède  trois  phalanges,  articulées  <n tre  elles.  L'examen  radio- 
graphique  confirme  d'ailleurs  cette  constatation. 

Le  métacarpien  I  est  de  longueur  normale,  mais  paraît  être  un  peu  plus 
volumineux  que  de  coutume  et  a  Bon  extrémité  distale  sensiblement  élar- 
Li   sésamoïde  cubilal  esl  plus  .^ros  que  de  coutume. 
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La  phalange  I  est  très  large  à  son  tiers  inférieur.  On  remarque  aisé- 
ment qu'elle  est  formée  par  la  fusion  de  deux,  os  distincts  accolés  dans  le 
sens  de  la  longueur,  et  dont  l'indépendance  primitive  est  nettement 
indiquée  par  un  sillon  longitudinal  médium  ;  d'ailleurs,  vers  le  tiers  infé- 
rieur ces  deux  os  se  séparent  et  la  phalange  a  ainsi  l'aspect  d'une  fourche 
à  deux  branches. 


Fig.2. 


La  branche  cubitale,  la  moins  développée,  présente  à  sun  extrémité 
une  surface  articulaire  de  petite  dimension,  située  un  peu  en  dedans  et 
qui  reçoit  la  phalangine.  Cet  osselet  aplati  de  bas  en  haut,  plus  largeque 
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long,  plus  haut  sensiblement  vers  le  bord  cubital  que  vit-  le  bord  radial, 
a  une  forme  cubique  :  il  s'articule  avec  une  phalangette  de  forme  à  peu 
près  normale,  mais  de  dimension  réduite. 
La  branche  radial'',  plus  volumineuse,  s'articule  avec  une  phalangine 
ssez  grande  dimension  et  présentant  l'aspect  général  d'une  phalangine 
ordinaire  avec  un  corps  et  deux  extrémités.  Les  surfaces articulairessont 
taillées  en  biseau  et  en  sens  contraire,  ce  qui  fait  que  le  bord  radial  de 
l'os  est  moins  haut  que  le  bord  cubital.  L'extrémité  distale  s'articuleavec 
une  phalangette  de  forme  régulière.  Au  niveau  de  i'articulation  phalango- 
phalangienne,  il  parait  exister  un  ossésamoïde. 

Pouce  droit.  —  Le  pouce  droit  est  aussi  augmenté  de  longueur  et  dé- 
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passe  le  niveau  de  la  première  articulation  de  l'index.  Il  est  fortement 
divisé  en  valgus.  Actuellement,  il  est  simple,  mais  originellement,  pa- 
rait-il, il  était  double.  Le  pouce  surnuméraire,  placé  sur  le  côté  radial,  a 
été  amputé  il  y  a  une  dizaine  d'années  ;  on  reconnaît  encore  la  trace 
d'une  cicatrice  au  niveau  de  la  tèle  du  métacarpien.  11  devait,  semhle-t- 
il,  s'articuler  sur  cette  tète.  Ses  dimensions  étaient  réduites,  mais  il  pos- 
sédait trois  phalanges. 

L'examen  radiographique  permet  de  constater  la  présence  de  trois  pha- 
langes. 

Le  métacarpien  I  est  de  longueur  et  de  volume  normaux.  La  phalange 
a  une  longueur  moyenne.  Son  extrémité  distale,  élargie,  présente  une 
surface  articulaire  divisée  en  deux  fossettes  :  l'une,  cubitale,  qui  s'ar- 
ticule avec  la  phalangette  ;  l'autre,  radiale,  taillée  en  biseau,  qui  s'ar- 
ticule avec  un  osselet  surnuméraire  qui  n'est  autre  que  la  phalangine. 

La  phalangine  a  la  forme  d'un  coin  qui  s'engage  entre  les  deux  autres 
articles  du  doigt.  Sa  base  est  placée  du  côté  radial,  et  son  sommet  est 
dirigé  en  dedans. 

La  phalangette,  de  forme  et  de  volume  à  peu  près  réguliers,  est  déviée 
en  valgus.  Elle  présente  à  son  extrémité  proximale  une  surface  articu- 
laire divisée  en  deux  fossettes,  qui  reçoivent  la  phalange  et  la  pha- 
langine. 

Les  autres  doigts  des  deux  mains  sont  ^réguliers. 

Hérédité.  —  En  interrogeant  C.  sur  sa  famille,  il  nous  donne  les  ren- 
seignements suivants  : 

Son  père  a,  h  la  main  gauche,  un  pouce  double,  dont  chaque  article 
possède  trois  phalanges  ;  à  la  main  droite  il  a  un  petit  doigt  surnumé- 
raire. 

Son  grand-père  a  une  malformation  bilatérale  du  pouce  tout  à  fait 
identique  à  la  sienne. 

Un  de  ses  frères  a,  à  la  main  droite,  deux  pouces  avec  chacun  trois 
phalanges,  et  présente  à  la  main  gauche  un  doigt  surnuméraire  entre  le 
médius  et  l'annulaire. 

Une  sœur  a  un  auriculaire  surnuméraire  à  chaque  main. 

L'augmentation  numérique  des  phalanges  du  pouce  a  été  observée 
depuis  longtemps.  L'exemple  le  plus  ancien  qu'on  en  puisse  citer  nous 
est  conservé  dans  le  groupe  fameux  du  Laocoon/dont  le  fils  aîné  a  trois 
phalanges  au  pouce  de  la  main  gauche.  Mais  ce  n'est  qu'au  siècle  der- 
nier que  ces  faits  ont  été  consignés  dans  les  recueils  scientifiques  et  étu- 
diés avec  méthode.  En  faisant  un  relevé  des  cas  publiés,  nous  arrivons 
actuellement  à  un  total  de  46  observations. 

Dans  la  majorité  des  cas,  27,  le  pouce  hyperphalangique  est  simple. 
Dans  19  cas  Phyperphalangie  est  associée  à  l'hyperdactylie  radiale  :  il  y 
a  deux  pouces  qui  peuvent  posséder  tous  deux  trois  phalanges. 

Le  plus  souvent,  la  variation  existe  aux  deux  mains  :  |p«  cas  d'unila- 
téralité  sont  l'exception  (7  fois  sur  4H  cas),   ^ssez  souvent  la  même  varia- 
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lion  existe  en  même  temps  au  pied  et  il  y  a  coïncidence  d'hyperphalan- 
gie  du  gros  orteil. 

Le  sexe  semble  D'avoir  aucune  inlluence  sur  son  apparition  et  nous 
avons  autant  de  cas  d'hyperphalangie  chez  la  femme  et  chez  l'homme. 

Le  point  le  plus  intéressant  à  étudier  dans  cette  question,  est  la  mor- 
phologie de  la  phalange  intermédiaire.  C'est  de  cette  étude  qu'on  pourra 
tirer  quelques  notions  relatives  à  la  signification  anthropologique  de  cette 
pièce  squelettique  anormale. 

La  phalangine  du  pouce  est  extrêmement  variable  de  forme  et  il  im- 
porte que  sa  description  soit  faite  avec  détails. 

rantôt  on  la  trouve  indépendante,  tantôt  elle  est  unie  avec  la  phalange 
terminale. 

Dans  ce  dernier  cas,  qui  n'est  pas  le  plus  fréquent,  on  peut  observer  di- 
\.  rses  modalités.  Les  deux  phalanges  peuvent  être  intimementsoudées,  et 
la  phalangette  parait  être  simplement  d'une  longueur  exagérée,  tel  est  le 
cas  de  Bamberger  '  :  c<  la  phalange  terminale  a  une  longueur  de  2  cm.  F»; 
sa  t'arme  n'est  pas  normale.  En  effet,  dans  une  phalange  terminale  nor- 
male, le  corps  se  rétrécit  immédiatement  après  sa  surface  articulaire 
pioximale,  ici,  au  contraire,  ce  rétrécissement  ne  commence  qu'à  une 
. i i-lunce  de  0  cm.  7.  A  cette  distance,  on  voit  du  côté  palmaire  une  enco- 
che qui  semble  séparer  la  phalange  terminale  d'une  pièce  basale  dont  la 
forme  rappelle  beaucoup  celle  d'une  phalange  moyenne  raccourcie.  La 
phalange  moyenne  ne  mesure  donc  que  0  cm.  7  et  la  phalange  terminale 
1  -m.  H  -  D'autres  foi<  il  existe  une  encoche  sur  l'un  des  bords  de  la  pièce 
osseuse,  qui  indique  nettement  la  dualité  de  sa  composition;  cette  enco- 
che  peul  être  plus  ou  moins  longue,  plus  ou  moins  large;  elle  peut 
exister  a  la  fois  sur  1rs  deux  bords  de  l'os;  dans  le  cas  de  Pl'itzner  -  «  la 
phalange  terminale  n'es!  pas  cemplètement  séparée  en  deux;  la  partie 
dis  ta  le  qui  représente  la  phalangette  et  la  partie  basale  sont  séparées  par 
une  fissure  sur  le  bord  cubital.  »  Dans  l'observation  de  Rieder3  «  on  voit 
sur  la  partie  proximale  de  la  phalange  terminale,  une  ligne  de  sépara- 
tion qui  va  du  côté  cululal  au  côté  radial.  Cette  ligne  est  due  au  défaut  de 
réunion  des  phalanges  moyenne  et  terminale.  >•  Dans  le  cas  de  Valenti4 
d  existe  au  gros  oit. 'il  gauche  une  incisure  sur  1.'  Word  cubital  qui  indique 
la  division  de-  phalanges.  D  ms  celui  d'Arquembourg  5  les  phalanges  II 
el  111  Boni  rattachées  par  de  fortes  travées  osseuses.  Dans  celui  de 
Dutilleul  a  "  la  division  en  deux  os  n'est  pour  ainsi  dire  qu'esquissée  sur 
la  phalangette  du  pouce  externe.  » 

Bamberger.  —  In  Salz  r  Zwei  Falle  von  dreigliedrigem  Dauraen  Anatomischer 
ger.  léna   I 
-  Pfitzner.  —  Morpkologische Arbeitent  is"T.  p.  fô9. 
Hieder   —  Deutsche*  Archiv.  Médicin   '899,  p.  330. 
">  Valenti  —  Pollici  ed  alluci  contre  fal  mm  Memorie  délia  Ii.  Accad.  délia  Scienze 
delf  Istituto di Bologna.  Béri    V,  lomo  VIII. 

»  ARQUEMBOORO.  —  Un  cas  d.    pouce    .  tp.is  phalanges.   Echo   médical  du  Nord, 
1905   p.  813. 

6   DUTILLEUL    —  Hullotin    médical  fin  nord  r/c  la  France.   1889. 
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Lorsque  la  phalangine  du  pouce  est  indépendante,  et  c'est  ce  qui  a  lieu 
le  plus  ordinairement,  elle  présente  des  variations  nombreuses. 

Parfois  elle  est  réduite  à  un  osselet  du  volume  d'un  pois,  enclavé  à  la 
façon  d'un  coin  entre  les  phalanges  et  la  phalangette.  Elle  affecte  alors  la 
forme  d'un  triangle  dont  la  base,  le  plus  souvent,  est  tournée  du  côté 
radial  du  doigt  et  dont  la  pointe  est  dirigée  en  dedans.  Tels  sont  les  cas 
de  Gavini l,  d'Helbing  »,  de  Rieder  3,  de  Wittkower  4.  Le  pouce  droit  de 
notre  observation  entre  dans  celte  catégorie.  Dans  ces  faits,  par  suite  de 
la  forme  de  la  phalangine,  la  phalangette  est  déviée  très  fortement  en 
valgus,  c'est  là  une  variété  de  clinodactylie  latérale  très  intéressante  à 
ajouter  à  celles  que  nous  avons  étudiées  récemment  et  au  sujet  desquelles 
nous  avons  fait  à  la  Société  d'anthropologie  une  communication  il  y  a  un 
an5. 

Plus  souvent  la  phalangine  du  pouce  est  représentée  par  un  osselet  de 
forme  quadrangulaire  plus  large  que  haut,  ne  rappelant  que  de  loin  une 
phalange  normale.  Cet  os  a  deux  surfces  articulaires,  une  supérieure  en 
rapport  avec  la  phalange,  et  l'autre  inférieure  en  rapport  avec  la  phalan- 
gette. Rarement  les  deux  bords  de  cet  os  sont  d'égale  hauteur  ;  ordinai- 
rement le  bord  radial  est  sensiblement  plus  haut  que  ie  bord  cubital. 
Dans  le  cas  de  Joachimsthal  '  l'on  mesure  7  millimètres  du  côté  radial  et 
2  millimètres  du  côté  cubital  :  dans  le  cas  de  Struthers  2  on  note  5/8  de 
pouce  du  côté  radial  et  1/4  de  pouce  du  côté  cubital.  Cette  forme  trape- 
zoïde  est  encore  très  sensible  dans  l'observation  de  Valenti 3  où  l'osselet 
mesure  15  millimètres  à  gauche  et  seulement  8  à  droite.  Le  pouce  cubital 
gauche  dp  notre  observation  présente  une  disposition  analogue.  Dans 
tous  ces  faits  il  est  évident  qu'on  aura  encore  une  déviation  en  valgus  de 
la  phalangette,  mais  moins  accentuée  que  dans  la  variété  précédente. 

Mais  dans  la  majorité  des  cas  la  phalangine  du  pouce  arrive  à  un  stade 
de  développement  plus  avancé  et  a  l'aspect  d'une  phalange  normale.  Elle 
possède  un  corps  et  deux  extrémités  articulaires.  Nous  ne  ferons  qu'énu- 
mérer  les  cas  de  Juracz,   de  Dubois  ',  de   Jurcié  2,  de  Bamberger  3,    de 


I  Gavini.  —  Deformità  del  pollice.  Eziologia  e  patogenesi.  Bulletino  délie  sciante 
mediche  di  Bologna,  1905,  vol  V,  série  VIII. 

'  Helbing.  —  In  Hilgereiner,  cf.  ci-après. 

3  Rieder.  —  Zietschrift  fur  Morphologie  und  Anthropologie,  1900,  p.  177. 
+  David  Wittkower.  —  Uber  hyp^rphalancrieam  Daumen  mit  Valgusstellung  der 
Endphalanx.  Inaugural-Dissertation,  Berlin,  1903. 

5  Dubreuil-Chambardel.  —  Les  clinodactylies.  Paris,  Vigot,  1908. 

L'index  varus  et  les  déviations  latérales  des  doigts.  Bulletin  de  la  Société  d'anthro- 
pologie de  Paris,  1906. 
La  camptorîa  ctylie.  —  ld  .  1908. 

6  Joachimsthal   —  Berliner  Klinische  Wochenschrift,  1900,  p.  835. 

7  Struthers.  —  New-Philadelphie  Journal,  1863,  p.  83. 

8  Valenti.  —  Ut  supra. 

D  Dubois. —  Arr/uves  générales  de  Médecine,  1826,  t.  II,  p.  148. 
10  Jurcié.  —  Archivfûr  Klinische  chirurgie,  1906.,  p.  562. 

II  Bamberger.  —  Wiener  Klinische  Rundschau,  1896,  p.  773, 
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Kummel,  de  Menke,  de  Mosengeil,  de  Kûhnt,  de  Klaussner,  de  Parker, 
pge  '.  d'Aonandale  *,  de  Polaillon3,  de  Voisin  et  Marcel  Nathan4, 
de  Bilbaut  ;'.  de  Grûber  6,  de  Slruthers  7,  de  Fleischmann 8,  de  Windle9, 
de  Hilgereiner ,0,  d'Ottendorf,  de  Hennig,  de  Morireet  Foltz11,  de  Stade- 
rini  '",  de  Gegenbaur  ,s.  de  Delore  et  Houby  li,  de  Melde  ,5,  de  Rasch,  de 
Riulinger  ,6,  de  Damourette  1T,  de  Kirmisson  ,8.  L'aspect  du  pouce  est 
alors  si  différent  de  celui  d'un  pouce  normal,  que  beaucoup  d'auteurs  ont 
pensé  que  c'étaient  là  des  cas  d'absence  de  cet  organe  et  qu'il  s'agissait  en 
réalité  d'un  index  double  ;  cette  façon  de  voir,  appuyée  sur  une  grossière 
analogie,  ne  résiste  pas  à  l'examen. 

Dans  notre  observation  nous  voyons  la  phalangine  du  pouce  avec  des 
formes  très  diverses  :  forme  en  coin  au  pouce  droit,  forme  aplatie  et  tra- 
pezoïde  au  pouce  cubital  gauche,  forme  régulière  d'une  phalange  au  pouce 
radial  gauche.  Nous  rencontrons  donc  *ur  le  même  sujet  les  divers  stades 
évalutifsde  cette  pièce  squelettique. 

Ossification.  —  11  est  intéressant  d'étudier  le  processus  d'ossification  de 
la  phalangine  du  pouce.  La  chose  est  rendue  facile  par  l'examen  radio - 
graphique  îles  mains  d'enfants.  Il  existe  pour  la  phalangine  deux  points 
lication  :  un  point  primitif  qui  fournit  la  diaphyse  et  l'extrémité 
dislale  de  l'os  ;  un  point  secondaire  qui  forme  l'extrémité  proximale.  Il  y 
a  donc  une  similitude  complète  avec  ce  qui  se  passe  pour  les  autres  pha- 
langes.  Cela  a  une  importance  considérable  et  démontre  :  1°  que  l'os  sur- 
numéraire du  pouce  n'est  pas  un  os  sésamoïde  exagérément  développé 


1  Parue.  —  Gazette  hedomadaire  de  Médecine  et  de  Chirurgie,  1886,  n»  4. 

-'  \nnandale.  —  Malformations  of  Ihe  fin-ers  ami  the  tes,  p.  29. 

;  Polaillon.  —  Affections  chirurgicales  des  membres,  I89r>,  p.  637. 

•  Voisin  el  Marcel  Nathan.  -  Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  anatomiquede 

l'an*,    1902,   p    843. 

:  haut.  —  Annales  de  Chirurgie  et  d'Orthopédie,  1904,  p.  321. 
Wbnzel  Grûbbb.  -  Virchow's  Archiv.  Bd.  LXXXVI,  p.  495  et  Bulletin  de  l'Àca" 
demie  de  Suint  Pétersbourg,  t.  XVI,  col.  359. 

'    ^TRfTHERS     —    LOCO   cjlato. 

■  Fleischmann.  -  Uber  Polydactylie.  loau.  bi^s  Munich,  1887. 

■  Windle.  —  Journal  of  anatomy  andphysiology.  Londres,  1891,  p.  lut). 

Hilgereiner.  —  Ubei  Byperphalangie  des  Daumen.   Beitrage  sur  Klinischen 
Chirurgie.  Tubiogen,  4907,  p.  : 
"  Morice  et  Foltz.  —  Lyon  Médical  1869,  p.  828. 

'-  R.  Btaderiw.  —  t'n  pollic  ed  una  ma on   sette  dita  nell'- 

uomo    Mottitore  Zoologico    Fii  G   ;   no,  1894. 

nbaur.  —  Morph   Iahrb  Bl.  XIV,  p  394. 
•*  Delore  et  Rouby.  —  Gazette  médicale  de  Lyon,  1863,  p. 
15  Melde.  —  Inaog.  Dissertation.  Marburg   \w-i 
•6  RQDINGBR.  —  Beilrage  sur  anatoc  boroi    anz  der  venossonn  Bluthanr-n 

llhûlîl    ro  wie  'I  i  ûberzahligen  Pingers.  Mùnchen,  1876,  b.  7S 
17  Damoubettk.  —  Archives  générales  de  Médecine,  1890,  p. 
,R  Kirmisson.  —    Pouces  à    Irois  phalanges.  Revue  ^orthopédie,  Ier   mai  1909 
- 
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comme  certains  l'ont  prétendu  ;  2°  que  la  phalangine  du  pouce  est  une 
phalange  réelle. 

Nous  ferons  remarquer  aussi  que  la  phalangette  du  pouce  conserve  ses 
deux  points  d'ossification.  La  tiiphalangie  du  pouce  n'est  donc  pas  le 
résultat,  comme  on  l'a  dit,  du  défaut  de  soudure  des  deux  pointsd'ossifi- 
calion  de  la  phalange  terminale. 

Il  y  a  un  rapprochement  utile  a  tenter  entre  les  diverses  phases  de  dé- 
veloppement de  la  phalangine  du  pouce  et  du  gros  orteil  et  les  phéno- 
mènes de  disparition  de  la  phalangine  du  cinquième  orteil.  On  sait  que 
cet  os  est  sujet  à  de  grandes  variations  :  tantôt  il  est  réduit  de  hauteur  et 
affecte  la  forme  d'un  pois,  plus  souvent,  et  cela  dans  un  tiers  des  cas,  il 
est  soudé  à  la  phalangette  qui  semble  augmentée  de  longueur.  Cette  sou- 
dure est  plus  ou  moins  complète  et  on  peut  reconnaître  aisément  l'indé- 
pendance primitive  des  osselets  par  la  présence  d'encoches  sur  les  bords 
radial  et  cubital  ou  de  sillons  sur  la  face  plantaire.  Dans  nombre  de  cas 
il  n'y  a  plus  trace  de  cette  soudure  et  il  y  a  véritablement  absence  com- 
plète de  l'article  intermédiaire.  Pour  l'un  et  l'autre  doigt  nous  constatons 
donc  des  stades  d'évolution  tout  à  fait  identiques  tendant  pour  le  cin- 
quième orteil  à  la  disparition  de  la  phalange  et  pour  le  pouce  à  la  réap- 
parition de  cette  phalangine  plus  anciennement  disparue.  Il  nous  est 
permis  de  supposer  que,  dans  la  suite  des  âges,  la  phalangine  du  petit 
orteil  ayant  disparu  depuis  longtemps,  on  pourra  retrouver  accidentelle- 
ment cet  orteil  avec  trois  phalanges,  dont  la  seconde  plus  ou  moins  déve- 
loppée, présentant  les  formes  que  nous  rencontrons  aujourd'hui  pour  la 
phalangine  du  pouce,  rappellera  un  état  primitif. 

Hérédité.  —  L'hyperphalangie  du  pouce,  comme  du  reste  la  plupart  des 
autres  variations  anatomiques  des  extrémités,  peut  se  transmettre  héré- 
ditairement. Il  y  a  des  familles  d'hyperphalangiques  comme  il  y  a  des 
familles  de  sexdigitaires  ou  de  clinodactyles. 

Bamberger  cite  le  cas  d'une  femme  qui  présentait  cette  disposition  et 
qui  l'a  transmise  à  deux  de  ses  quatre  enfants.  Rieder  rapporte  l'histoire 
d'une  famille  dans  laquelle  le  père  et  quatre  de  ses  six  enfants  étaient 
hyperphalangiques.  La  variation  s'est  rencontrée  chez  un  enfant  et 
son  grand-père  dans  l'observation  de  Gavani  ;  chez  la  tante  maternelle 
et  son  neveu  dans  l'observation  deSlruthers;  chez  le  grand-père  paternel, 
l'oncle  etune  fille  dans  l'observation  de  Valenti  ;  chez  un  homme  et  sa 
fille  dans  l'observation  de  Polaillon.  Le  cas  de  Farge  est  plus  curieux 
encore:  le  grand-père,  le  père  et  quatre  enfants  sur  six  ont  de  l'hyper- 
phalangie  associée  à  de  Thyperdactylie.  Dans  notre  observation  enfin, 
nous  voyons  C,  son  frère,  son  père  et  son  grand-père,  présenter  des 
pouces  triphalangiques. 

Des  quelques  considérations  que  nous  venons  de  présenter,  nous  con- 
cluons ceci  : 

La  phalange  intermédiaire  du  pouce  et  du  gros  orteil  représenlela  pha- 
langine de  ces  organes.  Sa  présence,  accidentelle  et  rare  chez  l'homme 
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actuel,  est  le  rappel  d'une  disposition  atavique  et  nous  permet  de  penser 
que  le  pouce  avait  primitivement  trois  phalanges  comme  les  autres 
doigts. 

Nous   nous  trouvons  sur  ce  point  d'accord  avec  les  anatomistes  de 
l'Ecole  de  Pfitzner,  mais  en  opposition  formelle  avec  l'Ecole  anatomique 
française.  Celle-ci  considère  la  Iriphalangie  du  pouce  et  du  gros  orteil 
d'une  façon  toute  différente,  et  l'os  appelé,  improprement  pour  elle,  mé- 
tacarpien 1  ou  métatarsien  I,  serait  en  réalité  la  première  phalange  de  ces 
doigts.  Nous  navons  pas  à  exposer  ici  les  arguments  sur  lesquels  les 
représentants  de  cette  théorie  s'appuient  pour  la  défendre.   Notre  distin- 
gué collègue  M.  Volkov,  dans  les  bulletins  de  notre  Société,  les  a  pré- 
sentés et  défendus  il  y  a   peu  d'années  ;  nos  lecteurs  voudront  bien  se 
reporter  à  ses  très  intéressantes  recherches1.  Nous  ne  ferons  ici  que  deux 
remarques.  La  première  a  trait  au  mode  d'ossification  du  premier  méta- 
carpien :  quelquefois  cet  os  se  développe  par  trois  points  d'ossification,  un 
diaphysaire  et  un  pour  chaque  extrémité  ;  le  point  secondaire  de  l'extré- 
mité distale  fait,  quand  il  existe,  que  cet  os,  a  la  constitution  des  méta- 
carpiens des  autres  doigts  ;  cet  argument  a  une  grande  valeur  et  détruit 
l'homologie  qu'on  a  voulu  établir  entre  l'ossification  du  premier  métacar- 
pien et  des  phalanges.  La  seconde  a  trait  à  l'oubli  que  M.  Volkov  a  fait 
en  ne  signalant  pas,  parmi  les  os  surnuméraires  du  pied,  l'os  intermé- 
diaire du  pouce  et  du  gros  orteil  ;  la  présence  de  cet  os  quoique  rare  est 
cependant  loin  d'être  exceptionnelle  et  apporte  dans  l'étude  morphogéni- 
que  du  pied  et  de  la  main  un  élément  important  qu'il  ne  faut  pas  négli- 
ger. Du  fait  de  ces  deux  remarques,  les  conclusions  de  M.  Volkov  perdent 
beaucoup  de  leur  valeur  '. 

Discussion. 


M.  Marcel  Baudouin.  —  Je  crois  indispensable  de  faire  remarquer  que 
l'observation  si  intéressante  de  M.  Dubreuil-Chambardel  est,  en  réalité,  au 
point  de  vue  chimique,  un  cas  de  hipollicie  des  deux  mains  (variété  de  polydac- 
tylie),  et,  en  même  temps,  un  cnsWhyperphalanqie,  que  seule  la  radiographie 
a  pu  déceler.  Ce  qui  montre,  soit  dit  en  passant,  une  fois  de  plus,  que  cette 


i  Volkov.  —  Sur  quelques  os  surnuméraires  du  pied  humain  et  la  triphalangie  du 
premier  orteil  et  du  pouce.  Bull,  et  Mém.  delà  Société  d' Anthropologie  de  Paris,  1902, 
p    i274. 

Variations  squelettiqaes  du  pied  chez  les  primates  e(  dans  les  races  humaines. 
ld.,  190.J. 

1  II  y  a  un  autre  argument,  en  faveur  de  la  théorie  triphalangique  du  pouce  telle 
<|ue  nous  la  comprenons,  hase  sur  la  coexistence  d'un  doigt  surnuméraire  radial  et 
;  une  phalaoge  intermédiaire.  Noua  comptons  revenir  prochainement  sur  ce  point 
particulier  avec  tous  jtpeiuenis  que  celle  élude  comporte. 
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méthode   d'examen  chirurgicale  peut  rendre  de  très  grands  services  à 
P  Anthropologie,  comme  je  l'ai  indiqué  depuis  longtemps1. 

Ce  qu'il  faut  retenir  dans  ce  fait,  c'est  que  précisément  l 'hyper phalangie 
(existence  d'une  phalange  supplémentaire)  siège  au  pouce  (et  non  ailleurs) 
d'une  part;  et  que,  d'autre  part,  ce  pouce  n'est  que  le  premier  «  sujet  » 
[  si  l'on  peut  ainsi  parler  |  restant  de  la  monstruosité  double  dite  bipol- 
licie,  puisque  que  l'autre  sujet  a  été  enlevé  par  une  action  chirurgicale 
antérieure. 

Or,  cela  me  donne  quelques  doutes  sur  la  nature  vraie  de  cette  hyper- 
■pkalangie  du  pouce.  Est-ce,  réellement,  comme  l'affirme  M.  Dubreuil  Chain- 
bardel,  une  phalange  supplémentaire,  c'est-à-dire  une  3'  phalange  du  pouce  2. 
J'avoue  que  je  ne  suis  pas  convaincu  du  tout  par  ses  explications  théori- 
ques, qui  vont  d'ailleurs  à  l'encontre  d'un  fait  anatomique,  indiscutable, 
à  savoir  que  le  métacarpien  du  pouce  n'est  que  la  première  phalange  de  ce 
doigt,  qui  a  ainsi  ses  trois  phalanges  normales. 

D'abord,  il  faut  dire  que  le  mot  hyper  phalangie  n'est  peut-être  pas  très 
bien  choisi,  étant  donnée  la  signification  du  mot  hyper  (ôwep,  en  grec), 
et  les  mots  analogues  déjà  créés  :  hyperostose  ;  hypertrophie,  etc.,  etc.  En 
chirurgie,  comme  en  médecine,  on  emploie,  en  effet,  le  terme  hyper  dans 
le  sens  d'  «  augmentation  de  volume  »  d'un  objet  unique  !  Or,  ici,  il  est  em- 
ployé aveu  la  signitication  :  «  augmentation  de  nombre  »  /  Il  semble  que  les 
termes  mulU  ou  poly,  et,  par  suite,  les  mots  polyphalangie  ou  multiphalangie 
eussent  été  plus  clairs,  et,  par  suite,  préférables.  Le  mot  vrai  serait  quadri- 
phalangie  du  pouce  dans  le  fait  décrit. 

J'ajoute  que  cette  prétendue  multiphalangie  pourrait  bien  n'être  due 
qu'à  un  fait  pathologique,  et  non  pas  à  une  anomalie  réversive.  Sans  parler 
des  sésamoïdes  de  fonctionnement  ou  pathologiques,  sur  lesquels  vient 
d'insister  M.  Manouvrier,  cette  sorte  de  «  phalangine  »  supplémentaire 
pourrait  bien  n'être  qu'un  noyau  osseux  d'une  autre  origine.  Il  faut  se  rap- 
peler, en  effet,  que  le  pouce,  dans  ce  cas,  correspond  à  un  fait  de  bipollicie, 
qui  est  une  monstruosité,  c'est-à-dire  une  manifestation  pathologique  (dont 
la  nature  est  d'ailleurs  inconnue),  et  qu'au  début  de  la  vie  embryonnaire 
les  doigts  ne  sont  pas  isolés  les  uns  des  autres,  comme  à  l'état  adulte.  Ils 
sont  contenus  en  puissance  dans  la  patinette  brachiale;  mais,  à  ce  moment, 
tous  les  noyaux  cartilagineux  sont  au  contact  et  plongés  dans  une  même 
masse  de  tissus  mous;  or,  à  ce  moment  précis,  un  trouble  quelconque  de 
nutrition  peut  très  bien  déplacer  de  petits  noyaux  d'ossification,  suscep- 
tibles d'être  retrouvés,  plus  tard,  très  loin  de  leur  point  de  départ. 

Je  conclus  donc  qu'il  ne  faut  pas  tirer  de  cette  belle  observation,  d'ail- 
leurs incomplète  (on  n'a  pas  de  détails  précis  sur  le  doigt  dédoublé  enlevé), 


1  Marcel  Baudouin.  —  La  tératologie  et  les  rayons  X.  -  Progrès  médical,  Paris, 
18!>7.  5  juin,  n*  '23,  p    23,  p.  364. 

-  Marcel  Baudouin  —  A  propos  de  l'estomac  biloculaire  congénital.  —  Annales 
intern.  de  Chir.  gastro-intest  ,  Paris,  19<t9,  n'1.  -  Voir  aussi  les  travaux  de  M.  le  P' 
Monprofit  (d'Angers)  sur  la  chirurgie  de  l'estomac  biloculaire. 
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une  conclusion  qu'elle  oe  comporte  pas,  et  qu'il  faut  rester  sur  la  réserve. 
Eo  tout  cas,  ce  fait,  ,;i  lui  seul,  ne  prouve  rien,  à  mon  sens,  en  faveur  de 
la  théorie  émise  par  notre  collègue  théorie  qu'il  me  semble  dangereux, 
de  défendre  avec  un  argument  aussi  faible  et  aussi  critiquable,  en  pré- 
sence de  ce  qui  est  acquis  définitivement. 

lois  encore  devoir  dire  qu'il  ne  faut  pas  abuser  des  anomalies  rêver - 
'  Je  viens  de  le  prouver  une  fois  encore  dans  un  récent  mémoire  sur 
l'estomac  biloculaire  congénital*,  qui  n'a  pour  cause  qu'une  lésion  d'ordre 
pathologique  I 

L'un  des  Secrétaires  :  Henri  Piéron. 


882°  SEANCE.  —  18  Mars  1909. 
Présidence  de  M.  d'Echérac 

CORRESPONDANCE 

Le  président  de  la  Société  scientifique  de  Chevtchenko  (Lemberg),  annonce 
qu'un  de  ses  membres  la  représentera  au  cinquantenaire.  La  Société  d'Histoire 
Naturelle  de  Colmar  délègue  M.  E.  Neumann. 

M.  le  Secrétaire-général  donne  lecture  d'autres  lettres  d'adbésion  ;  d'une 
lettre  de  M.  Bayet.  directeur  de  l'enseignement  supérieur,  relative  à  la  demande 
de  modification  des  statuts  et  à  la  formation  d'une  commission  au  sous-secré- 
tariat des  beaux-arts  pour  l'élude  de  la  question  de  la  protection  des  fouilles. 

PRÉSENTATION 

Anthropologie  bolivienne,   par    le  M.   Dr  Chkrvin. 
(Paris.   1908,    Imprimerie  Nationale,    Librairie    Le   Soudier.) 

M.  Chervin.  —  J'ai  l'honneur  d'offrir  h  la  Société  trois  volumes  que  je 
vi<ms  de  faire  paraître  dans  les  publications  de  la  Mission  française  en 
Amérique  du  Sud,  sur  l'Anthropologie  bolivienne,  savoir  : 

ier  volume.  Ethnologie,  démographie,  photographie  métrique,  1  vol. 
de  415  pages  avec  156  ligures  et  24  planches  hors  texte. 

2'-  volume.  Anthropométrie,  1  vol.  de  435  pages  avec  76  figures. 

3e  volume.  Cranioiogie,  1  vol.  de  150  pages  avec  36  figures  et  81  plan- 
ches hors  texte. 

Soit  au  total  :  1.000  pages.  267  ligures  et  105  planches  hors  texte. 

J'ai,  tout  d'abord,  utilisé  le  questionnaire  rédigé,  jadis,  par  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris,  en  le  complétant  sur  certains  points.  Les  ques- 
tions suivantes  ont  été  examinées  dans  tous  leurs  détails  :  alimentation, 
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sensibilité  générale  et  spéciale,  sentiments  affectifs,  religion,  vie  sociale, 
industrie,  facultés  intellectuelles,  etc. 

J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  des  hommes  extrêmement  compé- 
tents et  impartiaux  pour  répondre  à  ce  questionnaire  dont  les  longs  déve- 
loppements n'occupent  pas  moins  de  75  pages.  MM.  Louis  Saunier 
et  Louis  Galland,  ingénieurs,  et  Edouard  Wolff,  ancien  consul  de  France 
en  Bolivie,  qui,  tous  trois,  ont  vécu  pendant  de  longues  années  au  milieu 
des  Indiens  des  Hauts-Plateaux  boliviens,  ont  bien  voulu  répondre  à 
toutes  les  questions.  Il  en  résulte  que  ce  chapitre  constitue  une  mine  iné- 
puisable de  renseignements  précis  et  concis  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs. 

In  chapitre  consacré  à  la  démographie  montre  que  la  natalité  des 
Indiens  est  faible  et  leur  mortalité  très  élevée  ;  ils  sont  donc  en  voie  de 
diminution.  Ils  sont  remplacés  par  les  Métis  qui  grandissent  sans  cesse 
en  nombre  et  en  importance.  Un  avenir  prospère  paraît  être  assuré  à  ces 
derniers,  surtout  en  raison  des  difficultés  d'acclimatement  que  pré- 
sentent pour  les  Blancs  l'habitation  à  des  altitudes  moyennes  de  3  à 
4.000  mètres. 

Les  Indiens  recherchent  les  unions  avec  les  Blancs,  ce  qui  est  une 
excellente  condition  pour  l'accession  des  indigènes  à  la  civilisation  et  au 
progrès  du  commerce  et  de  l'industrie.  Il  est  regrettable  qu'il  n'en  soit 
pas  de  même  dans  nos  colonies  et  notamment  en  Algérie  où  les  popula- 
tions indigènes  répugnent  aux  mariages  mixtes. 

En  ce  qui  concerne  l'étude  anthropologique  des  populations  indigènes 
(Aymaras  et  Quéchuas),  je  me  suis  efforcé  d'entourer  ma  documentation 
de  toutes  les  garanties  possibles.  Non  seulement  les  mesures  anthropo- 
métriques ont  été  prises  avec  la  plus  grande  exactitude,  mais  encore  les 
photographies  ont  été  faites  en  suivant  la  méthode  métrique  d'Alphonse 
Bertillon. 

Tous  les  Indiens  ont  été  photographiés  de  face  et  de  profil,  à  la  même 
échelle  de  l/7e,  ce  qui  rend  leurs  portraits  absolument  comparables.  Ceci 
m'a  permis  de  faire  une  analyse  détaillée  des  portraits  et  des  diffé- 
rents éléments  de  la  physionomie  et  enfin  des  documents  chromatiques  : 
couleur  des  yeux  et  de  la  peau,  examen  microscopique  des  cheveux 
C'est  la  première  fois  qu'une  Mission  scientifique  aborde  ainsi  l'étude 
d'une  population  sous  des  points  de  vue  aussi  multiples  et  par  des  mé- 
thodes aussi  scientifiques. 

L'emploi  de  la  photographie  métrique  donne  à  cette  partie,  ordinaire- 
ment si  négligée  dans  les  Missions  anthropologiques,  un  caractère  de  pré- 
cision mathématique  absolue  qui  en  augmente  considérablement  la 
valeur. 

Toutes  ces  matières  constituent  le  premier  volume. 

Le  deuxième  volume  est  consacré  à  la  mise  en  œuvre  des  mensurations 
recueillies.  Je  ne  me  suis  pas  contenté  de  publier  les  résultats  généraux. 
J'ai  au  contraire  fourni,  avec  les  plus  grands  détails,  les  documents  pri- 
maires eux-mêmes.  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  regretté  que  d'Orbigny  ou 
soc.  d'anthrop.  9 
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d'autres  voyageurs  se  soient  contentés  de  nous  dire  :  «  Le  grand  nombre  de 
mesures  que  nous  avons  prises  nous  autorise  a  déclarer  que  la  moyenne 
de  telle  mesure  est  de...  »  Ce  n'est  pas,  en  effet,  la  moyenne  qui  nous  im- 
porte le  plus  ;  c'est  la  variation  et  la  succession  des  mensurations  consta- 

-  iiin  de  pouvoir  juger  du  plus  ou  moins  d'homogénéité  du  peuple 
étudié.  C'est  avec  ces  documents  primaires  disposés  en  tableaux  gra- 
phiques ou  ordonnés  en  progressions  numériques  qu'on  peut  établir  des 
coQcluaions  beaucoup  mieux  qu'avec  des  moyennes  générales. 

La  Mission  ayant  recueilli  un  très  grand  nombre  de  pièces  anatomiques 
(."00  crânes  environ),  j'ai  songé  à  en  rendre  l'étude  facile  par  la  création 
d'une  méthode  de  photographie  métrique  destinée  à  remplacer  le  vieux 
stéréographe. 

Broca  avait  vainement  cherché  à  orienter  les  crânes  suivant  le  plan 
horizontal  des  axes  orbilaires,  le  seul  qui  mérite  le  nom  de  plan  horizon- 
tal de  la  tète  et  que  Topinard  appelle  le  plan-étalon.  Faute  de  mieux, 
Broca  et  ses  élèves  avaient  dû  se  contenter  du  plan  alvéolo-condylien 
dont  les  défectuosités  sont  connues. 

Nous  avons  associé  nos  efforts,  M.  Iierlillon  et  moi,  pour  créer  une 
méthode  et  des  appareils  photographiques  réalisant  ce  desideratum. 

L'outillage  est  aussi  simple  que  possible.  Il  se  compose  :  1°  d'un  appa- 
reil photographique  fixe  et  réglé  pour  des  photographies  à  une  échelle 
donnée  ;  2°  de  fonds  réticulés  au  centimètre,  sur  lesquels  viennent  se  pro- 
jeter  les  images  du  crâne  :  3°  d'un  support  métallique  spécial,  servant 
d'axe  de  rotation,  et  permettant  tout  d'abord  d'orienter  le  crâne  suivant 
le  plan  horizontal  des  axes  militaires,  et  ensuite,  grâce  à  un  cercle  gradué,  de 
lui  faire  effectuer  avec  la  [dus  grande  facilité  une  rotation  complète  de 
360  degrés  sur  un  axe  basilaire  vertical.  On  peut  donc  obtenir  toutes  les 
photographies  désirées  pour  montrer  toutes  les  particularités  que  pré- 
sente le  crâne.  La  photographie  s'obtient  automatiquement,  sous  l'angle 
indiqué,  que  tous  les  observateurs  pourront  obtenir  à  leur  gré.  Klle  leur 
--•rvira  également  à  étudier  et  à  calculer  l'asymétrie  des  diverses  pièces 
sseuses  qui  composent  le  crâne. 

L'appareil  est  gratuitement  à  la  disposition  de  tous  les  anlhropologistes 
français  ou  étrangers  qui  voudront  s'en  servir.  Il  est  actuellement  déposé 
au  Laboratoire  de  M.  Iierlillon,  qui  se  fera  un  plaisir  d'en  faciliter  l'accès 
à  tous  les  travailleurs  scientifiques. 

Notre  outillage  photographique  constitue  assurément  un  progrès  con- 
sidérable et  rendra  les  plus  grands  services  non  seulement  aux  anato- 
mistes,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  ont  besoin  d'obtenir  des  dessins  scien- 
tifiques exacts  et  à  une  échelle  connue. 

Les  81  planches  hors  texte  qui  terminent  le  3e  volume  de  V Anthropo- 
haie  bolivienne  reproduisent,  suivant  cette  méthode  métrique  —  dont 
l'exactitude  et  la  simplicité  ne  sauraient  être  contestées  —  plusieurs  cen- 
taines  de  crânes  rapportés  de  l'Amérique  du  Sud  par  la  Mission. 
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Discussion. 

M.  Atgier.  —  Nous  ne  saurions  trop  féliciter  notre  savant  collègue, 
M.  le  Dr  Ghervin,  «l'avoir  accompli  une  œuvre  aussi  importante  que  celle 
qu'il  présente  aujourd'hui  où  il  a  traité  do  main  de  maître,  avec  les  nom- 
breux, ot  précieux  matériaux  qui  lui  ont  été  rapportés;  une  étude  aussi 
complexe  que  l'anthropologie  d'un  pays  lointain  et  encore  si  peu  connu 
au  point  de  vue  ethnique. 

L'ethnographie  et  la  craniométrie  de  l'Amérique  du  Sud  ont  d'autant 
plus  d'intérêt  que  la  pénétration  persistante  de  la  race  blanche  en  Amé- 
rique fera  peu  à  peu  disparaître  les  éléments  ethniques  primitifs. 

M.  Bloch.  —  Connaissant  déjà  le  remarquable  ouvrage  de  M.  Chervin, 
je  joins  mes  félicitations  k  celles  de  M.  le  l)r  Atgier,  en  ajoutant  qu'il  s'agît 
là  d'nne  œuvre  considérable,  qui  a  dû  exiger  énormément  de  travail  et  de 
patience,  car  elle  traite  non  seulement  de  l'anthropologie  proprement 
dite  des  Boliviens,  mais  encore  de  leur  démographie. 

En  ce  qui  concerne  la  photographie  métrique,  je  rappellerai  qu'en  1904 
notre  collègue  nous  en  a  expliqué  le  mécanisme  au  Trocadéro,  lors  de 
l'exposition  des  objets  rapportés  par  la  Mission. 

Mais  ceux  qui  n'ont  pu  assister  à  ses  conférences  trouveront,  dans  l'ou- 
vrage, une  description  aussi  complète  qu'attrayante  des  procédés  opéra- 
toires, avec  de  nombreuses  figures  à  l'appui. 

Celte  nouvelle  méthode  d'anthropométrie,  par  sa  simplicité  et  son 
exactitude,  est  certainement  appelée  à  se  généraliser  dans  les  laboratoires 
d'anthropologie,  et  elle  trouve  également  son  emploi  dans  les  voyages 
d'exploration,  car  l'appareil  photographique  nécessaire  à  cet  usage  est 
facile  à  emporter. 

M.  Hervé  rappelle  que  le  (Juestionnaire  de  la  Société  a  été  trop  réduit, 
comme  l'a  dit  M.  Chervin.  Mais  une  commission  actuellement  en  fonction 
et  dont  il  fait  partie  s'occupe  de  le  reviser,  et  il  prie  M.  Chervin  de  vou- 
loir bien  envoyer  à  cette  commission  ses  desiderata. 

M.  de  Mortillet  félicite  M.  Chervin  et  désirerait  que  pour  les  autres  ré- 
gions de  l'Amérique  du  Sud,  un  travail  semblable  fût  fait. 

M.  Zaborowski  pense  comme  M.  Chervin  qu'on  a  tort  de  se  contenter 
des  moyennes  en  Anthropologie. 

M.  Chervin  insiste  sur  l'importance  des  métis  dans  l'Amérique  du  Sud. 
Dans  nos  colonies  africaines,  au  contraire  (Algérie),  les  métis  sont  très 
rares.  Il  y  aurait  peut-être  quelque  chose  k  y  faire  pour  obvier  aux  dan- 
gers de  cette  situation. 

M.  Atgier.  —  L'Arabe  recherche  volontiers  les  femmes  de  couleur  blan- 
che. S'il  y  a  moins  de  métis  en  Algérie  qu'ailleurs,  cela  tient  beaucoup  a 
la  question  de  religion. 
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M.  Zabobowski  appuie  ce  qu'ont  dit  MM.  Chervin  et  Atgier  au  point  de 
vue  des  métis  en  Algérie.  Les  femmes  blanches  dont  parle  M.  Atgier  sont 
des  Mauresques  d'origines  diverses,  européennes  ou  juives,  mais  musul- 
manes el  non  européennes.  L'Européenne  ne  consentira  pas  k  se  sou- 
mettre à  la  vie  arabe.  Et  la  femme  arabe,  d'autre  part,  aune  répugnance 
imposée  par  l'opinion  a  se  marier  avec  un  européen  parce  que  non  mu- 
sulman. La  situation  est  tout  autre  h.  Madagascar  où  Européens  et 
femmes  malgaches  s'unissent  très  volontiers.  Une  société  savante  vient 
de  se  fonder  en  vue  de  favoriser  le  rapprochement,  entre  le  colon  et  la 
Femme  indigène,  par  le  relèvement  de  celle-ci  par  l'éducation.  Elle  aura 
probablement  peu  d'action  en  Algérie,  si  ce  n'est  peut-être  par  l'intermé- 
diaire de  la  femme  médecin,  pénétrant  seule  dans  les  intérieurs  arabes  et 
améliorant  les  conditions  de  leur  existence. 


NOTE  SUR  L'ASSOCIATION  DES  IDEES  CHEZ  UN  PEUPLE  PRIMITIF  :  LES  KITONAGA 
DE  LA  COLOMBIE  BRITANNIQUE 


Par  M.  le  Dr  Alexandre  F.  Chamberlain 

Les  Kitonaga  (en  Anglais  Kutenai  ou  Kootenay,  du  sud-est  de  la  Colom- 
bie Britannique  sont  un  des  peuples  incivilisés  les  plus  inconnus  de  l'A- 
mérique du  Nord.  Leur  organisation  sociale  et  politique  et  leurs  institu- 
tions de  tout  ordre  sont  des  plus  simples.  La  langue  qu'ils  parlent  passe 
pour  une  des  58  souches  indépendantes  linguistiques  en  Amérique  du 
-Nord  en  deçà  du  Mexique.  Elle  est  presque  inconnue  dans  ses  caractères 
grammaticaux  et  morphologiques,  n'ayant  été  étudiée  scientifiquement 
que  par  M.  le  Dr  F.  Boas  et  l'auteur  de  la  note  que  voici.  Chez  les  peuples 
incivilisés  et  encore  primitifs,  l'association  des  idées  se  révèle  nettement 
dans  les  noms  nouveaux  des  plantes,  des  animaux,  etc.  La  langue  des 
Kitonaga  nous  en  offre  quelques  exemples  bien  intéressants. 

I.  Ecorce  de  bouleau  :  oignon.  —  L'écorce  du  «  bouleau  à  canot  »  (lietula 
papyrifera)  s'uppeUeaqkoatl  et  l'arbre  même  aqkoaUowek.  On  donne  à  l'oi- 
gnon le  même  nom  aqkoatl,  en  pensant,  sans  doute,  à  la  manière  d'écorcher 
el  le  bouleau  et  l'oignon. 

II.  Cerise  :  prune,  etc.  Le  finit  de  la  ccrisp  des  prairies  (Prunus  démina 
■  -1  feedoue  sous  le  nom  d'aqketlmak  ( l'arbre  même  s'appelle  aqketlmakowok). 
I'ar  analogie  on  a  donné  ce  nom  à  quelques  autres  fruits  qui  ont  été  in- 
troduits par  Ips  Européens,  par  exemple,  à  la  prune,  à  la  pêche,  etc.,  par 
rapport  au  noyau  qui  caractérise  tous  ces  fruits. 

III.  Epi  de  mais  :  pomme  de  pin.  —  L'épi  de  maïs  s'appelle  aqkopatl,  qui 
est  simplement  le  nom  par  lequel  on  a  toujours  désigné  la  pomme  de  pin 

'•'Ile  du  mélèze,  arix  occidentale,  en  particulier). 

IV.  Epi  de  maïs  :  lupin.  —  I'ar  le  même  nom,  (jutsllallmàk,  on  désigne 
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en  Kitonaga  aussi  l'épi  de  maïs  et  le  lupin  (lupinus  argentatus),  à  cause  de 
l'épi  de  fleurs  de  ce  dernier. 

V.  Fruit  du  rosier  :  pomme,  etc.  —  Le  fruit  du  rosier  des  prairies  (Bosa 
pisocarpa)  s'appelle  gotliva.  On  a  donné  le  môme  nom  à  la  pomme,  à  la 
pèche,  à  la  prune,  à  la  poire,  à  la  tomate,  etc.,  pir  rapport  à  la  rotondité 
rougeatre  de  tous  ce3  fruits.  L'orange  s' appelle gowiti 'ka gotlua,  c'est-à-dire 
«  grand  fruit  du  rosier  ». 

VI.  Balles  de  fusil  :  pois.  —  Le  nom  par  lequel  on  désigne  aujourd'hui 
les  pois  ou  les  petits  pois  est  aqk  narva,  qui  signifie  littéralement  «  petites 
balles  de  fusil  ».  C'est  le  même  mot  qui  veut  dire  aussi  plomb  de  fusil. 

VIL  Fruits  du  cèdre  rouge  ;  poivre.  —  Par  un  seul  mot  on  désigne  les 
fruits  du  cèdre  rouge  (Juniper us  commuais)  et  le  poivre,  par  rapport, 
sans  doute,  à  la  ressemblance  des  graines  du  poivre  à  ces  fruits,  -  aqkok- 
plutlail, 

VIII.  FJan  :  cheval.—  Le  nom  du  cheval  en  Kitonaga,  Kitlk'atlahaetltsin, 
veut  dire  littéralement  «  élan-chien  ».  Chez  les  sauvages  de  l'Ouest,  l'élan 
passe  souvent  pour  un  animal  de  pouvoir  magique;  le  chien  est  le  seul 
animal  domestique  des  Kitonaga.  Le  nom  réunit  ainsi  les  deux  idées  de 
pouvoir  magique  et  d'utilité  à  l'homme. 

IX.  Coq  de  bruyère  :  coq  d'inde.  —  Au  coq  d'inde,  introduit  dans  leur 
territoire  par  les  blancs,  les  Kitonaga  ont  donné  le  nom  du  coq  de  bruyère 
t'anlads  avec  l'addition  de  gowitlka,  «  grand  »,  — gowittka  t'ankuts.  L'oiseau 
qui  porte  le  nom  de  Vankuts  est  le  «  ruffed  grouse  »  des  Anglais. 

X.  Vase  :  farine.  —  Une  des  appellations  assez  nombreuses  de  la  farine 
est  Kamnugtlu  amak,  littéralement  «  vase  blanche  (terre  blanche).  »  On  a 
associé  ici  la  substance  de  la  farine  avec  la  vase  «  blanche  »  des  bords 
des  lacs  et  des  rivières,  etc. 

XL  Glace  :  verre.  —  En  Kitonaga  la  glace  s'appelle  aqkoit  et  le  verre 
aqkokoit.  Le  mot  pour  «  verre  »  ne  diffère  de  celui  pour  «  glace  »,  qu'en 
possédant  le  su  ffix  modificatif-/.j  La  ressemblance  entre  la  glace  et  le  verre 
saule  aux  yeux. 

XII.  Brume,  gelée,  grêle.  —  Une  association  curieuse  subsiste  entre  les 
mots  aqkumkatlaah  (brume),  aqkumtleet  (gelée)  et  kapkumaeka  (grêle).  Cette 
association  est  due,  peut-être,  aux  pbénoniènes  météorologiques  des  val- 
lées montagneuses  de  cette  région  de  l'Amérique. 

XIII.  Nuage,  poussière,  fumée,  vapeur. —  Dans  plusieurs  langues,  des 
peuples  primilifs,  ces  idées  sont  souvent  associées  ou  dérivées  de  la  même 
source  mentale.  En  Kitonaga  aqkatl  signifie  «  nuage  »  ;  aqkumkatlaak , 
«  brume  »  ;  aqkallnotlatakoko,  «  vapeur  <>.  Le  mot  pour  «  fumée»,  iamu, 
ne  paraît  pas  être  du  même  parentage. 

XIV.  Berceau,  entrave,  clôture.  —  En  Kitonaga,  le  berceau  des  enfants 
s'appelle  aql.inkomatl ;  l'entrave  (pour  chevaux),  agkakamatl ;  et  la  clôture 
pour  cbevaux  (en  anglais  «  corral  »),  aqkamatl.  Une  même  unité  de  con- 
ception mentale  réside  dans  tous  ces  mots. 

XV.  Soleil  :  horloge,  montre.  —  L'association  des  idées  révélée  dans 
l'identité  des   mots  pour  le  soleil  et  l'horloge  n'est  pas  rare  dans  les 
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langues  primitives.  En  Kitonaga  le  solei!  se  dil  natanik,  nom  qu'on  ap. 
plique  aujourd'hui  à  l'horloge  introduite  par  les  blancs.  Une  montre. 
s'appelle  natanik  muta,  qui  veut  dire  o  pelil  soleil  ».  Dans  ce  cas,  l'asso- 
ciation se  base  sur  la  ressemblance  de  la  face  de  l'horloge  à  la  figure 
conventionnelle  du  soleil,  el  on  se  souvient  aussi  du  rôle  du  soleil  el  de 
l'horloge  en  mesurant  la  fuite  du  temps. 

XVI.  Sel  :  vinaigre.  —  En  Kitonaga  le  sel  se  dit  groistlahane  et  on  appli- 
que aussi  le  même  nom  au  vinaigre,  par  rapport,  sans  doute,  au  goût  de 
■    -  deux  substances  qui  se  ressemblent  au  palais  des  sauvages. 

XVII.  Eau  :  boissons  alcooliques.  —  Celte  association  si  fréquente  dans 
les  langues  primitives,  &e  trouve  en  Kitonaga,  où  il  y  a  plusieurs  mots 
pour  le  «  whiskey  »,  dont  les  -plus  importants  sont  ceux  qui  suivent  :  wuo 
(simplement  o  eau  »),  suyapi  wuo  (eau  des  blancs),  notlukine  wuo  (eau 
étrangère),  nipika  wuo  (eau  des  esprits,  eau  magique). 

Les  Secrétaires  :  11.  Piéron  et  Anthony. 


883e  Séance.  —  I"'  Avril  IU09. 
Présidence  de  M.  le  D'  d'Echerac     . 

CORRESPONDANCE. 

M.  le  commandant  Bbnifacj  exprime  le  regrél  de  ne  pouvoir  être  présenl  à 

Paris,  au  moment  de  la  commémorati lu  cinquantenaire  de  la  Société.  M.  H. 

I.ivi  annonce  qu'il  3  participer.  Le  doyen  de  la  faculté  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Bordeaux,  M.  Pitres,  présente  comme  délégué  de  l'université  de  Bor 
deaux  au  cinquantenaire  M.  le  !>'  Gentès. 

La  Fédération  archéologique  de  Belgique  prie  la  Société  d'envoyer  un  délé- 
gué au  Congrès  qui  va  se  réunir  a  Liège  (aoûl  1909).  M.  Ed.  Cuyer  est 
désigné. 

Election.  -  M.  le  I»1  A.  Marie,  présenté  par  MM.  Manouvrier,  Papillaultel 
l  hervin  esl  élu  membre  titulaire  à  l'unanimité  des  votants. 

présentations. 

M.  Kàbaud  présente  une  élude  de  M.  Legendre  sur  la  cellule  nerveuse  que 
son  auteur  dépose  pour  le  concours  du  Prix  Godard. 

M.  booDARo  Cotbb.  —  J'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  Bureau  un  exem- 
plaire du  Journal  des  Arts  (n°du  '.U  mars  1909),  dans  lequel  je  viens  de 
publier  un  article  intitulé  :  L?s  proportions  cl  ht  rcf/ulm'il''  <lcs  /nrmi's. 

J'y  indique  que  h.  dan-  l'enseignement  du  dessin,  il  est  utile  de  faire 
connaître  aux  élèves  les  <*  proportions  o  el  la  symétrie  des  formes,  il  est 
•'•gaiement  nécessaire  de  leur  signaler  que  ces  proportions  sont  variables 
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et,  surtout,  que  les  formes  ne  sont  pus  toujours  régulières,  c'est-à-dire 
sont  souvent  asymétriques. 

Je  suis  convaincu  que  le  caraière,  que  l'on  doit  toujours  rechercher  dans 
l'art,  ne  peut  être  observé  et  reproduit  par  les  élèves  qu'a  cette  con 
dition. 


NOTE  SUR   LES   DÉBRIS   HUMAINS   DU   DOLMEN   DE   BARBEHÉRE  (Gironde). 

Par  M.  L.  Manouvrier. 

Le  dolmen  de  Barbehère,  à  rotensac(Médoc),  a  été  fouillé  par  M.  l'abbé 
Labrie.  Ce  distingué  palethnologue  a  bien  voulu,  comme  il  l'a  fait  pour 
d'autres  investigations  plus  importantes,  envoyer  tous  les  débris  sque- 
lettiques  recueillis  par  lui,  avec  son  soin  habituel,  au  laboratoire  d'an- 
thropologie de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes. 

La  récolte  a  été  peu  abondante  parce  que  les  ossements  étaient  en  très 
mauvais  état  et  réduits  presque  tous  à  l'état  de  menus  débris  inutilisa- 
bles. Ceux-ci,  très  nombreux,  n'en  ont  pas  moins  été  examinés.  Je  n'en 
ai  pu  trouver  que  quelques-uns  se  prêtant  à  l'emploi  du  compas  et  pou- 
vant être  conservés.  A  part  quelques  os  du  pied  et  du  crâne  je  n'ai  trouvé 
aucun  os  entier,  et  une  seule  calotte  crânienne  a  été  suffisamment  com- 
pile pour  fournir  un  indice  céphalique. 

En  raison  de  la  peine  que  se  donne  utilement  M.  Labrie  de  ramasser 
jusqu'aux  plus  petits  fragments  squeletliques,  il  y  avait  lieu  de  voir  à 
combien  d'individus  correspondent  ces  fragments. 

Les  plus  nombreux  qui  ont  pu  être  utilisés  à  ce  point  de  vue  ont  été 
19  extrémités  supérieures  de  fémurs  droits,  représentant  16  hommes 
adultes,  2  femmes  et  1  enfant. 

Mais  ce  chiffre  n'est  qu'un  minimum  et  ne  représente  peut-être  pas  le 
quart  du  nombre  total  des  individus  inhumés  dans  la  sépulture.  Beau- 
coup d'os  non  moins  résistants  que  l'extrémité  supérieure  du  fémur,  tels 
que  les  rotules,  les  astragales^  les  rochers,  etc.,  n'ont  été  trouvés  qu'en 
très  petit  nombre,  2,  5,  8,  par  exemple,  d'où  il  faut  conclure  que  la  plu- 
part des  extrémités  supérieures  de  fémurs  elles-mêmes  ont  été  détruites 
dans  la  terre,  à  moins  que  la  sépulture  n'ait  reçu  primitivement  que  des 
débris  de  squelettes  et  non  des  cadavres  entiers. 

La  calotte  crânienne  mesurable  m'a  fourni  les  chiffres  suivants.  Elle 
provient  d'une  femme  : 

Diam.  antéro-posl.  max.     ■=  177 

—  —         métop.  —  176 

—  transverse    max.      =  131 
Indice  céphalique =    74.0 

J'ai  trouvé  un  fragment  d'os  frontal  remarquable  par  son  épaisseur  qui 
atteint  jusqu'à  10  millimètres. 


136  -Ier  avril  1909 

Les  autns  fragments  de  crânes  divers  n'uni  rien  de  particulier  sous  ce 
rapport  ni  autrement. 

Parmi  les  fragments  de  fémurs,  le  mieux  conservé  de  tous  est  une  moi- 
tié supérieure,  en  parfait  état,  qui  offre  un  beau  spécimen  de  luxation 
congénitale  de  la  hanche.  La  tète  fémorale  est  située  à  15  millimètres 
plus  bas  que  le  bord  supérieur  du  grand  trochanter.  Elle  est  très  notable- 
ment aplatie  et  élargie.  Son  grand  axe  mesure  55  millimètres  et  le  petit 
axe  51. 

La  longueur  du  col  est  réduite  a  4  ou  5  millimètres  en  avant,  à  10  mil- 
limètres en  arrière. 

Fossette  hypotrochantérienne  a  fond  très  rugueux  et  d'étendue  nor- 
male. Au  niveau  .le  cette  fossette,  la  diaphyse  présente  une  platymèrie 
sensible. 

Diam.  transverse  =  33.  —  Antéro-post.  =23.  —  Indice  =  69.7. 

Celte  pièce  est  à  conserver  pour  son  intérêt  anatomique. 

Voici  les  mesures  qui  ont  pu  être  prises  sur  des  fragments  de  fémurs 
et  de  tibias  : 


FÉMURS. 

Diam. 

Diam. 

Part   sup. 

Indice 

Diam. 

l'ai 

t.  moy. 

Indice 

Sexe 

(été 

transv. 

A.-P. 

platym. 

transv. 

A 

nl.-P. 

pilastr 

M 

17 

34 

23 

67.6 

29 

28 

96.5 

M    .,    . 

46 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

M 

— 

32 

25 

78.1 

— 

— 

— 

M      .    , 

— 

37 

26 

70  3 

— 

— 

— 

M  ,    ,    . 

44 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

M    .... 

— 

36 

26 

72.2 

— 

— 

— 

1 

38 

29 

25 

86.2 

23 

26 

113.0 

F 

— 

3t 

21 

67.7 

— 

— 

— 

Ces  chiffres  suffisent  pour  établir  que  la  platymèrie  accentuée  se  ren- 
contrait parfois  très  accentuée,  mais  sans  être  constante.  Il  en  est  de 
même  pour  la  platycnémie.  Trois  fragments  de  tibias  ont  pu  être  me- 
surés : 

1"  Tibia  masculin  très  fort.  Non  plalycnémique.  Diamètres  =  39  et  27. 
Indice  =  69.2  ; 

2°  Tibia  masculin.  Diam.  =r  39  et  22.  Indice  =  56.4.  Platycnémie  très 
accentuée; 

3°  Tibia  féminin.  Diam.  =  28  et  20.  Indice  =  71.4.  Non  platycné- 
mique. 

Quelques  extrémités  inférieures  d'humérus  sans  rien  de  notable.  La 
moitié  supérieure  d'un  cubitus  masculin  robuste.  Incurvation  prononcée. 

Si  pauvres  que  soient  ces  résultats,  on  voit  qu'ils  ne  sont  pas  sans 
quelque  utilité. 
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Discussion. 


M.  P.  Raymond.  —  Le  fémur  que  vient  de  présenter  M.  Manouvrier 

m'intéresse  doublement,  en  tant  que  médecin,  et  en  tant  que  paleth- 
nologue.  Il  vient  à  l'appui  d'une  thèse  que  je  soutiens  depuis  longtemps 
déjà,  à  savoir  que  la  santé  de  nos  ancêtres  de  l'âge  delà  pierre  laissait  fort 
à  désirer,  et  qu'il  y  a  un  réel  intérêt  à  examiner  leurs  ossements  au  point 
de  vue  pathologique.  J'ai  déjà  trouvé,  en  outre,  un  cas  de  luxation  con- 
génitale rie  la  hanche  dans  une  sépulture  néolithique,  et  je  ne  suis  pas 
surpris  d'en  voir  aujourd'hui  un  autre,  car  les  exemples  de  la  dégénéres- 
cence —  et  la  luxation  congénitale  de  la  hanche  est  un  fait  de  cet  ordre  — 
sont  trop  fréquents  chez  les  néolithiques  pour  qu'on  n'en  retrouve  pas  les 
stigmates  sur  leurs  ossements.  Le  fémur  qui  vient  de  nous  être  présenté 
m'avait  paru  être  celui  d'une  femme  et  la  luxation  congénitale  de  la 
hanche  se  voit  surtout  chez  la  femme.  M.  Manouvrier  pense  qu'il  doit 
être  plutôt  masculin  ;  je  m'incline.  C'est  un  fémur  gauche  et  la  luxation 
de  la  hanche  se  voit  plutôt  de  ce  côté.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  constater 
un  fait;  il  faut  chercher  à  l'expliquer  et  en  accepter  toutes  les  consé- 
quences. Pour  quelle  raison  ces  néolithiques  étaient-ils  atteints  d'une 
luxation  congénitale  de  hanche?  Les  théories  n'ont  pas  manqué  pour 
expliquer  cette  malformation.  Le  fait  capital  qu'il  faut  retenir  est  qu'elle 
est  liée  à  l'hérédité.  C'est  là,  d'ailleurs,  un  point  que  j'ai  mis  en  relief  dans 
des  leçons  que  j'ai  professées  sur  l'hérédité  morbide  l.  Or  l'hérédité  est 
dominée  par  l'infection  et  l'intoxication  des  générateurs.  Rien  de  surpre- 
nant, donc,  à  ce  que  certains  auteurs  aient  cherché  dans  la  tuberculose, 
notamment,  la  cause  de  la  luxation  congénitale  de  la  hanche  *.  La  tuber- 
culose est  si  commune,  alors  que  la  luxation  congénitale  de  la  hanche  est 
plutôt  rare,  qu'il  doit  y  avoir  autre  chose.  Néanmoins,  j'ai  relevé  et  publié 
des  cas,  nombreux  déjà,  de  tuberculose  chez  les  néolithiques,  si  bien  que 
rien  ne  s'oppose,  à  mon  avis,  à  ce  que  l'on  recherche  chez  eux  du  côté  de 
cette  infection  la  raison  de  la  luxation  congénitale  de  la  hanche. 

M.  Marcel  Baudouin.  —  A  chaque  fois  qu'on  parle  de  Luxation  congéni- 
tale de  la  hanche,  préhistorique  ou  non,  il  ne  faut  pas  se  borner  à  étudier 
la  tête  fémorale,  d'un  seul  enté.  Il  faut  toujours  s'efforcer  d'examiner  aussi 
l'os  iliaque  correspondant,  si  on  le  peut,  et,  par  conséquent,  en  rechercher 
avec  soin  les  traces  les  plus  minimes.  Cela  a  un  gros  intérêt,  scientifique- 
ment parlant,  ainsi  que  le  savent  tous  les  vrais  Chirurgiens. 

D'un  autre  côté,  comme  cette  lésion  est  parfois  double,  il  fautencore  recher- 
cher et  examiner  la  tète  fémorale  du  côté  opposé,  et  l'os  iliaque  correspondant 

On  dit  que  ces  desiderata  sont,  en  Préhistoire,  difficiles  à  réaliser  -, 
je  ne  dis  pas  non.  Mais,  on  trouve  des  bassins,  môme  dans  les  Dolmens  et 
dans  les  Grottes.  En  voici  quelques  preuves,  qui  me  sont  personnelles,  à  titre 
de  simples  exemples. 

1  L'Hérédité  morbide.  Paris,  Vigot,  id.   L903. 

2  Ricoghon.  —  In  Revue  dp  tuberculose.  1804. 

soc.  d'anthrop.  10 


[38  1°''  wnn.  1909 

\o  Grotte.  —  Délégué,  en  1908,  par  la  Sociét*  d'Anthropologie  elle-même 
pour  l'étude  de  la  Grotte  de  Martiel  (A  veyroo),  j'ai  rapporté:  o)  les  deux 
os  iliaques,  droit  <'t  gauche,  d'un  Adulte,  et  en  assez  bon  état;  6)  plusieurs 
os  iliaques,  amës,  mais  utilisables  pour  l'étude  des  maladies  du  cotyle, 
appartenant  à  des  Enfants. 

:li  description   de  ces  os  iliaques.  On  verra    qu'ils    auraient    été 
parfaitement  utilisables  pour  l'étude  des  Cavités  cotyloïdes. 

1  Enfant  de  lu  ans.  -  Le  fragmenl  d'os  iliaque  conservé  correspond 
au  bord  antérieur,  depuis  la  crête  iliaque  jusqu'au  dessus  de  la  cavité  co- 
tyloïde, et  en  arriére  à  une  ligne  oblique,  parlant  à  TU  millimètres  de 
l'épine  iliaque  antérieure  et  supérieure,  et  sectionnant  en  deux,  presque 
verticalement,  le  cotyle.  11  s'agit  d'un  os  du  côté  droit. 

Les  trois  os,  ilion,  ischion  et  pubis,  sont  soudés  au  centre  du  cotyle  :  ce 
qui  montre  que  le  sujet  a  dépassé  l'âge  de  seize  ans,  puisque  le  pubis  ne 
se  réunit  qu'à  16  ans.  L'épiphyse  de  la  crête  iliaque  n'étant  pas  soudée 
(elle  manque,  et  à  sa  place  sont  des  concrétions  calcaires),  le  sujet  a  moins 
de  -i  ans.  Comme  l'os  cotyloïdien  est  soudé,  le  sujet  a  au  moins  dix-huit 
ans,  puisque  cette  soudure  se  fait  au-dessus  de  cet  âge. 

Les  dimensions  du  cotyle  sont  les  suivantes  : 

Diamètre  vertical 4C> 

Profondeur 17 

D'où  l'Indice  de  Profondeur  du  Cotyle  :  37,77. 

Rien  de  particulier  a  ajouter,  si  ce  n'est  que  la  fracture  du  pubis  a  eu 
lieu  à  20  millimètres  de  la  cavité  cotyloïde. 

2  Enfant  de  l~>  ans.  —  Le  fragment  correspond  à  l' ischion  et  à  la  moi- 
tié inférieure  du  pubis.  C'est  un  os  du  côté  droit.  Il  reste  la  moitié  arriére 
de  la  cavité  cotyloïde. 

Les  points  épipbysaires  de  Vischion  et  du  pubis  n'étant  pas  soudés  (ils 
ont  disparu  \  ce  sujet  ne  pouvait  pas  avoir  plus  de  15  ans  :  mais,  l'ischion 
et  le  i>ul)is  étant  soudés,  il  avait  plus  de  douze  ans.  Branche  ischio-pu- 
bienne  :  largeur  minimum,  10  centimètres. 

La  cavité  colijlduie  a  comme  diamètre  vertical  45  et  profondeur  environ 
16.  D'où,  comme  indice  de  profondeur  :  :{:>,.">.").  Ce  qui  correspond  bien  à  un 
Bujel  de  13  ans  environ  Adulte:  '.I. M.  —  48  ans  :  37.77).  Concrétions 
calcaires  à  la  face  interne  et  autour  du  trou  obturateur,  d'apparence  al- 
lons 

30  Sujet  ad, ilt,-  ,1-  H5  a  :><)  ans.  —  Nous  possédons  des  fragments  des 
deux  os,  droit  el  gauche. 

\  qs  gaUche.  —  Le  fragment  de  cet  os  est  très  petit;  il  correspond  seu- 
lement à  la  partie  supérieure  du  cotyle  et  à  la  partie  antérieure  de  l'arti- 
culation sacro-iliaque,  l'échancrure  sciatique  et  le  détroit  supérieur  du 
bassin  dans  sa  partie  moyenne.  Ce  fragment  n'a  aucune  concrétion  cal- 
caire. Huelque-  cassures  seulement  sont  patinées  :  ce  qui  prouve  qu'on 
l'a  fracturé,  en  le  retirant  de  la  grotte.  Il  est  impossible  pour  le  cotyle  de 
prendre  les  dimensions  habituelles. 
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\>).  Os  droit.  —  Il  manque  tout  V ischion.  Le  cotylb  a  perdu  sa  moitié 
postérieure;  et  le  pubis  est  cassé  à  sa  jonction  avec  l'ischion.  L'os  est 
recouvert  de  concrétions  calcaires,  très  nombreuses  et  volumineuses, 
surtout  développées  sur  sa  face  interne  et  son  bord  antérieur,  au  niveau 
des  parties  les  plus  saillantes. 

Voici  les  dimensions  prises  : 

Plus  grande  longueur  verticale 200 

Largeur  maximum  de  l'ilion 150 

Hauteur 110 

Cavité  cotyloïde.  Diamètre  vertical 55 

—  Profondeur 23 

Nous  avons  donc  comme  Indice  de  profondeur  du  Cotyle  :  41,81. 

Ce  qui  indique  une  cavité  encore  assez  profonde,  mais  normale  pour  l'âge 
(par  conséquent  un  sujet  vigoureux).  La  forme  du  trou  obturateur  incom- 
plet ne  peut  guère  renseigner  sur  le  sexe;  mais  l'os  est  volumineux  et  est 
certainement  celui  d'un  sujet  masculin. 

Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  que  j'ai  présenté  ces  ossements  à  la  So- 
ciété, et  qu'ils  sont  actuellement  dans  ses  propres  collections,  puisque  ces 
os  iliaques  lui  appartiennent. 

2°  Dolmens.  —  a)  Voici  ce  que  j'ai  écrit,  à  propos  du  «  Bassin  »,  d'abord 
pour  deux  des  Dolmens  de  Savatole,  Le  Bernard  (Vendée)1. 

1°  Allée  couverte  n°  1.  —  «  Aucun  débris  de  bassin.  » 

2°  Allée  couverte  n°  III  (Sujet  entier  exlra-sépulckral  A;  et  Sujet  intra- 
sépulchral  B). 

Sujet  A.  —  On  ne  trouve  que  des  fragments  :  1°  partie  antérieure  de  l'os 
iliaque  droit,  avec  une  partie  de  l'ilion,  la  moitié  postérieure  de  la  cavité 
cotyloïde,  et  la  portion  antérieure  de  l'ischion;  2°  plusieurs  débris  de  Vos 
iliaque  gauche  :  portion  supérieure  de  l'échancrure  sciatique;  tiers  postérieur 
de  la  cotyloïde,  et  ischion  voisin  ;  quatre  fragments  de  la  crête  iliaque  2. 

Sujet  B.  —  Un  fragment  de  l'ilion  gauche  (partie  sus-cotyloïdienne)'; 
partie  des  deux  échancrures  sciatiques,  droite  et  gauche. 

b)  Dans  l'Allée  couverte  du  Grand-Bouillac3,  j'ai  trouvé  encore  :3  grands 
débris  d'os  iliaque,  au  niveau  des  fosses  iliaques  :  etc.,  etc. 

c)  Dans  la  magnifique  Allée  couverte  de  la  Planche  àPuare,  à  l'Ile-d'Yeu 
(Vendée),  on  a  trouvé,  en  4883,  un  bassin,  absolument  entier,  dont  je  ne  puis 


«  Marcel  Baudouin  et  G.  Lacouloumère.  —  Les  Mégalithes  de  Savatole,  au 
Bernard  (Vendée).  —  Paris,  1908,  in-8»  [Voir  p.  95  et  96J. 

*  Ces  deux  parties  de  la  cavité  cotyloïde  des  deux  cotés,  d'un  même  sujet, 
auraient  été  faciles  a  utiliser  et  à  étudier,  s'il  y  avait  eu  une  lésion  congénitale  ou 
autre.  —  Donc,  l'affirmation  de  M  Manouvrier,  même  pour  les  dolmens,  n'est  pas 
exacte,  ou  est  au  moins  très  exagérée. 

3  Marcel  Baudouin  et  G.  Lacouloumèrb  -  L'Allée  couvertedu  Grand Bouillac,  à 
St-  Vincent-sur- Jard  {Vendée).  -  II*  Congrès  préhistorique  de  France,  Vannes,  1900. 
—  Tiré  à  part,  1907  [Voir  p.  il]. 
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Qter  la  photographie,  mais  qui  est  actuellement  déposé  au  Musée 
archéologique  de  NanteSj  où  chacun  peul  le  voir.  Le  mégalithe  était  abso- 
lument inviolé  et  intact,  lors  de  la  fouille.  J'ai  étudié  les  divers  ossements 
de  cette  belle  sépulture,  mais  n'ai  encore  rieo  publiée  ce  sujet. 

bassin  provenait  d'un  sujet  conservé  presqu'en  totalité  (chose  très 
rare  dans  les  régions  purement  granitiques)  :  ce  qui  prouve,  en  particulier, 
qu'il  ne  faut  jamais  désespérer  d'en  trouver,  même  entiers,  dans  les  plus 
mauvaises  conditions  de  conservation  des  ossements  sable  de  plage,  d'ori- 
gine essentiellement  granitique  . 

3°  Sépultures  gallo-romaines.  —  Dans  la  sépulture  gallo-romaine  des 
Chaumes1,  Saint-Bilaire-de-Riez  (Vendée),  j'ai  trouvé,  entr'autres.  un 
bassin  absolument  entier,  dont  j'apporte  ici  la  photographie.  Sur  celte 
épreuve,  on  peut  voir  que  les  os  iliaques  sont  tous  les  deux  absolument 
entiers,  malgré  la  nature  du  gisement  (sable  des  dunes). 

J'ose  croire  que  ces  divers  exemples,  d'époques  typiques  Néolithique; 
Gallo-romain  ou  Proto-historique] suffiront  pour  convaincre  MM.  Manouvrier 
(dont  on  n'écoute  pas  évidemment  les  avis,  quand  il  dit  de  tout  ramasser), 
et  P.  Raymond,  qui  ne  semble  vraiment  pas  avoir  eu  de  chance  dans  ses 
touilles  dolméniques  ! 

Je  reviens  à  la  luxation  congénitale  de  la  hanche. —  Actuellement,  on  doit 
dire  qu'on  ne  sait  absolument  rien  de  précis  sur  la  pathogénie  de  cette 
maladie,  et  que  toutes  les  explications  donnés  jusqu'à  présent —  même 
par  les  Maîtres  les  plus  en  renom  !  —  sont  contredites  par  certains  faits. 
Il  vaut  donc  mieux  avouer  notre  ignorance  à  ce  sujet  ! 

Certes,  la  maladie  est  plus  fréquente  chez  les  filles;  mais  il  y  a  beau- 
coup de  cas  chez  de  jeunes  garçons! 

Avant  de  se  prononcer,  donc,  dans  le  cas  particulier,  il  serait  prudent 
de  consulter  les  spécialistes  les  plus  experts  en  cette  matière  [MM.  Le  Da- 
many,  Calot,  Mencière,  Kirmisson,  Judet,  Jouon,  etc.,  etc.  ,  d'autant  plus 
que  la  tête  fémorale  ne  semble  pas  présenter  les  lésions  habituelles  des 
vieilles  luxations  congénitales  de  la  hanche,  dans  l'exemple  qui  nous  est 
d  inné.  Mais  je  ne  dis  pas  que  ce  n'est  pas  là  un  cas  de  fémur  atteint  de 
la  lésion,  cataloguée  actuellement  sous  le  nom  de  luxation  congénitale.  Je 
de  nande  seulement  un  supplémentde  documentation,  et  une  élude  appro- 
fondie par  des  spécialistes  de  l'os  trouvé  dans  le  Dolmen  étudié  par  M.  Ma- 
nouvrier 

M.  Atgibb.  —  Il  n'est  pas  possible,  en  l'absence  de  l'os  iliaque  et  de  sa 

cavité  cotyloïde,  d'affirmer  que  ce  fémur  provient  d'un  sujet  atteint  de 

luxation  congénitale  ou  autre  de  la  hanche.  La  surface  articulaire  de  la 

:    ce  fémur  est  régulière  et   légèrement  aplatie,  son  col  est  un  peu 


1  Marcel  Baudouin  —  Découverte  d'un  menhir  tombé  sous  les  duneset  d'une  station 
gallo-romaine  aux  Chaumes  de  Si  ffilaire-de- liiez  (Vendée)  —  Bull,  et  Mém.  Sur. 
d'Anthropologie  de  Paris,  1905,  o  »ir  p.  137]. 


Celte,' planche  el  In  suivante  se  rapportcnl  à  la  communication  de  la  pa^e  141, 
litulée  :  Présentation  de  portraits  déjeunes   négresses  pour  faire  voir 
i  forme  particulière  de  l'auréole  de  la  mamelle, 
par  le  l>r  Adolphe  Blôch. 


g.  1  —  Jeune  fille  Soussou  {Guinée  française,  Rivières  du  Sud).  La 
forme  particulière  de  l'auréole  est  ici  bien  caractérisée;  en  effet,  l'auréole 
est  en  relief,  et  toute  la  mamelle  représente  une  gourde.  Le  mamelon  quoi- 
que polit  est  bien  dessiné.  (Cliché  Fortier,  photographe  à  Dakar). 


1-ifi.  2.  —  Autre  fille  Soussou,  moins  négroïde  que  la  précédente,  mais   ayant 
cependant  la  l'orme  caractéristique  de  l'auréole.  (Cliché  Fortier  . 
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trapu,  son  grand  trochanter  volumineux  ;  nous  sommes  donc  ici  en  pré- 
sence d'une  anomalie  osseuse,  voilà  tout  ce  qu'il  est  permis  d'af- 
flrnier. 


PRESENTATION    DE  PORTRAITS    DE  JEUNES  NEGRESSES   POUR  FAIRE  VOIR 
LA  FORME  PARTICULIÈRE  DE  L'AURÉOLE  DE  LA  MAMELLE 

Par  M.  le  Dr  Adolphe  Bloch 

La  forme  générale  de  la  mamelle,  chez  la  négresse  adulte  et  ayant 
nourri,  a  déjà  été  souvent  décrite,  mais  on  s'est  moins  occupé  de  l'auréole 
de  la  jeune  négresse  chez  laquelle  elle  présente  une  particularité  qu'il 
est  facile  de  constater  sur  les  portraits  que  je  vous  présente,  et  qui  vien- 
nent de  Dakar. 

L'auréole,  comme  on  le  sait,  est  cette  partie  de  la  mamelle  qui  entoure 
le  mamelon,  et  qui  est  plus  ou  moins  pigmentée  chez  la  femme  de  race 
blanche. 

Chez  la  femme  noire  la  coloration  de  l'auréole  se  confond  généralement 
avec  la  teinte  du  reste  de  la  mamelle,  mais  elle  peut  aussi  être  plus  fon- 
cée. L'on  remarque,  de  plus,  que  l'auréole  (et  pas  seulement  le  mamelon) 
des  jeunes  négresses  se  porte  en  avant,  et  forme  une  proéminence  con- 
vexe plus  ou  moins  prononcée  et  séparée  du  reste  de  la  mamelle  par  une 
rainure  .plus  ou  moins  profonde,  tandis  que  chez  la  femme  blanche,  l'au- 
réole se  continue  directement  avec  le  corps  de  la  mamelle  sans  aucune 
séparation,  ou  bien  elle  ne  fait  qu'une  légère  saillie  à  la  surface  de  l'or- 
gane. 

Le  volume  de  ce  genre  d'auréole,  chez  la  négresse,  est  naturellement  va- 
riable avec  la  grosseur  de  la  mamelle,  mais  il  est  parfois  relativement 
plus  grand  que  le  reste  de  l'organe.  Cette  auréole  est  généralement  hé- 
misphérique, mais  elle  peut  quelquefois  dépasser  la  demi-sphère,  etdans 
ce  cas  la  rainure  périphérique  est  plus  profonde. 

D'autres  fois  l'auréole  prend  une  forme  à  peu  près  cylindrique,  (en  pis 
de  chèvre)  mais  l'auréole  de  forme  convexe  peut  aussi  se  rencontrer 
dans  d'autres  races   de  couleur  foncée. 

Ainsi  M.  Miklucho-Maclay  l'avait  déjà  remarquée,  en  1876,  chez  des 
filles  de  la  Nouvelle-Guinée,  des  îles  Carolines  et  d'autres  îles  du  Pacifi- 
que, et  il  en  fit  l'objet  d'une  courte  description  à  la  Société  d'anthropolo- 
gie de  Derlin  en  1878. 

Il  observe  que  c'est  surtoulchez  îles  filles,  de  12  à  tGans,  que  celte  sail- 
lie de  l'auréole  se  remarque,  et  que  parfois  l'étranglement  de  la  base  est 
plus  prononcé  à  une  mamelle  qu'à  l'autre;  mais  il  ajoute  que  la  saillie 
disparait  chez  la  femme  après  plusieurs  allaitements. 

C'est  cependant  chez  le  nègre  et  dans  d'autres  races  noires  de  l'Afrique 
que  l'on  voit  le  plus  souvent  la  saillie  convexe  de  l'auréole.  Ainsi  le  Dr 
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Bayol,  dans  un.'  petite  brochure  qu'il  publia  a  Paris  en  1893,  à  propos  de 
l'exhibition  des  Dahoméens  au  Champ-dc-Mars,  signale  cette  forme  parti- 
culière de  l'auréole  chez,  les  filles  du  Dahomey,  en  disant  que  l'auréole  est 
bombée. 

Un  auteur  allemand,  KrSmer,  a  employé  à  cet  égard  une  expression 
qui  est  très  juste  lorsqu'il  dit  que  le  sein  a  la  forme  d'une  gourde  (Flas- 
chenkûrbis&hnliche  '  . 

Notre  collègue,  M.  Verneau,  dans  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sur  la 
Femme  dans  la  nature  (1908),  compare  également  la  mamelle  des  jeunes 
négresses  à  une  gourde  commune  (p.  315).  Mais  pour  ne  parler  que  de 
l'auréole  seule  on  peut  aussi  l'appeler  une  auréole  en  relief. 

Cette  variété  d'auréole  a  aussi  été  remarquée  en  Europe,  par  Ploss, 
chez  des  Italiennes  de  la  Sicile  et  chez  des  Espagnoles,  et  dans  son  ou- 
vrage intitulé:  Uas  Weib,etc.  (5°  édit.  Leipzig,  1905),  se  trouvent  des  por- 
traits de  ces  Européennes,  qui  présententune  auréole  se  rapprochant  plus 
ou  moins  de  celle  des  Africaines,  mais  elle  ne  parait  pas  faire  autant  de 
saillie  que  chez  ces  dernières,  et  elle  est  aussi  moins  volumineuse  et 
moins  arrondie.  Ploss  attribue  cette  forme  (l'auréole  chez  les  Siciliennes 
et  chez  les  Espagnoles,  à  un  mélange  très  ancien  avec  les  Africains? 

A  joutons  que  l'auréole  ainsi  bombée  s'observe  assez  souvent  chez  les  pe- 
tites filles  de  race  blanche,  qui  commencent  à  devenir  pubères  ;  en  effet,  à. 
ce  moment,  l'on  voit  l'auréole  et  le  mamelon  seuls  former  une  saillie  con- 
vexe au-devant  de  la  poitrine,  alors  que  le  reste  de  la  mamelle  est  encore  à 
l'état  rudimentaire. 

L'un  des  secrétaires  :  Anthony. 


m"  f^EWCE.  --'  15  Avril  1909. 

Présidence    de    .AI.    d'Echérac 

Election.   --  M.  Coelho,   médecin  a    Porto,  présenté   par  MM.   d'Echérac, 
Manouvrier  el  Papillaull  est  élu  membre  titulaire. 

PRÉSENTATION 

'    M.    Manodvrieh    présente   des    photographies   de    Vogouls   de    la    pari    de 
M    Sikiewiez. 

i  D'A.  Im'.ami.u   Die  Samoa  Insein    Stuttgart,  1903.  _'  vol.  T.  11°,  p.  47. 
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NOTE  SUR   LA    VARIATION    MORPHOLOGIQUE    DES    ÉGYPTIENS    DEPUIS   LES   TEMPS 
PRÉHISTORIQUES   OU    PRÉDYNASTIQUES 

Par   M.    Ales   IIrdlicka, 
Membre  associé  étranger. 

Je  remercie  beaucoup  la  Société  pour  son  invitation  à  assister  à  cette 
séance. 

Le  but  principal  de  mon  voyage  en  Egypte  était  :  1°  de  trouver  et 
étudier  des  restes  —s'il  y  en  avait  —des  anciens  Egyptiens;  2°  de  réunir 
des  collections  squelettiques  précisément  datées,  et  d'étudier  sur  place  la 
très  importante  question  de  modification  ou  de  stabilité  morphologique  des 
crânes  et  os  égyptiens  pendant  le  cours  des  siècles. 

Tout  ce  qui  pouvait  être  accompli  et  collectionné,  est  dû  avant  tout  à 
l'expédition  égyptologique  du  Metropolitan  Muséum  of  Art,  NewYork,  sous 
la  direction  de  M.  Lythgoe,  et  à  la  bienveillance  du  professeur  Elliott- 
Smith,  de  l'Ecole  de  Médecine  du  Gouvernement  égyptien  au  Caire,  qui 
m'a  facilité  l'examen  de  précieux  matériaux  anthropologiques  dans  le 
Musée  de  l'École,  particulièrement,  et  de  la  grande  collection  de  la  plus 
ancienne  période  prédynastique  connue  jusqu'à  présent.  Cette  collection, 
trèi  soigneusement  datée,  a  été  faite,  il  y  a  quelques  années,  près  de 
Girga,  par  MM.  Heisner,  Lythgoe  et  Mace,  pendant  le  travail  archéolo- 
gique de  la  Hearsl  Expédition  pour  le  Musée  de  Californie. 

Les  résultats  de  mon  travail,  exposés  ici,  Messieurs,  pour  la  première 
fois,  peuvent  se  résumer  brièvement  ainsi  : 

à)  Nous  avons  pu  recueillir,  pour  le  Musée  National  de  Washington, 
plus  de  300  crânes  et  squelettes,  en  très  bon  état,  datant  du  commen- 
cement de  la  XIIe  dynastie,  ou  2,000  ans  avant  notre  ère;  une  série  de 
squelettes  des  dynasties  suivantes  et  plus  de  150  momies,  squelettes  et 
crùnes  de  la  période  copte  dans  la  Grande  Oasis. 

b)  Nous  avons  mesuré,  dans  le  Musée  médical  au  Caire,  100  crânes 
masculins  et  plus  de  50  féminins,  ainsi  que  les  os  longs  des  mêmes 
squelettes  de  la  susdite  ancienne  époque  prédynastique;  ainsi  que  des 
séries  de  crânes  des  VI0,  IXe,  et  XLe-XVe  dynasties,  plus  une  vingtaine 
de  crânes  coptes  du  ni9  siècle. 

c)  Dans  la  Grande  Oasis  ont  été  mesurés,  examinés  et  photographiés, 
loo  hommes  adultes  du  type  égyptien. 

Des  observations  diverses  et  des  mesures  prises,  il  résulte  que  : 
Dans  la  vallée  du  Nil,  la  population  d'aujourd'hui  estune  masse  mixte, 
un  mélange  très  varié  d'Egyptiens,  Arabes,  et  autres  Sémites,  Lybiens,  de 
Nubiens,  Nègres,  et  d'autres  éléments  ethniques  d'Asie  Mineure  et  d'Europe. 
Dans  beaucoup  de  localités  on  arrive,  avec  le  temps,  à  croire  recon- 
naître le  type  ancien  de  la  vallée;  mais  une  séparation  précise  de  ce 
type  serait  très  incertaine,  sinon  impossible. 

Dans  la  Grande  Oasis    I  >aéis  de  Kharga),  les  restes  de  l'ancienne  popu- 
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lation  sont  encore  plus  nombreux,  mais  il  y  a  là,  aussi,  beaucoup  de 
mêlants  avec  les  nègres  du  Soudan.  Dan-;  la  plupart  des  cas  cette  mixture 
est  néanmoins  récente  el  séparable  en  ses  éléments.  Les  mesures  qui  ont 
été  effectuées  seulement  sur  les  individus  chez  lesquels  aucun  mélange 
n'étail  en  évidence,  révêlent  des  caractères  qui  s'accordent  très 
bien  avec  ceux  des  crânes  et  momies  coptes  de  la  même  Oasis,,  et  aussi, 
ce  qui  est  important,  avec  ceux  des  Egyptiens  dynastiques  de  la  vallée. 

II  est  impossible  de  dire  quelle  branche  ethnique  a  peuplé  originelle- 
ment l'Oasis,  mais  le  type  physique  des  habitants  du  ve  siècle  A.  I). 
(période  copte),  de  même  que  celui  des  restes  actuels  de  cette  ancienne 
population,  s'accorde  avec  le  type  des  Egyptiens  de  la  vallée  de  Nil. 

Enfin,  la  série  prédynastique  à  montré  que  déjà  dans  ces  temps  là,  il  y 
avait  dans  l'Egypte  quelques  éléments  étrangers.  Parmi  les  crânes  doli- 
chocéphales,  caractéristiques  de  ces  populations,  se  trouvait  un  bra- 
chycépbale  bien  prononcé.  Trois  autres  crânes  montraient  la  face 
négroïde,  dont  l'origine  est  incertaine.  Mais,  ce  qui  est  le  plus  impor- 
tant, c'est  que  cette  série  de  crânes  et  d'os  anciens  donne  des  preuves 
indubitables  qu'il  y  a  eu  dans  l'Egypte  un  changement  morphologique 
bien  marqué  entre  celte  période  prédynastique,  qui  s'écoulait  il  y  a  plus  de 
6,000  ans  et  les  temps  historiques.  Ces  modifications,  qui  consistent  surtout 
en  un  élargissement  du  crâne  dans  le  sens  transversal,  se  sont  effectuées, 
semble-t-il,  lentement  et  sous  l'influence  de  l'infiltration  graduelle  de 
nouveaux  élément  ethniques  et  peut-être  d'autres  facteurs,  mais  non  pas 
par  un  remplacement  subit  d'une  race  par  une  autre. 

Discussion. 

M.  Zaborqwski.  —  Je  suis  heureux  que  M.  Hrdlicka  ait  bien  voulu,  comme 
je  l'en  avais  prié,  nous  faire  connaître  sommairement  le  résultat  de  ses 
plus  récentes  études.  Je  me  bornerai  pour  le  moment  à  signaler  la  con- 
formité de  Ees  vues  avec  celles  que  j'ai  toujours  soutenues.  Puisqu'il  cons- 
tate à  son  tour  qu'il  n'y  a  pas  d'invasions  d'un  peuple  asiatique  civilisa- 
teur, mais  des  émigrés  isolés  et  une  lente  influence  à  dislance  d'origine 
asiatique  par  suite  des  relations  commerciales  et  des  guerres. 

M.  de  Mobtilli  r  fait  également  quelques  observations. 


LA    LUXATION    CONGENITALE    DE    LA    HANCHE    AU    POINT    DE    VUE 
ANTHROPOLOGIQUE. 

Pau  M.   Marcel  Baudocin. 

On  a  paru  étonné  de  mon  argumentation  récente,  relative  à  la  luxation 
congénital*  de  la  hanche,  au  poinl  de  vue  anthropologique.  Sur  l'invitation 
qui  m'en  a  été  faite  6t  pour  éclairer  certains  de  nos  collègues  nonchirur- 
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giens,  je  m'empresse  aujourd'hui  de  résumer  brièvement  les  constatations 
scientifiques  et  les  faits  cliniques,  sur  lesquels  je  me  suis  appuyé  pour 
avancer  ce  que  j'ai  dit  dans  la  dernière  séance.  Il  est  parfois  utile,  en  effet, 
—  et  je  suis  le  premier,  en  l'espèce,  à  le  reconnaître  !  —  de  ne  pas  laisser 
s'établir  des  légendes  scientifiques,  même  quand  elles  sont  présentées  sous 
le  patronage  de  Professeur  titulaire  de  clinique  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris  par  un  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpel- 
lier i  _  Aussi,  quoique  simple  journaliste  —  chirurgical,  il  est  vrai  !  —  je 
viens  donc  ici  combattre,  au  nom  des  chirurgiens,  mes  amis  et  mes  col- 
lègues d'autrefois,  et  plaider,  à  leur  place,  la  cause  de  la  vraie  Science, 
en  face  d'affirmations  théoriques,  que  les  recherches  récentes  ne  justi- 
fient pas  du  tout  ! 

Revenons  seulement  sur  les  points  discutés. 

a)  Sexe.  —  D'après  Le  Damany,  on  observe  1,5  luxation  par  1.000 
dans  le  sexe  masculin,  et  5  pour  1.000  dans  le  sexe  féminin  La  lésion  est, 
par  suite,  quatre  fois  plus  fréquente  environ  dans  un  sexe  que  dans 
l'autre  ;  soit  70  0/0  de  femmes  et  30  0/0  d'hommes. 

On  a  donc  eu  tort  de  dire  ici  que  la  luxation  congénitale  de  la  hanche 
était  essentiellement  une  maladie  du  sexe  féminin,  puisque,  sur  13  cas,  il 
y  en  a  10  seulement  du  sexe  féminin,  et  3  du  sexe  masculin  !  —  La  diffé- 
rence était  à  noter. 

b)  Bilatéralité.  —  Les  luxations  bilatérales  sont  presque  aussi  fréquentes 
que  les  unilatérales  (149  pour  191,  d'après  Le  Damanyj  ;  soit  3  bilatérales 
pour  4  unilatérales  environ. 

J'avais  donc  raison  de  dire  que,  lorsqu'on  trouve  un  fémur  atteint  de 
luxation  congénitale  dans  une  tombe  préhistorique,  on  doit  s'efforcer  de 
rechercber  l'autre  fémur,  qui  a  bien  des  chances  d'être  atteint  aussi  (3  fois 
sur  4  ;  soit  presque  75  0/0). 

Les  bilatérales  sont  un  peu  plus  rares  chez  les  hommes  que  les  femmes 
(1  pour  4,  au  lieu  de  1  pour  5  :  moyenne  normale). 

c)  Côté.  —  Les  luxations  congénitales  sont,  en  général,  un  peu  plus 
fréquentes  à  droite  qu'ti  gauche  (95  pour  83,  d'après  Le  Damany).  En  réa- 
lité, on  le  voit,  cette  différence  est  peu  considérable  en  clinique. 

Mais,  anatomiquement  parlant,  il  y  a  toujours  intérêt  à  noter  le  côté, 
surtout  quand  on  trouve  un  fémur  gauche,  car,  dans  ce  cas,  le  fémur  droit 
a  beaucoup  de  chance  d'être  atteint  également  (il  faudra  donc  le  recher- 
cher dans  la  sépulture). 

Chez  les  hommes,  les  unilatérales  droites  sont  plus  communes  que  les 
gauches  (25  0/0  contre  17  0/0).  Le  sexe  paraît  donc  jouer  un  certain  rôle 
pour  le  côté  :  ce  qui  a  aussi  son  intérêt,  au  point  de  vue  préhistorique. 

d)  Lésions.  —  Je  maintiens  que,  pour  l'étude  de  la  luxation  congéni- 
tale de  la  hanche,  l'étude  du  bassin,  c'est-à-dire  de  la  cavité  cotyloide,  est 
de  première  importance,  surtout  pour  la  Période  préhistorique,  pour  laquelle 


146  15  ivril  1909 

on  n'a  guère  à  sa  disposition  que  des  pièces  provenant  d'ADULTES  uïks,  et 
non  (V En/anls  (comme  en  clinique  moderne).  Or,  chez  les  adultes  de  40  à 
î>0  ans,  en  effet  comme  c'est  le  cas  pour  la  pièce  présentée  parM.  Manœu- 
vrier .  1rs  déformations  osseuses  du  cotyle  sont  extrêmement  considérables, 
et  aussi  probantes,  à  mon  avis,  que  celles  du  col  fémoral  et  de  la  têlel 

Il  faut  aussi  prendre  en  considération,  non  pas  seulement  la  forme  de 
ce  col,  toujours  déformé  chez  les  adultes,  sa  direction  et  sa  brièveté,  mais 
aussi  I'aplatissenbnt  de  la  tète,  et  surtout  s.on  Antéversion,  qui  est  le  phé- 
nomène  caractéristique. 

Dans  l'article  Hanche  du  Dict.  encycl.  des  Se.  médicales,  nous  lisons,  en 
ce  qui  concerne  le  grand  trochanter  : 

«  Il  est  des  cas  où  l'on  a  vu  ces  saillies  plus  élevées  que  les  têtes  fémo- 
rales présenter  entre  leur  base  et  leur  sommet  une  dépression,  qui  n'est 
pas  ordinaire.  Au  lieu  d'être  à  peu  près  verticales,  ces  lubérosités  peuvent 
être  infléchies  de  dehors  en  dedans  vers  le  col  fémoral;  et,  lorsqu'il  existe 
une  brièveté  de  ce  col.,  leur  partie  supérieure  se  rapproche  beaucoup  de 
la  tête  articulaire  ». 

e)  Fréquence  à  l'Epoque  préhistorique.  —  M.  le  Dr  Raymond  a  prétendu 
que  cette  lésion  se  trouverait  désormais  plus  fréquemment  dans  les  sépul- 
tures préhistoriques,  maintenant  qu'elle  est  mieux  connue!  Oui,  certes. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  luxation  congénitale  de  la  hanche 
ait  dû  être  aussi  fréquente  à  l'époque  préhistorique  qu'actuellement! 
Tout  porte  même  à  autre  que  c'est  le  contraire  qui  est  la  vérité.  En  effet,  les 
belles  recherches  de  M.  Le  Damany  l'ont  amené  à  conclure  que  c'est  là 
une  Maladie  de  la  Civilisation.  Et  en  voici  la  preuve. 

Chez  les  Jaunes  cl  1rs  llovas,  la  maladie  est  5  à  10  fois  moins  fré- 
quente qu'en  France;  chez  les  Noirs  purs  du  Soudan  et  de  Madagascar, 
elle  est  50  à  100  fois  plus  rare  que  chez  les  Français  (Le  Damany).  —  Il 
u'y  a  donc  pas  là  d'erreur  possible*  :  Plus  on  est  civilisé,  et  plus  on  est 
femme,  sinon  efféminé  (si  l'on  peut  parler  ainsi),  plus  on  a  de  chance 
d'être  atteint  !  Donc,  moins  on  l'était  jadis,  moins  on  courait  de  risques. 
Or  les  Néolithiques  n'étaient  certes  pas  beaucoup  plus  civilisés  que  les 
J'in, 

D'ailleurs,  la  statistique  moderne  est  déjà  on  mesure  de  le  prouver, 
d'une  façon  assez  nette.  En  effet,  on  observe,  au  dire  du  Pr  Le  Damany, 
un  cas  de  cette  affection  pour  300  habitants. 

Comme  on  connaît  aujourd'hui  trois  cas  de  luxations  congénitales  pré- 
historiques,  cela  correspond  à  î  .000  squelettes  anciens  déterrés  seulement.  — 
Or  il  est  bien  certain  qu'on  a  déjà  extrait  de  la  terre  plus  de  1.000  têtes  de 
fémur  antiques2  ! 

1  II  ii  ainsi  pour  les  autres  difformités  congénitales,  aussi  fréquentes 

i  li'  z  l<  b  Noirs  que  chez  les  Bluncs. 

'  Je  sais  bien  qu'on  peut  invoquer  l'absence  d'examens  des  os  :  mais  presque  tous 
-"ni,  d'ordinaire,  examina  pai  des  médecins.  Or,  ceux-ci  connaissent  très  bien,  et 
depuis  de  longues  années,  la  luxation  congénitale  de  la  banche. 
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e)  Pathogénie.  —  D'après  M.  Le  Damany,  les  influences  pathologiques 
sont  pratiquement  négligeables  !  —  11  y  a  loin  de  là,  on  le  voit,  avec  ce  qu'est 
venu  afïirmer  ici  M.  le  Dr  Raymond,  qui  y  voit  une  infection,  comme  dans 
certaines  anomalies1,   alors  que  celte  luxation  n'est  pas...  une  anomalie! 

Mais  ce  qui  ici  joue  un  rôle,  c'est  l' Hérédité.  On  trouve,  en  effet,  de  l'hé- 
rédité dans  i>5  0/0  des  cas.  Cela  s'explique  facilement  par  la  «  trans- 
mission héréditaire  de  mauvaises  conformations  du  bassin.  » 

En  réalité,  les  vraies  causes,  ce  sont  : 

4°  L'augmentation  en  largeur  <la  bassin  de  par  le  sexe  (femme),  et  de  par 
la  race  (Jiommes  et  femmes). 

2°  L'augmentation  de  la  longueur  du  fémur  de  par  le  sexe  (hommes),  et  de 
par  la  race  (hommes  et  femmes),  qui  influe  sur  la  taille  d'une  façon  no- 
table, comme  on  le  sait. 

Comme  M.  Le  Damany,  je  dénie  tout  rôle  h  la  Syphilis  et  à  la  Tubercu- 
lose, quoi  qu'en  ait  dit  M.  le  Dr  Raymond  ;  et,  pour  ce  faire,  je  m'appuie 
sur  les  nombreuses  observations  cliniques,  que  j'ai  prises,  moi-même,  en 
Vendée,  où  la  maladie  est  presque  aussi  fréquente  qu'en  Rretagne.  La 
preuve  que  la  syphilis  ne  joue  aucun  rôle,  c'est  l'influence  de  l'hérédité 
maternelle,  ici  prépondérante!  Quant  à  la  Tuberculose,  son  rôle  est  absolu- 
ment nul.  Celle  maladie  n'est  d'ailleurs  pas  héréditaire  en  général  comme 
dans  la  maladie  étudiée,  mais  infectieuse. 

M.  le  Dr  Raymond  a  trop  confondu  la  luxalion  pathologique  de  la 
hanche  avec  les  anomalies  ordinaires  :  il  a  oublié  que  cette  lésion  est  tout 
à  fait  particulière  et  constitue  une  entité  pathologique,  bien  à  part,  propre 
à  l'espèce  humaine  la  plus  différenciée,  k  l'altitude  bipède! 

Je  ne  serais  pas  revenu  sur  ces  différents  problèmes,  si  l'on  ne  m'avait 
prié  de  mettre  la  discussion  au  point  devant  celte  Société,  peu  accoutu- 
mée à  voir  traiter  des  questions  de  cet  ordre,  malgré  leur  réel  intérêt 
anthropologique. 


1  D'ailleurs,  M.  le  Dr  Raymond  voit  des  infections  daus  beaucoup  trop  d'anoma- 
lies, comme  je  l'ai  déjà  dit,  ici,  à  propos  de  l'Eclromélie. 
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PRÉSENTATION     DE    PORTRAITS    DE    DEUX    JEUNES    CHIMPANZÉS, 
D'UN  JEUNE  ORANG    ET  D'UN  JEUNE   GORILLE. 

Description  succinte  de  l'intelligence  et  des  caractères  extérieurs  du  Chimpanzé 

PAR  M.  LK  I)*'  BLOCH 

J'ai  eu  l'occasion,  grâce  à  l'obligeance  de  MM.  de  Cottens  et  Marinelli, 
directeurs  de  l'Olympia,  de  voir,  trois  fois  de  près,  les  deux  jeunes  chim- 
panzés que  l'on  exhibe  en  ce  moment  à  ce  théâtre,  et  je  viens  donc  com- 
muniquer les  quelques  remarques  que  j'ai  pu  faire  à  leur  sujet,  ainsi  que 
sur  un  troisième  chimpanzé  qui  est  avec  eux,  mais  qui  n'est  pas  encore 
apte  à  paraître  en  public.  (C'est  au  domicile  particulier  de  ces  singes  que 
j'ai  pu  les  examiner.) 

Les  deux  premiers,  un  mâle  et  une  femelle,  appelés  M.  et  Mme  X...,  sont 
âgés  d'environ  3  ans,  tandis  que  le  troisième,  un  mâle,  n'a  que  2  ans,  à  ce 
que  l'on  dit. 

Il  va  sans  dire  que  j'ai  vu  M.  et  Mme  X...  en  déshabillé,  car  au  théâtre 
ils  sont  costumés  pour  les  divers  rôles  qu'ils  remplissent. 

Ils  viennentdu  centre  de  l'Afrique,  mais  je  n'ai  pu  connaître  exactement 
le  lieu  de  leur  naissance,  car  ils  ont  été  apportés  en  Angleterre  par  des 
matelots  qui  les  ont  vendus  à  M.  Thora,  le  manager,  sous  la  direction 
duquel  ces  singes' ont  été  dressés.  Taris  est  cependant  la  première  ville, 
dit-on,  où  ils  viennent  s'exhiber. 

Au  théâtre,  ils  commencent  par  se  présenter  à  table,  assis  l'un  en  face 
de  l'autre,  et  ils  mangent  très  proprement  en  se  servant  d'une  fourchette; 
l'un  d'eux  se  verse  à  boire  en  transvasant  du  lait  d'une  carafe  dans 
un  verre,  puis  il  prend  le  verre  de  la  main  gauche  et  il  boit  par  petites 
gorgées.  Après  le  repas  ils  fument  quelques  bouffées  d'une  cigarette  que 
leur  maître  allume. 

Ils  se  déshabillent  ensuite,  à  part  la  chemise,  et  vont  se  coucher,  non 
sans  faire  semblant  de  satisfaire  leurs  besoins  avant  de  se  mettre  au  lit. 

A  un  acte  suivant,  ils  font,  sur  la  scène,  des  promenades  en  bicyclette  et 
ils  enfourchent  tout  seuls  leur  machine,  et  notons  que  ce  sont  bien  des 
bicycles  qu'ils  emploient  et  non  des  tricycles1. 

Ils  montent  aussi  à  tandem  qu'ils  enfourchent  l'un  après  l'autre,  et  il 
es'  étonnant  de  voir  avec  quelle  aisance  ils  se  tiennent  en  équilibre. 

Ils  montent  des  plans  inclinés  et  redescendent  un  escalier  d'une  dizaine 
de  marches  avec  leur  tandem,  et  ils  passent  alternativement  chacun  avec 
-a  bicyclette,  entre  des  bouteilles  placées  eà  et  là  comme  obstacles. 

"  ''''  propos,  je  ferai  remarquer  qu'ils  appliquenl  le  pied  nu  sur  la  pé- 
dale en  mettanl  le  ia>,s  orteil  en-dessous  de  la  pédale  qui  est  une  tige 

(1)  En  1900 l'on  exhibai!  en  Angleterre  un  chimpanzé,  nommé  Consul  II,  qui  mon- 

i  tricycle. 
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arrondie,  et  les  autres  orteils  au  dessus;  en  un  mut  ils  se  servent  île  leurs 
pieds  comme  de  leurs  mains,  et,  sous  ce  rapport,  ils  sont  bien  des  qua- 
drumanes. 

Lorsqu'on  les  voit  chez  eux,  dans  leur  intérieur,  ils  sont  d'une  gaieté 
folle,  et,  comme  on  les  laisse  en  liberté  dans  le  local  qu'ils  habitent,  ils 
sont  sans  cesse  en  mouvement. 

L'arrivée  d'un  inconnu  ne  les  effarouche  pas,  et  ils  courent  au-devant 
de  lui  en  tendant  la  main  et  en  se  dressant  sur  leurs  pieds  pour  l'entourer 
de  leurs  bras. 

Ils  aiment  bien  qu'on  les  caresse  et  même  qu'on  les  embrasse  ;  ils  ai- 
ment aussi  embrasser  leur  maître  sur  la  bouche,  si  tant  est  qu'ils  com- 
prennent la  signification  du  baiser. 

Bien  que  l'intelligence  des  jeunes  chimpanzés  soit  déjà  bien  connue,  et 
qu'elle  ait  été  magistralement  décrite  par  Buffon,  j'ai  voulu  y  insister  pour 
bien  faire  voir  que  cette  intelligence  est  toute  naturelle  chez  eux,  et  qu'elle 
n'est  pas  le  résultat  d'une  domestication  ancestrale  qui  a  pu  la  développer 
et  la  transmettre  héréditairement. 

D'ailleurs  le  chimpanzé  n'est  pas  le  seul  anthropoïde  qui  soit  aussi  gai 
dans  sa  jeunesse,  car,  en  1891,  nous  avons  vu  à  Paris  un  jeune  orang, 
dont  voici  le  portrait  [PL  III)  et  qui  circulait  également  en  liberté  dans  le 
local  où  on  l'exhibait.  (Salle  des  conférences  du  boulevard  des  Capucines.  I 
11  s'amusait  avec  tous  les  visiteurs  comme  un  enfant,  ou,  pour  mieux 
dire,  comme  un  petit  chien  caressant.  Le  jeune  gorille,  par  contre,  est 
beaucoup  moins  sociable. 

L'on  peut  donc,  rien  que  par  cette  vivacité,  si  ce  n'est  par  les  dents, 
reconnaître  que  le  chimpanzé  est  relativement  jeune,  car  il  est  rare  que 
l'on  soit  bien  renseigné  sur  son  âge  exact. 

En  effet,  une  fois  arrivés  à  l'âge  adulte,  tous  les  anthropoïdes  se  trans- 
forment au  point  de  vue  psychique  comme  au  point  de  vue  physique, 
ainsi  que  l'on  sait;  ils  deviennent  plus  sérieux,  sont  moroses  et  souvent 
indomptables. 

Je  passe  maintenant  à  l'examen  des  caractères  extérieurs  de  nos  jeunes 
chimpanzés.  (PL  1  et  II.) 

Ces  anthropoïdes, du  genre  Troglodytes, ont  bien  les  caractères  qu'on  leur 
attribue  généralement  dans  les  descriptions  classiques. 

Ce -qui  frappe  au  premier  abord,  c'est  leur  petite  taille  qui  ne  dépasse 
guère  70  à  75  cent.;  ensuite  c'est  la  grandeur  et  la  largeur  des  oreilles  qui 
ont  néanmoins  une  forme  humaine,  elles  sont  fortement  écartées  delà  tète, 
contrairement  au  jeune  orang  et  au  jeune  gorille  dont  voici  également  le 
portrait  (PL  IV)  et  que  nous  avons  vu  avec  l'autre  en  1891. 

En  examinant  comparativement  ies  oreilles  de  ces  trois  espèces  d'an- 
thropoïdes, l'on  peut  constater  que  l'orang  a  la  plus  petite  oreille,  et  que 
le  gorille  vient  ensuite.  Celle  de  l'orang,  comme  on  le  voit,  est  fine  et  très 
petite,  et  celle  du  gorille  est  bien  conformée  aussi,  à  part  quelques  angles 
au  contour. 

Chez  nos  chimpanzés  de  3  ans,  l'oreille  du  mâle,  sur  laquelle  se  voient 
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quelqu  js  p  >\\<  c'airsemés,  est  mieux,  ourlée  que  celle  de  la  femelle,  qui  est 
plus  large  à  sa  partie  supérieure  ;  chez  le  chimpanzé  de  2  ans,  l'oreille 
est  quadrangulaire  et  moins  écartée  du  crâne,  mais  chez  tous  trois  le  lo- 
bule  est  bien  conformé. 

Puis  c'esl  la  coloration  de  la  face,  qui  attire  les  regards.  En  effet,  toute 
la  face,  excepté  le  frontquiesl  recouverl  de  cheveux  jusqu'à^  centimètres 
environ  du  rebord  orbitaire,  esl  d'un  blanc  carné,  mais  avec  des  taches 
de  pigment  noir,  répandues  particulièrement  autour  des  paupières  et  au 
niveau  dos  pommettes  jusqu'au  pli  naso-labial  ;  les  oreilles  sont  blanches 
également,  tandis  que  le  chimpanzé  adulte  de  la  variété,  appelée  Troglo* 
dûtes  Tschego,  par  Duvernoy,  a  toute  la  face  et  les  oreilles  noires,  et  l'on 
peut  affirmer  qu'il  en  est  réellement  ainsi,  en  lisant  la  description  ci- 
dessous,  de  l'explorateur  du  Ghaillu  sur  la  capture  simultanée  de  deux 
chimpanzés,  la  mère  avec  l'enfant. 

La  face  du  jeune  orang  est  blanc  rosé,  celle  du  jeune  gorille  au  con- 
traire est  noire. 

Chez  nos  chimpanzés  le  visage  présente  un  certain  nombre  de  rides  qui 
semblent  régulièrement  distribuées,  surtout  chez  la  femelle,  ce  qui  leur 
donne  un  air  de  petits  vieillards. 

Les  yeux  sont  profondément  situés  sous  l'arcade  orbitaire  dont  le  re- 
bord supérieur  est  très  saillant  ;  ils  sont  de  couleur  marron. 

La  paupière  supérieure, cachée  derrière  le  rehord  orbitaire,  esthlanchâ- 
tre,  tandis  que  la  paupière  inférieure  présente  quelques  taches  île  pigment 
noir  à  sa  face  externe. 

Le  nez  n'a  rien  d'humain;  d'abord  le  dos  du  nez  est  extrêmement  dé- 
primé, ensuite  le  lobule  est  comme  atrophié;  l'organe  ressemble  un  peu 
à  un  nez  d'Européen  qui  aurait  été  rongé  par  un  lupus  et  qui  aurait  laissé 
les  narines  et  la  cloison  à  découvert,  en  conservant  seulement  un  maigre 
lobule  aplati  ;  mais  au  moins  chez  l'homme  le  dos  du  nez  reste-t-il  appa- 
rent ! 

L'on  voit  aussi  quelques  taches  de  pigment  noir  sur  le  bord  inférieur 
des  narines. 

Le  nez  esl  très  éloigné  du  bord  libre  de  la  lèvre  supérieure  qui  est 
comme  boursouflée  dans  toute  sa  hauteur,  par  suite  du  prognathisme,  en 
forme  de  museau,  de  la  mâchoire  correspondante. 

Remarquons  que  la  femelle  est  plus  prognathe  que  le  mâle  X... 

Les  deux  lèvres  sont  coupées  horizontalement  sans  muqueuse  visible 
a  l'extérieur,  et  forment  une  bouche  très  allongée. 

La  lèvre  inférieure  est  très  extensible  (protractile),  car  elle  s'allonge 
fortement  en  poinh'  lorsqu'elle  se  porte  en  avant,  et  forme  ainsi  une  gout- 
tière  qui  facilite  la  préhension  des  liquides. 

La  muqueuse  buccale  est  rouge,  sans  pigment,  ainsi  que  la  langue. 

Les  dents  de  lait  sont  toutes  sorties,  et  leur  aspect  ainsi  que  leur  volume 
ne  semblent  pas  être  différents  des  dents  de  lait  humaines.  Les  canines 
cependant  dépassent  le  niveau  des  autres  dents  ;  elles  sont  minces  et  très 
pointues,  et  les  incisives  sont  plus  larges  que  longues.  Le  troisième  chim- 


Fig.   I. 


Fig.  2. 


Fig.   3.  Fig.  4. 

Fig.  1  et  2.  —  Chimpanzé  mâle. 
Fig.  3  et  4.  —  Chimpanzé  femelle,  moins  velu  que  le  mâle. 

Phot   Bert    Paris.  35,  1  oulcvard  dos  Carmcinos. 


ttoproJuction  interdite. 


l'iff.  t. 


Fi;/.  2. 

Chimpanzé  assis  et  deboul    pour  laire  voir  la   disposition  des 

orteils  sous  la  plante  du  pied. 

Phol.  Uerl,  Paris.  3S,  boulevard  de?  Capucine^.  —  Kepruiluclion  iillorjilf. 


l»LAKCHK    III 


A  L. 


Jeune   Orang  (dessin  d'après  nature),  vu  en  1891  à  la  Salle  des  conférences  du  boulevard  des 

pucines. 

A  remarquer  :  la  forme  arrondie  du  crâne,  la  pelitesse  de  l'oreille,  la  forte  saillie  du  museau,  et 

loignement  du  pouce  el  du  gros  orteil,  qui  esl  dû,  non  seulement  à  leur  brièveté,  mais  encore  à, 

lie  du  métacarpien  el  du  métatarsien  correspondant. 


*l3 


Planche  IV 


Jeune  gorille  femelle  (phot.  à  la  poudre-éclair),  vu  avec  le  précédent 
en  1891  i. 

Agé  de  2  à  3  ans  et  haut  de  50  à  55  centimètres. 

Entouré  de  foin,  il  était  renfermé  dans  une  cage  en  verre,  rigoureusement 
chauffée  ;'i  25  degrés. 

A  remarquer  :  l'aplatissement  du  crâne,  la  grandeur  moyenne  de  l'oreille, 
la  saillie  moins  forte  du  museau,  la  largeur  des  narines,  l'étendue  moins 
grande  de  l'espace  naso-labial,  la  longueur  du  membre  supérieur. 


i  Déjà  représenté  et  décrit  par  M.  Djniker  dans  le  journal  La  ISalure  (1891). 
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pan/.é  ;i  les  dents  jaunâtres,  tandis  que  chez  les  deux,  autres  elles  sont 
très  blanches. 

Chez  tous  les  trois  il  existe  un  diaslème  à  la  mâchoire  supérieure  ainsi 
qu'à  la  mâchoire  inférieure,  comme  chez  l'adulte,  mais  de  plus  la  canine 
inférieure  présente  un  deuxième  intervalle  vide,  entre  elle  et  l'incisive 
externe.  C'est  une  particularité  sur  laquelle  on  n'a  guère  insisté  jusqu'à 
présent.  En  un  mot  la  canine  inférieure  est  comme  isolée  sur  la  mâchoire 
correspondante,  et  cependant  la  canine  supérieure  vient  se  placer,  comme 
chez  l'adulte,  entre  la  canine  inférieure  <;t  la  première  petite  molaire1. 

Le  crâne  paraît  dolichocéphale  et  plus  développé,  au  niveau  des  bosses 
pariétales  et  de  l'occipital,  qu'à  la  région  frontale.  En  tàlant  la  tète,  l'on 
ne  sent  aucune  saillie  le  long  de  la  ligne  sagittale  ni  du  côté  de  l'occiput  ; 
la  surface  osseuse  est  tout  à  fait  plane  et  résistante. 

Le  cou  est  court,  mais  bien  dessiné;  la  poitrine,  le  dos  et  la  région 
lombaire  sont  vigoureusement  développés  pour  l'Age.  Les  membres  supé- 
rieurs, quoique  arrivant  au-dessous  du  genou,  ne  forment  pas  avec  les 
membres  inférieurs  un  contraste  aussi  frappant  que  chez  l'adulte;  mais  il 
faut  aussi  faire  observer  que  l'inclinaison  du  corps  en  avant  et  la  flexion 
de  la  jambe  sur  la  cuisse,  pendant  la  station  debout,  contribuent  à  rap- 
procher l'extrémité  du  membre  supérieur  de  la  jambe  correspondante. 

Le  pouce  est  très  court  et  quelque  peu  informe  mais  remonte  plus  haut 
que  chez  l'orang;  les  autres  doigts  sont  bien  conformés  et  très  longs.  Les 


1  Seul  Hartmann  dans  son  ouvrage  sur  les  Singes  anthropoïdes  (Paris  188G)  dit 
qu'il  existe  souvent,  chez  le  chimpanzé  mâle,  un  intervalle  assez  considérable  entre  la 
canine  inférieure  et  l'incisive  externe  (p  141)  ;  mais  il  nous  semble  que  cet  intervalle 
est  à  peu  près  constant  et  qu'il  se  remarque  aussi  bien  chez  la  femelle  que  chez  le 
mâle,  comme  nous  l'avons  vu,  et  chez  le  chimpanzéjeune  (de  môme  que  chez  le  chim- 
panzé adulte),  ainsi  que  nous  l'avons  constaté  chez  nos  trois  sujets.  On  peut  d'ailleurs 
s'en  assurer  sur  des  crânes  de  chimpanzés  du  musée  Broca  et  du  Muséum,  ainsi  que 
sur  des  crânes  de  fout  sexe  et  de  tout  âge,  qui  se  trouvent  dans  d'autres  musées,  et 
qui  sont  représentés  dans  l'ouvrage  si  complet  de  Selenka  sur  la  dentition  des 
anthropoïdes.  (Die  Mensrhenaffen  —  Wiesbaden  i 898- 1890). 

Ajoutons  cependant  que  l'intervalle  entre  la  canine  inférieure  et  l'incisive  externe 
est  généralement  plus  petit  que  le  diastème  véritable  entre  cette  canine  et  la  pré- 
molaire. 

Chez  le  gorille  jeune  la  canine  inférieure  peut  également  présenter  cet  intervalle 
entre  elle  et  l'incisive  externe;  il  en  est  de  même  pour  l'orang  jeune  ainsi  que  pour 
le  gibbon  jeun.e.  (Kirchner.  Dp?'  Schàdel  des  II y  lobâtes  roncolor,  sein  Variations  — 
kreis  und  Zahnbau  —  Berlin,  1895.) 

Mais  c'est  sur  le  chimpanzé  adulte  que  l'intenalle,  en  question,  semble  être  le  plus 
grand,  parce  que  la  canine  est  plus  petite  que  chez  les  autres  anthropoïdes;  du  reste, 
comme  on  le  sait,  toutes  les  autres  dents  permanentes  sont  également  plus  petites 
chez  le  chimpanzé  adulte. 

Cependant  chez  le  chimpanzéjeune,  les  incisives  de  lait  sont  plus  larges  que  chez 
le  gorille  jeune,  mais,  par  contre,  celui-ci  a  des  canines  inférieures  plus  fortes  et 
occupant  par  conséquent  plus  de  place  que  les  canines  correspondantes  du  jeune 
chimpanzé.  11  y  a  là  une  sorte  de  balancement  organique  entre  le  volume  réciproque 
de  certaines  dents  voisines  les  unes  des  autres. 
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ongles  sont  bien  Formés,  convexes,  étroits  et  rectangulaires  et  oe  dépassant 
pas  l'extrémité  du  doigt;  ils  sont  noinUres  par  suite  de  la  présence  du 
pigment  dans  la  peau  sous-jacente. 

En  examinant  les  mains  l'on  peut  remarquer  que  les  doigts  restent, 
d'ordinaire,  légèrement  fléchi  s,  et  un  auteur  qui  a  beaucoup  étudié  les  chim- 
panzés vivants,  captifs  ou  libres  (60  environ),  dit  que  ces  singes,  qu'ils 
soient  jeunes  ou  vieux, ne  peuvent  allonger  leurs  doigts  entièrement  parce 
que  les  tendons  seraient  trop  courts1. 

J'ai  voulu  constater  s'il  en  était  réellement  ainsi  sur  nos  chimpanzés,  et 
j'ai  remarqué,  en  effet,  que  les  doigts  ne  peuvent  entièrement  se  redresser, 
principalement  l'annulaire  et  le  médius, mais  en  réalité  le  phénomène  est 
très  peu  prononcé,  et  je  pense  que  cela  tient  surtout  à  une  courbure  par- 
ticulière aux  phalanges  et  non  à  la  brièveté  des  tendons. 

Le  gros  orteil,  relativement  moins  allongé  que  chez  les  autres  anthro- 
poïdes, est  écarté  des  autres  orteils,  et  ces  derniers  sont  loin  d'être  aussi 
longs  que  celui  du  jeune  orang  dont  le  pied  a  été  représenté  à  part  sur  le 
dessin  que  je  vous  présente.  Le  pied  du  chimpanzé  a  d'ailleurs  une  forme 
beaucoup  plus  humaine;  la  plante  du  pied  est  aussi  plus  large  et  le  talon 
est  moins  étroit.  Chez  le  troisième  chimpanzé  le  deuxième  orteil  est  plus 
court  que  les  trois  derniers. 

Le  pelage  est  très  noir,  mais  assez  peu  épais  pour  laisser  voir  au  tra- 
vers la  couleur  claire  de  la  peau;  celui  du  jeune  orang  est  roux,  et  celui 
du  jeune  gorille  noir. 

La  femelle  a  lu  poitrine  et  le  ventre  moins  velus  que  le  mâle  comme  le 
montrent  les  portraits  La  face  interne  des  cuisses  est  aussi  moins  cou- 
verte de  poils.  La  face  dorsale  des  mains  et  celle  des  pieds  ont  des  poils 
que  l'on  coupe  de  temps  en  temps  ;  elles  sont  de  couleur  grise  pigmentée, 
tandis  que  la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds  sont  lisses  et  blanc 
rosé,  ainsi  que  la  face  dorsale  des  doigls. 

(  Ihez  le  gorille  la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds  sont  noires. 

L'on  peut  aussi  constater  sur  les  portraits  que  les  poils  du  bras  et  de 
l'avant-bras  sont  dirigés  vers  le  coude. 

A  la  face  on  voit  les  cheveux  droits  provenant  du  front  et  des  tempes, 
qui  encadrent  les  cùtés  des  joues  comme  des  favoris  et  qui  descendent 
vers  le  cou. 

J'ai  particulièrement  porté  mon  attention  sur  l'attitude  des  membres 
inférieurs  pendant  la  station  debout  et  pendant  la  marche,  car  je  rappel- 
lerai que  j'ai  insisté  sur  celte  question  dans  une  communication  à  la 
Société  en  1900,  intitulée  :  Pourquoi  les  anthropoïdes  ne  sont-ils  pas  des 
marcheurs  bipèdes  ? 

Or,  l'on  peut  remarquer  sur  l'un  des  portraits  [PL  II)  que  la  cuisse  reste 
toujours  fléchie  sur  la  jambe  pendant  la  station  debout,  parce  que  l'exten- 
sion de  la  cuisse  sur  la  jambe  ne  peut  se  faire  complètement  comme  dans 


<  Garnek.  —  Apes  and  Monkëys.  Boston,  1900,  p.  92. 
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l'espèce  humaine,  à  cause  de  l'insertion  des  muscles  de  la  patte  d'oie  sur  le 
tibia,  insertion  qui  se  fait  beaucoup  plus  bas  que  chez  l'homme. 

Pendant  la  marche  les  cuisses  conservent  aussi  ce  même  degré  de 
ilexion  sur  la  jambe,  et  comme  je  supposai  que  le  jeune  âge  de  ces  chim- 
panzés lesempêchaitderedressercomplètement  leurs  membres  inférieurs, 
j'ai  prié  le  manager  d'en  tenir  un  par  la  main  au  moment  où  il  mar- 
chait ;  or,  malgré  ce  soutien  l'animal  conserve  toujours  la  même  attitude 
inclinée. 

J'ai  cherché  à  délimiter  l'extrémité  inférieure  des  muscles  de  la 
patte  d'oie  (muscle  droit  externe,  tendineux  et  demi-tendineux)  sur  la 
jambe  de  l'un  de  ces  chimpanzés,  mais  il  ne  se  prêtait  pas  facilement  à 
cet  examen  qui  semblait  lui  être  très  désagréable.  J'ai  cependant  constaté 
que  cette  insertion  sur  le  tibia  est  assez  basse. 

Enfin,  j'attirerai  aussi  l'attention  sur  la  situation  de  la  plante  du  pied, 
pendant  la  station  debout,  par  rapport  à  son  contact  avec  le  sol. 

On  dit  souvent  que  les  singes  anthropoïdes  s'appuient  ordinairement 
sur  le  bord  extrême  du  pied  renversé  en  dehors,  mais  l'on  peut  remar- 
quer sur  les  portraits  (PL  II)  que  le  chimpanzé  appuie  la  plante  du  pied 
sur  le  sol  en  repliant  en  dessous  tous  les  orteils,  même  lorsqu'il  est 
assis. 

Vrolik  et  J.  Cuvier  avaient  déjà  signalé  le  fait,  et  j'ajouterai  que  les 
deux  premières  phalanges  des  quatre  derniers  orteils  sont  fléchies  obli- 
quement vers  l'axe  du  corps  tandis  que  la  première  phalange  du  °ros 
orteil  est  obliquée  en  sens  inverse. 

J'ai  aussi  examiné  les  organes  génitaux.  La  verge  a  exactement  la  forme 
de  la  verge  d'un  enfant  nouveau-né.  Elle  est  blanc-rosé  et  le  prépuce  re- 
couvre le  gland  presque  entièrement. 

La  femelle  possède  un  clitoris  très  saillant,  recouvert  du  capuchon 
et  sur  les  côtés  par  les  petites  lèvres,  le  tout  de  couleur  rosée. 

Toute  la  peau  qui  environne  les  organes  génitaux  et  l'anîis,  est  dénuée 
de  poils  et  a  une  couleur  rosée.  Les  poils  les  plus  rapprochés  de  l'anus 
sont  blancs  au  lieu  d'être  noirs. 

On  nourrit  ces  animaux  principalement  avec  du  lait  et  de  la  farine, 
mais  il  est  arrivé  qu'un  soir  l'un  d'eux  eut  une  indigestion  et  ne  put  pa- 
raître en  scène,  car  il  avait  comme  une  espèce  de  contracture  des  mem- 
bres, qui  l'empêcha  d'ouvrir  les  mains  et  les  pieds,  et  qui  dura  plu- 
sieurs heures. 

C'était  une  affection  que  l'on  peut  rapprocher  des  convulsions  de  l'en- 
fance lorsqu'elles  sont  occasionnées  par  une  indigestion. 

On  sait  d'ailleurs  que  le  jeune  anthropoïde  a  le  cerveau  relativement 
plus  volumineux  que  l'adulte. 

Pendant  combien  de  temps  ces  chimpanzés  resteront-ils  relativement 
jeunes  ? 

M.  Garner,  en  se  basant  sur  la  dentition  et  sur  d'autres  phénomènes 
physiologiques  relatifs  au  développement  de  l'organisme,  pense  que  le 
soc.  d'anthrop.  11 
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mâle  atleinl  l'âge  adulte,  de  H  à  10  ans,  et  la  femelle,  de  6  à  9  ans  '.  Je  ne 
sache  pas  que  d'autres  auteurs  se  soient  particulièrement  occupés  de  ce 
sujet. 

Je  dois  maintenant  prouver  que  le  chimpanzé  adulte  peut  avoir  la  face 
noire,  même  si  le  jeune  chimpanzé  a  la  face  blanche,  ainsi  qu'il  résulte 
de  la  relation  de  du  Chaillu  sur  la 

Capture  d'une  femelle  avec  son  petit. 

En  arrivant  à  une  clairière  nous  vîmes  quelque  chose  qui  courait  le  long  du 
Mil  vers  l'endroit  où  nous  nous  tenions  radiés.  Ouand  l'objet  l'ut  plus  près,  nous 
distinguâmes  une  femelle  de  nschiego-mboi  (Troglodytes  calvus),  trottant  à 
quatre  pattes,  et  tenant  un  petit  collé  après  SOU  sein. 

Klle  mangeait  avidement  quelques  fruits  et  supportait  le  petit  avec  un  de  ses 
bras. 

Querlaouen  (un  compagnon  de  du  Chaillu),  le  mieux  placé,  tira  et  l'abattit. 
Klle  tomba  raide.  Le  pauvre  petit  poussait  des  cris  :  lieu  !  heu  !  heu  !  et  s'atta- 
chait au  corps,  cachant  sa  petite  tête  effrayée  dans  le  sein  de  sa  mère. 

Nous  accourûmes  pleins  de  joie  pour  nous  emparer  de  lui.  Je  ne  saurais  dire 
quelle  fut  ma  surprise  quand  je  vis  que  le  petit  nschiego  avait  la  figure  blan- 
che, pâle  même,  aussi  blanche  que  le  visage  de  l'enfant  le  plus  blanc.  Je  regar- 
dai la  mère  et  je  vis  que  sa  face  était  noire  comme  de  la  suie.  Le  petit  n'avait 
guère  qu'un  pied  île  liant.  (Du  Chaillu.  «  Voyages  et  aventures  dans  l'Afrique 
équatoriale.  Paris,  1862,  p.  318>.  » 

Je  ferai  remarquer  d'ailleurs  que  la  face,  chez  deux  de  nos  chimpanzés, 
qui  sont  les  plus  âgés,  commence  déjà  à  noircir. 

Pour  terminer,  je  citerai  un  autre  passage  du  même  auteur,  dans  lequel 
il  est  question  des 

Rp flexions  d'un  nègre  sur  la  parenté  du  singe  et  de  l'homme. 

Je  ne  revenais  pas  de  mon  étonnement,  dit  du  Chaillu,  en  considérant  la 
ligure  blanche  de  celte  petite  créature.  C'était  pour  moi  une  chose  merveilleuse 
et  tout-à-1'ait  incompréhensible.  Je  n'avais  jamais  vu  d'animal  plus  étrange. 

Pendant  que  j'étais  là  à  le  regarder,  deux  de  mes  chasseurs  (des  nègres), sur- 
vinrent et  me  plaisantèrenl  : 

«  —  Voyez,  Chelly,  disaient-ils  (c'est  le  nom  qu'ils  me  donnent),  voyez  votre 
ami  !  Toutes  les  fois  que  nous  tenons  un  gorille,  vous  nous  dites:  Voyez  votre 
ami  noir!  Maintenant  omis  vous  disons:  Voyez  votre  ami  blanc  !  Là-dessus  ils 
poussaient  un  formidable  éclal  de  rire,  tant  la  plaisanterie  leur  paraissait  excel- 
lente. 

«  Voyez,  il  a  des  cheveux  droits  comme  vous  I  Regardez  la  figure  blanche  de 
votre  cousin  des  forêts!  Il  est  bien  plus  de*votre  famille  que  le  gorille  n'est  de 
la  nuire.   «   Là-dessus  nouveau  tonnerre  de  rires. 


1  Garmbr,  loc,  fit.,  p. 91 
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«  Le  gorille  n',i  pas  des  cheveux  de  laine  comme  nous,  continue  le  nègre.  Celui- 
ci  (le  chimpanzé),  a  des  cheveui  droits  comme  vous. 

«  Oui,  répondis-je,  mais  quand  il  sera  vieux,  il  sera  noie  comme  vous,  et  si  ses 
cheveux  sont  comme  les  miens,  ne  voyez-vous  pas  que  son  nez  est  comme  le 
vôtre  ? 

Et  les  rires  de  redoubler,  car  pourvu  qu'un  nègre  rie,  peu  lui  importe  aux  dé- 
pens de  qui.  (Du  Ghaillu,  p.  319-320). 

Nous  ajouterons  que  ce  jeune  chimpanzé  succomba  peu  de  temps  après, 
et  du  Chaillu  rapporte  que  ce  singe  brunissait  en  avançant  en  âge.  Quand 
il  mourut,  il  était  plutôt  jaune  que  blanc.  (Loc.cit.,  p.  324.) 

Discussion. 

M.  Chervin  félicite  M.  Rloch  de  l'empressement  qu'il  met  à  communi- 
quer à  la  Société  ses  intéressantes  investigations.  Il  constate  les  dimen- 
sions énormes  des  mains  par  rappoit  à  la  taille  du  sujet.  II  signale,  en 
môme  temps,  que  le  médius  se  présente  comme  le  doigt  le  plus  Ion»  ;  il 
demande  si  le  talon  a  été  mesuré. 

M.  Chervin  profite  de  l'occasion  pour  rappeler  qu'une  centaine  de  nains 
de  tous  les  pays  et  appartenant  à  tous  les  types  du  nanisme  sont  actuel- 
lement visibles  au  Jardin  d'Acclimatation.  Il  demande  qu'une  Commis- 
sion soit  chargée  de  les  étudier  et  de  faire  un  Rapport  à  la  Société. 

La  proposition  de  M.  Chervin  est  adoptée  et  la  Commission  est  compo- 
sée de  MM.  Chervin,  président  Marcel  Baudouin,  Bloch,  Paul  Boncour, 
Mahoudeau;  Manouvrier,  Rivet  et  Siffre. 

M.  Ri.och.  —  En  ce  qui  concerne  les  chimpanzés  on  n'a  pu  mesurer 
que  leur  taille. 


LES   HAOUANET   DE  TUNISIE 

Par  M.  le  D1'  Deyrolle. 


En  1904,  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  d'Anthropologie 
une  nute  sur  les  Haouanel  ou  sépultures  en  falaises. 

Depuis,  durant  deux  séjours  en  Tunisie,  j'ai  pu  en  retrouver  de  nou- 
veaux, en  particulier  à  la  Kalaà-es-Snam,  où  je  me  suis  rendu  avec  la 
certitude  presqu'absolue  de  trouver  des  documents  inédits  pouvant  éclai- 
rer l'histoire  de  ces  curieux  monuments. 

Depuis  1904,  d'autres  voyageurs  et  archéologues  en  ont  également  si- 
gnalé de  nouveaux  dans  le  nord  de  l'Afrique. 

1°  M.  Cadeau  de  Kerville  :  un  groupe  de  9  à  Ghorfat  (Khroumirie)  et 
un  hanout  isolé  *; 

1  Gadeau  de  Kerville.  Voyage  en  Khroumirie. 
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2e  D'Eybert  :  hanoutde  Dar-es-Souan  (Djebel-Maïla-Gafsa),  à  côté  du- 
quel existe  une  habitation  ancienne  creusée  dans  les  rochers  1  ; 

3°  M.  Debruge  :  hanout  du  Camp-Inférieur  (Bougie-Algérie)  *  ; 

4°  M.  de  Segonzac  signale  des  ouvertures  carrées  au  pied  du  Djebel- 
Ayachj  au  Maroc  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  le  lieutenant 
Foucault  dans  la  province  du  Haha  ; 

5°  M.  Mouliéras3  dit  que  dans  le  pays  des  R'mara,  prèsde  l'embouchure 
de  l'Oued-Ouriga,  s'élève  une  falaise  verticale  montrant  h  une  certaine 
hauteur  une  excavation  semblable  à  une  vaste  chambre  que  les  indigènes 
nomment  Zaouïat-bent-Sidna-Nouh,  convaincus  que  c'est  la  tombe  d'une 
fille  de  Noé; 

(i°.M.  de  Mathuilsieux  *  a  donné  des  photographies  des  grottes  artifi- 
cielles en  falaises  et  qui  rappellent  vaguement  les  haouanet,  surtout 
par  leur  disposition  en  falaise. 

En  ne  tenant  pas  compte  de  ces  derniers  trop  douteux,  le  nombre  de 
ces  monuments  connus  de  l'auteur  est  de  207. 


* 
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1  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Sousse  (B.  S.  A.  S.),  1906. 

i  B.  S.A.  S.,  1904. 

s  Mouliéras.  Le  Maroc  inconnu. 

*i>e  Mathuilsieux.  Journal  des  Voyages,  190i. 
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J'ai  pu  enfin,  depuis  1904,  visiter  de  nouveau  et  décrire  plus  complè- 
tement les  neuf  haouanet  du  Djebel-Zid  à  Sainte-Marie-du-Zid. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  haouanet  algériens  de  Roknia  ou,  sur  le 
pourtour  de  la  nécropole,  du  côté  de  la  montagne,  M.  Letourneux  le  pre- 
mier en  a  trouvé  un  grand  nombre  et  que  Bourguignat  croyait  bien  pos- 
térieures aux  Dolmens,  ni  sur  ceux  de  Guyot-ville  où,  le  long  des  bords 
de  l'Oued,  on  en  voit  une  série  et  que  l'on  a  supposé  avoir  servi  d'habi- 
tations aux  constructeurs  de  ces  dolmens  ni  sur  les  tombes  décrites  par 
M.  Ilamy,  qui  n'ont  avec  les  sépultures  en  falaises  que  de  très  lointains 
rapports  ' . 

Les  haouanet  décrits  et  mesurés  par  M.  Gadeau  de  Kerville  sont  absolu- 
ment typiques;  ils  présentent  des  encastrements  de  porte,  de  niches  car- 
rées et  en  chevron,  les  chambres  ont  un  plafond  plan,  en  chevron  ou  en 
cul  de  four;  quelques-unes  communiquent  entre  elles.  En  somme,  elles 
ne  présentent  aucun  caractère  nouveau. 

La  description  que  donne  M.  Debruge  du  hanout  de  Bougie  est  plus 
intéressante  *.  Ce  hanout  est  creusé  à  3m50  dans  un  calcaire  excessive- 
ment dur  ;  la  chambre  est  rectangulaire  ;  une  longue  niche  aménagée 
dans  la  paroi  du  fond  a  0m57  de  haut  sur  0m  20  de  large  ;  aux  deux  extré- 
mités on  a  laissé  subsister  un  tasseau  de  0m05  de  saillie,  de  telle  façon 
qu'un  cercueil  placé  en  cet  endroit  ne  reposerait  pas  directement  sur  le 
fond  ;  la  paroi  de  gauche  forme  une  saillie  débordante  sous  laquelle  on  a 
pu  aligner  une  série  de  cercueils  sur  toute  l'horizontalité  du  caveau  ;  au- 
dessus  de  cette  saillie  se  trouve  une  autre  niche  analogue  à  celle  du  fond, 
mais  sans  tasseaux  ;  au  fond,  vers  le  sommet  de  la  niche,  une  ouverture 
de  0m  10  de  diamètre  s'enfonce  dans  l'intérieur  du  massif,  amène  quelques 
infiltrations  ;  à  la  base  de  l'entrée  un  trou  de  0ra  15  de  large  surOm  05  per- 
met l'écoulement  des  liquides  et  assure  la  siccité  du  hanout  ;  la  porte  a 
une  forme  en  écusson  produite  vraisemblablement  par  l'usure,  mais  peut- 
être  voulue  ;  cette  forme,  en  effet,  se  retrouve  dans  le  h  F'  de  Sidi-bou- 
Rouigat.  Le  trou  d'écoulement  est  semblable  à  celui  du  h.  L'  deSidi-Ali- 
Djebali. 

Parmi  mes  découvertes  récentes,  je  dois  signaler  les  faits  nouveaux  sui- 
vants : 

Entrées. 

Le  h.  2  du  groupe  29,  l'entrée  se  trouve  au  fond  d'une  profonde  fissure, 
la  porte  du  hanout  proprement  dit  est  précédée  d'un  vestibule  insuffisant 
pour  le  dépôt  d'un  cadavre  (petite  chambre  cubique  de  lm.  (Fig.  I  i 


i  IIamy.  Gilés  et  Nécropoles  berbères  de  l'Enfida.  Bull,  de  Géog .  h/s/.  II.vmy.  in   La 
Tunisie  au  début  du  xx*  siècle. 
t  Debruge.  Tombeau  présumé  phénicien.  Bulletin  S.  A.  S . 
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Fig.  I. 

Le  groupe  32  a  une  entrée  de  forme  tout-à-fail  particulière  —  elle  se 
fail  par  un  puits  vertical  de  trois  mètres  au  fond  duquel  s'ouvre  unepre- 
mière  galerie  qui  aboutit  à  une  vaste  chambre  de  i  mètres  de  long  sur 
2  mètres  de  large  avec  une  autre  chambre  dans  le  sol  de  laquelle  se  trouve 
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un  trou  d'homme  donnant  accès  dans  une  nouvelle  galerie  dans  un  plan 
inférieur  a  la  précédente.  (Fig.  II.) 


HïPOCEE 
d' 


Fig.  If. 

Dans  la  première  galerie  supérieure  se  branche  un  couloir  deux  fois 
courbe  à  angle  presque  droit,  c'est-à-dire  en  z,  au  fond  duquel  se  trouve 
la  porte  d'un  hanout  typique,  sauf  qu'il  est  souterrain,  avec  sa  niche 
caractéristique,  ses  trous  de  gond  et  de  verrou.  Des  niches  ou  des  trous 
semblent  aménagés  de  distance  en  distance  pour  recevoir  ou  accrocher 
de  petites  lampes. 

Niches. 

Depuis  1904,  il  n'y  a  eu  aucune  observation  nouvelle  à  faire  sur  les 
petites  niches. 

Toutefois,  le  h.  2  du  groupe  29,  présente  des  niches  en  culs  de  four, 
descendant  jusqu'au  niveau  du  sol,  de  0m50de  large  environ.  (Fig.  III.) 

Dans  une  sorte  de  chambre  funéraire  tenant  du  hanout  et  du  dolmen 
(h.  2,  groupe  30),  des  niches  descendaient  également  jusqu'au  sol,  pré- 
sentant à  mi-hauteur  une  sorte  de  table  '. 


1  Déyrolle.  Monument   mégalithique  faisant  le  passage  du   dolmen  au  hanout. 
(Bulletin  de  la  Société  Préhistorique  de  France.) 
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Fi  g.  III. 
Lits  funéraires. 

Certains  haouanets  présentent  dans  des  renfoncements,  dans  leur  moitié 
supérieure  ou  des  sortes  de  bancs  ménagés  dans  leur  moitié  inférieure, 
absolument  semblables  aux  bancs-lits  qui  entourent  certaines  chambres 
arabes. 

On  retrouve  ces  lits  sur  un  des  côtés  i/.1  du  groupe  12  de  Henchir-Sou- 
dane,  M!  de  Ben-Aïech,  banout  des  groupes  31  (Kalaa-es-Snam)  el  35 
(Bougie)  sur  2  côtés   /}  et  Z4)  ou  sur  3  côtés  (Z3). 

Dans  le  groupe  de  Sainte-Marie-du-Zid,  ces  lits  présentaient  a  une  de 
leurs  extrémités  un  ressaut  large  <Je0mJi0sur  0™  8  de  hauteur,  simulant  un 
oreiller  où  aurait  pu  reposer  la  tête  du  défunt. 

Dans  le  banout  nord  de  la  Kalaâ,  le  lit  est  creusé  d'une  cavité  anthro- 
poïde comme  celle  que  j'ai  décrite  à  l'îlot  de  la  Quarantaine  à  Mo- 
nastir.  (Fig.  I  V. 

Et  idements  d'allongement. 

Dans  les  haouanel  du  Djebel  Zid,  sous  les  lils,  comme  à  Bougie,  cxis- 

tenl  des  évidements  en  cul  de  four  très  larges  mais  peu  profonds,  au  ni- 

du  sol,  qui  donnenl  l'impression,  la  première  fois  qu'on  les  voit,  de 

lils   inachevés,  mais  il  est  facile  de  se  rendre  compte   comme  l'a  fait 
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M.  Debruge,  qu'il  s'agit  d'un  dispositif  permettant  d'étendre  à  plat  un 
cadavre  ou  un  cercueil. 


ffojPûuf.Afa/^jfa/fa-fj-J'téwt- 


Fig.  IV. 


Tasseaux  pour  flancher. 


Dans  le  hanout  de  Bougie,  le  lit  comportait  des  tasseaux  à  chaque  ex- 
trémité comme  pour  recevoir  un  plancher  ou  empêcher  le  cercueil  de 
reposer  sur  la  pierre. 

Un  dispositif  analogue  se  trouve  sur  trois  côtés  du  hanout  1  du 
groupe  30.  (Fig.  V.) 

I>ans  le  hanout  Z1,  ce  tasseau  oreiller  n'existe  que  d'un  seul  côté,  paral- 
lèle et  semblable  à  l'oreiller  du  lit. 

11  y  a  lieu  de  penser  que  les  trous  placés  à  0"'50  du  sol  et  pouvant  ad- 
mettre des  bâtons  de  0cm  08  de  diamètre,  au  nombre  de  2  sur  chaque  face 
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et  se  faisant  vis-à-vis  (signalé  par  moi  dans  le  hanout  de  Sidi-Ali-Djebali), 
ont  pu  servir  à  engager  des  tries  de  solives  destinées  à  former trétaux  ou 
ou  à  supporter  un  plancher. 


figA  \\  —  Hanout  dans  un  bloc  isolé  à  l'est  de  la  Kalaâ-es  Snam,  vu  de  l'intérieur, 
montrant  le  trou  du  gond  de  la  porte,  les  tasseaux  et  la  cupule  centrale. 


Ornements  en  relief.  —  Disques  et  face  humaine. 

Il  existe  dans  le  h.  z3  une  figure  humaine  avec  un  relief  de  0m03,  les 
yeux  sont  olivaires,  entourés  d'un  bourrelet  en  relief;  le  nez  est  détruit; 
la  bouche  est  cernée  d'un  bourrelet  ovale  figurant  les  lèvres;  l'oreille 
droite  est  réniforme,  parait  vue  de  profil,  la  gauche  est  vue  de  face. 

Dans  les  haouanet  z-  et  z3  face  à  la  porte  existent  également,  un  relief 
ovalaire,  disques  ou  figures  effacées  que  je  considérais  comme  ceux 
qu'avait  vus  Letourneux. 

Enfin  au  fond  des  grandes  niches  du  hanout  1  du  groupe  29  existe 
également  deux  disques  descendant  jusqu'au  sol;  l'un  de  ces  disques  est 
entouré  d'un  demi-thore. 

Il  est  intéressant  de  rapprocher  ces  faits  de  ce  qui  existe  dans  les 
hypogées  d'Etrurie,  où  l'on  trouve  des  lits  à  oreillers,  des  macarons  et  des 
disques  représentant  des  boucliers  ou  le  portrait  du  défunt. 

11  est  également  utile  de  signaler  la  coexistence  sur  le  môme  point,  à 
la  Kalaa-es-Snam  de  dolmens  el  de  haouanet,  l'un  de  ceux-ci  constitue  une 
chambre  carrée,  de  2"-"'»0  de  côté  située  sous  un  énorme  bloc  de  rochers, 
les  murs  de  pierres  sèches  juxtaposées  à  angle  droit  présentent  des  niches, 
l'entrée  large  de  70  centimètres  est  précédée  d'un  couloir  tortueux  en 
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pierres  sèches  irrégulières  et  à  ciel  ouvert,  masqué  par  un  bloc  plus 
volumineux. 

Ce  dolmen  hanout  est  assez  semblable  h  d'autres  dolmens  construits, 
décrits  sur  divers  points  du  nord  de  l'Afrique  comme  par  exemple  celui  de 
Dougga  :  «  Il  se  compose  d'une  chambre  creusée  dans  la  roche  ayant  une 
entrée  sur  le  côté  qui  fait  face  au  sud.  Pour  y  pénétrer  il  faut  descendre 
un  escalier  assez  large  de  trois  marches.  Les  murs  très  bien  construits 
avec  des  pierres  bien  travaillées  et  surtout  bien  assemblées  avaient  les 
dimensions  suivantes  :  longueur  lra70,  largeur  de  la  fosse  1 m 1 5 ,  hauteur 
lm50...  Le  dolmen  adonné  des  objets  de  poterie  grossière  et  à  gros  grains 
(bol,  gargoulette,  assiettes  creuses  de  diamètre  variable  avec  boursouflure 
au  centre  d'un  diamètre  variable,  des  débris  d'objets  en  fer,  des  monnaies 
avec  figures,  (taureaux  ou  cheval)  de  types  grec,  punique  ou  de  la 
Numidie  autonome,  enfin  une  trentaine  de  squelettes  disposés  par  couches, 
les  crânes  coiffés  d'un  vase  profond  en  forme  de  bol. 

Le  groupe  32  d'Aïne  Fornate  forme  un  hypogée  situé  à  3  kilomètres  à 
l'ouest  de  la Kalaa-es-Snam.  Un  puits  Ade  0m50de  diamètre  s'ouvrant  dans 
le  sol,  non  loin  de  ruines  romaines  m'a  permis  d'y  pénétrer;  au  fond  de 
ce  puits  de  3m50  environ  s'ouvre  une  galerie  B  de  0mo0  de  large  sur  0m90  d  e 
haut,  qui  d'abord  orientée  à  l'est  tourne  au  sud  ;  ce  couloir  conduit  à  une 
vaste  chambre  voûtée  de  2  mètres  de  hauteur  et  de  largeur  sur  4  mètres 
de  long.  Dans  la  parois  sud  se  creuse  un  réduit  F;  au  milieu  du  sol  de 
celui-ci  s'ouvre  un  trou  d'homme  que  bouchait  une  pierre  plate  ;  je  n'ai  pu 
explorer  à  cause  d'un  éboulement,  la  galerie  G  sous-jacente,  mais  j'ai  pu 
constater  qu'elle  tournait  au  sud  et  devait  aboutir  sous  les  éboulis  d'un 
abrupt  voisin.  Dans  le  grand  couloir  central  s'ouvre  une  2°  galerie  .1  qui 
fait  deux  coudes  successifs  vers  te  nord  puis  vers  l'est  et  mesure  8  mètres 
environ,  pour  aboutir  à  un  véritable  hanout  de  lra90  de  long  sur  lm70  de 
large  et  de  haut,  possédant  sur  sa  paroi  sud  la  niche  carrée  (20  c.)  clas- 
sique des  haouanet  :  il  n'y  avait  aucun  mobilier;  les  coups  de  pic  se 
voyaient  sur  les  parois  latérales  mais  non  sur  le  plafond  qui  se  délite 
lentement  et  ne  présente  pas  de  traces  de  suie.  Sur  le  parcours  des  galeries 
on  remarque  de  petites  niches  en  cul  de  four  où  les  constructeurs  pou- 
vaient poser  où  accrocher  leurs  lampes.  Les  angles  des  couloirs  sont  un 
peu  plus  ouverts  que  l'angle  droit,  et  juste  suffisants  pour  y  permettre  de 
passer  un  cadavre  rigide  ou  un  cercueil  étroit.  (  Fig.  If.  \ 

Les  renseignements  anciens  outre  ceux  précédemment  cités  et  ceux 
de  Guérin,  Vincent,  Gagnât,  Lavoignat,  Pouydaguin,  Toutain,  Ghenel, 
Duprat  joints  à  ceux  nouvellement  acquis,  nous  permettent-ils  de  nous 
former  une  opinion  sur  l'âge  des  haouanet  et  l'origine  de  ces  monuments  ? 

Je  pense  qu'il  faut  encore  de  nouvelles  découvertes  qui  ne  manqueront 
pas  de  se  produire  avant  de  pouvoir  répondre  a  cette  question. 

Toutefois  il  résulte  des  nombreuses  discussions  qui  ont  eu  lieu  à  ce 
sujet  que  deux  théories  restent  en  présence,  en  dehors  de  celle  du  hanout 
chambre  de  momification,  bisée  sur  les  dispositions  même  de  ces  monu- 
ments. 
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I  -  théories  sont  celles  du  I)r  Carton,  qui  leur  donne  une  origine 
punique  et  celles  du  Dr  Bertholon  '  qui  affirme  une  origine  égéenne.  Le 
Dr  Carton,  ayant  visité  et  décrit  les  haouanet  de  Toukabeur  et  de 
Chaou  ich,  entremêlés  de  dolmens  el  de  demi-dolmens,  a  émis  l'hypothèse 
qu'ils  étaient  dus  aux  mêmes  constructeurs,  cette  hypothèse  est  confir- 
mée aussi  bien  par  le  passage  du  hanout  au  dolmen  (Kalaa  es-Snam, 
Dougga),  pari. 's  relations  que  j'ai  signalées*  des  haouanet  avec  les  men- 
hirs, les  cupules,  les  polissoires,  et  autres  faits  qui  semblent  rattacher 
ces  monuments  à  la  chaîne  des  traditions  néolithiques,  que  par  le  fait 
identique  que  j'ai  relevé  à  la  Kalâa-es-Snam.  La  situation  éloignée  de  la 
mer  de  cette  localité  ne  peut,  à  autre  point  de  vue,  être  invoquée  contre 
la  théorie  du  Dr  Carton,  d'une  inspiration  punique,  car  un  cippe  décou- 
vert par  M.  Maucler  à  quelques  kilomètres  au  nord  de  la  Kàlaa  constitue 
pour  M.  .Merlin,  un  témoignage  des  idées  et  des  traditions  orientales  en 
ce  point  de  l'Afrique  romaine. 

Les  ressemblances  que  le  Dr  Carton  m'a  fait  loucher  du  doigt  entre  les 
haouanet  et  les  tombes  à  mobilier  nettement  punique,  en  particulier  celles 
de  Gurza,  sont  évidentes  «  in  situ  »  et  les  différences  qui  existent  entre 
elles  sont  effacées  par  toute  une  série  de  termes  de  passage  tels  que  les 
haouanet  souterrains  de  Fortuna  et  d'Aïne-Fortnate. 

L'hypothèse  du  l)r  Bertholon  n'est  pas  moins  appuyée  sur  des  faits  : 
ces  monuments  sont  évidemment  berbères  en  ce  sens  que  ce  sont  des 
gens  de  race  berbère  qui  les  ont  creusés,  et,  comme  il  paraît  avoir  démon- 
tré 3  que  les  langues  berbères  ont  une  origine  commune  avec  le  grec,  il 
a  été  conduit  à  penser  que  les  Berbères,  les  Pelasges  et  les  autres  Peuples 
de  la  mer  étaient  issus  d'un  tronc  commun  et  que  la  tradition  de  creuser 
des  tombeaux  dans  le  roc  a  suivi  les  avatars  de  la  langue  et  de  la  race 
berbère  venue  d'Asie  Mineure. 

Il  y  a  en  effet  une  analogie  frappante  avec  les  tombeaux  creusés  dans 
le  roc  de  la  Lycie  (des  baies  de  Yali  et  de  Makri  en  particulier),  de  la 
Macédoine,  de  la  Grèce  (principalement  ceux  de  Kenchraï  près  d'Argos  et 
surtout  un  des  tombeaux  de  Castri  4). 

Mais  cette  analogie  s'étend  également  a  bien  d'autres  monuments  iné- 
galement répartis  dans  une  foule  de  régions  de  l'Asie  Orientale. 

En  Arabie  5,  Doughby  a  rencontré  dans  l'oasis  d'EI-Ala  des  grottes  sé- 
pulcrales; celles  d'EI-IIeger  ont  des  portes  monumentales  au-dessus  des- 
quelles sont  gravées  des  inscriptions  nabatéenncs  et  araméenes  et  sont 
creusées  avec  beaucoup  de  soin  dans  des  blocs  de  grès  en  forme  de  ru- 
ches  comme  une  foule  de  haouanet  tunisiens  à  la  Kalaà,  dans  le  Cap  Bon,  à 
Bizerte);  à  l'intérieur  les  parois  sont  entaillées  en  forme  de  crèches  (?)  de 


1  Revue  Tunisienne,  Année  archéologique,  1903,  1904,  1905,  1907,  1!>08. 
7  Bulletins  de  lu  Société  Préhistorique. 

Bertholon.  —  Origines  et  formation  de  la  langue  berbère.  (Revue  Tunisienne) 
4  M.  Belle.  —  Le  Tour  du  Vomir. 
'■>  Bull,  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris.  Voyage  en  Arabie. 
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façon  à  recevoir  un  corps,  c'est-à-dire  qu'elles  on!  un  «  lit  funéraire  », 
souvent  aussi  c'est  dans  le  sol  de  la  chambre  que  Ton  a  creusé  une 
tombe  ;  ces  chambres  n'avaient  pas  trace  de  fermeture  ;  à  El'Ala  même, 
dans  des  falaises  de  200  mètres  de  haut  est  creusé  un  autre  groupe  de 
200  chambres  sépulcrales,  mais  sans  portes  monumentales;  souvent  on 
s'est  contenté  d'une  ouverture  juste  suffisante  pour  y  introduire  un  corps, 
comme  dans  les  compartiments  pour  morts  qui  se  trouvent  dans  les  tours 
mortuaires  de  Palmyre,  ajoute  l'explorateur. 

Dans  la  région  du  Caucase,  nous  retrouvons  des  monuments  plus  ou 
moins  analogues  aux  sépultures  en  falaise  :  certaines  chambres  d'Ouplit- 
zikhé  ',  cette  cité  troglodyte  que  MM.  Dubois  de  Monlpereux,  Chantre, 
Polaekhine,Zichyet  le  baron  de  Baye,  ont  considérée  comme  «  un  insoluble 
problème  historique  »  où  M.  Fournier  a  recueilli  des  objets  néolithiques, 
où  il  existe  des  cupules  dans  leur  sol  et  des  frontons  en  chevron  ;  le 
dolmen  bilithe  de  Trapse  rieuse  tout  entier  dans  un  bloc  de  grès  en 
place,  formant  une  cuve  de  -'  mètres  de  côté  et  ayant  une  dalle  pour  cou- 
vercle ;  les  chambres  souterraines  d'Achalzick,  sur  les  bords  de  la  Koura, 
qui  sont  de  vraies  haouanel  ;  les  chambres  sépulcrales  du  rocher  de  Vau, 
en  Arménie2,  celles  de  l'embouchure  du  Kizil-Irmak,  l'ancien  Halys,  et 
celle  de  la  Haute-Arménie3. 

En  Perse,  outre  les  tombeaux  d'Esther  et  de  Mardochée  à  llamadan, 
on  rencontre  des  sépultures  en  falaises  célèbres,  comme  les  grottes  de 
Tagl-i-Bostan  et  les  hypogées  de  Narkhche-Roustem,  qui  sont  les  tom- 
beaux de  Darius  et  de  sa  famille. 

C'est  surtout  en  Syrie  et  dans  tous  les  pays  des  anciens  Amorrhéens, 
que  l'on  trouve  des  haouanet.  La  nécropole  d'Adloun,  près  de  Tyr,  en  est 
un  des  exemples  convaincants.  M.  Salzman  a  été  frappé  de  la  ressem- 
blance des  tombes  de  Garoun,  dans  la  tribu  de  Nepthali  avec  les  tombes 
archaïques  de  Camiros  :  «  ce  sont  des  excavations  creusées  dans  le  roc, 
dans  un  terrain  à  peu  près  horizontal,  un  puits  carré  descend  de  quel- 
ques mètres  et  sur  une  des  parois  s'ouvre  la  porte  donnant  accès  à  la 
chambre  et  aux  chambres  sépulcrales.  » 

M.  Léon  Catrun  a  décrit  les  tombes  des  environs  de  Latakié,  où  le  pre- 
mier gradin  de  la  montagne  des  Ansariéchs  a  été  perforé  de  tombes,  les  unes 
à  fleur  du  sol,  les  autres  dans  des  parois  artificielles,  les  autres  sous  le 
roc,  couvrant  une  surface  plus  large  que  celle  de  Paris.  Là  la  porte  est  de 
plein  cintre,  munie  d'un  escalier,  avec  évidement  semi-circulaire  comme 
dans  les  hanoutl.,  marquant  sans  doute  la  place  de  la  tète.  11  existe  là 
aussi  une  niche  funéraire.  M.  Catrun  fait  remarquer  que  ces  sépultures  ne 
ressemblent  en  rien  aux  chéols  phéniciens  de  Tyr,  de  Sidon  et  d'Arvad; 
mais  plutôt  aux  Chéols  juifs  enfin  que  la  forme  des  voussures  ressemble 
singulièrement  à  celles  que  M.  Heuzey  appelle  tombeaux  macédoniens. 

1  La  Nature. 

8  Le  Tour  du  Monde.  Voyage  en  Arménie,  Deyvollé  Th. 

3  Hutington.  Soc.  d.  Anthr.  de  Berlin,  1901. 
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M.  Catrun  ajo  ite  qu  ■  partout  où  il  ;i  trouvé  ces  tombeaux  il  a  trouvé 
une  race  à  teinl  clair,  à  cheveux  blonds,  très  brachicéphale,  avec  une 
dépression  caractéristique  de  l'occiput,  que  les  crânes  ansariés  se  rappro- 
chent des  paléo-albanais  mesurés  par  Wirchow,  que  ces  sépultures  sont 
l'œuvre  d'une  race  qui  a  couvert  la  Syrie,  l'Asie-Mineure,  la  Thrace,  la 
Macédonie,  la  Péninsule  hellénique,  à  laquelle  appartiennent  peut-être  les 
Albanais el  lesZecbecks,  sûrement  les  Ansariés,  race  que  les  Grecs  appe- 
laient les  Pélasges  et  localement  les  Syriens  Cappadociens,  les  Thraces. 
J'ajouterai  que  celte  race  comprenait  les  Amorrhéens  et,  avec  M.  Sayce, 
•pie  cette  race  est  évidemment  apparentée  aux  Berbères. 

A  Palœ-Tyr,  de  nombreux  hypogées  présentent  tout  autour  la  large  ban- 
quette pour  recevoir  des  cadavres,  d'autres  sépultures  sont  analogues  à 
ceux  d'Egypte,  d'autres  enfin  sont  isolés  et  taillés  dans  les  rochers  sont 
analogues  à  ceux  de  Petra. 

Rappelons  en  passant  les  innombrables  grottes,  cavaux  et  salles  sépul- 
crales de  Séleucie-sur-1'Oronte. 

Les  tombeaux  classiques  de  la  Palestine  ont  divers  points  communs 
avec  les  haouanet.  Qu'il  me  suffise  de  rappeler  les  gogim  ou  fours  à  cer- 
ceaux, les  sépulcres  décrits  par  Guérin  de  l'antique  Sichem,  celles  des 
monts  Gelboë  où  se  voient  des  demi-pilastres  à  chapiteaux  simples  comme 
dans  les  haouanet  de  l'Oued  Keceb  et  le  tombeau  de  Josué  et  le  tombeau 
voisin,  celui  des  Macchabés,  d'Absalon,  ceux  de  Saint  Jacques  et  de  Zac- 
charie  dans  la  vallée  de  Josapbat,  le  tombeau  de  Jacob,  celui  de  Thécla 
creusé  sans  doute  par  le?  Jabuséens,  le  tombeau  d'Hélène,  mais  surtout 
celui  appelé  grotte  d'Aslarté,  à  Cana,  qui  présente  une  banquette,  un  sé- 
pulcre et  un  trou  d'homme  qui  donne  du  jour  comme  dans  les  haouanet 
de  Sidi-lîou-Zekki,  de  Monastir  et  d'EI-Atrech,  ainsi  que  ceux  décrits 
par  de  Saulcy,  qu'il  avait  visité  à  Sichem,  qui  présentent  les  mêmes  lits 
à  cercueils  que  les  haouanet  de  la  Kalaà-es-Snain  et  du  Djebel-Zid.  En 
Syrie  se  retrouve  encore  la  juxtaposition  des  sépulcres  et  des  dolmens 
qui  se  rattachent  plutôt  à  ceux  du  nord  de  l'Afrique,  qu'à  ceux  de  l'Eu- 
rope Occidentale. 

Les  ressemblances  avec  les  hypogées  étrusques  ne  sont  pas  moins  sen- 
sibles ;  l'entrée  des  haouanet  de  Fortuna  est  identique  à  celle  des  tom- 
beaux de  Cervetri  ;  les  disques  ou  les  faces  sculptées  sont  encore  un 
nouveau  rapprochement  ;  le  plan  des  tombeaux  de  Vulci  donne  en  parti- 
culier l'impression  d'haouanet  compliqués. 

Les  rapprochements  avec  les  hypogées  égyptiennes  sont  pins  lointai- 
nes, néanmoins  ils  sont  tout  indiqués  pour  les  sépultures  en  falaises,  le 
rapprochement  est  surtout  net  avec  ceux  du  1er  et  du  ue  style,  de  Beni- 
llassan  et  de  Abou-Zembil,  où  les  colonnes  présentent  la  petite  niche  rec- 
tangulaire des  haouanet  et  avec  les  l)rs  Carton  et  Berlholon  eux-mêmes, 
on  peut  admettre  pour  le  rite  des  sépultures  en  falaises  de  Tunisie  une 
influence  nubienne  '. 

1  b'  Carton.  Revue  Tunisienne,  Mon  1999, 


DEYROLLE.   —  LES  HAOUANET  DE  TUNISIE  lf>7 

Les  haouanet,  surtout  ceux  de  Monastir,  ne  sont  pas  sans  analogie  avec 
les  monuments  des  diverses  îles  de  la  Méditerranée,  de  Chypre,  de  Malte, 
comme  le  Gigantea-de-Gozzo,  (où  figure  sculpté  le  poisson  peint  du  Djebel- 
Behelil),  l'hypogée  de  Kassele-Krente. 

Mayr  a  fouillé  à  3  kilomètres  de  Lavalelte  des  chambres  creusées  dans 
le  calcaire,  dont  certaines  ne  pouvaientadmettre  que  des  cadavres  accrou- 
pis ;  elles  contenaient  des  ossements  humains  en  désordre,  mêlés  à  des 
os  d'animaux,  des  poteries,  des  statuettes  de  pierre  ou  d'argile  figurant 
parfois  des  femmes  stéatopyges,  des  figurines  mycéniennes  debout  ou 
couchées,  une  ornementation  de  vases  figurant  le  poisson  ou  des  quadru- 
pèdes à  grandes  cornes  comme  les  peintures  et  rupestres  du  Djebel-Behe- 
lil.  Il  y  avait  en  somme  dans  ces  chambres  sépulcrales  un  mobilier  allant 
du  néolithique  à  l'âge  du  fer. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  Iles  Britaniques  où  l'on  ne  retrouve  des  ressem- 
blances avec  les  monuments  mégalithiques  nord-africains  à  chambres  cu- 
biques ;  le  curieux  Dwarfie-Stone  rappelle  un  hanout  double  au  même 
litre  que  les  grottes  artificielles  néolithiques  de  la  Marne  rappellent  des 
haouanet  en  série  ;  le  monument  de  Maeshowe,  auxOrcades,  rappelle  non 
seulement  les  haouanet,  mais  encore  les  Djeddars  d'Algérie  d'une  part,  et 
d'autre  part,  les  tombeaux  de  Grèce  et  d'Asie  Mineure,  comme  le  tombeau 
de  Tantale  ou  le  Trésor  d'Atrée,  bien  qu'on  y  ait  déchiffré  des  runes  du 
ixe  au  xne  siècle  ;  les  chambres  souterraines  de  Waddon  (Surrey).en  forme 
de  huttes  à  toits  hémisphériques  creusés  dans  le  roc  '. 

Il  résulte  de  tous  ces  faits  que  les  hypothèses  de  l'éminent  archéologue 
Nord-Africain  qu'est  le  Dr  Carton  et  de  l'anthropologue  convaincu  qu'est 
le  Dr  Bertholon,  ne  sont  pas  incompatibles,  mais  qu'il  faut  reprendre  la 
question  de  plus  haut. 

On  peut  penser  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  que  l'originedu 
rite  qui  consiste  à  creuser  des  caveaux  pour  les  cadavres,  en  concervant 
ceux-ci  intacts  autant  que  possible  a  dû  prendre  naissance  vraisembla- 
ment  chez  les  néolithiques  channaéens,  dans  le  pays  des  Amorrhées  en 
particulier  (Syrie  et  Palestine),  se  développer  chez  des  hommes  blonds,  de 
race  et  de  langue  aryenne  (et  non  chez  les  Ilétéens  bruns  aux  cheveux 
noirs  qui  habitaient  plus  au  nord),  que  ce  rite  s'est  répandu  partout  où 
les  Amorrhéens  sont  passés,  chez  les  Juifs,  comme  le  prouvent  cent  pas- 
sages de  la  Bible,  chez  les  Phéniciens,  les  Arabes  ante-islamites  (Tadmous 
d'EI-Ala),  d'une  part,  et  d'autre  part  chez  les  peuplades  Egéennes  et  à 
parler  Aryen,  que  ce  rite  est  passé  dans  le  nord  de  l'Afrique,  soit  avec  les 
Berbères,  en  laissant  des  traces  de  son  passage  dans  les  îles  et  presqu'îles 
de  la  Méditerrannée,  ou  bien,  trouvant  un  terrain  favorable  dans  le  génie 
des  Tamahous,  des  Lybiens  autochtones,  si  le  rite  a  été  importé  par  les 
Phéniciens  ;  luttant  avec  avantage  contre  les  autres  rites,  incinération, 
inhumation,  aidé  en  cela  parles  influences  proto-égyptiennes,  égyptien- 


*  GLINCH.  In  The  Man,  1903. 
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oes  el  carthaginoises,  supplantant  sur  certains  points  les  rites  de  l'ense- 
velissement en  jarre,  celui  du  dolmen  charnier  et  avec  dispersion  des  os 
ou  fraternisant  avec  lui  comme  en  Syrie  et  au  Caucase,  pour  finir  son 
évolution  dans  les  catacombes  chrétiennes  jusqu'à  la  grande  invasion  hilal- 
liene  qui  le  fait  disparaître. 

Mais  celle  vue  n'est  encore  qu'une  fragile  hypothèse  et  la  parole  est 
toujours  aux  chercheurs. 

Discussion. 

M.  Atgibr.  —  L'intéressante  communication  de  mon  excellent  confrère 
et  ami  le  Dr  Deyrolle,  nous  fait  connaître  des  découvertes  faites  par  lui 
et  qui,  jusqu'à  présent,  étaient  à  peine  connues. 

En  dehors  des  hypothèses  qui  attribuent  ces  souterrains  à  des  sépul- 
tures anciennes,  préhistoriques  peut-être,  il  y  aurait  lieu  de  préciser  si 
l'attrihulion  de  ces  souterrains  à  d'anciens  silos  peut-être  complètement 
éliminée,  ceci  pour  deux  raisons  distinctes. 

Il  est  difficile  d'admettre  tout  d'ahord  que  des  souterrains  ayant  servi 
à,  des  sépultures  aient  une  entrée  aussi  difficile  que  celle  d'un  puits  et  de 
couloirs  d'un  accès  difficile  également,  faisant  communiquer  les  caves 
entre  elles; les  sépultures  ne  se  font  pas  d'habitude  clandestinement  dans 
une  tribu  ou  région. 

11  en  est  autrement  des  approvisionnements  que  les  tribus  avaient  besoin 
de  cacher  a  l'œil  des  envahisseurs,  il  y  avait  intérêt  à  ce  qu'ils  fussent 
difficiles  à  découvrir  et  à  ce  que  leur  accès  présentât  de  grandes  difficultés 
pour  des  nouveaux  venus. 

De  tels  souterrains  pouvaientservir  de  silos  soit  à  une  famille,  soit  plutôt 
à  une  tribu  ;  soit  pour  la  consommation  journalière,  soit  pour  les  réser- 
ves en  cas  de  guerre  ou  de  famine. 

Ce  qui  semblerait  éliminer  l'idée  unique  de  sépulture,  ce  n'est  pas  seu- 
lement la  difficulté  de  découvrir  et  de  pénétrer  de  tels  sou'errains,  mais 
aussi  l'absence  de  tout  ossement  dans  les  fouilles  qui  y  furent  faites. 

J'ai  ouï  dire  dans  le  Sud  Algérien  que  les  excavations  plus  ou  moins 
comblées  que  l'on  rencontre  parfois  au  milieu  d'une  plaine  ou  sur  les 
plateaux  ne  sonl  pas  uniquement  des  orifices  d'entrée  de  silos  particuliers, 
pyriformes,  mais  au>si  parfois  des  entrées  de  silos  plus  compliqués. 

M.  Marcbl  Baudouin.  —  .le  suis  tirs  frappé  par  la  description  que  vient 
de  faire  notre  confrère  dr  ce  monument  souterrain  complexe,  possédant 
diverses  chambres  et  des  couloirs  coudés.  On  dirait,  vraiment,  qu'il  s'agit 
là  d'un  Souterrain-refuge;  et,  par  suite,  je  me  demande  si  les  haouanet  ne 
sont  pas  aussi  parfois  dis  e  chambres  de  refuge 

II  me  semble  qu'il  est  possible  de  distinguer  les  Souterrains  sépultures  des 
Souterrains-refuges.  Je  crois  que  Yorientation,  en  particulier,  peut  servir 
pour  le  diagnostic,  de  même  que  certaines  dispositions  spéciales  dans  la 
construction  :  prises  d'air,  chausse-trappe,  etc.  C'est  un  point  à  étudier. 
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Mais,  pour  cela,  il  faudrait  des  plans  bien  faits,  très  détaillés  et  très 
précis. 

M.  Deyrolle.  —  Le  silo  fort  commun  dans  le  nord  de  l'Afrique  a  le  plus 
souvent  la  forme  d'une  bouteille  ouverte  au  niveau  du  sol.  On  les  recon- 
naît de  fort  loin  lorsqu'ils  sont  comblés,  ce  qui  est  presque  toujursle  cas, 
par  la  présence  d'un  figuier  généralement,  plus  rarement  d'un  olivier  ou 
d'un  caroubier,  qui  pousse  vigoureusement  dans  les  terres  rapportées  qui 
comblent  la  cavité.  Les  haouanet  seraient  trop  incommodes  comme  gre- 
niers et  rarement  ils  ont  été  utilisés  comme  tels  par  les  Arabes. 

Une  autre  forme  de  silo  ou  matmar  existe  dans  la  région  de  l'Enfida, 
à  Takrouna.  Sur  un  pilon  isolé  où  existe  une  ville  berbère,  les  fentes  des 
falaises  ont  été  maçonnées,  fermées.  Les  habitants  de  la  plaine  y  dépo- 
saient leurs  grains  dont  les  habitants  prenaient  la  garde. 

M.  Yel  1  a  décrit  à  Sila  (Province  de  Gonstantine),  environ  300  grottes 
en  forme  de  silos,  au  milieu  de  ruines  mégalithiques.  Elles  sont  creusées 
de  main  d'homme  sur  les  flancs  de  la  colline  de  Sila,  leur  entrée  forme  un 
trou  vertical  de  0'"  80  de  diamètre  et  leurs  dimensions  sont  de  5  mètres 
de  long,  3  mètres  de  large  et  20  mètres  de  hauteur.  L'auteur  pense  qu'elles 
ont  pu  servir  d'habitation. 

Certains  haouanet  ont  été  utilisés  secondairement  comme  greniers,  celui 
de  Sidi  hou  Houïgat,  par  exemple,  ou  ceux  du  sud-est  de  la  Kalaà-es- 
Snam,  placés  en  arrière  d'habitations  berbères  en  abris  sous  roche,  beau- 
coup ont  servi  de  refuges  aux  bergers,  quelques-uns, comme  celui  de  Sidi 
bou  Zekki  sont  devenu  des  Khallouïa  ou  sanctuaires  musulmans. 

Aux  observations  de  M.  de  Mortillet  l'auteur  répond. 
M.  de  Mortillet  rapproche  l'hypogée  d'Aïne-Fortnate  des  Djeddars d'Al- 
gérie. Cet  hypogée  contient  deux  haouanet  atypiques,  en  ce  sens  que  l'en- 
trée est  dissimulée  et  c'est  là  précisément  le  point  qui  éloigne  le  plus  ces 
deux  sortes  de  monuments  comparables  à  d'aulres  égards.  Dans  les  djed- 
dars, la  complication  inouïe  des  fermetures  que  M.  de  Mortillet  a  si  bien 
mise  en  valeur,  a  évidemment  pour  but  la  conservation  du  corps  en  le 
soustrayant  aux  recherches  des  profanateurs  ;  dans  les  haouanet,  au  con- 
traire, bien  qu'ils  soient  de  préférence  creusés  dans  les  défilés  les  plus 
reculés  des  montagnes,  l'entrée  de  la  sépulture  est  le  plus  souvent  visible 
d'assez  loin;  les  ennemis  que  l'on  a  le  plus  redoutés  ne  paraissent  pas 
avoir  été  les  violateurs  de   tombeaux,    mais   les  intempéries  de  l'air  et 
l'humidité.  Les  précautions  prises  dans  les  deux  cas  avaient  bien  pour  but 
la  conservation  des  restes  du  défunt,  mais  elles  envisageaient  deux  pro- 
cessus différents  de  destruction.  Ces  précautions  sont  prises  simultané- 
ment parles  anciens  Egyptiens  dans  leurs  grandioses  monuments  où  ils 
sont  arrivés  aux  conditions  optimadeperennitédes cadavres.  Les  haouanet 
sont  aux  hypogées  ce  que  les  Djeddars  sont  aux  Pyramides. 


3  Bull,  dp  la  S.  A.  de  Gonstantine,  190G. 
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M.  le  l)r  Baudouin  demande  quelle  est  la  technique  de  la  construction 
dos  haouanet. 

Ils  sont  creusés  au  ciseau  dans  la  roche  dure  et  au  pic  dans  les  grès 
friables.  Dans  le  premier  cas  les  traits  sont  scalariformes.  M.  Lissauer 
pense  que  ces  monuments  appartiennent  aux  époques  du  bronze  et  du 

fer1. 

L'hypothèse  du  Dr  Baudouin  que  l'hypogée  d'Aïne-Forlnate  (celle,  la 
seule  peut-être  en  question),  peut  être  un  souterrain-refuge,  la  réfutation 
est  facile  par  ce  qu'il  a  lui-même  fait  connaître  de  ces  monuments  et  les 
particularités  qu'ila  si  bien  mises  en  relief  :  ici  il  n'y  a  rien  de  tel,  il  n'y 
a  surtout  pas  de  conduit  d'aération  qui  eût  rendu  ce  souterrain  habi- 
table. 

L'un  des  Secrétaires  :  Anthony. 


885°  SEANCE.   —  6  Mai  1909.  . 

Présidence   de   M.    d'Echêrac. 

M.  le  Président  propose  de  reporter  la  prochaine  séance  au  jeudi  27.  le 
20  mai  étant  jour  férié.  Accepté. 

M.  Dubreuil-Chambardel  fait  une  communication  sur  le  nécropole  gallo- 
romaine  de  Château-Gaillard  (non  remis). 

A  propos  du   procès-verbal. 

M.  P.  Raymond.  —  M.  Marcel  Baudouin  ayant  déclaré  à  la  séance  du 
■1er  avril  qu'il  ne  reconnaissait  pas  sur  le  fémur  présenté  par  M.  Manou- 
vrier  les  lésions  de  la  luxation  congénitale  de  la  hanche  et  qu'il  se  refu- 
sait de  discuter  la  pathogénie  de  cette  dernière,  ailleurs  qu'à  la  Société 
de  chirurgie,  j'avais  pensé  que  la  discussion  était  terminée  et  que  je  pou- 
vais, profitant  des  vacances  de  Pâques  pour  aller  faire  une  excursion 
préhistorique  en  Lorraine,  remettre  a  aujourd'hui  la  présentation  que 
j'avais  annoncée  d'un  deuxième  fémur  néolithique  offrant  les  lésions  de 
la  luxation  congénitale  delà  hanche.  Il  parait  que,  «  cédant  aux  sollicita- 
tions pressantes  de  certains  de  nos  collègues  »,  M.  Baudouin  s'est  décidé  à 
traiter  dans  la  dernière  séance  celte  même  question  de  la  pathogénie  de 
la  luxation  de  la  hanche.  Dirai-je  que  je  regrette  de  n'avoir  pas  entendu 
-mu  argumentation  ?  Il  paraît  aussi  que  M.  Baudouin  a  traité  la  mienne 
de  légende  scientifique  :  je  ne  lui  répondrai  qu'un  mot:  Qu'en  sait-il? 
Je  me  bornerai  donc  à  présenter  le  fémur,  renvoyant  ceux  que  la  ques- 
tion intéresserait  à  l'article  que  j'ai  publié  sur  la  pathologie  préhisto- 
rique *. 

i  A.  Lissauer.  Sludien  iibcr  die  Kabylen.  Zeitseh  f.  Ethnologie,  4908. 
1  Contribution  à  l'élude  des  populations  néolitbiques  dans  le  Sud-Est  de  la  France. 
Revue  préhistorique,  1906,  p.  41. 
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LE  CHINOIS  TCHONG-A-SAM  A   PARIS; 

Note  et  rapport  inédits  de  L.-F.  Jauffret  et  de  Le  Blond  à  la  Société  des  Observa- 
teurs de  l'Homme  (an  VIII). 

Par   M.  Georges  Hervé. 

I 

Ouand,  le  19  octobre  1800,  au  matin,  la  corvette  Le  Géographe  et  la  ga- 
barre  Le  Naturaliste  quittèrent  le  port  du  Havre,  pour  entreprendre,  sous 
le  commandement  du  capitaine  de  vaisseau  Baudin,  ce  voyage  de  décou- 
vertes aux  Terres  Australes  qui  devait  laisser,  dans  les  fastes  de  la  géo- 
graphie, de  l'histoire  naturelle  et  de  la  science  de  l'homme,  tant  de  traces 
si  profondes,  un  Chinois  nommé  Tchong-A-Sam  figurait  comme  passager, 
traité  sur  le  pied  d'officier,  au  rôle  du  Naturaliste. 

Qui  était  ce  Chinois?  Par  suite  de  quelles  circonstances  se  trouvait-il 
embarqué  parmi  les  membres  d'une  expédition  ayant  pour  objet  les  scien- 
ces et  la  politique  1  C'est  sur  quoi  nous  renseignent  quelques  lignes  du 
zoologiste  François  Péron,  qui  fut  l'historiographe  et  l'une  des  personna- 
lités les  plus  marquantes  de  ce  mémorable  périple. 

«  Indépendamment  des  officiers  du  Naturaliste,  il  y  avait,  a  écrit  Pé- 
ron ',  à  bord  de  ce  dernier  navire,  un  personnage  assezconnu,  le  nommé 
A  Sam,  Chinois,  natif  de  Can-toung.  Fait  prisonnier  par  un  corsaire 
français,  à  bord  d'un  bâtiment  de  la  Compagnie  Anglaise,  A-Sam  avait 
été  successivement  évacué  d'hôpitaux  en  hôpitaux,  jusqu'à  celui  du  Val- 
de-Grâce.  La  présence  d'un  Chinois  dans  la  capitale  y  produisit  assez  de 
sensation  pour  que  le  Premier  Consul  en  fût  instruit.  Dès  ce  moment, 
A-Sam  fut  heureux  et  libre  ;  les  secours  de  tous  genres  lui  furent  prodi- 
gués pendant  son  séjour  à  Paris  ;  et  pour  mettre  le  comble  à  ses  bienfaits, 
le  Premier  Consul  ordonna  qu'A-Sam  fût  rendu  à  sa  patrie,  à  sa  famille  ; 
qu'embarqué  à  bord  de  nos  vaisseaux,  il  y  fût  traité  comme  officier,  et 
les  administrateurs  de  l'Ile-de-France  reçurent  ordre  de  lui  continuer  ces 
soins  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  lui  procurer  une  occasion  sûre  pour  son 
retour  en  Chine...  Heureuses  les  nations  où  de  pareils  soins  sont  accordés 
à  l'étranger  malheureux  !  Béni  soit  le  chef  ainsi  généreux  et  bienfai- 
sant !  » 

Mais  ce  que  Péron  n'a  pas  dit,  c'est  que  le  rapatriement  de  Tchong-A- 
Sam  et  la  haute  protection  qu'avait  étendue  sur  lui  le  chef  de  l'Etat,  n'é- 
taient que  l'heureux  dénoûment  d'une  longue  suite  de  tribulations  et  de 
misères  auxquelles  l'infortuné  Céleste,  resté  seul,  sans  appui,  sans  ami, 
au  milieu  d'un  peuple  indifférent  dont  il  ignorait  la  langue  et  qui  ne  com- 

1  Voyage  de  découvertes  aux  Terres  Australes  ;  livre  l°r,  chap.  1",  t.  I,  p.  II. 
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prenait  pas  la  sienne,  eût  infailliblemenl  succombé,  s'il  n'eût  trouvé  pour 

lui  tendre  la  main  un  philanthrope  au  cœur  chaud,  donl  le  Dom  vautd'être 

sauvé  de  l'oubli:  le  citoyen  Eustache  Broquet,  sur  qui  Ton  regrette  de  n'en 

ivoir  davantage,  ne  se  contenta  pas  d'arracher  A-Sam  au  désespoir 

et  sans  dont.'  à  la  mort  |»ar  une  sympathie  agissante  ;  il  alla  jusqu'à  ap- 
prendre  le  chinois  afin  d'entrer  avec  lui  en  communication  plus  intime. 
îl  appela,  en  outre,  sur  le  jeune  prisonnier  l'attention  et  l'intérêt  de  la 
Sociéi  0  rvateurs  de  l'Homme,  qui  venait  de  se  fonder  (en  frimaire 
an  VIII,  décembre  1799  i. 

Les  études  consacrées  par  les  Observateurs  de  l'Homme  au  Chinois, 
hùte  malgré  lui  de  la  capitale,  le  bruit  qui  se  fit  autour  d'elles,  furent  cer- 
tainement la  cause  principale  qui  détermina  les  pouvoirs  publics  à  s'oc- 
cuper du  sorl  de  A-Sam  '  ;  et  c'est  ainsi  que  nous  avons  à  nous  féliciter 
de  voir  les  premiers  pas  de  l'anthropologie  en  France  associés  à  un  acte 
éclatant  de  bienfaisance  et  de  pitié,  à  une  manifestation  de  ce  sentiment 
que  les  anciens  qualifiaient  si  bien  en  l'appelant  caritas  generis  hu- 
mant. 

II 

L'histoire  de  Tchong-A-Sam,  qui  n'était  connue  jusqu'ici  que  de  façon 
très  sommaire,  peut  être  retracée  aujourd'hui  en  tous  ses  détails,  grâce 
aux  papiers  inédits  de  L.-F.  Jauffret.  Ces  papiers,  contenant  une  partie 
des  archives  de  la  Société  des  Observateurs  de  l'Homme,  dont  Jauffret  fut  le 
secrétaire  perpétuel,  passaient  pour  perdus:  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle  ils  étaient  restés  inutilisés  entre  les  mains  de  détenteurs  auxquels 
manquèrent,  à  l'un  le  temps,  à  l'autre  les  connaissances  nécessaires  pour 
en  faire  bénéficier  le  publie,.  Devenus,  dan-  ces  dernières  années,  la  pro- 
priété  du  professeur  E.-T.  Hamy,  ils  allaient  enfin  voir  lejour,  quand  une 
mort  &  jamais  regrettable  a  enlevé  trop  tùt  à  la  science  notre  éminent 
confrère  et  ancien  président.  Mme  Dubard-llamy,  en  mémoire  de  son 
père,  a  fait  don  alors  à  la  Société  d'Anthropologie,  par  un  acte  aussi  gé- 
néreux qu'éclairé,  des  papiers  de  Jauffret.  La  Société  a  bien  voulu  me 
confier  la  mission  de  les  examiner  et  d'en  assurer,  dans  la  mesure  où  il 
paraîtrait  convenable,  la  publication. 


1  Quelques  lignes  «lu  Magasin  Encyclopédique  de  Millin  (fi°  ann.,  t.  II,  p.  390)  en 
Sont  la  preuve  «  Les  papiers  publics,  y  lisons-nous,  ont  loua  parlé  <\<:  l'arrivée  à 
Paris  il 'u  n  jeune  Chinois  ;  mais  l'abandon  où  il  vivait  dans  l'hôpital  du  Val -de-Grâce 
comme  prisonnier  de  guerre  malade,  ne  pei ttait  guère  qu'aux  vrais  amis  de  l'hu- 
manité et  de  la  philosophie  de  porter  sur  lui  des  regards  attentifs...  Le  C.  Eustache 
Broquet,  instituteur,  a  le  premier  cherché  à  lui  être  utile  el  à  lui  faire  entrevoir  un 
terme  à  ses  maux...  Le  gouvernement  a  enfin  été  informé  de  ce  qu'il  avait  ignoré 
plus  d'un  an,  et  le  jeune  Chinois  va  être  remis  au  respectable  Sicard,  l'interprète  na- 
tional 'lu  genre  humain.  Ce  plénipotentiaire  de  tous  les  actes  de  bienfaisance  et  il'iais. 
pitalité  a  Bénti  combien  il  était  essentiel  que  le  C.  Broquet  voulût  continuer  ses 
soins  auprès  'l  \--  im,  puisque,  déjà  initié  dans  la  langui;  chinoise,  il  parvient  à 
se  faire  eotendre  rvir  utilement  du  peu  de  livres  que  nous  avons  sur  cette 
langue.  » 
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Dans  la  séance  publique  du  18  thermidor  an  VIII,  Jauffret  communi- 
quait aux.  Observateurs  de  l'Homme  une  Notice  des  travaux  de  la  Société  de- 
puis sa  formation.  «  La  Société,  disait-il,  devait  s'occuper  aussi  du  jeune 
Chinois  qui  est  actuellement  à  Paris.  Des  commissaires  nommés  par 
elle  l  se  sont  transportés  auprès  de  lui,  et  leur  rapport,  qui  sera  lu  à  la 
scince  publique,  fera  connaître  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus.  » 

Les  commissaires  dont  parlait  le  secrétaire  perpétuel  étaient  Jauffret 
lui-même  et  le  vice-président  Le  Blond.  Le  premier  avait  rédigé  déjà,  sur 
l'enquête  à  poursuivre,  une  note  de  deux  pages  in-folio,  à  propos  de  l'au- 
dition par  la  Société  du  citoyen  Broquet;  le  second  présenta,  dans  cette 
même  séance  du  18  thermidor,  le  rapport  officiel  annoncé  par  Jauffret. 
On  lira  avec  intérêt,  croyons-nous,  ces  deux  documents. 

Note  autographe  de  L.-F.  Jauffret  sur  le  Chinois  Tchong-A-Sam. 

La  Société  '1rs  Observateurs  de  l'Homme  ne  peu!  remplir  avec  succès  le  but 
utile  qu'elle  s'esl  proposé  dans  ses  travaux,  qu'en  multipliant  les  recherches  et 
les  observations  sur  un  sujel  si  intéressant  à  connaître  el  si  peu  connu  jusqu'ici. 
Elle  doit  être  plus  jalouse  de  recueillir  tics  laits,  plus  portée  à  applaudirait 
mérite  i leste  de  ceux  qui  se  bornent  à  en  amasser,  qu'ambitieuse  de  présen- 
ter des  systèmes  ou  de  les  admirer.  Un  auteur  systématique  cherche  moins  la 
vérité  que  l'illusion.  Il  prend  pour  la  réalité  les  chimères  d'une  imagination 
exaltée,  et  lors  même  que  la  force  de  la  vérité  l'entraîne,  il  se  roidit  contre 
elle,  si  la  direction  qu'elle  lui  donne  l'écarté  de  la  route  qui  lui  fut  tracée  par 
son  orgueil. 

Les  réflexions  que  je  fais  à  cet  égard  s'appliquent  naturellement  au  mode  à 
suivre  en  étudiant  un  individu  fort  intéressant  à  connaître,  mais  fort  difficile 
à  observer.  Je  veux  parler  «lu  jeune  Chinois  qui  esl  actuellement  à  Paris,  et 
ave-  lequel  un  observateur  intelligent  entretient  déjà  des  relations  assez  intimes 
pour  en  obtenir  des  réponses  1res  précieuses. 

La  Société  entendra  sans  doute  avec  intérêt  le  citoyen  Broquet  lui  faire 
part  des  efforts  qu'il  a  faits  pour  venir  à   bout  d'établir  une  communication 

d'idées  entre  le  j te  Chinois  et  lui.  Ces  efforts  successifs,  que  le  succès  le  plus 

complet  commence  à  couronner,  sont  d'autant  plus  dignes  île  lixer  votre  atten- 
tion qu'ils  ne  sont  le  fruit  d'aucune  combinaison  systématique.  Ils  méritent 
d'être  recueillis  et  conservés.  Le  citoyen  Broquet,  instruit  du  désir  que  la  Société 
des  Observateurs  de  l'Homme  a  témoigné  de  les  connaître,  s'est  empressé  de 
senii-  lui  en  faire  part.  Il  aurait  amené  au  milieu  de  vous  son  élève  cl  son  ami, 
si  ce  dernier,  retenu  au  lit  par  un  petit  mouvement  de  lièvre,  avait  eu  la  liberté 
de  le  suivre.  Le  citoyen  Broquet,  craignant  d'oublier  quelque  fait  intéressant 
dans  le  rapport  succinct  qu'il  va  vous  faire,  a  bien  voulu  promettre  de  taire 
hommage  à  la  Société  de  ses  propres  notes,  pour  la  mettre  dans  le  cas  de  re- 
cueillir celles  qui  lui  paraîtront  plus  utiles.  Il  a  proposé,  de  plus,  de  faire  au 
jeune  Chinois,  devant  des  commissaires  nommés  par  la  Société,  toutes  les  ques- 
tions sur  lesquelles  une  réponse  pourrait  être  jugée  utile. 


i  Dans  la  séance  du  28  messidor. 
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Le  rapport  île  Le  Blond,  beaucoup  plus  étendu,  est  écrit  d'une  plume 
qui  ne  se  ressent  que  trop  des  plus  mauvaises  formules  littéraires  de 
l'époque1.  Peut-être  les  curieux  du  passé  trouveront-ils  là  un  surcroît  de 
saveur;  pour  nous,  anthropologistes,  les  faits  relatés  importent  surtout. 

Rapport  sur  le  jeune  Chinois  qui  eêt  actuellement  à  Paris. 

La  Société  des  Observateurs  de  l'Homme  ne  pouvait  être  indifférente  au  bruit 
public  qui  annonçait  l'existence  s  Paris  d'un  Chinois. 

Elle  éprouva  naturellement  le  besoin  de  recueillir,  dans  une  telle  occasion, 
des  matériaux  précieux  pour  la  connaissance  d'un  peuple  qui  se  lient  religieu- 
sement  isolé  du  resle  de  l'univers. 

Elle  nous  a  chargés,  Jauffret  cl  moi.  des  premiers  renseignements;  elle  a 
voulu  que  nous  pussions  la  mettre  à  portée  de  juger  ce  qu'elle  doit  espérer  ou 
tenter,  et  de  déterminer  la  série  d'observations  (pie  peut  fournir,  au  physique, 
au  moral  et  a  l'intellectuel,  le  représentant  de  la  plus  ancienne  et  de  la  plus 
nombreuse  des  associations  existantes. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  combien  sont  encore  imparfaits  les  résultats 
de  nos  recherches;  mais  nous  croyons  avoir  fait  ce  que  permettaient  les  cir- 
constances, et  la  Société  pourra  estimer  le  moment  où  il  sera  convenable  d'en 
faire  davantage. 

La  difficulté  la  plus  grande,  sans  doute,  était  d'obtenir  quelque  point  de 
contact  avec  le  jeune  étranger.  Et  s'il  nous  est  permis  d'épancher  ici  des  senti- 
ments  amers,  ce  sera  moins  sur  le  malheur  que  prépare  à  cet  enfant  d'un  autre 
monde,  l'abandon  où  il  est  resté,  que  sur  la  déshonorante  indifférence  qui. 
dans  le  sein  d'une  nation  policée,  n'a  laissé  produire  aucun  acte  de  l'antique 
hospitalité  dont  nos  pères  s'honoraient.  Mais  fallût-il  un  autre  motif  d'intérêt  ? 
Combien  il  était  puissant,  celui  de  mettre  en  action  une  grammaire  vivante  de 
la  langue  près  de  laquelle  échoue  tout  l'orgueil  de  nos  savants  !  Aucun  d'eux 
ut  il  donc  plus  cet  aiguillon  impérieux,  ce  besoin  de  savoir  qui  ne  demande 
que  des  occasions,  que  des  sujets  d'étude  :' 

r.c  que  les  savants,  ce  que  les  initiés  dans  les  langues  orientales  n'ont  pas 
tait,  un  bomme  zélé,  éloigné  par  lui-même  île  toutes  les  faveurs  du  gouverne- 
ment,  obligé  de  dérober  àses  propres  occupations  tous  les  instants  qu'exigeaient 
ces  nouveaux  rapports;  un  bomme  enfin  qui  avait  tout  à  surmonter  pour  cette 
entreprise,  a  osé'  s'y  dévouer.  Le  citoyen  Broquet  doit  recevoir  nos  éloges, 
puisqu'il  a  pris  sur  lui  tout  ce  qui-  1rs  premiers  abords  mil  eu  de  difficile. 

Figurez  vous,  estimables  confrères,  l'infortuné  abandonné  dans  un  hôpital 
après  0000  lieues  de  traversée,  arraché  à  ses  compatriotes  pour  ne  plus  voir, 
in-  plu-  entendre  que  des  êtres  insensibles  et  au  moins  sourds  aux  expressions 
.|i-  sa  douleur  <t  de  ses  besoins.  Voilà  l'homme  que,  sur  son  lit  de  misère,  le 
citoyen  Broquet  a  voulu  rendre  au  bonheur,  à  la  société. 


'  La  Décade  philosophique,  parlant  de  ce  rapport,  disait  :  «  L'auteur  lit  avec  une 
telle  rapidité  que,  malgré  toute  L'attention  possible,  on  ne  pouvait  saisir  l'ensemble 
de  ses  observations,  dont  quelques  détails  ont  paru  très  intéressants,  i  (An  VIII, 
4e  trira.,  n8  33,  p.  868.) 
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Le  premier,  il  a  cherché  à  deviner  ses  désirs,  à  lui  faire  soupçonner  qu'on 
pouvait  encore  lui  être  utile,  qu'on  saurait  apprécier  ses  maux,  et  qu'on  se 
flattait  de  les  adoucir. 

C'est  au  citoyen  Broquet  lui-même  qu'il  appartient  de  retracer  la  succession  de 
tentatives  et  d'essais  qui  l'ont  amené  à  ce  degré  d'intimité  par  lequel  il  est  à  la 
fois  l'interprète  et  l'élève  de  celui  qui  est  aussi  jaloux  d'entendre  que  d'être 
entendu. 

Dans  les  observations  dont  le  citoyen  Broquet  enrichira  nos  Mémoires,  vous 
serez  surtout  pénétrés  de  la  sainte  retenue  à  laquelle  il  a  soumis  ses  opérations. 
Ce  n'était  pas  à  l'intelligence,  c'était  au  cœur  qu'il  fallait  tout  adresser.  Le 
sentiment  est  de  tous  les  pays,  de  tous  les  âges.  Honneur,  honneur  à  la  délica- 
tesse qui  a  subjugué  cette  Ame  trop  justement  aliénée  par  ses  malheurs  ! 
Honneur  surtout  à  la  longue  patience  qui  se  pressait  moins  de  recueillir  des 
faits  que  d'accoutumer  la  plante  à  la  nouvelle  vie  qu'un  autre  ciel  lui  pré- 
parait !... 

Deux  voies  se  présentaient  :  enseignera  l'étranger  le  français;  apprendre  de 
lui  sa  langue.  Le  citoyen  Broquet  a  préféré  celle-ci,  parce  que,  fort  de  ses  dis- 
positions personnelles  à  l'étude  des  langues,  soutenu  par  le  concours  de  diffé- 
rents dictionnaires  et  ouvrages  grammaticaux,  il  était  bien  plus  sur  d'accélérer 
les  rapprochements.  La  Société  verra  dans  quel  cas  il  vaut  mieux  prendre  l'au- 
tre voie  pour  étudier  les  développements  de  l'esprit  qui  arrive  à  la  lumière  par 
la  force  même  de  ses  rayons.  Mais  elle  sentira  probablement  que  ces  dévelop- 
pements ne  pouvaient  avoir  d'intérêt  réel  qu'en  raison  de  l'intelligence  déjà 
manifestée  dans  les  premiers  dialogues  du  Chinois  et  de  son  laborieux  inter- 
prète. 

En  effet,  s'il  eût  été  de  cette  classe  obscure,  plus  ignorante  encore  en  Chine 
que  chez  nos  peuples  policés,  quelle  utilité  y  eût-il  eu  à  recommencer  son  édu- 
cation ?  Telle  philosophique  et  telle  perfectible  qu'on  eût  espéré  de  la  rendre, 
elle  ne  nous  eut  pas  fait  acquérir  sur  la  Chine  des  connaissances  que  l'individu 
n'en  eut  pas  rapportées.  Nous  aurions  eu  un  homme  de  plus,  mais  cet  homme 
n'aurait  rien  eu  de  chinois. 

Du  moment,  au  contraire,  où  nous  pouvons  retrouver  en  lui  les  traces  pré- 
cieuses d'une  éducation  soignée,  et  l'aptitude  qui  en  résulte  pour  saisir  et 
comparer  les  notions  nouvelles,  nous  sommes  surs  que  le  parallèle  de  nos 
mœurs  avec  celles  dont  il  est  lui-même  le  résultat,  donnera  lieu  à  des  rappro- 
chements aussi  nombreux  que  piquants. 

Il  était  d'autant  plus  essentiel  de  reconnaître,  avant  tout,  si  c'était  réellement 
un  Chinois  que  nous  avions  à  notre  disposition,  que  l'on  a  toujours  regardé 
comme  un  phénomène  de  supposer  un  Chinois  hors  de  ses  antiques  limites  • . 
Tous  ceux  qui,  journellement,  s'embarquent  pour  négocier  aux  iles  de  la  Sonde, 
au  Bengale  et  même  au  golfe  Persique,  appartiennent  à  la  borde  confuse  qui 
peuple  Macao  :  mélange  de  diverses  nations,  parlant  un  méchant  portugais,  et 
n'ayant  du  grand  peuple  que  l'habit  et  le  stupide  asservissement  aux  Quum  de 
tous  les  ordres. 


i  Cependant,  comme  le  notait  le  Magasin  Encyclopédique,  dans  un  article  sur  le 
jeune  Chinois  (6°  ann.,  t.  III.  p.  100-102),   «  les  excursions  des  particuliers  chinois 
en  Europe  ne  sont  pas  aussi   rares  qu'on  se  l'imagine  vulgairement  ;  elles  se  fon 
surtout  par  le  moyen  des  Anglais.  » 
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Notre  voyageur  nous  a  bien  expliqué  qu'il  étail  de  Nankin,  el  seulement 
établi  à  Kanton  pour  le  commerce*.  D'ailleurs,  la  forme  même  de  sa  tête,  dont 
le  crâne  se  recule  sous  un  angle  de  40  degrés,  esl  aux  yeux  des  naturalistes  le 
caractère  de  la  rare  mongole.  Notre  confrère  Cuvier  a  bien  précisé  cette  obser- 
vation dont  il  enrichira  uns  Mémoires. 


Fig.  1  et  2.  —  Portrait  de  Tchong-A-Sam  (profil  et  face),  gravé  par  Mme  Migneret, 
et  extrait  de  J.-J.  Virey,  llisl.  Natur.  du  genre  humain,  t.  t.,  p.  460. 

C  esl  encore  un  caractère  national  que  le  plaisir  avec  lequel  il  s'est  vu  revêtir 
d'habits  chinois,  au  cabinel  des  Antiques  et  chez  le  citoyen  Sylvestre2. 

Il  s'appelle  Tchong-A-Sam,  Tchong  serait  le  nom  de  famille:  A,  une  sorte 
d'article  de  Sam,  terme  numéral  annonçant  qu'il  est  le  troisième  en  ordre  de 
progéniture. 

Le  frère  qui  l'accompagnait  dans  l'expédition,  el  pour  lequel  il  témoigne  une 
grande  vénération,  s'appelle  Tchong- A-Gui,  avec  le  terme  numéral  de  deuxième. 
i  e  Tchong-A-Gui  a  25  ans.  Le  notre  n'en  a  que  23.  11  est  marié  à  une  femme 
de  19.  Mais,  ce  qui  nous  ramène  à  la  piété  filiale  si  chère  aux  Chinois,  ce  n'est 

pas  pour  sa  femme,  c'esl  | r  sa  mère  que  ses  veux  se  sont  baignés  de  larmes 

quand  il  a  parlé  du  retour  de  sis  compatriotes,  au  milieu  desquels  on  le  re- 
demanderai! en  vain.  El  prenant  aussitôl  le  Ion  donloureiisenienl  maternel, 
ie  :  •    Manque  A  Sam  !  manque  A-Sam  !  » 

Cette  famille  esl  \uinr  au  commerce;  il  parait  queles  Anglais  avaient  déter- 
miné Ifs  deux  frères  à  venu  négocier  directement  en  Europe,,  avec  l'assurance 
de  les  ramener  aussitôt.  Du  thé,  de  l'encre  de  la  Chine,  des  éventails,  des  col- 
liers  odoriférants,  voilà  toul  ce  qu'il  a  encore  été  possible  de  reconnaître  dans 
l'énumération  des  marchandises  qui  formaienl  leur  pacotille.  L'expédition  étail 
composée  de  17  Chinois,  donl  4  négociants,  3  ouvriers  (tailleurs  et  cordonniers) 
el  10  matelots;  dans  le  surplus  de  l'équipage  se  trouvaient  4  Portugais  et 
60  Anglais,  fous  mil  été  faits  prisonniers  par  un  de  nos  corsaires,  qui  les  a 
débarqués  à  Bordeaux  \  Les  Chinois  y  onl  figuré  plusieurs  mois.  Nous  croyons 
même  avoir  d  Imêlé  qu'ils  y  onl  donné  le  spectacle  d'une  course  de  chevaux  el 
d'une  lutte  a  la  chinoise,  qui  a  causé  aux  Bordelais  le  plus  grand  plaisir. 


1  Avec  sa  famille,  composée  de  i  frères  et  -1  sœurs  [Jbid.,  t.  IF). 
'Le  cabinet  des  Antiques,   donl  Millin,   de   la   Société  des  Observateurs,  étail  lo 
mi.  —  i,c  Cit.  Bylvestre  de  Saoy,  professeur  d'arabe  à  la  Bibliothèque  Na- 
tionale. 
8  La  traversée  avait  été  de  près  d'un  an,  <ans  relâche  nulle  part.   Les  prisonniers 
ni  environ  sept  mois  à  Bordeaux,  i  t,  apn  s  un  Béjour  de  qaatre  mois  à  Valen- 
ciennes,  on  les  ût,  h   l'exception  d'A-Sam,  passer  en  Angleterre  (Magas.  Encycl., 
6°  ami,  t.  III. 
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De  Bordeaux  à  Orléans,  d'Orléans  à  Valenciennes,  les  prisonniers  onl  été 
confondus  jusqu'au  moment  de  l'échange.  A-Sam,  s' étant  trouvé  malade  a  été 
abandonné  dans  l'hôpital  d'où,  par  de  nouvelles  mutations,  il  a  été  transféré 
jusqu'à  celui  du  Val-de-Grâce,  où  il  reste  sous  la  police  militaire. 

Sa  santé,  toujours  faillie,  nous  a  paru  souffrir  beaucoup  plus  du  désagrément 
de  sa  position  que  «le  causes  intérieures;   et,  dans  le  fait,   pouvons  nous  croire 

qu'un  nom né  dans  l'aisance   ne  soit    pris  du  désespoir  lorsque,  sans  aucun 

moyen  d'exprimer  ses  besoins  et  de  connaître  le  sort  qui  lui  est  réservé,  il  se 
sent  éloigné  de  tout  secours  el  de  toute  consolation  ?  Si  la  vie  des  hôpitaux 
n'est  pour  la  majeure  partie  de  nos  soldais  qu'une  vie  de  souffrances  et  de 
privations,  que  doit-elle  être  pour  un  individu  qui  ne  participe  à  nos  mœurs, 
à  nos  usages,  que  par  les  contrariétés  que  nous  lui  faisons  éprouver  et  par 
l'esclavage,  les  jeûnes  auxquels  nous  le  réduisons  ? 

Cel  étal  habituel  de  peine  était  un  grand  obstacle  aux  opérations  intellec- 
tuelles dont  il  eût  été  si  précieux  que  rien  ne  ralentît  l'enchaînement.  Comment 
suppléer  à  ce  calme  de  l'esprit,  si  nécessaire  pour  tous  les  hommes  et  surtout 
pour  ceux  qui,  comme  A-Sam,  sont  séparés  de  la  société  par  toute  l'organisa- 
tion de  la  société? 

Toutes  les  figures  que  nous  lui  avons  montrées,  onl  servi  de  texte  à  aidant 
de  leçons  qu'il  donnait  au  citoyen  Broquet  sur  la  manière  de  prononcer  les 
noms  et  d'exprimer  les  idées.  Celles  que  nous  savions  copiées  d'un  manuscrit 
du  cabinet  Berlin  lui  ont  paru  très  vraies;  quelques-unes,  copiées  de  Du  Ilalde 
et  dont  nous-mêmes  savions  nous  méfier,  ont  attiré  sa  juste  critique,  entre 
autres  celle  de  l'Empereur;  non  pas  qu'il  voulut  se  glorifier  de  l'avoir  jamais 
vu:  personne,  nous  exprima  t-il  avec  une  sorte  de  respect,  personne  ne  le  voit. 
Il  y  a  ici  quelque  Contre-sens,  car,dans  une  autre  occasion.il  a  décrit  la  manière 
dont  l'Empereur  parait  en  palanquin  dans  les  cérémonies. 

Un  de  ces  contre-sens  s'est  expliqué  avec  un  peu  de  réflexion  :  nous  lui  mon- 
trions un  planisphère  chinois;  il  en  reconnut  la  forme,  en  lit  entendre  l'usage 
et  en  prit  occasion  de  dire,  avec  une  sorte  de  contentement,  qu'à  la  différence 
de  notre  pays,  dans  le  sien  les  étoiles  paraissaient  toujours.  Ce  toujours  n'est 
bien  évidemment  qu'une  opposition  ;ï  la  fréquence  des  nuages  qui,  dans  nos 
climats,  voilent  la  majeure  partie  de  nos  nuits. 

Nous  lui  avons  présenté  aussi  une  grande  pancarte,  par-dessus  laquelle  bro- 
chaient plusieurs  configurations  en  encre  rouge.  Le  litre  seul  et  quelques  carac- 
tères de  la  première  colonne  lui  ont  paru  intelligibles.  Nous  avons  lieu  de 
croire  que  cet  écrit  est  un  placard  de  défenses  s'affichant  à  un  poteau,  et  dont 
le  litre,  l'intitulé  sont  en  chinois,  le  reste  en  quelque  idiome  de  nation  dépen- 
dante. Les  signes  rouges  sont  les  paraphes  de  chaque  mandarin  qui  a  ainsi 
apostille  ou  sanctionné  celte  défense,  en  lui  imprimant  le  caractère  qu'on  ne 
peut  méconnaître  sous  peine  de  la  vie. 

Nous  n'avons  pu  asseoir  aucune  idée  nouvelle  sur  l'écriture  chinoise.  Il  n'y 
a  pas  de  doute  que  chaque  clef  ne  soit  un  composé  de  plusieurs  signes  rappe- 
lant chacun  leur  radical  ;  mais  comment  le  composé  de  ces  radicaux  finit-il 
pardonner  une  idée  implexe,  s'exprimant  par  un  son  monosyllabique  ? 

Il  épelait,  pour  ainsi  .lire,  3  ou  10  éléments  combinés  dans  une  clef,  pronon- 
çait ensuite  le  son  unique  pou,  dont  Fourmont  donnail  eu  marge  l'indication  : 
mais  il  ne  pouvait  y  attacher  d'idée.  C'était  le  mot  serons,  pris  comme  politesse 
de  style  épistolaire.  Ce  contraste  mérite  d'être  approfondi  et  peut  contenir  une 
des  questions  les  plus  intéressantes  sur  la  langue  chinoise. 
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Nous  ménagions  comme  l'exercice  le  plus  intéressanl  celui  du  polit  instru- 
ment qui  serl  aux  Chinois  pour  leur  calcul  :  au  moyen  de  petites  boules  d'ivoire 

enfilées  7  par  7,  par  colonnes,  dans  ui spèce  de  châssis.  Dès  que  nous  lui  avons 

montré  l'instrument,  il  a  répété  le  nom  sous  lequel  nous  le  connaissions  de 
aouan  pan,  el  il  a  affecté  aux  colonnes  ceux  de  la  numération.  Puis  il  s'esl  mis 
.i  exécuter  tous  les  calculs,  comme  la  Chambre  des  coin  pi  es  les  faisait,  avec  des 
jetons  qu'on  relève  de  5  en  5  ou  de  10  en  10. 

En  Chine  dune,  le  ealeul  décimal  esl  dans  toute  sa  pureté,  et  le  mè SOUOtl 

pan,  en  affectanl  telle  ou  telle  colonne  à  celle  des  unités,  satisfait  aussi  bien 
aux  milliards  qu'aux  millièmes  parties,  Mais  il  ue  s'est  pas  borné  à  répondre  à 
uns  questions,  à  effectuer  les  calculs  que  nous  lui  donnions.  11  a  aussi  voulu 
éprouver  nos  connaissances  ;  il  nous  a  dicté  une  addition,  l'a  figurée  avec  le 
souan  pan  el  l'a  articulée  en  français. 

Celte  articulation  n'esl  pas  la  moindre  difficulté  à  surmonter  pour  son  édu- 
cation; car,  de  même  que  beaucoup  de  ses  intonations  nous  paraissent  très 
pénibles  à  loi-mer.  les  nôtres  lui  présentent  des  nuances  qu'il  ne  peut  saisir. 

Toute  en  monosyllabes,  la  langue  chinoise  se  refuse  aux  sons  liés,  et  non 
seulement  d'une  syllabe  à  l'autre  À-Sam  laisse  un  intervalle,  mais,  dans  une 
syllabe,  il  ne  peut  émettre  assez  rapidement  les  sous  que  nous  appelons  con- 
sonnes  doubles.  11  place  entre  deux  une  voyelle,  el  la  plus  analogue  à  celle  qui 
doil  suivre,  ajoutez  à  cela  la  substitution  des  consonnes  fortes  aux  faibles,  et 
vous  verrez  le  mol  grand  devenir  caland;  gros,  kolos;  français,  fit/aurais. 

Nous  récrierions- is  encore,  lorsqu'un  gn,  un  Ich  plus  ou  moins  guttural,  un 

ia  plus  du  moins  modulé,  nous  échappant  dans  sa  prononciation,  nous  fera 
confondre  des  idées  très  séparées  pour  lui  ? 

Nous  ne  pouvons  finir  sans  consigner  quelques-unes  de  ses  réponses  sur  une 
matière  que  nous  avions  bien  peu  di1  données  même  pour  effleurer: 

«  Y  a-t-il  longtemps  que  Confucius  est  mort  ?  » 

«  Çien,  çien,  çien,  çien,  et  tout  plein  de  çien  »;  çien  est  le  nombre  1000. 

■  Où  est-il  ?  »  11  nous  a  figuré  un  buste,  nous  a  montré  que  ce  buste  se  re- 
trouvait partout  et  qu'on  le  saluait  avec  beaucoup  de  respect.  «  Les  Chinois, 
ajoutait-il,  sont  tous  des  hommes  de  Confucius.  » 

Nous  aurions  dû  faire  observer  qu'il  a  saisi  dans  la  traversée  quelques  mots 
portugais  et  quelques  mots  anglais;  mais  la  manière  dont  il  les  défigure  ne 
permet  pas  de  s'en  servir  pour  communiquer  avec  lui.  Laissons  plutôt  le  ci- 
toyen Broquet  devenir. Chinois;  admirons  dans  le  jeuneA-Sam  la  délicatesse 
avec  laquelle  il  redresse  la  prononciation  et  fait  répéter  les  mots  mal  rendus; 
voyons  dans  cette  attention  une  double  preuve  de  la  bonne  éducation  d' A-Sam. 
En  effet,  en  même  temps  que  son  oreille  est  assez  susceptible  pour  ne  pas  se 
contenter  de  sons  grossiers  t.  il  a  ce  dernier  degré  de  sociabilité  qui  craint  de 
manifester  quelque  apparence  de  reproches  ou  d'offenser  l'amour-propre  des 

a  ii  h 

Il  est  de  l'essence  de  la  Société  des  Observateurs  de  l'Homme,  il  est  du  devoir 
de  tous  ceux  qui  aimenl  leurs  semblables,  de  désirer  pour  A-Sam  une  position 


'  \  Sam,  d'après  le  Magasin  Encyclopédique  (6*  année,  t.  III),  avait  quitté  Nankin 
a  dix  ans,  et  appris  à  lire,  ■■<  écrire  et  a  compter  durant  les  trois  dernières  années 
qu'il  y  avait  passées,  i  II  sait  tracer  en  chinois  les  caractères  correspondant  à  loua 
les  mois  qu'il  emploie  et  qu'il  profère,  et  il  .-ait  lire  tous  les  caractères  chinois  qu'on 
lui  présente.  » 
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plus  heureuse.  Quand  on  pense  aux  faibles  secours  qui  suffiraient  pour  assurer 
sou  existence  dans  une  autre  maison  publique,  on  ne  peut  douter  que  bientôt 
l'humanité,  l'hospitalité,  l'amour  des  sciences,  ne  réparenl  les  injures  qui  leur 
sont  faites  dans  la  personne  de  cet  étranger.  Puissent  les  regards  de  la  Société 
hâter  ce  moment  et  jeter,  en  attendant,  quelques  douceurs  sur  le  sort  de 
A  Sam,  qui  est  pour  nous  Res  sacra,  miser  ! 

IV 

Ici  finit  l'histoire  de  Tchong-A-Sam.  Complétons-la,  toutefois,  en  rap- 
pelant qu'il  n'était  point  le  premier  Chinois  que  l'on  eût  vu  en  France. 

En  1687  déjà,  un  nommé  Michel  Chin-Fo-Tsoung,  de  Nankin  égale- 
ment, amené,  croit-on,  par  le  Père  Couplet,  avait  permis  aux.  Parisiens 
du  grand  siècle  de  contempler  un  fils  du  Milieu. 

Une  trentaine  d'années  plus  tard,  c'avait  été  Hoang,  surnommé  Arca- 
dius,  qui  se  serait  marié  et  serait  mort  à  Paris  en  1716  l. 

Et,  enfin,  dans  les  derniers  temps  de  l'Ancien  Régime,  nous  eûmes 
comme  hôtes  Ko  et  Vang,  «  deux  jeunes  Chinois  de  beaucoup  d'esprit  — 
selon  Dupont  de  Nemours  —  qui  avaient  été  amenés  en  France  et  élevés 
par  les  Jésuites,  et  qu'on  fit  repasser  à  Canton,  chargés  de  bienfaits  et 
soutenus  par  une  pension  du  roi,  pour  entretenir  une  correspondance 
suivie  qui  pût  faire  bien  connaître  la  littérature  et  les  sciences  chinoises.» 
Nous  devons  à  la  venue  en  France  de  ces  deux  jeunes  Chinois  les  remar- 
quables Questions  sur  la  Chine,  adressées  à  MM.  Ko  et  Yang,  que  rédigea 
Turgot,  alors  intendant  de  la  généralité  de  Limoges,  et  qui  se  trouvent 
au  tome  5  de  ses  œuvres  complètes. 

Discussion. 

M.  Deniker  constate  que  tout  ce  qui  avait  été  observé  là,  il  y  a  un 
siècle,  est  absolument  juste,  exa.ct,  qu'il  n'y  a  pas  grand  chose  à  chan- 
ger, sauf  peut-être  en  ce  qui  concerne  le  terme  de  clef  (?)  qui  paraît 
avoir  été  confondu  avec  celui  d'hiéroglyphe. 

M.  Hervé  remarque  qu'il  s'agissait  d'ailleurs  d'un  Chinois  instruit. 

i  Abel  Rémusat,  Nouveaux  Mélanges  asiatiques,  t.  \,  p.  258. 
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IDOLES    PIERRES    ROULÉES    A   TÈTE  DE  CHOUETTE  DU  SAHARA  CENTRAL 
(Tassili  des  Azdjer). 

Pau  MM.  G.-B.-M.  Flamand  bt  le  libutenant-colonel  Emm.  Laquière. 

Historique.  -  Les  idoles  sahariennes  à  tête  de  chouette  que  nous  allons 
décrire  dans  cette  oote  uni  été  découvertes,  ne  1905,  par  M.  le  capitaine 
Touchard,  chef  du  bureau  des  Affaires  indigènes  de  Touggourt,  au  cours 
de  -.i  reconnaissance  dans  le  Sud  Constantinois  (légion  de  Djanet)  ;  elles 
mit  été  signalées  depuis  par  cet  officier  lors  de  la  publication  de  son  rap- 
port,  m  décembre  1906,  dans  le  Bulletin  il"  Comité  de  l'Afrique  française 
\  I  _'  des  Renseignements  coloniaux,  p.  37G,  lre  et  2e  colonne)  ',  Antérieu- 
rement le  cliché  photographique  que  M.  le  capitaine  Touchard  avait  pris 
de  ces  monuments  (cliché  positif  sur  verre)  avait  été  adressé  à  l'un  de 
nous  par  M.  le  Commandant  supérieur  Gauvet  du  cercle  de  Touggourt 
(1905);  c'est  un  agrandissement  de  cette  reproduction  que  donne  la 
/"/.  1 .  et  c'est  cette  même  image  qui  fut  présentée  par  nous,  à  l'une  des 
séances  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  à  Alger  (avril  1905,  séance  pré- 
sidée  par  M.  Meyer,  de  l'Ecole  des  Chartes)  ;  cette  même  photographie 
ii-urait,  à  la  même  époque,  à  l'Exposition  préhistorique  organisée  par  nos 
soins  au  Musée  des  Antiquités  Algériennes  de  Mustapha  (avril  1905). 

Vers  la  lin  de  190C»  l'un  de  nous,  en  mission  scientique  dans  le  Sud,  et 
de  pa~-  i_  .  louggourt  s'entretint  avec  M.  le  capitaine  Touchard  de  cette 
remarquable  découverte,  et,  sur  le  très  vif  désir  à  lui  exprimé,  de  pos- 
séder au  moins  un  exemplaire  de  ses  précieuses  statues,  M.  le  capitaine 
luurh.il  il  offrit  immédiatement  de  profiter  de  la  première  occasion  qui  se 
présenterai!  de  retourner  dans  ces  régions  du  Tassili,  pour  charger  des 
hommes  de  confiance  du  soin  de  rapporter  les  monolithes  en  question. 
Cinq  mois  après,  deux  chaanbâ  du  Maghzen  furent  envoyés  chez  les 
rouareg  Azdjer  :  au  retour  ils  se  détournèrent  de  ^00  kilomètres  pour 
r  au  lieu  dit  qui  leur  avail  été  indiqué  ils  en  rapportèrent  les  pierres 
sculptées.  Déposées  d'abord  au  Service  géologique  des  Territoires  du  Sud, 
nous  convînmes  de  les  joindre  aux  collections  du  Musée  des  Antiquités 
algériennes  où  elles  figurent  aujourd'hui. 

Postérieurement  à  la  découverte  faite  par  M.  le  capitaine  Touchard 
d'autres  idoles  pierres  roulées  a  tête  de  chouette  ont  été  trouvées  dans  les 
mêmes   parages,   el  trois  ou  quatre  d'entre  elles  existaient  en  1907  à 


*  /.'"■.  cit.,  li-»  qui  Iques  M  -  nés  p  ir  l<  squelles  M.  le  capitaine  Touchard  consigne  sa 

découvei  le,  en  li\>'  l'emplacement:  •  on  atteint  à  ■  nviron  12  kilomètres  de  Tobalbelel 

«  un  |>  ni  i  > u •■■  1  i  l'i  mb  mehure duquel  se  trouve  un  amas  de  pierres  intéressantes. Trois 

«  denlre.ellea  de     rés  gris,  hautes  d'environ  0  ■  50,  ont  la  forme  d'un  ellïpsoide  de 

lution  allongé.  Par  relief  de  deux  millimètres  ■>  peine  îonl  di  ssinès  sur  chacune 

I  foncements  imitanl  les  yeux.  Les  Touaregs  donnent  à 

piei  res  une  origine  surnaturelle.  ». 
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In-Sahah  où  M.  le  colonel  Laperrine  les  avait  fait  réunir;  notre  n°  6 
////.  S,  provient  de  ce  lot.  Une  neuvième  idole  avait  été  offerte  à  l'un  de 
de  nous  lors  d'une  tournée  d'inspection  dans  les  oasis  :  elle  est  remarqua- 
blement belle,  supérieure  comme  régularité  de  forme  et  de  sculpture  aux. 
précédentes. 


Gisement.  —  Les  Idoles  sahariennes  «  à  tète  de  chouette  »  du  Sahara 
ont  été  rencontrées  par  M.  le  capitaine  Touchard  à  environ  10ou"42  kilo- 
mètres de  Tebalbalet  et  au  Sud-Ouest  de  ce  point,  le  long  de  la  bordure 
orientale  de  la  vallée  au  confluent  d'un  petit  oued  venant  de  l'Ouest. 
Tebalbalet  (puits)  est  situé  à  650  kilomètres  au  Sud  de  Touggourt  (alti- 
tude 250  mètres  environ)  c'est-à-dire  à  850  kilomètres  deBiskra,  1.100  du 
littoral  méditerranéen. 


J/ord 


à 


itlo.Uc.ltb 


/'if/.  2.  —  Croquis  des  environs  de  Tebalbalet,  par  M.  le  Capitaine  Touchard. 
t.chelle  approximative  :  1/500.000 


Ces  monuments  primitifs  sont  constitués  par  des  blocs  rocheux,  d'abord 
érodés  et  roulés,  puis,  par  place,  repris  par  épannelage.  Leur  forme  est 
grossièrement  ellipsoïdale  ou  subcylindrique  avec  troncature  normale  à 
la  base,  calotte  sphérique  au  sommet,  ou  parfois,  à  terminaison  cylindro- 
ogivale  aux  deux  extrémités. 

Il  existe  dans  des  régions  très  étendues  du  Sabara  central  des  affleure- 
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méats  puissants  d'assises  gréseuses  qui  donnent  naissance  par  corrasion  et 
abrasion  a  des  masses  de  forme  bien  voisines  de  celles-ci,  soit  quelles 
pro\  iennt  de  blocs  éboulés  des  sommets,  et  ayant  subi  une  série  de  cbocs 
ou  de  glissements,  au  cours  de  la  descente  des  pentes,  soit  qu'elles  se 
rencontrent  dans  le  lit  des  torrents  où  elles  abondent—,  particulièrement 
aux  débouchés  des  plaines,  dans  les  cônes  de  déjection  ;  ainsi,  l'on  ren- 
contre de  ces  blocs  naturels,  de  véritables  cailloux  roulés  dont  les  formes 
générales  se  rapprochent  de  très  près  de  celles  des  idoles  kyliôlithiques 
de  I  ebaibalet,  et,  il  ne  faudrait,  en  tous  cas,  qu'un  travail  bien  peu  consi- 
dérable  pour  les  y  amener  tout  à  fait.  Considérée  au  point  de  vue  litho- 
logique,  la  roche  qui  constitue  les  idoles  est  un  grés  subquartziteux  à 
ciment  primitif  calcaire  partiellement  ou  entièrement  remplacé  par  de 
la  silice  secondaire;  le  grès  a  l'intérieur,  dans  les  cassures  fraîches,  est 
blanc,  parfois  par  place  légèrement  teinté  de  jaune  pâle  par  des  oxydes 
de  fer;  la  patine  silico-ferrugineuse  rougeatre  ou  jaune-brun  clair  est  peu 
intense  ;  nous  reviendrons  plus  loin  sur  cette  question. 

Les  grains  de  quartz  de  ces  grès  sont  de  dimensions  variables  suivant 
les  idoles  considérées,  et  suivant  les  différentes  parties  de  celles-ci,  en 
général  ils  sont  tins,  mais  dans  quelques  zones  de  la  roche,  ils  devien- 
nent très  hétérogènes,  ce  qui  produit  sur  les  surfaces  des  irrégularités 
que  le  travail  intentionnel  n'a  pu  faire  entièrement  disparaître. 


De  petites  dimensions  relatives,  ces  mégalithes  varient  en  hauteur  entre 
24  et  37  centimètres  (Tebalbalet  :  —  Exemplaires  de  la  photographie  n°l). 
Elles  présentent  soit  à  la  base  ou  dans  la  partie  médiane,  suivant  les 
pierres  considérées,  un  diamètre  maximum  n'excédant  pas  20  centimètres. 

Le  chiffre  de  50  centimètres  donné  pour  la  hauteur  de  ces  monuments 
par  M.  le  capitaine  Touchard  (loc.  cit.)  vise  vraisemblablement  un  mono- 
lithe le  n°  3,  dont  nous  ne  possédons  que  la  partie  supérieure  (Cf.  figurei, 
idole  n°  3).  L'idole  n°  6,  que  nous  décrivons  plus  loin,  éirangère  à  ce 
groupe,  atteint  46  centimètres. 

Légendes  et  peintures.  —  D'après  M.  le  capitaine  Touchard  «  les  Touareg 
•  donnent  :i  ces  pierres  une  origine  surnaturelle.  Une  famille  composée 
g  d'un  homme  et  deux  femmes1  s'étant  rendue  coupable  de  crimes 
i  don!  la  tradition  a  oublié  la  nature  aurait  été,  par  châtiment  divin,  pétri- 
o  fiée  *.   Lorsqu'un  campement   s'installe  à  proximité  les   hommes  et 

1  Ce  qui  ne  correspond  pour  l'ensemble  de  Tebalbalel  qu'aux  trois  idolea  numéros 
1,2,  4,  (cf.  /ig.  h  et  laisse  la  quatrième,  la  plus  fruste;  ce  manque  de  précision  de 
la  part  du  narrateur  Targui  permet  le  doute  sur  l'origine  bien  ancienne  de  la  légende. 

*  Les  criminels  ou  les  incroyants  pétrifiés  sont  légion  au  Sahara;  les  indigènes 
arabes  ou  berbères,  peu  géologues,  interprètent  magiquement  toute  rencontre  de 
roche  un  peu  irréguliére,  aberrante  au  milieu  des  formations  lithologiques  voisines; 
c'est  tout  aussitôt  une  légende  qui  se  crée  ou  le  plus  souvent  une  simple  adoptation 
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«  femmes  ne  manquent  pas  de  se  rendre  en  ce  lieu,  et  s'imaginent  faire 
«  œuvre  pie  en  noircissant  les  sourcils  les  yeux  et  la  barbe  de  la  pierre 
«  d'origine  masculine,  en  peignant  en  rouge  l'emplacement  des  lèvres  des 
«  restes  pétrifiés  des  deux  femmes;  en  revêtant  les  unes  et  les  autres 
«  pierres  de  chiffons  de  couleur  figurant  des  couvre-chefs  ou  des  man- 
«  teaux  l.  » 

Il  y  a  là  de  la  part  des  Touareg  le  fait  d'un  mélange  de  paganisme  et 
d'islamisme  qui  montre  bi<jn  le  caractère  un  peu  llottant  des  croyances 
plus  primitives,  moins  cultivées  de  ces  grands  nomades  berbères  ;  on  sait 
d'autre  part  que  les  musulmans  transforment  facilement  en  monument 
sacré  tout  ce  qui  se  distingue  d'une  façon  quelconque  par  la  couleur,  le 
port,  ou  le  volume  :  arbres,  buissons,  pierres,  qu'ils  «  habillent  alors  de 
chiffons  »  et  transforment  ainsi  en  marabouts  ». 

Les  k  lieux  vénérés»  sont  innombrables  dans  l'Afrique  du  Nord  et  dans 
le  Sahara  central  ;  comme  les  dolmens  furent  en  Bretagne  christianisés  ', 
les  mégalithes  du  Sahara  sont  devenues  l'objet  du  culte  des  «  croyants  »  ; 
dans  le  Nord  les  Arabes  les  eussent  blanchis  à  la  chaux.  Cette  manifesta- 
tion de  la  vénération  rendue  par  les  nomades  de  passage  à  ces  idoles 
nous  amène  donc  à  dire  un  mot  des  peintures  ou  mieux  des  «  peintu- 
rages  »  qui  aujourd'hui  décorent  quatre  des  pierres  de  Tebalbalet.  On 
remarquera  que  la  photographie  {fig.  1)  ne  porte  aucune  indication  de  ces 
peintures  qui  au  contraire  sont  très  manifestes  sur  les  idoles  n03 1,  2,  et  3, 
U.  (fig.  3,  U,  5,  6)  ;  les  idoles  nos  5  et  6  en  sont  indemnes. 

Ces  peinturages  masquent  passablement  le  caractère  géométrique  du 
dessin  et  en  altèrent  la  simplicité  et  la  ligne,  c'est  pourquoi  nous  avons 
fait  exécuter  des  moulages  qui  nous  ont  permis  d'étudier  ces  idoles  dans 
leur  état  primitif.  Néanmoins  nous  avons  reproduit  ici  par  photographies 
celles  de  Tebalbalet  avec  peintures  parce  qu'elles  sont  directement  prises 
sur  les  objets  eux-mêmes.  Les  figures  7  et  S  qui  reproduisent  sans  peintures 
deux  autres  monuments,  sont  suffisantes  pour  montrer  tous  les  caractères. 


d'une  légende  ayant  cours  en  d'autres  pays  en  des  conditions  matérielles  approchées, 
vengeance  divine,  intervention  de  saints  marabouts.  L'un  de  nous  signalait  dans  la 
région  de  l'Oudj  de  l'Erg  occidental,  dans  la  zone  d'épaudage  de  l'Extrême  Sud 
Oranais,  celle  d'  «  El  Khadem  »  la  «  Négresse  »  et  les  cavaliers  pétrifiés,  sur  un  geste  du 
grand  Sidi  Cheikh,  pour  avoir  douté  de  la  puissance  divine,  en  interrompant  sa 
prière.  Et  Khadem  et  le  djich  sont  dans  l'espèce  des  dépôts  calcaires  travertineux 
noirâtres  émergeant  brusquement  du  sol  blanc  crayeux  d*un  fond  de  lac  quaternaire. 
Cf.  G.  D.  M.  Flamand.  De  l'Oranie  au  Gourara.  Notes  de  Voyage,  p.  43,  Paris  1897. 

1  M.  le  capitaine  Touchard  ajoute  cette  seconde  légende  recueillie  par  lui  surplace: 
«  Autrefois  un  indigène  du  Hoggar  aurait  commis  le  sacrilège  d'emporter  une  de  ces 
«  pierres  dans  son  pays.  Il  fut  aussitôt  atteint  d'une  maladie  de  langueur  devant 
«  laquelle  les  meilleurs  tolba  sahariens  se  déclarèrent  impuissants.  Un  songe  apprit 
c  au  malheureux  la  cause  et  le  remède  à  ses  souffrances.  Il  lui  suffit  de  rapporter  la 
«  pierre  maudite  au  lieu  d'où  il  l'avait  enlevée,  pour  qu'il  recouvrât  immédiatement 
t  la  santé.  » 

2  A.  de  Mohtillet.  Les  monuments  mégalithiques  christianisés.  Rev.  mens,  de  l'Ecole 
d'Anthrup,  de  Paris,  15  nov.  4897. 
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Nous  retrouvons  ici  dans  les  matières  «'in[»loyées  pour  ce  maquillage 
les  mêmes  éléments  •] m-  l'un  de  nous  a  déjà  signalés  comme  constituant 
ileurs  'I  '  l'écriture  peinte  targuie,  c'est-à-dire  l'écriture  berbère  «  mo- 
derne  ■»  par  opposition  à  l'écriture  pétroglyphique  plus  ancienne  des  mê- 
mes peuples  :  ce  sonl  des  argiles  impures,  souvent  siliceuses,  colorées  par 
tydes  de  fer,  en  vert,  en  rouge,  en  brun,  en  noir,  avec,  en  ce  cas, 
souvent  un  mélange  de  bioxycle  de  manganèse  ou  de  cuivre  \  le  lout  dé- 
layé  dans  l'eau. 

I.  s  traits  en  couleur  de  nos  idoles  sont  tout  à  fait  récents  puisqu'ils  ont 
été  faits  entre  l'époque  du  premier  passage  de  M.  le  capitaine  Touchard 
auprès  de  ces  monuments  et  le  moment  où  ils  ont  été  enlevés  de  leur 
gisement  par  nus  chaânba,  c'est-à-dire  qu'ils  datent  de  l'hiver  1905-00. 

Sur  les  quatre  pièces  peinturées  (et  non  trois),  nous  n'avons  pu  distin- 
guer de  traces  d'une  barbe  qui,  suivant  1rs  dires  des  indigènes,  rapportés 
par  l'auteur  de  la  découverte,  caractériserait  l'homme;  —  les  trois  autres 
(non  deux)  étaient  féminines  (?) 


Les  idoles  sahariennes  à  tète  de  chouette  du  Sahara  sont  des  statues 
mégalithiques  sculptées  en  ronde  bosse,  à  figuration  schématisée. 

A  Tebalbalet,  et  comme  les  a  trouvées,  en  place.  M.  le  capitaine;  Tou- 
chai d,  elles  font  partie  d'un  tombeau  (fig.  1)  de  forme  ovale,  long  de 
deux  mètres  dans  sa  plus  grande  dimension  ;  c'est  une  sorte  de  cromlech 
dont  les  pierres  de  ceinture  sont  petites  ;  les  idoles  occupaient  les  quatre 
sommets  d'un  quadrilatère  y  inscrit.  Pour  M.  le  lieutenant  Cannac (Rapport- 
notice  du  groupe  d'observations  des  Agdjer  —  mai-décembre  1900  —  iné- 
dit ,  ces  pierres  devaient  être,  à  l'origine,  dispersées  sur  plusieurs  tom- 
beaux. 


Figuration  humaine. —  Les  idoles  sahariennes  ne  montrent  de  sculpture 
que  dans  leur  partie  supérieure;  celle-ci  paraît  coupée  obliquement  sui- 
vant une  section  oblique  qui  détache  une  surface  de  forme  elliptique 
constituant  «  le  visage  »  ;  un  cadre  formé  par  un  léger  relief  extérieur  ou 
intérieur  suivant  la  partie  considérée,  limite  ce  dernier;  partant  du  som- 
mel  de  la  calotte  sphérique  supérieure  il  s'étend  jusqu'à  la  moitié  de  la 
hauteur,  quelquefois  dépasse  cette  limite  ;  dans  l'idole  n°  5  au  contraire 
tdre  n'atteinl  que  le  deux  cinquième  de  la  hauteur  du  monument  ; 
on  voit  par  cela  que  les  «  Qgures  <■  sont  très  grandes  par  rapport  à  l'en- 

<  Dan-  le  Nord,  à  Bieder,  près  de  la  frontière  marocaine,  nous  avons  vu  les  femmes 

obtenir  la  belle  teinte  uoire  des  poteries  dites  «  Kabyles»  en  écrasantdes 

feuilles  du  l<  astique  el  en  étalant  sui  •  la  bouillit'  vert-foncé  ,-iinsi  obtenue, 

,i  l'aide  d'un  pinceau  formé  d'un  paquet  de  cheveux  enserré  dans  un  petit  manchon 

ile ;  — par  la  cuisson  celte  peinture   végétale  devienl  d'un  beau  noir  brillant 

par  .  ophores,  atc.). 
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semble  des  blocs  roulés  sur  lesquels  elles  sont  sculptées  (voir  les  figures 
de  3  â8). 

Le  dessin  du  visage  est  des  plus  simples,  sur  la  surface  endopérigra- 
pkique*  se  distinguent  trois  traits  en  relief:  le  premier  divise  plus  ou 
moins  le  haut  de  la  figure  en  deux  et  se  fond  à  peu  près  au  milieu  du 
visage  ;  vers  son  extrémité  inférieure  il  constitue  le  nez  ;  les  deux  autres 
transversalement  placés,  convexes  par  rapport  au  sommet,  dessinent  les 
arcades  sourcilleras  (fig.  7  à  3)  ;  ils  sont  plus  ou  moins  incurvés. 

La  bouche  fait  toujours  défaut. 

L'ensemble  représente  donc  dans  un  style  très  pur  le  schéma  de  la  fi- 
gure humaine  bien  connue  dans  l'art  sous  le  nom  de  «  tête  de  chouette  » 
(A0ï}o/j  yXauxûnrtç),  ici  d'une  exécution  1res  belle,  mais  réduite,  puisque  les 
yeux  ne  figurent  pas  sous  les  arcades  sourcilières,  ou  du  moins  quand  ils 
existent  ils  ont  été  surajoutés.  Ce  type  de  schéma  humain  se  rapproche 
par  ce  caractère  de  la  gravure  des  antigrottes  de  Courjeonnet  et  de  Coizard 
(Marne)  '  et  peut  être  mieux  encore  de  la  sculpture  du  dolmen  d'Auber- 
genville  suivant  la  figure  SO,  du  mémoire  de  M.  Salomon  Reinach  sur  la 
«  sculpture  en  Europe  ».  (Anthropologie  T.  n°  5,  p.  486,  1894). 

Des  six  idoles  kyliolithiques  qu'il  nous  a  été  donné  d'étudier,  cinq  sont 
en  bon  état  de  conservation  ;  seule  l'idole  n°  4  de  la  figure  1,  a  ses  traits 
complètement  effacés,  ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre  compte  sur  le  moulage 
et  sur  les  photographies  {fig.  6)  ;  néanmoins  les  femmes  touareg  ont  pein- 
turé celle-ci  remarquablement. 


La  technique  de  la  sculpture  de  ces  monuments  est  un  peu  plus  compli- 
quée que  celle  du  dessin,  elle  comprend  l'établissement  des  traits  et  le 
dressage  des  différentes  surfaces  :  frontal,  joues,  etc.,  et,  avec  moins 
d'importance,  l'épannelage  des  parties  de  la  surface  exopérigraphique. 

Cette  dernière  surface  paraît  être  le  plus  ordinairement  naturelle,  c'est- 
à-dire  produite,  par  l'érosion,  les  glissements  ou  les  chocs  de  la  pierre, 
depuis  l'instant  où  elle  s'est  détachée  de  la  strate  dont  elle  faisait  partie, 
telles  les  idoles  1,2,3,4,  pro  parle,  et  n°  6,  fig.  8;—  mais  les  régions  avoi- 
sinant  la  tète  et  constituant  une  pseudo-calotte  sphérique,  —  ainsi  que 
l'extrémité  inférieure  de  l'idole  n°  5  (fig.  7),  ont  été  certainement  l'objet 
d'un  travail  assez  complexe,  consistant  d'abord  en  un  piquetage  ou  en 
un  bouchardage,  puis  en  un  polissage  qui  cependant  n'a  pas  atteint  la 
perfection  de  celui  des  surfaces  endopérigraphiques. 

Celles-ci  se  décomposent  ainsi  :  un  frontal  déterminé  par  une  surface 
courbe  ou  deux  plans  gauchis  symétriques  dont  l'intersection  crée  une 
ligne  de  relief  séparant  le  front  en  deux,  et  donnant  par  un  prolongement 
de  quelques  centimètres  la  figuration  du  nez. 


1  Surface  comprise  à  l'intérieur  du  trait  en  relief  qui  la  circonscrit,  de  tvSov  (com- 
pris entre,  en  dedans),  itepi  à  l'entour,  Tpccpixos  (dessin),  ypoopat  dessiner. 
1  Baron  de  Baye.  Archéologie  préhistorique,  pi.  III,  p.  164-5. 
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Parfois  cette  ligne  est  à  peine  accusée  sur  le  frontal  et  la  ligne  figura- 
tive du  nez  part  alors  du  sommet  de  l'angle  des  sourcils. 

Les  arcades  Bourcilières  sont  le  plus  souvent  accusées  par  l'abaissement 
,1,-s  niveaux  des  surfaces  un  peu  au-dessous  d'elles,  à  la  places  des  orbites. 
Quelquefois  aussi  l'arcade  sourcilière  est  encore  accentuée  par  un  léger 
abaissement  de  toute  la  zone  voisine  de  son  côté  externe. 

\  son  extrémité  la  ligne  de  relief  du  nez  se  fond  dans  la  surface  courbe 
polie  qui  s'étend  sans  aucune  indication  de  bouche,  de  lèvres  ou  de  menton  \ 
jusqu'au  trait  périgraphique. 


yE0X<  _  on  peut  voir  sur  plusieurs  de  ces  idoles  fig.  3,  4,  5  (idoles  n° 
1 ,  2, 3,  de  la  fig.  i),  des  traces  vagues  pouvant  représenter  des  yeux,  et  exa- 
gérées par  les  peintures.  Ce  sont  des  zones  poinlillées  produites  par  un 
piquetage  grossier,  bien  visible  sur  les  statues  elles-mêmes,  mieux  que 
sur  les  moulages  et  qu'accusent  plus  ou  moins  les  photographies. 

Très  différentes  d'aspects  des  surfaces  qui  les  environnent,  ces  petites 
zones  se  détachent  irrégulièrement  du  fond  de  la  roche  ;  elles  présentent 
une  patine  plus  claire,  très  différente  de  celles  des  surfaces  des  visages; 
«Iles  sont  donc  postérieures  à  celles-ci;  —  nous  les  considérons  comme 
surajoutées2. 

Il  est  encore  une  particularité  de  la  technique  qu'il  est  intéressant  de 
signaler,  c'est  le  procédé  employé  dans  la  sculpture  du  trait  périphérique 
du  «  visage  ».  Ce  trait  est  accusé  le  plus  habituellement  par  l'abaissement 
de  l'une  des  surfaces  adjacentes.  Nous  l'appellerons  alors  «  monoclinal  » 
(fig.  3,  e,  e  2). Ordinairement  le  haut  du  «  visage  »  est  limité  par  la  surface 
hémisphérique  de  la  calotte  terminale  de  la  pierre,  et  le  relief  est  ici  ob- 
tenu par  l'abaissement  de  toute  la  zone  correspondante  du  frontal  ;  tout 
au  contraire  pour  la  partie  inférieure  de  la  figure  (zone  mentonnière,  c'est 
la  surface  exopérigraphique  de  l'idole  qui  est  surbaissée  ;  par  suite,  dans 
ce  cas,  les  régions  latérales,  points  de  passage  des  deux  modes  employés 
pour  accuser  un  relief,  sont  à  peine  indiquées.  Dans  d'autres  exemplaires 
(fig.  4),  le  relief  du  trait  est  obtenu  par  abaissement  des  deux  surfaces 
adjacentes  (trait  en  relief  [diclinat)  fig.  1  e.  Ce  trait  en  relief  n'excède  pas 

i  On  peut  citer  comme  monuments  de  cette  famille,  caractérisés  par  l'absence  de 
la  figuration  do  la  bouche  :  les  blocs  sculptés  de  Collourgues,  la  dalle  de  Gastelnau- 
Valence,  le  menhir  d'Aubergen ville,  les  sculptures  du  Petit-Morin  (Antigrottes  de  la 
Marne)  —  les  idoles  eu  marbre  de  Troie,  les  plus  nombreuses  «  unies  à  visage  » 
, ri i«-K  —  le  vase  calcaire  de  Folkton-Wold  (Yorkshire),  les  peintures  troglody- 
tiqui  s  d'Australie,  etc. 

(Voir  pour  ta  bibliographie,  le  paragraphe,  »  le  sexe  »  ci-aprés. 

5  Nous  citerons  comme  Dgurations  humaines  dans  lesquelles  les  yeux  sont  réduits 
aux  arcades  sourciliéres  :  la  gravure  de  l'antigrotte  de  Courjeonnet  (de  Baye,  arch. 
préh.,  pi.  I),  celle  de  Coi/.urd  (Id  I  bid,  pi.  lllj,  —  le  menhir  d'Aubcrgenville  (cf. 
(iy.xo,  Salomon  Reinach.  «  La  Bculpt.  en  Europe».  Anlhrop.  p.  186,  douteux). 
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quelques  millimètres  de  hauteur  au-dessus  des  surfaces  adjacentes  ;  il  est 
rare  qu'il  atteigne  un  demi  centimètre. 


On  doit  remarquer  que  si  l'on  est  bien  en  présence  d'un  type  très  sim- 
plifié de  figuration  humaine,  que  toutefois  la  schématisation  n'y  est  pas 
des  plus  rudimentaires  ;  le  dessin  des  lignes  courbes  des  arcades  sourciliè- 
res,  l'établissement  des  surfaces;  la  régularité  des  traits,  la  symétrie  et 
surtout  (flg.  S  idole  n°  6)  la  véritable  harmonie  de  l'ensemble,  démontrent 
que  l'on  est  assez  loin  d'oeuvres  véritablement  primitives1.  Inférieures 
comme  représentation  aux  satues-menhirs,  elles  leurs  sont  supérieures 
comme  technique  2. 


Voici  les  caractéristiques  des  six  idoles  kiliôlilhiques  de  ïebalbalet  : 

Idole  n°  1,  fig.  1  et  fig.  3,  A.  B  et  C. 

Pierre  conique,  terminée  à  son  extrémité  supérieure  par  une  calotte  sphé- 
rique;  cassure  basale  un  peu  oblique  sur  l'axe.  Hauteur,  31  centimètres;  base  : 
diamètres  :  18,5X1~  cent. 

La  figuration  humaine  consiste  en  un  «  visage  »  subtriangulaire  encadré  par 
une  ligne  de  relief  à  symétrie  bilatérale,  dimension  du  visage  :  hauteur, 
19  cent.,  diamètre  transversal  subnasal.  14  cent;  nez:  longueur,  4  cent.;  traits 
des  arcades  sourcilières  légèrement  courbés;  corde,  5  cent.  La  zone  correspon- 
dant aux  yeux  creusée  et  polie;  la  partie  ponctuée  qui  s'observe  à  la  place  des 
yeux  a  été  gravée  postérieurement;  elle  présente  des  points  très  irréguliers, 
étrangers  aux  caractères  précis  des  autres  parties  de  l'œuvre;  —  patine  plus 
fraîche,  de  teinte  claire,  sans  homogénéité  (sesquioxyde  de  fer  sporadique,  et 
non  en  place  unie),  donc  plus  récente  que  celle  des  surfaces  endo  et  exo- 
périgraphiques. 


1  Abbé  Hermet.  Les  statues-menhirs  de  l'Aveyron  et  du  Tarn.  (R.  Congrès  inter. 
national  d'Anthrop.  et  Arch.  préhistorique,  XIIIe  session,  Monaco  1905,  t.  II,  p.  210. 
Contient  p.  210  note  1  toute  la  bibliographie  delà  question. 

Ch.  Salomon  Reinach.  La  sculpture  en  Europe.  Anthropologie  p.  25  et  suiv.  An- 
thropologie 1904,  p.  654.  —  GaRTAILHAC.  Anthropologie,  p.  148,  1894. 

2  Nous  ne  pensons  pas  que  ce  type  d'  «  A0/]u»j  yA«u<w;tt;  »  puisse  être  invoqué, 
pour  voir  dans  ces  manifestations  artistiques  primitives  la  touche  de  l'aile  du  génie 
archaïque  de  la  Grèce,  quoique  ces  figurations  à  «tête  de  chouette  »  soient  de  beau- 
coup d'une  exécution  plus  parlaite  et  d'une  tenue  de  ligne  que  l'on  ne  rencontre  guère 
dans  les  monuments  antiques  nord-africains  jusqu'ici  connus.  Nous  n'y  voyons  que 
l'èclosion  d'un  type  ici  autochtone,  qu'une  conception  spéciale  d'art,  répondant  à 
certaines  raisons  idéographiques. 

C'est  à  une  même  conclusion  que  l'un  de  nous  était  arrivé  dans  ses  recherches  sur 
l'origine  du  type  du  «  bélier  d'Ammou  »  à  propos  du  «  bélier  à  sphéroide  »  néolithi- 
que du  Sud-Oranais. 

G.-U.-M.  Flamand.  Les  Pleines  Ecrites  (Hadjrat  Mekloubat).  Bull.  Soc.  Anthrop. 
de  Lyon,  p.  181  1901.  C.  R.  Congrès  Intcrn.  Anthrop.  Paris,  p.  265,  XII'  section 
1900,  cf.  1d  Apud.  Gaillard  Bull.  Soc.  Anthrop.  Lyon  p.  69  1901. 
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Fig.  1.  —  Monuments  mégalithiques  fpierres  roulées)  à  figuration  humaine  (à  tôt» 
de  chouette).  Tebalbakt  (Touareg-Azdjer.)  (M.  le  Capitaine  Touchard,  phot  ). 


Fig.  3.  — A,  vue  de  face;  li,  vue  de  profil  ;  C,  dessin  du  profil  accentué,  pour  montrer 
la  disposition  glandiforme  de  la  partie  supérieure. 
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Remarque.  —  A  la  partie  supérieure  de  cette  statue,  a  huit  centimètres  au- 
dessous  du  sommet,  se  montre  délimitant  une  sorte  de  calotte  sphéro-conique 
un  trait  en  relief  monoclinal*  qui  donne  à  celle  idole,  vue  au  revers,  l'aspect 
d'un  phallus;  le  trait  monoclinal  s'arrête  de  part  et  d'autre  ;ï  la  ligne  périgra- 
phique  du  visage. 

Cette  statue  est  la  seule  qui  présente  cette  disposition;  l'aul-il  en  conclure  à 
une  représentation  masculine,  nous  n'osons  pas  nous  prononcer. 

Idole  n°  2,  fig.  4. 

Pierre  à  forme  générale  d'ellipsoïde  irrégulier;  hauteur  :  grand  axe,  37  cent.  ; 
section  médiane,  diamètres,  18X17  cent. 


Ha,  ./.  _  idole  n°  2,  vue  de  trois  quarts. 

La  tiguration  humaine  à  visage  elliptique;  grand  diamètre  en  hauteur  ^ 
20  cent.,  diamètre  transverse,  13.  Le  cadre  du  «  visage  »  est  formée  par  une 
ligne  de  relief  très  régulière  diclinale  2. 

Surface  endopérigraphique  bien  polie:  la  surface  exopérigraphique  présente, 
malgré  son  polissage,  les  irrégularités  de  grain  de  la  roche  gréseuse.  Ligne 
figurative  du  nez,  7  cent.;  arcades  sourcilières  très  courbes  (longueur  de  la 
corde  de  leur  arc,  5  cent.).  Les  sourcils  rejoignent  la  ligne  du  nez  par  deux 
courbes  à  petit  rayon,  limitant  ainsi  entre  elles  un  méplat  angulaire. 

Idole  n°  3,  fig.  5. 

Pierre  conique  à  extrémité  supérieure  sphérique;  c'est  la  partie  supérieure 
d'un  cylindre  irrégulier  (//.y.  ijdout'la  section  basale  est  très  oblique  sur  l'axe. 


1  Monoclinal  ou  à  un  plan  déclive  dominant;  _ 

*Diclinalh  deux  plans  déclives  sensiblement  de  même  valeur  angulaire.  Voir  la 
fig.  10. 
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Sauteur  de  la  partie  qui  esl   ici  étudiée,  27  cent.;  diamètres  de  la  base, 
20X18.5  cent. 


F/y.  5.  —  Idole  u°  3,  vue  de  trois  quarts. 

Le  «  visage  »  est  limitée  par  une  légère  ligne  de  relief  sub-elliptique;  hau- 
teur, 19  cent.,  diamètre  transwrsi>,  11,5  cnii.  Les  nreades  sourcilw'res  à 
l'opposé  des  précédentes  sonl  presque  rectilignes  (longueur  C>  cent.)  et  forment 
des  lignes  qui  s'incurvenl  très  légôremenl  vers  la  racine  du  nez;  celui-ci  très 
court  :  4  centimètres. 


Fuj.  6.  —  Ucle  no  i,  vue  de  face,  (Cercle  de  peinture  en  noir  encadrant  le  visage.) 
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Idole  n°  4,  fig.  6. 

Pierre  do  forme  troneonique  avec  méplat  sur  la  face,  portant  des  traces  très 
frustes  de  polissage  plutôl  que  de  sculpture.  Hauteur,  24  cent.;  diamètre  de  la 
section  basale,  18X16  cent. 

Ce  qui  correspondrait  au  «  visage  »  ne  comprend  pas  de  cadre;  les  éléments 
de  la  figuration  sont  aujourd'hui  indiscernables.  Celte  pierre  n'est  plus  intéres- 
sante que  par  le  «  peinturlurage  »  qui  la  recouvre  :  dessin  grossier  d'un  visage 
et  trait-limite,  large,  noir. 

Idole  fig.  7,  A.  B. 

Cette  idole  a  été  découverte  el  relevée  par  M.  le  lieutenant  Cannac,  elle  fait 


Fi(j    7.  -  Idole  n°  5.  Réduction   au   1/3  approximatif,    dessins   d'après   nature.  — 
A,  vue  de  face;  B,  vue  de  profil. 

actuellement  partie  de  nos  collections  préhistoriques.  >a  forme  générale  rappelle 
celle  de  la  statue  no  2.  fig.  I  et  fig.  3,  A.  B.;  c'est  dans  l'ensemble  un  énorme 
caillou  roule  cylindro-ogival  qu'une  série  de  retouches  a  rendu  subréniforme. 
Hauteur,  10  cent.;  diamètres  de  la  section  médiane,  20X1'  cent.  :  la  calotte 
inférieure  affecte  davantage  la  forme  d'un  cône  très  élargi  dont  le  sommet 
sérail  toutefois  relativemenl  assez  aigu.  Le  «  visage  »  est  limité  par  une  ligne 
de  relief  continue  monoclinalc  à  pente  inversée  si  l'on  compare  le  haut  et  le 
bas  du  masque;  grand  axe,  22  cent.;  diamètre  transverse,  17  cent:  il  atteint 
la  partie  tout  à  fait  supérieure  du  monolithe. 

Une  crête  assez  aiguë  au  contact  de  la  ligne  périgraphique  sépare  le  front  en 
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deux  et  vient  aboutira  trois  centimètres  au-dessous  de  sa  rencontre  avec  les 
arcades  sourcilières;  un  peu  au-dessus  de  ce  point,  en  s'atténuant,  elle  donne 
naissance  à  un  méplat,  au  delà  elle  forme  le  uez.  Arcades  sourcilières  à  courbe 
assez  accentuée,  mesurant  à  la  corde  (>  cent. 

On  De  peu!  s'empêcber  de  comparer  la  forme  de  cette  idole  à  celle  des 
»  fèves-bébés  »  que  depuis  quelques  années  on  substitue  aux.  vraies  levés  dans 
les  c  gâteaux  îles  Rois  ». 

i  'esl   une  sculpture  tout  à   l'ail  remarquable,  d'ui xécution  hardie,  d'un 

travail  1res  soutenu  dans  toul  l'ensemble;  c'esl  le  plus  parfait  de  tous  ces 
monuments. 


Fig.  9.  —  Fève -BÉBÉ  (en  porcelaine),  dessin  grandeur  nature. 

La  couleur  de  cette  idole  diffère  de  celle  des  autres  précédemment  étudiées, 
elle  est  rouge  brique,  la  roche  qui  constitue  le  monolithe  est  un  grès  plus 
ferrugineux  et  plus  quartziteux  que  celui  des  idoles  1  à  4;  sa  patine  uniforme 
«•si  aus>i  de  ce  lait  un  peu  plus  foncée  :  l'extrémité  inférieure  parait  avoir  été 
bouchardée  plus  grossièrement  «pie  le  reste,  à  moins  <pic  cette  apparence  ne 
provienne  uniquement  du  polissage  moins  poussé;  elle  est  comparable,  sous 
ce  rapport,  à  la  partie  de  la  surface  des  haches  polies,  destinée  à  être  emmanchée. 


Idole  n°  <i,  fig.  8.  1.  2.  '-i. 

Elle  appartient  au\  collections  du  Musée  desanliipiilés  algériennes  et  provient 
de  la  même  région  que  I  >s  précéd  -nies  (Tassili  des  \z  Ijer-Tebalbalet,  environs) 
1  est  une  de  celles  que  M.  le  colonel  Laperrine  avait  fait  réunir  au  bordg  d'in- 
Salah,  elle  l'ut  récemment  envoyée  à  Alger  par  ses  soins. 

Forme  générale  cylindrique,  aplatie  latéralement  vers  la  mi-hauteur  et  ter- 
minée à  la  partie  supérieure  par  une  calotte  en  segment  sphérique,  plane  au 
Bommct.  Base  plane  par  troncature  du  bloc  primitif. 

Hauteur,  31  cent.;  diamètres  de  la  hase.  19X13;  dans  le  plan  des  sourcils, 
diamètre  transverse,  16  cent.  1  2. 

Le  visige  occupe  la  partie  supérieure  et  s'installe  presque  jusqu'au  sommet 
de  la  calotte  sphérique  terminale.  Surface  cndopérigrapbique;  grand  dia- 
mètre, 19  cent.  ;  diamètre  transverse,  16  cent.  Le  Irait  périgraphique  en  relief 
esl  diclinal  dans  le  bas,  m  noclinal  dans  le  haut  du  visage;  les  arcades  sour- 
cilières sont  courbes,  régulières,  8  cent.;  nez  peu  accusé;  entre  le  sommet  du 
front  cl  la  naissance  du  nez,  il  existe  une  crête  1res  adoucie,  linéaire, qui  fait  un 
angle  bien  \  iisin  de  h,J  avec  I  horizontale,  jusqu'à  sa  rencontre  avec  la  généra 
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trice  de  la  surface  du  lias  du  visage  ;  cette  dernière  et  la  ligne  du  nez  s'abaissent 
alors  presque  jusqu'à  la  verticale,  et  l'ensemble  détermine  une  silhouette  d'un 
protil  particulier  fig.  S,  (1).  Sous  le  visage  zone  évidéc. 


fe^ 


/.-/,,.  ,s>.  _  Croquis  au  1/5  grandeur  approximatif,  d'après  nature.  —  1.  Idole  n°  6 
vue  de  proiil;  2.  Section  à  la  base;  3.  Le  «  visage  »  vu  de  face  (relief  endopéri- 
graphique)  et  arcades  sourcilières. 


Lbsexb.  —  Les  sculptures  des  antigrottes  de  la  Marne1,  les  Statues- 
menhirs*,  les  Kamene-Babas3  (Kammenya-baby),  les  menhirs  de  Sardai- 
gne'',  les  «  urnes  àvisage  »  3,  etc.,  sont  sexués;  or,  à  l'exception  de  la 


1  Baron  de  Baye,  loc.  cit. 

8  Abbé  Hermet,  loc.  cit. 

3  Cf.  Salomon  Reinach.  «  La  Sculpture  en  Europe  »,  p.  174  et  suivantes  Anthro- 
pologie, 1891,  p.  17  i  et  suivantes  où  fou  trouvera  la  bibliographie  de  la  question  et 
des  reproductions  nombreuses.  Cf.  C   li.  Congr.  arch.,  1893.  Anthropologie,  p.  73. 

•4  Cartailhac.  Anthropologie,  p.  US,  1894. 

5  Schliemann.  Ilios,  n'  186,  p.  393  ;  n»  188,  p.  393  ;  n»  189,  p.  394  (2*  Ville  incen- 
diée). 

—  Nous  citerons  encore  lus  menhirs  du  Gard  à  «  tète  de  chouette  »,  les  idoles  de 
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remarque  que  nous  avons  faite  à  propos  de  l'idole  n°  1  (ftfj.  3  C),  on  ne 
relève  parmi  les  monuments  que  nous  venons  d'analyser  aucune  caracté- 
ristique  nu  attributs  du  sexe  :  seins,  phallus  —  signes  pédiformes.  celti- 
formes,  etc.  A  ce  poinl  de  vue  il  < > - 1  peut-être  intéressant  de  rappeler  que 
l'un  de  nous  a  montré  que  dans  toutes  les  figurations  humaines  des  Pierres 
Ecrites  du  Sud-Oranais  et  du  Sahara,  sans  exception,  les  personnages 
représentant  incontestablement  des  femmes  (caractérisées  par  des  hanches 
très  développées  el  par  un  cordon  ombilical  partant  de  l'entre-jamhe  et  se 
reliant  au   nombril  d'autres  gravures  :  hommes  ou  enfants)  ne  portaient 


Jjjjrrr^    cLi 


d^t 


rrt  1 


i*x 


Fig.  I".  -  i  loupes  normales  aux.  surfaces  montrant  lus  profils  schématiques  des  traits: 
m',  ni-,  uionoclin  nix;  di,  d5,  diclinaux. 


Guernesey,  les  statue*  de  Bimb>rg.  de  Resenberg.  (Consulter  pour  la  b  bliograpbie 
•  t  les  reproductions,  Salomon  lînwcu.  /or.  cit.  Anthropologie,  1894,  el  Iombard- 
Dumas.  Trois  mégalithes  sculptés  du  département  du  Gard,  Nlines,  IS92.Cartai  hac, 
op.  laud.  el  Id.  /."  France  préhistorique). 

—  d.  Grey.  Journal»  nf  tow  exp.  >>/  Discor.  in  .V.  il',  a  II'.  Australico,  p    1  --!•>•;, 

1  i   Grosse.  Le*  Débuts  de  l'Art,  p.  126. 

—  Pigtiro  de  Su  .h /ot h  (du  musée  «le  Khœnigsbcrg).  Ed   Krause.  /  rnivers,  pi.  8?-89, 
Bg    ',. 

—  Li>  petites  idoles  «mi  marbre  «lu  Troie,  qui  se  rapprochent  comme  simplicité  de 
conception  de  nos  idoles  kyliôlithiqucs,  ne  sonl  pas  sexuées.  Cf.  Schliemann.  Ilios, 

p.  tC3,  ii-  217  (deuxième  ville  brûlée  d'Hissarlik). 

—  •  Les  piem  -  tumulaires  à  luii>uns  »,  les  colonnes  phalliques,  etc. 
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jamais  d'indications  quelconques  figuratives  des  seins  :  circonférences, 
cercles,  zones  ponctuées,  points  isolés. 

D'après  les  monuments  que  nous  étudions  ici  on  ne  saurait  donc  être 
fixé  à  ce  sujet  et  la  forme  pseudo-phallique  de  toutes  ces  idoles  n'est  pas 
en  soi  un  argument  suffisant  pour  pouvoir  leur  attribuer  le  sexe  mas- 
culin. 

(  >n  peut  même  dire  que  si  la  statue  n°  1,  fig.  /  et  fig.  3  A.  B.  C,  pour 
laquelle  un  bourrelet  semble  dessiner  et  isoler  une  extrémité  de  verge,  un 
gland,  la  caractérise  davantage  comme  masculine  ;  elle  ferait,  par  oppo- 
sition, considérer  comme  féminines  les  cinq  autres  idoles;  il  faut  donc, 
actuellement,  rester  dans  une  prudente  réserve  à  ce  sujet. 

Age.  Patines.  —  On  ne  saurait  non  plus  rien  dire  de  précis  sur  l'âge  de 
ces  monuments  ;  les  conditions  dans  lesquelles  les  premiers  ont  été  décou- 
verts par  M.  le  capitaine  Touchard  ne  lui  ont  pas  permis  d'observations 
détaillées  ni  de  recherches  sur  place,  et  il  en  a  été  de  même  plus  tard  pour 
les  deux  derniers  (nns  5  et  6). 

Nous  avons  montré  ci-avant  les  caractères  remarquables  de  la  technique 
du  dessin  et  de  la  sculpture  de  ces  idoles  sahariennes.  Si  l'on  peut  bien 
établir  un  certain  rapprochement  entre  la  technique  du  dessin  (en  tant 
que  tracé  du  trait)  de  ces  statues,  et  celle  des  gravures  des  Pierres  Ecrites 
à  Bubalus  antiquus;  si  l'on  peut  rappeler  aussi  qu'intrinsèquement  le  mode 
de  polissage  employé  ici  est  le  même  que  celui  des  graveurs  néolithiques 
Nord-Africains  (polissage  des  surfaces  endopérigraphiques  des  grands 
animaux  des  Pierres  Ecrites),  il  faut  aussitôt  souligner  la  grande  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  figurations  ad  naturam  de  ces  dernières  et  la 
schématisation  du  «  visage  à  tète  de  chouette  »  purement  géométrique. 
Ce  dernier  caractère  rapproche  plutôt  ces  monuments  des  manifestations 
artistiques  libyco-berbères  toujours  très  schématisées,  mais  combien,  d'au- 
tre part,  ils  s'en  éloignent  par  leur  perfection  d'exécution,  et  par  la 
conception  même  du  mode  de  schématisation  adoptée  (en  particulier  le 
n°  6,  fig.  8.  1,  3). 

L'élude  comparative  des  patines  des  idoles  de  Tebalbalet  et  de  celles  des 
Pierres  Ecrites  préhistoriques  et  libyco-berbères  tend  à  faire  considérer 
les  premières  comme  plus  récentes. 

En  ce  qui  concerne  les  idoles  nos  1,2,  3,  4,  on  peut  dire  que  la  patine 
y  est  (relativement  même  à  la  composition  lithologique  du  grès  consti- 
tuant la  roche)  assez  faible  et  peu  oxydée,  —  par  conséquent  différente 
de  ''.'Ile  de  la  majorité  des  Pierres  Ecrites  néolithiques  (néolithique  an- 
cien) ;  tout  au  contraire  l'idole  n°  5  présente  une  patine  bien  homogène 
et  dont  les  caractères  de  composition  se  rapprochent,  avec  un  peu  moins 
d'intensité,  de  ceux  de  la  patine  de  quelques  gravures  rupestres  préhis- 
toriques du  Sud-Oranais,  précisément  celles  qui  paraissent  devoir  être 
classées  parmi  les  plus  jeunes  (Keragda,  —  Stitten,  —  Aïn-Tazina). 

L'idole  n°  6  [pg.8.  1,  2,  3)  présente  une  patine  de  teinte  un  peu  dif- 
férente de  celles  des  précédentes  statues,  qui  sont  dans  des  teintes  rou- 
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geâtres;  elle  es!  aussi  pour  un  même  ton,  plus  claire;  cela  tient  à  la 
composition  chimique  et  lithologique  île  la  roche  qui  la  constitue  :  grès- 
blaoc  à  petits  grains  cristallins  à  peine  Ferrugineux;  or,  il  existe  près  de 
l'Oued  Selgague,  annexe  d'Aflon  (Sud-Oranais),  un  monument  romain 
daté  par  ses  inscriptions  i  Marc-Aurèle)1,  qui,  taillé  dans  un  grès  de  com- 
position lithologique  et  chimique  voisine  de  celle  du  grès  de  l'idole  n°  6, 
montre  aussi  une  patine  bien  près  d'être  identique  à  celle  de  notre  statue; 
à  un  tel  point  que  la  confusion  serait  possible,  sur  des  fragments  isolés 
des  deux  roches,  n'était  la  présence  sur  la  première  de  ponctuations  de 
fer  oxydé  anhydre  rouge  foncé  et  d'apparence  métallique  (hématite);  les 
conditions  climatériques  des  deux  régions-origines  ne  sont  pas  les  mêmes*, 
et  c'est  un  facteur  des  plus  importants  dans  la  genèse  des  patines. 

En  résumé  l'examen  des  patines  des  idoles  du  Sahara  indique  qu'elles 
remontent  assez  haut  dans  le  temps,  mais  qu'elles  paraissent  être  de  beau- 
coup postérieures  aux  Pierres  Ecrites  à  Bubalus  antiguus  (Néolithique)  du 
Nord-Afrique.  Leurs  patines,  comme  caractères  généraux,  paraissent  cor- 
respondre plutôt  à  celles  de  certaines  gravures  «  au  pointillé  »  libyco- 
berbères  antérieures  à  l'ère  chrétienne;  —  enfin  l'une  de  ces  patines  (idole 
n°  G)  se  montre  identique  à  celle  d'un  monument  romain  du  ne  siècle  ;  — 
on  aurait  ainsi,  peut-être,  une  limite  tout  à  fait  inférieure  pour  l'âge  de 
ces  idoles  sahariennes. 

Destination.  —  Nous  avons  dit  que  ces  statues,  lors  de  leur  découverte, 
avaient  été  trouvées  sur  un  tombeau  pour  lequel  un  habitant  de  la  région, 
un  targui,  ne  faisait  aucune  différence  avec  les  Izzabaren  3  (lieutenant 


1  Inscription  latine  des  Oulad-Sidi  eu-Nasser,  publiée  au  Corpus  îles  [nscrip.  1 i- 
«  Unes,  VIII,  n»  21567.  Elle  porte  une  date  qui  correspond  à  l'année  I7Ï  do  notre  ère. 
i  C'est  une  dédicace  au  Genius  Thasuni  pour  l.i  conservation  du  l'empereur  Marc- 
Aurèle  el  du  légat  de  la  légion  d'Afrique.  » 

Note  que  je  «luis  à  L'obligeance  de  M.  Steph.  Gsell,  le  savant  directeur  du  Musée 
des  antiquités  algériennes  de  Mustaplia. 

-  Altitude  de  Tebalbalet,  l2.M)  "7""  ;  altitude  de  l'Oued  Selgague,  1.000  '»  "«  environ 
précipitations  atmosphériques  Tebalbalet  actuellement   inconnu,    mais  d'une   zone 
inférieure  s.  50"  '"  ;  Oued  Selgague,  350  à  'i00  '"/">. 

3  Tombeaux  antiques,  légendaires  pour  les  Touareg,  caracléiisés  par  des  accumu- 
lations de  pierres,  cailloux  roulés,  etc.,  disposés  on  cercles,  en  ellipses,  en  crois- 
sants, etc.  Très  nombreux  dans  le  Sahara  central. 

Cf.  F.   Foureau.  Documents  scientifiques,  Mission  saharienne,  XI.  Préhistorique, 

p.  1064.  Paris,  1905.  —  E.  F.  Gautier.  Le  Sahara  algérien,  passim.,  1!JU8.  —  Lieu- 

ii.\\\i   VoiNOT.  «  Notes  d'Ethnographie  ancienne  du  Sahara  central  »,  Bull.  Sac. 

Géogr.  Oran,  fasc.  CXVII,  1908.  —  Capitaine  Dessigny.  Notice  sur  quelques  monu- 

d'AJn  Sefra.  Bull,  archéologique,  p    ><'i,  1908. 

C'est  de  cette  même  région  du  Tassili  des  Azdjer  el  des  Gassis  que  proviennent 
rands  plats  de  grès  et  les  œufs  entiers  d'autruche,  perforés  à  leur  sommet, 
vaisselle  domestique  qui  rappelle  celle  des  Holtenlota 

G  B  M.  Flamand  et  1  lieutenant-colonel  Laquière.  Huit,  géographie  histo- 
rique et  descriptive,  n"  2,  p.  274,  19  5. 

Id.  ■  t  lo.  Nouvelles  recherches  sur  le  Préhistorique  du  Sahara,  etc.  I>nll.  Sur.  hist. 
Afr.,  n-  261-262,  (2*  et  3«  Irim.  1906).—  Cf.  Levaillant.  Voyage  à  l'intérieur  de 


FLAMAND  ET  LAQUIÈRE.  —    IDOLES  A  TÊTE  DE  CHOUETTE  107 

Cannac.  Rapport  cité),  mais  il  n'est  pas  certain  qu'elles  aient  été  originai- 
rement réunies  sur  une  seule  tombe  (?).  Ce  ne  serait  pas  une  «  ronde 
d;idoles  »*;  la  figure,  en  ce  cas,  ne  les  représenterait  pas  in  situ,  au  sens 
restrictif  du  mot  ;  mais,  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute,  c'est  que  ces  sta- 
tues primitives  étaient  dressées.  Ce  sont  donc  bien  des  pierres  funéraires, 
et  comme  M.  l'abbé  Ilermet  l'écrivait  pour  les  statues-menbirs  de  l'Avey- 
ron,  nous  avons  a  l'intime  conviction  que  toutes  ces  statues  avaient  un 
«  caractère  religieux,  et  sacré  el  représentaient  des  divinités  »  [Cf.  C.  /»'. 
Congrès  inlern.  Anlkrop.  préhist.,  p.  336.  Paris,  1900). 

Nous  ajouterons,  en  reprenant  ce  que  M.  Salomon  Reinach  a  dit  de  tout 
le  groupe  de  monuments  similaires  («  La  Sculpture  en  Europe,  etc.  », 
Anlhrop  ,p.  173,  1894),  que  ces  idoles  sabariennes  sont  une  espèce  du  genre 
«  statue-menhir  de  la  grande  famille  des  idoles  mégalithiques  ». 

Mustapha  d'Alger,  13  mars  1909. 

Discussion. 

M.  Raymond  déclare,  d'ores  et  déjà,  que  des  gravures  semblables  ont  été 
trouvées  en  Espagne,  et  qu'après  avoir  été  considérées  comme  tètes  de 
chouette,  on  dut  les  envisager  comme  tètes  humaines  :  Et  ce  sont  ces 
mêmes  figures  qu'on  rencontre  en  France  sur  les  pierres  des  dolmens,  et 
qui  sont  des  figures  humaines.  Il  reviendra  sur  la  question. 

M.  Arcbamdault  déclare  que  sur  une  des  falaises  sculptées  de  la  côte 
calédonienne,  il  a  relevé  une  figure  très  semblable  à  celles  de  M.  Flamand  : 
il  y  avait  une  double  lunette  complétée  par  cinq  digitations  qui  constituent 
un  idiogramme  à  signification  humaine. 

M.  Deniker  relève  dans  les  dessins  une  figure  de  bébé  de  gâteaux  de 
Roi,  et  il  suppose  que  les  auteurs  assimilent  celte  figure  à  celles  qu'ils  ont 
relevées. 

M.  Mahoudeau  signale  que  sur  un  dolmen  de  Corse  il  a  relevé  une  figure 
très  semblable. 

M.  D8  Mortilllt  déclare  que  dans  les  schématisations  de  la  figure 
humaine  on  revient  à  un  petit  nombre  de  procédés  dépendant  des  maté- 
riaux, et  les  rapprochements  dans  le  temps  et  l'espace  constituent  dès  lors 
une  iriossièie  erreur. 


l'Afrique,  p.  2U>2i7,  Paris,  1700.  -  Livingstone.  Missionary  Travels  and  ressarch. 
in  S.  Africa,  p.  50-51,  56-57;  1857.  -  D'HAMY,  Ethnographie,  p.  284;  1889.  Bull,  du 
Muséum,  p.  251;  1898,  etc. 

i  E.  GarTAILHAC.  Anthropologie,  fig.  10,  p.  155;  1894. 
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LA   LANGUE  PRIMITIVE   DES   LAPONS 
d'après  K  -B.  Wiklund  ' 


PAR  M.   J.   NlPPGEN. 


Définition  de  la  langue  pro-lapone.  —  De  la  place  qu'elle  occupe  parmi  les  autres 
langues  finno-ougriennes. 

Le  pro-lapon  est  une  langue  morlt.  C'est  la  forme  primitive  qui  a  été  la 
source  des  différents  dialectes  parlés  de  nos  jours  en  Laponie. 

Le  lapon  actuel  se  rapproche  très  étroitement  du  finlandais.  Certains 
auteurs  et  parmi  eux  0.  Donner,  ont  même  cru  pouvoir  réunir  ces  deux 
langues  en  un  seul  groupe  qu'ils  ont  qualifié  de  finnois  occidental.  Caslrèn 
partagea  cette  opinion.  Dépassant  la  portée  des  faits  de  parenté  linguis- 
tique, il  alla  jusqu'à  dire  :  «  Si  l'on  se  reporte  à  deux  milie  ans  en  arrière, 
on  peut  alors  admettre,  avec  vraisemblance,  que  les  Finlandais  et  les 
Lapons  formaient  alors  un  seul  peuple  2  ». 

Budenz,  d'aulre  pari,  divise  les  langues  qualifiées  par  lui  d'ougriennes, 
en  deux  groupes  : 

1°  Vn  ougrien  méridional,  comprenant  le  finlandais,  le  mordvine  et  le 
tchérémisse  ; 

2°  Un  ougrien  septentrional,  auquel  appartiendraient  le  lapon  et  toutes  les 
autres  langues  ougriennes. 

D'après  Donner,  qui  réunit  dans  le  groupe  finnois  occidental  le  lapon 
avec  les  langues  finnoises  baltiques,  le  lapon  se  serait  le  premier  déta- 
ché du  tronc  commun.  A  de.  très  nombreux  pointsde  vue,  le  lapon  se  rap- 
proche  très  étroitement  du  live.  Donner  a  montré  également  combien 
grande  est  la  parenté  du  lapon  avec  le  tchérémisse  et  le  mordvine.  Il  a 
écril  à  ce  sujet  :  «  Les  Lapons,  à  une  certaine  époque,  occupèrent  des  ter- 
ritoires situas  près  de  la  frontière  orientale  du  groupe  tînno-occidental 
des  peuples  ougro-fînnois,  dans  le  voisinage  des  Tchérémisses.  » 

Cette  assertion  sérail  très  grave  si  elle  pouvait  être  prouvée. 

Biais  les  ressemblances  signalées  sont  accidentelles  ou  non  spéciales  aux 
deux  langues.  De  plus,  les  Tchérémisses  se  sont  déplacés  de  l'ouest  à  l'est 
au  cours  même  de  l'histoire.  Le  contact  avec  eux  ne  prouve  pas  une 
origine  orientale,  eux-mêmes  étant  d'origine  occidentale. 

Le  problème  de  l'origine  de  la  langue  lapone  présente  de  très  grandes 
difficultés,  en  raison  même  de  la  pauvreté  des  documents  et  de  la  con- 

K.-B.    Wiklund.    «    Kniwuif  einer  urlappischen  Lautlebre  ».  Mémoires  delà 
Société  finno-ougrienne.  X.  1.  1896. 

il    i     doit  être  entendue  qu'au  poini  de  vue  linguistique. 
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naissance  si  incomplète  des  éléments  anciens.  Mais  on  possède  des  élé- 
ments assez  nombreux  permettant  de  poursuivre  une  étude  de  l'évolution 
phonétique  du  lapon.  Parmi  ceux-ci  il  importe  de  citer  une  quantité  assez 
considérable  de  mots  ayant  été  empruntés,  à  des  époques  diverses,  soit 
aux  langues  nordiques,  soit  au  finlandais.  Le  radical  de  ces  mots  peut, 
sans  grandes  difficultés,  être  déterminé  avec  certitude.  Le  lapon  en  outre 
se  divise  en  dialectes  assez  nombreux,  et  l'étude  de  leurs  différentes  for- 
mes nous  fournit  des  indications  précieuses. 

II 

Les  soin'ces  de  nos  connaissances  du  pro-lapon  et  du  pro- finlandais. 

(Littérature.) 

Il  n'existe  pas  de  documents  écrits  en  langue  pro-lapone.  Le  plus  an- 
cien ouvrage  imprimé,  publié  en  1619,  est  rédigé  dans  une  langue  lapone 
méridionale,  très  altérée  et  difficilement  compréhensible  '. 

Le  plus  ancien  vocabulaire  lapon  provient  du  Lappland  russe.  Il  a  été 
annoté  en  1557  par  l'anglais  Stephen  Burrough.  Hackluyt  (1553-1616),  a 
fait  connaître  ce  document  dans  son  ouvrage  :  «  The  principal  naviga- 
tions, voyages,  traffiques  and  dis  coveries  of  the  English  Nation  »,  Lon- 
dres 1589.  Au  cours  de  l'époque  contemporaine  J.  Abercomy  appela  le  pre- 
mier l'attention  des  philologues  sur  cet  ouvrage.  —  Vers  la  fin  du  \vie 
et  début. du  xvne  siècle,  Feodorit,  fondateur  du  cloître  de  Kola,  doit  avoir 
transcrit  quelques  prières  en  lapon,  et  même,  prêché  dans  cette  langue. 
Durant  la  période  qui  s'étend  entre  les  années  1589-1619,  on  ne  rencontre 
aucun  document  lapon  écrit  ou  imprimé.  Les  documents  antérieurs  à  l'an- 
née 1589  ne  fournissent  que  quelques  noms  de  lieux  lapons.  Les  regis- 
tres des  taxes  des  baillis  du  Lappland  2,  datant  du  milieu  du  xvie  siècle 
environ,  sont  particulièrement  riches  en  noms  de  lieux;  une  partie  de 
ces  derniers  offre  un  intérêt  philologique  très  considérable. 

L'absence  de  monuments  linguistiques  très  anciens  se  trouve  com- 
pensée, en  partie,  par  l'existence  d'une  quantité  abondante  de  mots  d'em- 
prunt. Ces  mots  proviennent  des  époques  anciennes  des  langues  nordi- 
ques et  finnoises.  L'étude  des  divers  dialectes  lapons,  en  raison  de  la 
diversité  assez  grande  qui  existe  entre  eux,  permet  également,  dans  une 
certaine  mesure,  de  suppléer  à  l'absence  de  documents  très  anciens. 


1  En  lijien  Sangebook  (huruledes  messan  s  Rai  hallas  làsas)  eller  siungas)  pa  Lap- 
pesRo  (stâlt  och  sammonsatt  Off  Nicolao  Andrée  /'fiston-  in  I'itha.  Tryckt  i  Stock- 
holm) hoos  fgnatium  Meurer)  ahr  1619  ».  C'est  un  documenl  excessivement  rare. 

2  Ces  documents  sont  conservés  à  la  Bibliolhèque  royale  des  archives  de 
Stockholm. 
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III 
/.<■  pro-lapon  et  le.  pro- finlandais. 

Wiklund,  par  l'ensemble  des  recherches  auxquelles  il  s'est  livré,  a  mis 
en  évidence  que  iepro-lapon  eut  identique  à  un  degré  très  ancien  du  pro -fin- 
mus.  lTn  certain  nombre  de  formes  ne  concordent  pas  exactement  dans  le 
pro  lapon  et  le  pro  finnois.  L'origine  de  ces  différences  doil  être  recher- 
chée  dans  une  évolution  particulière  qui  se  serait  produite,  soil  dans 
l'une  de  ces  langues  (lapone  ou  finlandaise),  soit  dans  toules  les  deux. 

Le  degré  du  pro  finlandais  avec  lequel  peutêlre  identifié  le  pro  lapon,  est  re- 
marquablement plus  ancien  que  celui  qui  a  clé  la  souche  primitive  de  laquelle  se 
sont  développées  les  lawjues  /innoises  modernes. 

Il  faut  ciler,  parmi  les  caractères  les  plus  remarquables  qui  différen- 
cient ces  deux  degrés,  les  particularités  suivantes: 

1  )  Le  pro  lapon  a  conservé  deux  consonnes  initiales,  tandis  que  le  pro- 
finlandais a  (Midi'  la  première.  Ex.  : 

N.  F.  '  skippa  «  être  maladif  »  ;  fini,  kipua  «  id.  ». 

L.  et  0.  -  kraja;  fini,  raja  «  frontière  ». 

2)  Le  pro-lapon  a  conservé  une  explosive  dentale  initiale  que  le  pro-jin- 
nois  a  transformé  en  s.  Ex.  : 

N.  F.  don  «  tu  »  ;  fini,  sim'i. 

3)  Le  pro-lapon  a  conservé  une  dentale  aspirée  plus  ancienne,  laquelle 
en  pro-finnois  s'est  transformée  en  t.  Ex.  : 

N.  F.  ml')  «  moelle  des  os  »  ;  fin.  ijtime. 

\  Le  pro-lapon  a  conservé  un  *  ancien,  lequel  en  pro-finnois,  dans  cer- 
tains cas,  s'est  changé  en  h.  Ex   : 

N.  F.  son  «  il,  elle  »  ;  fini,  h  ■'in. 

S  Le  pro-lapon  a  conservé  un  s  ancien,  lequel  est  devenu  h  en  pro-fin- 
nois. Ex.  : 

N.  F.  vasse  «  haine  »  ;  fini.  viha. 

6)  Le  pro-lapon  a  conservé  un  s  ancien  (de  la  forme  c)  ;  ce  dernier  est 
devenu  un  s  en  pro-finnois.  Ex.  : 

N  F  cuOtte  «  cent»  ;  fini,  sala,  mordvine  'sada,  'sado,  tchérémisse  sùdO, 
z\  riant',  $o,  etc.  (de  l'iranien,  zend,  rata,  etc.). 

7  Le  pro  lapon  a  conservé  n  coïncidant,  en  pro-finnois  avec  la  dentale 
pure  n,  ou  bien  ayant  été  vocalisé.  Ex.  : 

Y  F.  njuolla  «  llèche  »  :  fini,  nuoli. 

.Y  F.  luozzot  «  être  ou  se  tenir  debout  »  (<  —  «'  s')  =  fini,  seisoa,  etc., 
etc. 

L'ensemble  de  ces  caractères  permet  d'affirmer  que  le  pro-lapon  se  rapporte  à 


1  N.  K.  Finmark  norvégien. 

8  L.  et  0  =  Lindahl  etOhrling,  Lexicon  lapponicum,  Stockholm  1780. 
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un  degré  très  ancien  du  pro-finnois.  Il  ne  faul  donc  plus,  à  ce  point  de  vue, 
qualifier  celle  forme  de  pré-finnoise.  On  doit  plutôt  la  considérer  comme 
un  degré  linguistique  très  ancien,  qui  a  dû  être  la  forme  fondamentale, 
la  langue  mère,  de  laquelle  se  sont  développées  plusieurs  langues  de  la 
famille  ougro-finnoise.  Il  n'est  pas  possible,  toutefois,  dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances,  de  résoudre  le  problème  de  la  forme  primitive.  On 
n'a  pas  encore  éclairci  le  préhistorique  des  formes  linguistiques  les  plus 
étroitement  parentes  du  finnois.  Tout  ce  qu'il  est  permis  d'affirmer,  c'est 
que  ce  degré  ancien  doit  être  considéré  comme  ayant  été  la  souche  pri- 
mitive de  laquelle  se  sont  développées  les  langues  finnoises  plus  ré- 
centes. 

Au  cours  des  époques  les  plus  reculées,  le  pro-lapon  a  dû  se  trouver  en  rela- 
tions très  étroites  avec  le  pro  finnois,  ou  mieux  avec  la  partie  purement  finlan- 
daise du  pro- finnois. 

Les  pro-lapons  n'ont  eu  de  contacts  qu'avec  les  ougro  finois  occidentaux,  c'est- 
à-dire  avec  la  souche  d'où  devaient  plus  tard  sortir  les  Finlandais,  les  Garé- 
liens,  etc. 

L'ensemble  des  recherches  linguistiques  permet  donc  d'affirmer  qu'à 
une  certaine  époque,  le  pro-lapon  était  identique  au  pro- finlandais. 

Mais,  cette  identité  n'est  que  linguistique,  anthropologiquemenl  les  La- 
pons n'ont  rien  de  commun  avec  les  véritables  Finnois.  A  des  époques 
préhistoriques  qu'il  n'est  pas  possible  de  déterminer,  les  Lapons  devaient 
parler  une  langue  dont  aucun  vestige  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  Tout 
au  moins  si  quelques  éléments  en  ont  subsisté,  ils  ont  dû  se  trouver  si 
fortement  influencés  par  les  lois  phonétiques  et  morphologiques  du  fin- 
landais, qu'il  n'est  plus  possible  aujourd'hui  de  les  reconnaître. 

IV 

Détermination  du  lieu  et  de  l'époque  où  fut  parlé  le  pro-lapon. 

L'adoption,  par  les  pro-lapons,  de  la  langue  pro-finlandaise,  le  refou- 
lement et  la  disparition  de  leur  idiome  primitif,  qui  en  a  été  la  consé- 
quence, ce  sont  là  des  faits  qui  ne  se  sont  certainement  pas  produits  d'un 
seul  coup.  Il  est  vraisemblable  que  durant  une  période  très  longue  ces 
deux  peuples  se  sont  trouvés  en  présence,  ont  eu  des  relations  extrê- 
mement étroites. 

Les  pro-lapons  ont  alors  graduellement  abandonné  leur  langue  primi- 
tive —  dont  aucun  vestige  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  —  pour  adopter  celle 
des  pro-finnois.  Il  n'est  pas  possible,  au  point  de  vue  chronologique  de 
préciser  exactement  à  quelle  époque  ces  relations  commencèrent.  Tout  ce 
qu'il  est  permis  d'affirmer,  c'est  que  la  forme  de  la  langue  pro-finnoi.se,  qui 
fut  la  source  du  pro-lapon,  reflète  un  état  extrêmement  ancien.  Il  semble 
que  l'on  peut  considérer  ce  pro-finnois  comme  étant  la  langue  mère  d'où  se 
sont  développées  les  langues  finnoises:  (suomi,  vote,  este,  vepse,  lapon, 
soc.  d'anthrop.  li 
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tchérémisse,  mord vi ne,  syriène,  votiaque,  permien,  ostiaquc,  vogoul, 
magyar,  etc.). 

Les  divers  caractères  linguistiques,  signalés  plus  haut,  se  rapporlent, 
eD  effet,  au  degré  le  plus  ancien  des  langues  finnoises,  c'est-à-dire  à  la 
souche  primitive  d'où  sont  issues  toutes  ces  langues. 

Thomsen  a  cru  devoir  rapporter  aux  premiers  siècles  de  notre  ère  le  plus 
ancien  degré  du  pro  finnois.  Accepte-on  cette  opinion,  il  est  alors  permis 
de  din\  avec  une  grande  vraisemblance  que  : 

Le  degré  de  la  langue  pro-finnoise  auquel  peut  être  identifié  In  forme  la  plus 
ancienne  du  pro-lapon,  remonte  vers  In  fin  du  premier  siècle  avant  notre  ère. 

Il  importe,  d'ailleurs,  de  faire  remarquer  que  le  lapon,  par  l'intermé- 
diaire du  finlandais,  a  emprunté  un  certain  nombre  de  mots  lithuaniens. 
Or,  dans  tous  les  emprunts  faits  au  lithuanien,  on  retrouve  des  traces 
des  lois  phonétiques  pro-lipones,  même  des  plus  anciennes,  telles,  par 
exemple,  que  s  >  e. 

Ce  détail  est  important.  11  montre,  en  effet,  qu'il  n'est  pas  possible  qu'un 
intervalle  de  temps  considérable  ait  pu  s'écouler,  entre  l'époque  des  con- 
tacts finno-lithuaniens  et  le  début  de  l'adoption  par  les  Lapons  de  la  lan- 
gue pro-finlandaise.  Durant  cet  intervalle,  toutefois,  des  changements 
dans  la  phonétique  se  sont  opérés.  La  langue  des  Lapons,  à  ces  périodes 
reculées,  n'a  pu  être  guère  plus  stable  qu'au  cours  des  époques  plus  ré- 
centes, pendant  lesquelles  les  dialectes  actuels  se  sont  développés  et 
différenciés  si  profondément,  pendant  une  époque  relativement  courte 
(t. 000  ans  environ). 

Suivant  l'opinion  de  Thomsen  \  c'est  au  moins  au  commencement  de 
notre  ère,  peut-être  même  encore  beaucoup  plus  tôt,  qu'ont  dû  se  produire  les 
premiers  contacts  des  Finnois  et  des  Lithuaniens.  A  la  même  époque,  corres- 
pond le  début  de  la  période  pro-lapone. 

Des  monuments  littéraires  remontant  à  cette  période  ancienne  nous 
font  complètement  défaut.  Les  matériaux  dont  on  peut  disposer  pour  une 
étude  de  l'évolution  du  pro-lapon,  sont  des  mots  d'emprunt.  Et  à  l'aide  de 
ces  documents,  on  ne  peut  obtenir  que  difficilement  quelques  points  de 
repère  pour  déterminer  chronologiquement,  les  débuts  de  la  différencia- 
tion en  dialectes  de  la  langue  pro-lapone. 

Wiklund  avait  cru  jadis  que  ce  problème  pourrait  être  résolu  par  l'étude 
des  dialectes  russo-lapons. 

Les  Lapons  Russe's,  que  l'on  rencontra  aujourd'hui  dans  lu  presqu'île  de 
K  .-'</.  *.///  dû  prendre  possession  de  leurs  résidences  actuelles —  séparés  de  tout 
contael  intime  avec  les  Scandinaves  dep)  avant  In  /in  de  la  périonde  pro- 
nordique, c'est-à-dire  vers  700  de  notre  ère  environ.  Ce  fait  est  confirmé  par 
la  présence,  dans  leurs  dialectes,  de  mots  d'emprunt  pro-nordiques,  tandis 
qu'aucun  mot  nordique  récent  ne  s'y  rencontre. 

Or,  la  présence,  dans  les  dialectes  russo-lapons,  de  mots  empruntés  au 


i   rhomsen  Berôringer  mellem  de   Gnsk.  og  de  bnlliske  Sprog.  Copenhague  1890. 
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pro-nordique,  ne  peut  s'expliqucrque  si  l'on  admet  que  les  Russo-Lapons 
sétaient  déjà  éloignés  du  cercle  d'action  des  Scandinaves,  dos  l'époque 
pro  nordique.  11  paraît  probable  que  c'est  la  pénétration  vers  le  nord  des 
Caréliens,  qui  détermina  cette  migration.  Mais  il  n'y  a  pas  de  relation  dé- 
montrée entre  cette  migration  et  le  début  de  la  division  du  pro-lapon  en 
dialectes. 

L'examen  des  mots  d'emprunt  montre  que  le  pro  lapon  florissait  encore 
à  l'époque  où  commencèrent  à  agir  les  lois  phonétiques  pro-finnoises,  et 
même,  en  partie,  au  moment  où  d'autres  lois  plus  récentes  firent  sentir 
leur  influence. 

Telles  sont,  par  exemple,  les  lois  suivantes  : 

i)  s  >  h,  N.  F.  i  hilla  «  ebarbon  ardent  »,  à  côté  de  sjila,  sjill,  —  (-. 
hiili,  tchérem.  sol  ;  la  forme  hilla  a  été  empruntée  durant  la  période  pro- 
Inpone,  ainsi  que  le  montre  l'emploi  de  a  pour  i. 

2)  s  >  h.  N,  F.  fjilhc  «  cadeaux  de  fiançailles  »,  f.  kihla  «  demander 
une  jeune  fille  en  mariage  »,  du  pro-nordique  *  zisla,  vieux  nord,  gisl; 
dans  ce  mot,  la  mutation  de  a  en  e  s'est  produite  au  cours  de  la  période 
pro-lapone. 

3)  ti~>  si  N.  F.  moarsse  «  fiancée  »  ;  c'est  un  emprunt  fait,  par  l'inter- 
médiaire du  fini,  morsian,  au  lithuanien  morti  (même  sens).  L'i  semble 
avoir  disparu  durant  le  passage  du  mot  finlandais  au  lapon  (comp.  f.  asla 
«  l'occasion,  etc.  »  =  N.  F.  Asse  «  la  chose,  la  cause  ». 

D'après  l'étude  comparative  des  mots  empruntés,  on  pourrait  formuler 
les  conclusions  suivantes  : 

Le  lapon,  en  tant  que  langue  propre,  existait  encore  à  la  fin  des  périodes  pro- 
finnoises et  pro-nordiques.  Il  florissait  encore  vers  le  début  de  la  période  finnoise 
proprement  dite  (en  particulier  de  la  période  car élienne). 

On  peut  ajouter  : 

Le  pro-lapon  a  continué  à  vivre  jusqu'  à  une  époque  relativement  si  avancée, 
qne  par  l'intermédiaire  du  finlandais  il  a  pu  recevoir  des  mots  empruntés  au 
slave.  (N.  F.  hareca-muorra,  mœrre,  ragje,  etc.) 

Il  n'est  pas  possible,  pour  le  moment  du  moins,  de  fixer  des  limites 
chronologiques  plus  précises.  Wilklund  n'a  pas  pu  trouver  de  mots  ayant 
été  empruntés  au  cours  des  périodes  précédant  immédiatement  la  division 
du  pro-lapon  en  dialectes,  et  dont  la  forme  fondamentale  pourrait  être 
déterminée  chronologiquement  avec  certitude. 

On  a  fixé,  vers  700  environ  de  notre  ère,  la  limite  la  plus  ancienne  du  pro- 
nordique. Les  plus  anciens  mots  slaves  empruntés  par  le  pro-finnois  — 
lesquels  cependant  sont  des  emprunts  beaucoup  plus  récents  que  ceux  faits  au 
germanique  et  au  lithuanien  —  paraissent  avoir  été  introduits  vers  la  même 
époque  (Mikkola  :  «  Berûhrungen  zwischen  den  westfinnischen  und  sla- 
vischen  Sprachen  »  1894). 


1  N.  F.  :  Finmnark  norvégien. 
*  f.  :  finlandais. 
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Enfin.,  c'esl  au  moins  vers  800  de  notre  ère,  que  les  différentes  branches 
de  la  famille  finnoise  ont  dû  prendre  possession  de  leurs  résidences  ac- 
tuelles. 11  est  vraisemblable  que  c'est  vers  cette  époque  aussi,  que  les  dif- 
férentes langues  finnoises  ont  commencé  à  évoluer  séparément.  Il  semble 
donc  permis  de  conclure,  avec  U  ilklund,  que: 

Le  pro-lapon  devait  exister,  en  tant  que  langue  propre,  au  7noins  encore  au 
VIIIe  siècle  de  notre  ère.  11  peut,  toutefois,  ne  pas  y  avoir  coïncidence  exacte 
,ntre  cette  date  et  celle  de  la  naissance  des  différents  dialectes. 


Emprunt,  par  les  Lapons,  de  mots  lithuaniens. 

La  présence,  dans  le  vocabulaire  lapon,  d'éléments  d'origine  lithua- 
nienne a  une  importance  scientifique  considérable.  Les  Lapons  ne  se  sont 
jamais  trouvés  en  contact  immédiat  avec  les  Lithuaniens.  Par  consé- 
quent, tous  les  éléments  lithuaniens,  que  renferme  la  langue  lapone,  y 
ont  donc  été  introduits  par  l'intermédiaire  des  Finlandais.  Ces  mots  lithua- 
niens offrent  également,  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  langue  finlan- 
daise, un  très  grand  intérêt.  En  effet,  le  degré  du  pro-finnois,  par  lequel  ces 
éléments  lithuaniens  ont  été  introduits  dans  le  pro-lapon,  diffère  considérablc- 
meni  de  celui  qui  a  été  la  souche  primitive  d'où  se  sont  développées  les  différentes 
langues  /innoises  modernes.  C'est  un  degré  extrêmement  ancien  du  pro-finnois. 
Toute  une  série  de  lois  phonétiques  pro-finnoises,  ayant  agi  depuis  l'épo- 
que où  eurent  lieu  ces  emprunts,  ces  derniers,  sous  beaucoup  de  rapports, 
se  sont  trouvés  modifiés. 

Parmi  ces  lois  phonétiques,  on  peut  citer  : 

—  î  >  h  :  lithuanien  zantis  «  oie  »  >  ;  fini,  hanhi  «  l'oie  »  (N.  F. 
cuônja  . 

—  In  >  //  :  lit.  szalnà  e  le  givre,  la  gelée  légère  »  >  ;  fini,  halla  «  la 
gelée,  etc.  (N.  F.  suoldnc). 

—  at">«  :  lit.  szë'nas  (ë<at)  «  foin  »>;  fini,  heintf  (Comp.  N.  F. 
suoidne  avec  uoi  <ai). 

—  //  >  y  :  lit.  tùszczas  a  vide  »  >  ;  fini,  tyhjâ  (mais  N.  F.  dusse). 

D'après  Thomsen,  c'est  au  moins  vers  le  début  de  notre  ère,  et  peut-être 
même  encore  beaucoup  plus  tôt,  que  dut  se  produire  le  premier  contact 
des  Lithuaniens  avec  les  souches  finnoises.  La  détermination  de  cette 
date  offre  aussi  un  intérêt  considérable  en  ce  qui  concerne  le  Lapon.  Nous 
avons  vu  plus  haut  que  dans  les  éléments  empruntés  au  lithuanien  par 
i  ipons,  on  trouve  précisément  des  traces,  de  toutes  les  lois  phonétiques 
pro-lapones,  même  de  celles  que  l'on  peut  considérer  comme  étant  les  plus  an- 
ciennes, telle,  par  exemple,  la  loi  *>  z.  Au  contraire,  dans  les  mots  nor- 
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cliques,  dont  l'emprunt  s'est  fait  directement,  on  ne  peut  pas  citer  d'exem- 
ples présentant  des  traces  de  ces  lois  phonétiques  anciennes. 

De  ceci,  il  semble  possible  de  conclure,  qu'il  n'est  pas  admissible  qu'un 
intervalle  de  temps  considérable  ait  pu  s'écouler  entre  le  début  des  rela- 
tions finno-lapones  et  des  contacts  lithuaniens-finlandais.  Par  consé- 
quent, le  passage,  aux  Lapons,  de  la  langue  finlandaise  doit  être  placé 
également  vers  l'époque  fixée  par  Thomsen,  c'est-à-dire  environ  rers  le 
début  de  notre  ère.  Si  l'on  n'acceptait  pas  cette  date  approximative,  il  fau- 
drait alors  admettre  l'existence  de  quelques  lois  phonétiques  —  même 
très  peu  nombreuses  —  qui  seraient  tombées  en  désuétude  au  cours  de  la 
période  ayant  précédé  le  début  de  ces  contacts. 

Parmi  ces  lois  phonétiques  lapones,  très  anciennes,  et  dont  on  retrouve 
des  traces  dans  les  mots  d'emprunts  lithuaniens,  on  peut  citer  : 

1)  s  >  l  :  Lule  Rangea  «  coupe,  gobelet  d'argent  à  deux  anses  »  em- 
prunté au  lithuanien  kduszas  «  grande  cuiller  à  fondre,  par  l'intermédiaire 
du  fini,  kauha  «  puisoir,  cuiller  à  pôt  »; 

—  N.  F.  cokkot,  logom  «  peigne  »  (comp.  fini,  suka  «  la  brosse,  le 
peigne  »)  provenant  du  lithuanien  plur.  szùkos  «  peigne,  affinoir;  cardoir 
pour  la  laine  »  (de  cokkot  est  dérivé  N.  F.  cokkom  ou  cokko  «  peigne  fin  »). 

—  N.  F.  cuonja  «  oie  »,  emprunté  par  l'intermédiaire  du  fini,  hanhi 
«  id.  »  au  lithuanien  zansis  «  id.  ». 

2)  s  >  s  (peut-être  plus  récent  que  s>c)  ; 

—  N.  F.  luossa  «  saumon  »,  emprunté  par  le  fini,  lolii  «  id.  »  au  lithua- 
nien Idszis  «  id.  »  ; 

—  N.F.  suoidne  «  foin  »,  emprunt  fait  parle  uni.  heinâ  «  id.  »  au  lithua- 
nien szënas  «  id.  »  ; 

—  N.  F.  suoidne  «  la  rosée  »,  emprunt  fait  par  le  fini,  halla  «  le  givre, 
la  gelée  blanche  »  au  lithuan.  szalnà  «  givre,  gelée  nocturne  ». 

3;  s  devant  une  voyelle  palatale  >  s  : 

—  N.  F.  saldde  «  pont  »,  emprunté  par  le  fini  silta  «  id.  »  au  lit.  tiltas 
«  id.  »  (N.  F.  sildde  est  un  emprunt  plus  récent  fait  au  fini,  tilta  «  pont»). 

Comp.  aussi  N.  F.  lasse  «  maigre  »,  emprunté  par  le  fini,  laiha  «  id.  » 
au  lit.  Usas  «  id.  ». 

Les  modifications  phonétiques  lapones  plus  récentes,  dont  on  trouve 
des  traces,  aussi  bien  dans  les  mots  d'emprunt  lithuaniens  que  dans  les 
emprunts  nordiques,  sont  relativement  peu  nombreuses.  On  ne  peut  citer 
que  les  exemples  suivants  : 

o>  uo.  Ex.  N.  F.  luossa  «  saumon  »,  emprunt  fait  par  l'intermédiaire 
du  fini,  lohi  «  saumon  »  au  lith.  Idszis  «  id.  »  ; 

e,  i  >  a  Ex.  N.  F.  darvrt'  «  goudron  »,  emprunté  par  le  fini,  terva  «  id  » 
au  lith.  dervâ  «  bois  de  pin,  bois  résineux  »  ; 

N.  F.  barlta,  «  pièce  dans  laquelle  se  trouve  un  poêle  en  pierre  »,  em- 
prunté par  le  fini,  pirtti  «  pièce  remplie  de  fumée  :  hulte  non  pourvue  de 
cheminée  »  au  lithuanien  pirtis  «  salle  de  bain  »  ; 
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u  >  o.  Ex.  N.  F.  borjas  «  voile  »,  provenant,  par  l'intermédiaire  du 
fini,  purge  «  la  voile  »,  du  lith.  biirie  «  id.  »; 

e  non  accentué  >  «.  Ex.  N.  F.  ruoidak  plur.  «  la  partie  supérieure  du 
corps  au-dessus  des  hanches  »  provenant,  par  l'intermédiaire  du  fini. 
reiii  «  la  cuisse  »,  du  lith.  rë'tas  «  la  cuisse  supérieure,  la  hanche  de 
l'homme  ». 


VI 


Nomenclature  des  mots  empruntés  au  lithuanien,  par  l'intermédiaire  du 
finlandais,  au  cours  de  la  période  pré-lapone. 

—  N.  F.  aleli  «  bleu  »  <  fini,  haljakka  «  bleu  clair  »  <lit.  zâlias  «  vert, 
pas  mûr,  cru  ». 

—  N.  F.  aies  «  étroit  »  <  fini,  ahdas  «  étroit  »  <  lit.  ànksztas  «  id.  » 

—  N.  F.  baiman  «  pâtre  »  <  fini,  paimen  «  pâtre,  berger  »  <  lit.  përnii 
«  petit  paire  ». 

—  N.  F.  baimadet  =  fini,  paimenlaa  <*  mener  paître,  garder  le  bétail  ». 

—  N.  F.  bartta  «  pièce  renfermant  un  poôle  en  pierre  »  <  fini,  pittti 
lit.  pirtis  «  salle  de  bain  ». 

—  N.  F.  borjas  «  voile  »  <  fini,  pur  je  «  id.  »  <  lit.  b'uré  «  id.  ». 

—  N.  F.  bœrgalah  «  diable  »  <L  fini,  perkele  «  le  diable  »  <  lit.  perkûnas 
«  le  dieu  du  tonnerre  de  l'antiquité  païenne  ;  le  tonnerre  ». 

—  Jâmland,  Vilhelmina  Dàktere  «  fille  »  <  fini,  tylar  «  la  fille,  la  jeune 
fille  »  <  lit.  dulde  «  la  fille  ». 

—  N.  F.  ilappe  «  mœurs  »  <  fini,  tapa  «  les  mœurs,  la  coutume  »  >  lit. 
daba  «  espèce,  genre,  manière,  caractère  ». 

—  N.  F.  darvve  «  goudron  »  <  fini,  lerva  «  id.  »  <  lit.  dervà  «  bois 
résineux  ». 

—  N.  F.  duOvlle  «  moxa  »  <  fini,  taula  a  amadou  »  <lelte  dagla  «  éponge, 
amadou  ». 

—  N.  F.  duïse  6  rien,  ne...  que  »  <  fini,  tyhjà  «  vide  »  <  lit.  tuszcgas 
o  vide,  libre   célibataire] .  \  auvre  ». 

—  ,\.  F.  gappalak  «  morceau  <  fini,  kappale  «  le  morceau  <  (?  >)  lette 
gobai»  «  morceau  ;  compartiment,  division  ;  contrée  ». 

—  N.  F.  napper  «  casquette,  bonnet  »  <  fini,  hjpàrà  «  le  casque,   le 
bonnet,  le  chapeau  o  <  lit.  kejùrè  «  chapeau  ». 

—  N.  F.  7'//7"'s  o  petit  canut  avec  deux  paires  de  rames  »  <  uni.  karvas 
<  lit.  kàrbat  -  panier  ». 

—  N.  F.  gœrdde  «  fois  -  <  fini,  for/ri  «  fois  .,  <;  lit.  '  kerda,  prussien  en 
Kêi  dan    h  temps  o. 

—  N.  F.gœrmai  «  serpent  »  <  fini .  kiuirmea  le  serpent  »  <  lit.  kirmis 
«.  ver  ». 
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—  N.  F.  hœrgge  «  renne  mâle  »  <  fini,  harkd  «  bœuf,  <  lit.  zirgas 
«  coursier  ». 

—  Enare  kaddelas  «  harpe  »  <  fini,  kantele  «  la  harpe,   la  cithare  » 

<  lit.  kànklés  «  un  instrument  analogue  à  la  cithare,  guitare,  harpe  ». 

—  Lule  Kav?m  «  gobelet  »  d'argent  à  deux  anses  »  <  fini,  kauha  "cuil- 
lère à  pot  »  »  <  lit.  kauszas  o  grande  cuillère  à  pot  ». 

—  N.  F.  laikke  «  paresseux  »  <  fini,  laiska  «  paresseux,  oisif  »  <  lette 
là'isks  «  paresseux,  oisif  ». 

—  N.  F.  lasse  «  maigre  »  <  fini,  laiha  «  id.  »  <  lit.  Irsas  «  id.  ». 

—  N.  F.  luossa  «  saumon  »  <  fini,  lohi  «  id.  »  <  lit.  Idszis  «  id.  ». 

—  N.  F.  luovve  «  un  échafaudage  construit  sur  pilotis  et  servant  h  la 
conservation  du  foin  et  d'autres  produits  »  <finl.  lava  «  l'échafaudage  » 

<  ?  lit.  lova  «  bois  de  lit  ».  (Voir  plus  bas). 

—  N.  F.  moarsse  «  fiancée  »  fini,  morsian  «  id.  »  <  lit.  marti  «  fiancée, 
etc.  ». 

—  N.  F.  mœndde  «  pilon  de  baratte  »  <  fini,  mântà  «  id.  »  <  lit.  mente 
pelle  plate  ». 

—  N.  F.  nappe  «  nombril  »  <  fini,  napa  «  id.  »  <<  lett.  naba  «  id.  ». 

—  N.  F.  nœpad  «  enfant  de  la  sœur  »  <  fini,  nepaa  «  neveu  ou  nièce  » 
<  lit.  nepotis  «  neveu,  petit-fils  ». 

—  L.  et  O.  fard,  parda,  pardek  «  garniture,  bordure  »  <  fini,  vaare  «  la 
bordure  »  <  lette  bârkste  «  le  bord  de  l'habit,  les  franges,  la  garniture, 
la  bordure  ». 

—  N.  F.  ràkkat  «  crever,  éclater  »  <  fini,  rako  «  la  fente  »  lit.  spragà 
«  endroit  ouvert  dans  la  clôture,  l'enclos  ;  brèche,  lacune  ». 

—  N.  F.  rieske  «  pain  non  aigri,  non  fermenté  »  <  fini,  rieska  «  pâte 
n'ayant  pas  fermenté  »  <  lit.  préskas  «  doux,  non  aigri,  en  parlant  du 
pain,  etc.  ». 

—  N.  F.  plur.  ruoidak  «  la  partie  inférieure  du  corps  à  partir  des  han- 
ches »  <finl.  reisi  «  la  cuisse  »  <  lit.  rë'tas  «  le  haut  de  la  cuisse,  les 
reins,  la  hanche  de  l'homme  ». 

—  N.  F.  rœkka  a  traîneau  »  <  fini,  reki  «  le  traîneau  »  <  lit.  rayés  «  un 
petit  traîneau,  un  traîneau  en  bois  ». 

—  N.  F.siébman  «  semence  »  <  fini,  siemen  «  id.  »  <  lit.  sé'mens  plur. 
«  semences,  semailles  ». 

—  N.  F.  sildde  «  pont  »  (Voir  pi.  haut  mldde). 

—  N.  F.  suoidne  «  foin  »  <  f.  seinâ  <  lit.  sz^nas. 

—  N.  F.  suoidne  «  la  rosée  »  <  fini,  halla  «  la  gelée  »  <  lit.  szalnà  «  le 
givre,  la  gelée  nocturne  ». 

—  N.  F.  suolo  «  île  »  <  fini,  salo  «  île  boisée  »  <  lit.  sala  «  île  ». 

—  N.  F.  sœidne  «  mur,  paroi  »  <  fini,  seinâ  <  lit.  së'na  «  id.  ». 

—  N.  F.  sœrvve  «  société  »  <  fini,  seura  «  id.  »  <  Ut.  sé'bras  «  compa- 
gnon ». 

—  N.  F.  saldde  (et  par  emprunt  postérieur)  sildde  «  pont  »  <  fini,  silla 

«  id.  »  <  lit.  t'Utas  «  id.  ». 
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—  N.  F.  ciiU.'it,  logom  «  peigner  »  <  fini,  suka  «  la  brosse,  le  peigne  » 
<  lit.  szùkos  plur.  8  peigne  ;  affinoir  ;  cardoir  pour  la  laine  ». 

—  N.  F.  vu&njâ  «  oie  »  <  fini,  kanhi  «  id.  »  <^  lit.  zansis  «  id.  ». 

—  >'.  F.  vuola  a  bière  »  <^  fini.  <>b<t  «  id.  »  <^  lit.  aliis  a  id.  ». 

VII 

Nomenclature  des  mots  lapons  d'origine  slave  qui  ont  été  empruntés 
à  l'époque  pro-lapone. 

—  N.  F.  basme  «  série  de  trente  fils  dans  la  chaîne  d'un  tissu  »  <C  f. 
pasma  «  l'écheveau  de  soixante  fils  »  <  russe  tsasmo  «  écheveau  de  fils  ; 
faisceau  »,  etc. 

—  N.  F.  duske  «  anxiété  »  <  f.  tuska  «  id.  »  <  russe  tosca  «  mal, 
chagrin,  anxiété  ». 

—  N.  F.  galsohak  «  partie  supérieure  du  bas  de  fourrure  montant  par- 
dessus le  genou  <  fini,  kahu  «  guêtre,  bas  dépourvu  de  pied  »  «<  russe 
kolocha  «  guêtre,  en  général  :  tout  vêtement  recouvrant  les  jambes  depuis 
les  genoux  jusqu'à  la  plante  des  pieds  ». 

N.  F.  hàrcca-muorra  «  potence  »  (emprunt  ultérieur  hirssa  «  poutre  ») 
russe  jerde  «  perche  longue  et  mince  ». 

—  N.  F.  hôrsta  «  toile  d'étoupe  »  <[  f.  hursti  «  toile  grossière  »  <  1 
russe  khodsti  «  toile  ». 

—  N.  F.  hôrrte  «  grand  chien  »  <  f.  hurlla  «  chien  de  chasse  »  <  russe 
khorti  «  lévrier,  levrette    . 

—  N.  F.  mœrre  «  mesure,  etc.  »  <  f.  mûàrû  «  id.  »  <[  russewéra  «  id.  ». 

—  N.  F.  ragja  «  frontière  »<Lrf()  kràja  <  f.  raja  «  id.  »  •<  iusse 
/./>//  .<  bout,  lin  :  l'extérieur,  la  frontière  »,  etc.  etc. 

—  N.  F.  ruôske  «  verge,  perche  (emprunt  postérieur  ruôska)  <  f.  ruoska 
«  le  fouet,  le  fléau,  etc.  »  <<  russe  rafyÀa  «  id.  ». 

—  N.  F.  sundde  a  bailli»  <  f.  sîmêiVi  c<  bedeau,  etc.  »  <  russe  soudiia 
«  juge  ». 

—  N.  F.  .w/r<  «  animal  »  <  car.  zuvatta  (avec  :  au  lieu  de  *,  par  une 
influence  prolongée  du  russe)  <  russe  jivotii  «  bétail  domestique,  par- 
ticulièrement le  bétail  destiné  au  travail,  les  chevaux;  avoir,   fortune  ». 


Conclusions 


Li  s  Lapons  parlent  aujourd'hui  un  idiome  apparlenanl  au  groupe  occi- 
dental des  langues  ougro-finnoise?.  La  langue  lapone,  par  l'ensemble  de 
ses  caractères,  se  rapproche  très  étroitement  du  finlandais. 
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Ces  deux  langues  ont  eu  originairement  une  souche  commune  :  le  pro- 
lapon est,  en  effet,  identique  à  un  degré  très  ancien  du  pro- finlandais. 

Celte  parenté  remonte  à  une  époqu  !  reculée.  La  forme  linguistique  pri- 
mitive, qui  a  donné  naissance  au  pro-finlandais  et  au  pro-lapon,  est  beati- 
coup  plus  ancienne  que  celle  de  laquelle  se  sont  développées  les  diverses  langues 
finnoises  modernes  (carélien,  tchoude,  vepse,  vote,  live,  tchérémisse,  mor- 
dvin,  pervein,  zyriane,  voliaque,  vogoule,  ostiaque,  magyar). 

L'abandon,  par  les  Lapons,  de  leur  langue  primitive,  pour  adopter  celle 
des  Finnois,  est  un  fait  qui  ne  s'est  pas  accompli  brusquement.  Il  est 
vraisemblable  que  c'est  par  suite  d'un  contact  très  intime  avec  les  Finlan- 
dais, par  des  relations  étroites  s'étant  poursuivies  durant  une  période  de 
temps  considérable,  que  les  Lapons,  insensiblement,  ont  oublié  leur  lan- 
gue primitive  pour  adopter  le  vocabulaire  et  la  grammaire  du  peuple  avec 
lequel  ils  se  trouvaient  le  plus  étroitement  en  conlact.  Nous  nous  trou- 
vons ici  en  présence  d'un  phénomène  signalé  fréquemment  par  la  linguis- 
tique. Combien  de  peuples  ont  abandonné  leur  langue  pour  adopter  celle 
de  leurs  voisins  —  qu'ils  aient  été  dominateurs  ou  soumis  !  —  Il  suffit,  à 
ce  point  de  vue,  de  rappeler  l'inflence  prépondérante,  qu'exerça  sur  les 
habitants  de  la  Gaule  la  langue  des  Romains.  Mon  savant  maître,  M.  Za- 
borowski,  a  signalé  l'influence  que  la  langue  desRomains,maîtresen  partie 
de  la  Germanie,  avait  exercé  sur  Vurdeutsch  ou  teuton  «  infiniment  moins 
distant  du  latin  que  l'allemand  l  ». 


Il 


Les  Finnois,  en  contact  avec  certaines  branches  des  peuples  de  la  fa- 
mille germanique,  et  particulièrement  aveclesGothset  les  Nordiques,  ont 
emprunté  à  ces  derniers  un  certain  nombre  d'éléments  de  leur  vocabu- 
laire. Ce  fait,  d'une  importance  si  considérable  au  point  de  vue  linguistique, 
avait  été  signalé  pour  la  première  fois  par  Thomsen  dès  4869.  Il  s'est 
trouvé  confirmé  d'une  manière  éclatante  par  les  recherches  des  linguistes 
contemporains.  Dans  une  étude  récente  (1906),  Setâlâ  a,  de  nouveau, 
attiré  l'attention  sur  la  valeur  considérable  de  la  découverte  faite  par 
Thomsen  2. 

Une  partie  de  ces  emprunts  germaniques  a  pénétré  dans  la  langue  pro- 
lapone  par  l'intermédiaire  du  finnois.  Ces  emprunts  ont  donc  eu  lieu  indirec- 
tement. /Vucun  fait  n'autorise  à  admettre  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  relations 
directes  entre  les  Lapons  et  un  peuple  germanique,  quel  qu'il  soit. 


■Zaborowski.  —  Communauté  de  langue  de  la  Germanie  des  Romains.  Revue  de 
l'Ecole  d'anthropologie,  tome  XVII.  Janvier  1907. 

2  NirPGEN.  —  Origine  et  époque  des  emprunts  d'anciens  mots  germaniques  par 
les  langues  finnoises  baltiques.  Bulletindela  Société  d'anthropologie,  VII.  1907. 
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III 


La  langue  lapone  renferme  également  un  certain  nombre  d'éléments 
lithuaniens.  Mais  nous  nous  trouvons,  ici  également,  en  présence  d'em- 
prunts ayant  été  faits  indirectement.  C'est  par  l'intermédiaire  du  finnois 
que  des  formes  lithuaniennes  ont  pénétré  dans  le  lapon.  Il  parait  très 
vraisemblable  que  ces  emprunts  remontent  à  la  période  pro  lapone.  Tou- 
tefois, cette  pénétration  d'éléments  lithuaniens  aune  importance  ethnolo- 
gique très  grande.  Elle  peut  nous  fournir  des  renseignements  précieux  sur 
les  patries  primitives  de  tous  ces  peuples.  Ces  emprunts  remontent  à  des 
époques  très  anciennes.  Ils  n'ont  pu  se  faire  que  par  des  contacts,  plus 
ou  moins  prolongés.  C'est  par  eux  que  nous  arrivons  à  résoudre  ces  pro- 
blèmes souvent  si  obscurs  des  positions  géographiques  et  des  relations 
ethnologiques  de  peuples  ayant  depuis  longtemps  disparu  —  en  tant  que 
peuples  politiques  —  de  la  scène  de  l'histoire. 

IV 

Nous  avons  signalé  encore  la  présence,  dans  la  langue  pro-lapone,  d'é- 
léments slaves.  Ces  derniers  n'ont  pu  être  introduits  dans  le  lapon  qu'au 
cours  d'une  époque  assez  récente.  Leur  nombre  est  d'ailleurs  très  faible. 
Le  finnois  lui-même  ne  renferme  qu'un  très  petit  nombre  de  mots  ayant 
été  empruntés  au  slave.  Ainsi  cjue  l'a  montré  Mikkola.  (Beriihrungen 
zwischen  den  Westfinniscken  und  Slavischen  Sprachen.  Helsingfors  (1894), 
ces  mots  ont  été  introduits  récemment.  Ils  n'ont  été  empruntés  que 
vers  le  fin  de  la  période  pro  lapone.  Et,  c'est  à  celte  époque  seule- 
ment qu'ils  ont  été  introduits  dans  le  lapon.  Il  faut  aussi  attirer  l'atten- 
tion sur  ce  fait  que  ces  mots  ne  présentent  aucune  trace  des  lois  phonétiques  pro- 
lapones  les  plus  anciennes,  tandis  qu'ils  ont  subi  l'action  des  plus  récentes.  Ce  fait 
suffit  à  montrer  combien  tardive  a  dû  être  leur  introduction  dans  le 
lapon. 


Quant  n  l'absence  d'éléments  lapons  proprement  dits,  c'est-à-dire  de  la 
langue  parlée  par  les  Lapons  avant  qu'ils  aient  adojité  le  pro- finlandais,  c'est  la 
un  fait  qui  ne  saurait  nous  surprendre. 

Les  éléments  lapons,  au  contraire  du  finlandais,  ont  dû  être  l'objet  d'une 
élimination  en  quelque  sorte  mécanique. 

Lentement  les  Lapons  ont  dû  abandonner  tous  les  termes  de  leur  voca- 
bulaire. Et,  si  quelques  mots  de  leur  langue  n'ont  pas  échappé  à  cette 
élimination  naturelle,  ils  ont  dû  se  trouver  si  profondément  modifiés, 
c'est-à-dire  à  tel  point  «  flnnisés  »,  phonétiquement  et  morphologique- 
ment—  que  les  caractères  spécifiques  de  leur  forme  primitive  se  sont 
trouvés  complètement  éliminés. 
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L'ORIGINE  DES  LAPONS  D'APRÈS  LEUR  LANGUE 

Par  M.  S.  Zaborowski. 

La  question  de  l'origine  des  Lapons  est  toujours  en  suspens.  Jusqu'ici 
on  n'a  pas  eu  recours  pour  la  résoudre  aux  ressources  que  peut  offrir  la 
langue  qu'ils  parlent.  Et  les  données  de  l'anthropologie  et  de  l'archéolo- 
gie n'ont  pas  encore  fourni  sur  elle  d'indication  décisive.  D'après  une 
hypothèse  longtemps  en  faveur,  on  les  a  considérés  comme  les  descen- 
dants de  quelques  familles  de  certains  de  nos  pasteurs  de  rennes  quater- 
naires. On  supposait  qu'ils  étaient  remontés  de  l'Europe  occidentale,  de 
la  Belgique  en  particulier,  par  le  Danemark  et  la  Scandinavie,  en  suivant 
le  renne  dans  la  région  arctique.  (V.  mon  article  Lapons  de  la  Grande 
Emijdopédie.)  Des  considérations  craniologiques,  relevées  notamment  sur 
les  habitants  des  cavernes  belges  (Furfooz),  des  survivances  d'individus 
de  petite  taille,  signalées  même  par  d'anciennes  légendes,  en  Belgique, 
en  Scandinavie,  semblaient  donner  corps  à  cette  supposition.  Cependant 
elle  a  été  absolument  contredite. 

On  n'a  pas  pu  suivre  le  passage  du  renne  lui-même  qui  n'existe  pas 
dans  les  Kjokkenmùddings,  les  plus  anciens  restes  d'habitation  humaine 
en  Danemark.  Il  a  disparu  bien  tôt  du  côté  occidental  de  la  Baltique. 
Alors  que  du  côté  oriental  et  en  Russie,  son  existence  s'est  prolongée  au 
contraire  très  tard.  Nous  n'avons  pas  non  plus  de  traces  craniologiques 
ou  archéologiques  incontestées  du  passage  des  Lapons. 

Aussi  un  anthropologiste  norvégien,  M.  Hansen,  a-t-il  pu  récemment 
écrire  :  «  La  vieille  théorie,  qui  veut  que  les  Lapons  aient  formé  la  popu- 
lation aborigène  de  toute  la  Scandinavie,  n'est  plus  soutenable  mainte- 
nant. Ils  sont  probablement  arrivés  en  Norvège  plus  tard  que  les  deux 
types  appartenant  aux  Norvégiens  proprement  dits.  Ils  sont  à  coup  sûr 
venus  de  l'Est  par  une  voie  septentrionale,  et  constituaient  dès  lors  une 
population  de  chasseurs  et  de  pêcheurs  représentant  par  sa  culture  l'âge 
de  la  pierre.  Ils  n'ont  pénétré  qu'à  des  époques  récentes  au  sud  du  64°  le 
long  des  montagnes.  » 

Mais  cette  théorie  qui  rapproche  les  Lapons  des  Samoyèdes  et  assimile 
leur  migration  en  Finlande  à  celle  de  ces  derniers  qui  ont  descendu  l'Obi, 
il  n'y  a  pas  longtemps,  soulève  à  son  tour  plus  d'une  difficulté  et  peut 
être  contestée  très  légitimement. 

D'abord  les  Lapons  ne  peuvent  pas  être  confondus  avec  les  Samoyèdes. 
Nous  ne  pouvons  même  pas  les  classer  parmi  les  vrais  mongoliques.  Ils 
offrent  des  caractères  paradoxaux.  Et  nous  ne  voyons  du  côté  de  l'Est 
aucune  race,  aucun  peuple  auquel  on  puisse  les  rattacher.  Leurs  cheveux 
noirs  ne  sont  jamais  raides  comme  chez  les  Mongols.  Leur  nez,  quoique 
déprimé  à  sa  base,  est  toujours  saillant  du  bout.  Les  pommettes  sont 
larges,  mais  les  orbites  ne  sont  pas  hautes  comme  chez  les  mongoliques, 
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leur  fronl  étanl  large  également,  et,  le  bas  du  visage  se  rétrécissant,  le 
menton  esl  étroit,  petit  el  presque  pointu.  Leurs  yeux  ne  sont  pas  obli- 
ques en  dehors  el  en  haut,  ni  bridés  comme  chez  les  mongoliques,  mais 
droits  ou  un  peu  tombant  du  côté  externe.  Enfin  leur  peau  n'est  pas 
jaune,  mais  blanc  gris  assez  clair.  Lis  n'ont  pas  le  tronc  massif,. toute  leur 
musculature  étant  d'ailleurs  peu  puissante,  et  leurs  jambes  petites.  Ils 
sont  très  mêlés  de  Finlandais,  les  Finlandais  aujourd'hui  allant  jusqu'au 
littoral  île  l'Océan  glacial  pour  pêcher  la  morue.  Et  ils  ont  par  suite  sou- 
vent un  teint  clair,  «les  cheveux  blonds,  des  yeux  bleus,  tout  en  conser- 
vant les  traits  originaux  de  leur  face,  la  forme  si  caractéristique  du  nez 
et  du  bas  du  visage.  Ces  traits  particuliers  du  visage  se  rencontrent  acci- 
dentellement jusque  chez  des  Finnois  du  centre  de  la  Russie,  tels  que  les 
Votiaks.  Mais  cela  résulte  de  mélanges  qui  ne  sont  pas  anciens.  Les  La- 
pons se  classent  en  effet  parmi  les  peuples  les  plus  brachycéphales  (ind. 
de  85  à  8f>).  Leur  crâne  est  court,  large,  bas  et  capace.  Or  aucun  crâne  de 
ce  type  n'a  été  trouvé  en  Russie  dans  les  anciennes  sépultures,  sauf  peut- 
être  dans  la  proximité  immédiate  de  leur  territoire  actuel  (Lac  Ladoga). 
On  n'a  découvert  aucune  trace  de  passage,  aucun  signe  de  la  présence 
ancienne  de  Lapons  en  Russie. 

Et  comme  ils  ne  possédaient  qu'une  misérable  industrie  de  pierre  jus- 
qu'aux environs  de  notre  ère,  leur  migration  ne  peut  avoir  aucun  rap- 
port avec  les  invasions  d'asiatiques  qui  nous  sont  connues  depuis  l'époque 
scythique. 

Leur  industrie  particulière  se  caractérise  par  l'emploi  du  schiste.  On  la 
trouve  dans  toute  la  partie  septentrionale  de  la  Suède  et  de  la  Norvège  et 
dans  la  Finlande.  Au  fond  du  fjord  de  Trondhjem,  au  milieu  même  du  lit- 
toral norvégien,  au-dessous  du  64°  de  latitude,  on  a  découvert  et  fouillé 
un  Kjôkkenmôdding  qui  ne  contenait  que  des  objets  de  celte  industrie 
dite  arctique,  caractérisée  par  l'emploi  du  schiste. 

Les  Lapons  n'ont  évidemment  pas  créé  de  toute  pièce  cette  industrie 
originale  dans  cette  région  circonscrite.  Ils  n'y  sont  pas  d'ailleurs  tombés 
du  Ciel.  Parvenus  dans  leur  territoire  actuel  qui  ne  fut  habitable  que 
tardivement,  ils  ont  délaissé  le  silex  pour  le  schiste  plus  commode  à 
travailler.  Toujours  est  il  que  des  pièces  en  schiste  du  Kjôkkenmôdding 
de  Trondhjem,  des  pointes  de  lance  et  de  flèches  reproduites  par 
M.  <».  Rygh,  dans  son  ouvrage  :  Antiquités  norvégiennes  (in-4°,  Kristiania, 
1885,  fig.  .x.V.SN,,  8ont  absolument  du  même  type  que  celles  en  silex  et 
semblent  avoir  été  laites  sur  le  modèle  de  celles-ci.  Les  Lapons  auraient 
donc  pénétré  dans  leurs  résidences  alors  qu'ils  n'avaient  que  l'outillage 
ordinaire  en  silex.  Ils  l'auraient  changé  sur  place.  Leur  présence  ne  nous 
est  décelée  archéologiquement  qu'après  ce  changement  et  par  lui.  lisse 
répandaient  sur  le  littoral  norvégien  jusqu'au-dessous  du  64°  de  latitude, 
au  moins  à  ce  moment.  Et  celte  preuve  relativement  ancienne  de  leur 
présence,  nous  ne  l'avons  pas  en  Russie. 

Furenl-ils  répandus  auparavant  en  Norvège  et  en  Suède'.'  Telle  est  la 
question. 
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Nous  venons  de  voir  que  M.  Hansen  le  nie.  M.  Retzius  n'est  pas  aussi 
catégorique.  On  possède  des  crânes  Scandinaves  de  toutes  les  époques 
préhistoriques  :  pierre  (néolithique),  bronze,  fer.  M.  Gustaf  Ketzius 
(Crania  suecica  antiqua,  in-fol.  Stockholm  1900),  en  a  fait  une  étude  très 
complète. 

Dans  toutes  les  séries,  les  brachycéphales  sont  en  nombre  infime.  Leur 
existence  fut,  semble-t-il,  presque  sporadique.  Sur  42  crânes  néolithiques 
deux  seulement  sont  brachycéphales.  De  l'un  ayant  un  indice  de  85, 
M.  Retzius  dit  que  ses  caractères  sexuels  sont  difficiles  à  reconnaître. 
C'est  ce  qui  arrive  communément  lorsqu'on  a  affaire  à  des  crânes  lapons 
masculins.  M.  Itetzius  lui  reconnaît  donc  des  caractères  lapons.  Son 
indice  nasal  (48)  est,  peut  être  par  hasard,  peu  élevé  pour  un  crâne  de 
Lapon.  La  démonstration  de  son  origine  laponne  serait  faite  si  nous 
savions,  par  les  os  longs  se  rapportant  à  ce  crâne,  que  l'individu  auquel  il 
a  appartenu,  était  de  petite  taille.  Mais  nous  n'avons  même  pas  ces  os 
longs.  Le  second  crâne  brachycéphale,  avec  indice  de  84,  est  également 
considéré  comme  laponoïde,  par  M.  Retzius. 

Dans  la  série  de  l'âge  du  bronze,  il  y  a  encore  trois  crânes  brachycé- 
phales sur  20.  Mais  M.  Retzius  lui-même  ne  les  considère  pas  comme 
laponoïdes.  Leur  présence  est  en  rapport  avec  les  migrations  de  brachycé- 
phales accomplies  à  l'âge  de  bronze  dans  l'Europe  centrale.  Depuis 
2000  ans  avant  notre  ère  jusqu'à  1000  ans  après,  la  brachycéphalie  n'a 
fait  en  Suède  qu'une  apparition  presque  fugitive.  Et  la  preuve  de  la 
présence  de  Lapons  en  Suède  à  l'époque  néolithique  est  si  fragile,  qu'il 
n'est  peut-être  pas  prudent  de  la  considérer  comme  définitive. 

Les  crânes  néolithiques  danois  du  type  de  Borreby,  quoique  s'éloignant 
des  dolichocéphales  suédois,  ne  sont  pas  du  type  laponoïde.  Ils  appar- 
tenaient à  des  individus  très  robustes.  Dans  ces  conditions  d'incertitude, 
la  langue  parlée  par  les  Lapons,  peut-elle  nous  fournir  quelques  indica- 
tions très  sûres?  C'est  ce  que  je  me  suis  demandé  depuis  longtemps.  Et 
c'est  aussi  pour  répondre  à  cette  question  capitale  que  sur  mes  indica- 
tions, M.  Nippgen,  a  étudié  les  travaux  d'un  spécialiste  dont  la  notoriété 
est  déjà  ancienne,  M.  Wiklund.  Ces  travaux  étendus  ne  sont  pas  toujours 
d'une  traduction  et  d'une  interprétation  faciles.  Je  félicite  et  remercie 
M.  Nippgen  de  les  avoir  suivis  longuement  avec  beaucoup  de  zèle  et  de 
patience. 

En  dépit  des  fluctuations  d'opinion,  des  hésitations,  nous  avons,  grâce 
à  eux,  quelques  notions  très  sûres  sinon  sur  l'origine  première,  du  moins 
sur  la  constitution  du  groupe  lapon  actuel. 

Il  est  certain  par  exemple  que  les  dialectes  que  parlent  aujourd'hui  les 
Lapons  descendent  d'une  langue  identique  à  celle  des  primitifs  Finlandais, 
d'une  langue  qui  fut  elle-même  la  mère  des  langues  finnoises.  Cette  langue 
leur  a  été  imposée  ou  s'est  imposée  à  eux  au  moins  un  peu  avant  notre 
ère.  Et  cette  circonstance  prouve  péremptoirement  un  contact  relativement 
bien  plus  ancien  qu'on  ne  l'avait  prévu,  entre  Lapons  et  Finlandais.  Et 
d'après  ce  qu'on  sait  des  Finlandais,  ce  premier  contact  n'a  pu  avoir  lieu 
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qu'au  sud  de  la  Finlande  même.  Nous  verrons  plus  tard  où  situer  cette 
pro-patrie  des  Lapons.  Ce  qui  me  paraît  prouver  l'ancienneté  de  ce  contact 
c'est  surtout  la  présence  dans  le  pro-lapon  de  nombreux  éléments  lithua- 
niens. Ces  éléments  lithuaniens  ont  eux-mêmes  pénétré  dans  le  pro-lapon 
par  l'intermédiaire  du  pro-finlandais.  Nous  avons  en  eux  la  preuve  de 
relations  très  anciennes  entre  Finlandais  et  Lithuaniens.  J'ai  démontré 
que  la  présence  des  Lithuaniens  dans  leur  résidence  actuelle  remontait  à 
l'âge  de  pierre,  était  originaire,  indépendamment  de  ces  faits  d'ordre 
linguistique.  .Mais  combien  ils  ont  eux-mêmes  de  valeur  démonstrative 
dans  le  même  sens  ! 

M.  Nippgen  a  relevé  dans  Wiklund  les  mots  lithuaniens  appartenant 
au  pro-lapon.  J'en  reproduis  la  liste,  car  ils  nous  fournissent  de  précieuses 
indications  sur  la  pénétration  de  la  civilisation  en  Laponie. 

Le  pro-lapon  a  peut-être  vécu  jusqu'au  vir9  ou  vme  siècle.  Mais  les 
dialectes  lapons  actuels  se  formaient,  les  Lapons  étaient  refoulés  et  dis- 
persés vers  le  nord,  lors  de  l'arrivée  des  Slaves.  Car,  fait  encore  nouveau 
et  qui  surprendra  peut-être,  le  nombre  des  mots  slaves  dans  le  pro-lapon 
est  infime. 

Aucune  trace  de  la  langue  parlée  par  les  Lapons  avant  leur  contact  avec 
les  Finlandais,  n'étant  reconnaissable  dans  le  pro-lapon,  nous  ne  pouvons 
rien  savoir  de  leurs  relations  antérieures  avec  d'autres  peuples  par  la 
langue.  Leur  origine  première  nous  échappe  encore.  Mais  du  moment 
que  nous  constatons  avec  certitude  leur  présence  en  Finlande  avant  notre 
ère,  c'est  ce  pays  qui  fut  leur  centre  de  formation,  quels  que  soient  les 
territoires  qu'ils  ont  occupés  avant  et  après. 

L'un  des  Secrétaires  :  Henri  Piéron. 


88C*  SEANCE.  —  27  Mai  1909. 
Présidence   de   M.    d'Échérac. 

Elections.  —  M.  le  D*  Le  Damant,  professeur  &  l'École  de  médecine  de 
Rennes,  présenté  par  MM.  Manouvrier,  Anthony  el  d'Echérac  est  élu  membre 
titulaire. 

M.  I'i.m.  pharmacien,  présenté  par  MM.  Raymond,  Papilla'ult  et  d'Échérac 
est  nommé  membre  titulaire. 

M.  le  Capitaine  ù.i'.iun  fait  une  communication  sur  son  voyage  au  Congo 
(non  remis). 

MM.  An, h  K  el  lli  i.i'kt  font  quelques  remarques  ;i  ce  sujet,  et  M.  le  Président 
remercie  l'explorateur  et  Lui  adresse  Bes  félicitations  au  nom  de  la  Société. 
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CIMETIÈRE  GALLO-ROMAIN  DES  LONGUES-RAIES  SUR  LE  TERRITOIRE  DE  SOISSONS 

Par  M.  Vauviillé. 

Dans  les  séances  de  la  Société  des  i0r  juillet  1897,  7  avril  et  19  mai 
1898  *,  j'ai  parlé  d'un  cimetière  gallo-romain,  découvert  par  M.  Langelé 
Florian  au  lieu  dit  Les  Longues-Raies,  près  de  Soissons. 

Dans  la  séance  du  16  février  1899,  j'ai  présenté  à  la  Société  un  plan  de 
102  fosses  à  inhumations  *,  ayant  été  fouillées  par  M.  Langelé;  un  riche 
mohilier  funéraire  ayant  été  recueilli  par  lui,  j'en  ai  donné  la  description 
à  l'aide  de  trois  photographies  représentant  les  ohjels  provenant  des 
fouilles  3. 

Peu  de  temps  après  ces  premières  découvertes,  le  gravier  du  terrain, 
qui  appartenait  à  M.  Langelé,  ayant  été  complètement  enlevé,  il  aban- 
donna le  lieu  dit  Les  Longues-Raies,  ensuite  il  fit  extraire  de  la  grève 
dans  un  autre  endroit. 

Il  y  a  environ  deux  années,  M.  Langelé  Florian  ayant  acheté  un  hectare 
de  terrain,  contigu  et  à  l'ouest  de  celui  qu'il  avait  exploité  de  1897  à 
1899,  il  recommença  à  faire  extraire  du  gravier,  au  sud  de  la  nécropole 
gallo-romaine. 

Une  première  découverte  très  intéressante  fut  faite  par  M.  Langelé,  à 
environ  50  mètres  au  sud  de  l'ancien  cimetière,  cette  trouvaille  consistait 
en  deux  coins  monétaires  romains,  dont  je  reparlerai  au  sujet  des 
monaies  trouvées  dans  les  fouilles  de  1909. 

M.  Langelé  Florian  ayant  cédé  à  son  fils  M.  Langelé  Emile,  l'exploi- 
tation de  sa  grévière,  ce  dernier  m'écrivit  le  12  février  dermier  :  «  Je 
vous  écris  avec  plaisir  que  je  suis  depuis  deux  jours  à  la  découverte  du 
cimetière  gallo-romain.  J'ai  trouvé  ce  jour,  en  fouillant  moi-même,  une 
verrerie  très  bien  conservé...  » 

Pour  faciliter  l'exploitation  de  la  grève  pure  sans  être  mélangée  de 
terre,  M.  Langelé  a  fait  enlever  toute  la  terre,  recouvrant  le  gravier,  sur 
une  superficie  d'environ  5  ares,  ce  fait  lui  a  permis  de  découvrir  très 
facilement  les  places  de  63  fosses  à  inhumations,  plus  celles  de  4  petits 
enfants,  qu'il  a  fouillées  lui-même  avec  soin. 

Dans  les  fouilles  M.  Langelé  a  recueilli  de  nombreux  objets,  que  j'ai 
examinés  chez  lui  en  plusieurs  fois. 

Voici  un  plan  (Fig.  i),  représentant,  avec  l'orientation,  les  fosses  à 
inhumation  qui  ont  été  explorées  par  M.  Langelé;  cette  partie  de  la  nécro- 
pole était,  comme  la  partie  fouillée  de  1897  à  1899,  limitée  au  sud  par 
deux  fossés  de  forme  triangulaire  coupe  {Fig.  2),  du  genre  de  ceux  des 


1  Bulletin  de  la  Société,  vol.  1899,  p.  105,  Qg.  II. 

!  Bulletin  de  la  Société,  vol.  1897,  p.  290  et  vol.  1898,  p.  141  et  270. 

3  id  vol.  1899,  p.  105  et  113. 
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fortifications  romaines  des  camps  passagers  de  l'époque  de  la  conquête 
de  la  Gaule. 
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Fig.  1.  —  Plan  des  fosses  à  inhumations  fouillées  en  1909. 
/.-„,.  2.—  Coupe  des  fossés  triangulaires  A  et  13  (Fig.  1),  limitant  le  sud  du  cimetière. 

Orientations  des  fosses  à  inhumations  découvertes  en  1909  et  avant  1899. 

Sur  G3  fosses  fouillées  en  1909  il  y  avait  les  orientations  suivantes  : 


nord-est  au  sud-ouest  (n«*  30,  33,  30,  43,  45  et  54)     ...     . 

Nord-ouest  au  sud-est  (nos  4,  5,  19,  38  et  40) 

Nord  au  Sud  (n03 10,  21,  22,23,  25,  20,  28,  37,  40,  44  et  58). 

Est  à  l'ouest 

Total  de  1909    .     .     . 

Les  fosses  fouillées  avant  1899  étaient  orientées  : 

Nord-est  au  sud-ouest 1 

Nord-ouest  au  sud-est 

Nord  au  sud    

Bsl  à  l'ouest 


6 

5 

11 

41 


03 


8 
11 
25 

58 


rotai  des  fosses  fouillées  avant  1899 102 

Ce  qui  donne  les  proportions  suivantes  : 


i  Bulletin  de  la  Société,  roi.  1899,  p.  106  à  H0. 
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1909  Avant    1899 

Nord-est  au  sud-est 9.66  0/0  7.88  0/0 

Nord-ouest  au  sud-est 8.08  10.78 

Nordausud 17.46  24.49 

Esta  l'ouest 66.66  56.<Sl> 

Voici  les  renseignements  que  M.  Langelé  Emile  a  eu  l'obligeance  de 
me    donner  : 

Les  fosses  du  plan  n<^  12,  17,  21,  22,  23,  27,  54,  58  et  59  étaient  celles 
ayant  servi  pour  inhumations  d'enfants,  elles  variaient  de  1  mètre  à 

1  m.  15  de  longueur,  sur  0  m.  40  à  1  mètre  de  profondeur: 

Les  autres  fosses  (probablement  pour  adultes),  variaient  de  1  m.  80  à 

2  mètres  de  longueur,  sur  une  profondeur  de  1  mètre  à  1  m.  90. 

Dans  les  fouilles  M.  Langelé  a  recueilli  de  nombreuses  pièces,  pro- 
venant de  mobiliers  funéraires,  qui  d'après  lui  étaient  réparties  dans 
diverses  fosses,  indiquées  sur  le  plan,  (Fig.  1),  de  la  manière  suivante  : 

1°  Des  poteries  rouges  lustrées  dans  les  n0s  20,  29,  33,  43  et  48; 

2°  D'autres  vases  en  terre,  de  diverses  nuances,  dans  les  nos  1  à  7,  19, 
25,  20,  27,  32,  34,  40,  47,  48,  52,  54,  58,  60  et  61; 

3°  Des  objets  en  verre  dans  les  n°*  11,  12,  21,  22,  27,  39,  54,  55,  57, 
58  et  59; 

4°  Deux  fibules  ou  broches  dans  les  n09  11  et  39; 

5°  Des  monnaies,  etc.. 

Sur  la  fosse  n°  63  un  foyer  a  été  constaté,  ce  fait  avait  déjà  été  remar- 
qué, dans  les  fouilles  faites  avant  1899,  sur  deux  fosses  à  inhuma- 
tions ',  où  il  y  avait  des  poteries  cassées  dans  les  foyers.  Ce  fait  n'in- 
diquerait-il pas  qu'il  y  avait  quelquefois  un  repas  funéraire  lors  des 
inhumations? 

Description  des  objets  découverts  en  1900  par  M.  Langelé  Emile. 

Lorsque  j'ai  fait  ma  communication  à  la  Société  le  16  février  1899, 
pour  la  description  des  objets  trouvés  dans  les  fouilles,  j'ai  présenté  trois 
photographies  (avec  des  nos  d'ordre),  indiquont  la  forme  de  nombreux 
vases  et  objets  trouvés  par  M.  Langelé  Florian.  Comme  dans  les  décou- 
vertes faites  en  1909,  beaucoup  de  vases  sont  de  même  forme  que  ceux 
trouvés  précédemment,  je  crois  devoir  présenter  de  nouveau  les  mêmes 
photographies  pour  faire  l'énumération  des  diverses  formes  de  vases  ou 
d'objets  recueillis  en  1909. 

En  regard  des  nos  de  1909  j'indiquerai  ceux  de  ma  communication  de 
1899,  afin  de  voir  facilement  les  formes  nouvelles  découvertes  récemment. 

Je  présente  aussi  une  nouvelle  photographie  d'une  vitrine  de  M.  Lan- 
gelé Emile  où  sont  les  objets  trouvés  par  lui,  depuis  le  11  février  dernier, 
dont  voici  la  description  : 

1  Bulletin  de  la  Société,  vol.  1899,  p.  411. 
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1°  Poteries  rouges  lustrées. 

1  1     Genre  de   tasse  évasée G 

2  2  Tasse  dont  la  forme  représente  une  doucine  ....  1 

3  3    Tasses  légèrement  ovoïdes 2 

4  4     Plats  ou  assiettes  creuses 2 

5  5  Tasses  lisses  coniques  (genre  salle  13,  vitrine  7) *     .     .  6 

2°  Poteries  de  diverses  nuances. 

8  6     Vases  ovoïdes  (Salle  13,  vitrine  14,  nos20:iS8.     ...         2 

9  T     Vases  ovoïdes,  différents  de  hauteur  et  de  bordure  des 

précédents 7 

10  8     Vases  avec  dépression  sur  la  panse 3 

1 1  9     Belle  série  de  bouteilles  à  forte  panse  et  une  seule  anse, 

de  diverses  dimensions,    en  terre  plus    ou   moins 
blanche  (Salle  16,  vitrine  2,  de  Lillebonne;  vitrine  3, 

n°  28435  de  la  forêt  de  Compiègne 14 

10    Même  genre  de  vase,  avec  deux  anses  et  goulot  plus 

large 1 

13  H     Vases  ovoïdes  avec  fond  formant    pied,  de  diverses 

nuances 8 

12  Beau  petit  vase  ovoïde,  noir  verni,  avec  petit  col     .     .         1 

13  Vases  en  forme  de  gobelet,  évasés  du  haut  (1  noir  et 

1  rouge) 2 

14  14     Genre  de  terrines  ou  mortiers  avec  bec  d'écoulement, 

en  terre  rouge  (Salle  15,  vitrines  3  et  4) 2 

15  15     Grand    et  large  vase  ovoïde,    dans  lequel    un  jeune 

enfant  a  été  inhumé 1 

16  16     Grand  vase  ovoïde,  la  bordure  du  haut  est  fortement 

relevée    et  évasée  * 1 

17  Vase  ovoïde  jaunâtre  avec  court  goulot  (0  m.  25  de 

hauteur) 1 

18  Genre  de  coupe,  en  terre  rouge,  avec  petit  pied  (0  m.  174 

de  diamètre) 1 

19  Vase  très  plat  en  terre  grise 1 

20  Grands  vases  en  forme  de  plats  creux,   en  terre  grise.  2 
18      21     Très  petit  vase  avec  pied,  en  terre  rouge 1 

3°  Poteries  avec  ornements. 

-l\     Vase  noir  avoïde,  orné  de  pointillés  sur  la  panse    ....        1 
23     Vase  gris,  panse  assez  forte  sur  laquelle  il  y  a  des  espèces 

de  hachures 1 


1  Tous  les  numéros  indiqués     •    rapportent  aux  dm  dus  salles  et  des  vitrines  du 
Muséft  de  Saint-Germain. 
1  Ces  deux  derniers  vases  ont  été  brisés  le  8  mai  pur  Buite  d'un  fort  courant  d'air. 
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24  Autre  vase  grisâtre,  avec  petit  pied,  orné  aussi  de  hachures 

sur  la  panse 1 

25  Beau  vase  rouge  lustré,  de  forme  un  peu  ovoïde,  ayant  un 

large  col,  orné  d'une  chasse  sur  la  panse;  on  y  voit  de 
chaque  côté  un  chien  courant  après  un  cerf,  les  deux  sujets 
sont  séparés  par  un  fleuron,  des  annelets  sont  dans  le  bas.         1 

26  Enfin    d'autres  vases    en  terre  sans  ornements 7 

Total  des  vases  en  terre  découverts  en  1909  ...       76 

4°  Vases  en  verre. 

27  (jenre  de  bocal  à  6  pans  (2  petits) 4 

28  Espèces  de  hou  teille  cariée  à  long  goulot  (0  m.  113  de  hauteur).  1 

29  Petite  bouteille  de  0  m.  06  de  hauteur i 

30  Très  petit  vase  rond  avec  bord  horizontal  très  large  du  haut.  1 

31  Un  grand  et  un  petit  lacrymatoire 2 

32  Deux  belles  pièces,  genre  de  burette,  avec  une  anse,  ornées 

de  cercles  circulaires  sur  la  panse 2 

33  Un  grand  fragment  de  verre  à  pied 1 

34  Très  beau  et  curieux  vase  à  déversoir  latéral  ou  biberon  avec 
une  anse.  Cette  très  intéressante  pièce,  trouvée  dans  la  fosse 
n°  59  du  plan,  est  ornée  à  l'extérieur  de  dessins  en  verre  bleu 
en  relief,  comme  on  peut  le  voir  sur  la  photographie  que  je 
présente  à  la  Société.  Je  crois  devoir  faire  remarquer  qu'une 
ornementation  sur  verre  du  même  genre  à  déjà  été  constatée, 
dajis  la  même  nécropole,  sur  un  gobelet  conique  découvert 
en  1897  par  M.   Langelé  Fiorian  l 

35  Enfin  des  débris  de  diverses  verroteries  (biberons  et  autres)  5. 

5°  Objets  en  métal. 

36  Denombreux  clousen  fer,provenantdesbièresd'inhumations. 

37  Objet  en  fer,  à  douille,  du  genre  de  ceux  trouvés  dans  des 
enceintes  gauloises.  (Salle  17,  n°  999  de  Berthouville  (Eure); 
n°  25807  de  Vichy.  Une  pièce  du  même  genre  a  été  décou- 
verte en  1898  aux  longues  Raies  ("photographie  n°  3,  n°  9) 

38  Objet  en  fer  en  forme  de  bol,  de  0  m.  118  de  diamètre  . 

39  Pièce  en  bronze  aussi  en  forme  de  bol,  de  0  m.  114  de  diamètre 

40  Deux  fragments  de  styles  en  bronze  (1  avec  partie  plate). 

41  Divers  objets  indéterminés  en  fer 


7°  Objets  de  parure. 
42     Fibule  ou  broche,  en  bronze,  d'environ  40  millimètres  de 


1  Bulletin  de  la  Société,  vol.  1899,  p.  114. 

2  La  collection  de  M.  Langelé  Emile  comprend  aussi  une  très  curieuse  pièce  en 
verre,  trouvée,  il  y  a  environ  10  années,  dans  le  cimetière  des  Longues-Raies,  c'est 
un  très  beau  petit  vase,  en  forme  de  timbale,  muni  d'une  anse  eu  bronze, 
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diamètre,  en  forme  de  rouelle  à  six  rayons,  le  touresl  émaillé 

en  partie 1 

13     Une  autre  petite  fibule  en  bronze,  ornée  de  parties  imitant 

une  croix 1 

i  I  Enfin  deux  monnaies  romaines,  dont  il  va  être  question,  per- 
cées d'un  trou,  ayant  très  probablement  été  portées 
comme  amulette  ou  ornement  (nos  4  et  7  ci-après)   ...         2 

7°  Objets  divers. 

45     Une  clef  et  une  petite  cuillère  en  os  ou  en  ivoire  .... 

8°  Monnaies. 

M.  Langelé  Emile  a  trouvé,  dans  les  fouilles  de  1909,  des  monnaies 
dont  une  de  l'époque  gauloise  et  d'autres  de  lépoque  romaine. 

La  monnaie  gauloise  en  potin  représente  une  tête  nue,  à  droite,  les 
cbeveux  sont  disposés  en  anneaux. 

R.  Cheval  galopant  à  gauche  (genre  du  n°  7870  de  l'Atlas  des  monnaies 
gauloises  de  le  Bibliotèque  nationale). 

M.  Langelé  m'ayant  confié  11  monnaies  romaines  \  parmi  celles  les 
mieux  conservées,  M.  Henri  de  la  Tour,  conservateur  adjoint  du  cabinet 
des  médailles  de  la  Bibliothèque  nationale,  a  eu  l'obligance  de  les  déter- 
miner. Voici  les  divers  types  de  celles  recueillies  en  1909  et  aussi  de 
celles  trouvées  dans  la  même  nécropole  avant  1899  -: 

Monnaies  moyens  bronze. 


1  Auguste  (contremarque  TI-CA 

sous  Tibère) 27 à  14 av.  J.-Ch. 

2  Caligula 37     41  — 

3  Domitien 81     86  — 

4  Trajan  (1  percée  de  1909).     .  98  117  — 
•;  Hadrien 117  138  — 

6  Sabine,  femme  d'Hadrien  .     .  »      »  — 

7  Antonin-le-Pieux  (1  percée  de 

1909) 138  161  — 

8  Fausline,  femme d'Antonin. 

9  Lucius  Vérus?  ou  Marc-Aurèle.  161  109  — 
^0  Lucille,  femmedeLuciusVérus. 
Il    Marc-Aurèle 101  180  — 


En 

Avant 

1909 

18<J9 

1  ex. 

» 

» 

2  ex. 

1 

4 

2 

1 

2 

7 

» 

1 

1 

8 

2 

3 

2 

» 

3 

» 

3 

H  32 


i  Trois  autres   monnaies  romaines  ont  èlé   recueillies,  par   plusieurs  personnes 
pendant  les  fouilles. 

!  Butlriiu  delà  Société,  vol.  189't,  p.  116. 
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Au  sujet  des  monnaies  romaines  je  pense  devoir  rappeler  une  très 
intéressante  découverte  faite,  par  M.  Langelé  père,  lors  de  la  reprise  par 
lui  de  l'exploitation  de  la  grévière  des  Longues-Raies,  elle  consistait  en 
deux  coins  monétaires  romains  en  bronze.  J'en  ai  donné  la  description 
dans  la  Revue  numismatique,  vol.  1908,  p.  560,  avec  la  reproduction  de 
ces  intéressantes  pièces,  qui  depuis  ont  été  achetées  pour  le  Musée  de 
Soissons. 

Comme  on  peut  le  voir  par  les  figures  ci-jointes  (clichés  de  la  Revue 
numismatique),  il  se  trouvait  certainement  un  coin  dormant  ou  pile  avec 
la  légende  :  Tl-CLAVD-CAESAR-AYG.-P-M-TR-P.  (Fig.  3).  Ce  coin  se 
rapporte  certainement  à  Claude  1er  (41  à  54  de  J.-Ch.). 


Û2i' 


La  deuxième  pièce  (Fig.  U)  est  un  coin  mobile  ou  trousseau,  sur  lequel 
paraît  avoir  été  gravée  une  grosse  tète  (du  genre  de  celle  de  Néron)  dont 
l'attribution  est  incertaine  *. 


Époque  des  inhumations. 
D'après  les  nombreuses  découvertes  faites,  de  1897  h  1899  et  de  celles 


i  Ces  deux  coins,   découverts  ensemble,    proviennent-ils   d'un  atelier  monétaire 
ayant  existé  à  Augusta  Suessionum,  sous  les  premiers  empereurs  romains.' 


■2-2-2  3  juin  1900 

de  1009,  dans  le  cimetière  des  Longues-Raies,  il  est  permis  de  croire  que 
toutes  les  parties  fouillées  jusque  maintenant,  se  rapportent  très  pro- 
bablement  aux  deux  premiers  siècles,  comme  paraissent  bien  le  prouver 
les  belles  poteries  rouges  lustrées  et  les  43  monnaies  romaines  déter- 
minées, ayant  été  frappées  depuis  Auguste  jusques  et  y  compris  Marc- 
Aurèle. 

La  nécropole  des  Longues-Raies  paraît  avoir  été  considérable,  princi- 
palement vers  l'Ouest  des  parties  qui  ont  été  explorées. 

N.-B.  _  L'ancien  chemin  qui  existe  encore  allant  de  Soissons  vers  le 
cimetière  des  Longues-Raies,  est  encore  désigné  sous  le  nom  de  Chemin  de 
Paradis,  ce  fait  paraît  bien  être  la  preuve  que  celte  nécropole  a  servi 
pour  y  inhumer  des  chrétiens,  comme  cela  a  déjà  été  constaté  dans  divers 
pays,  où  un  chemin  du  môme  nom  se  dirigeait  vers  un  ancien  cimetière. 

On  sait  qu'à  Augusta  Suessionum,  les  premiers  prédicateurs  chrétiens 
furent  mis  à  mort  sous  le  tyran  Ricliovare,  préfet  de  Maximilien  Hercule 
(vers  287). 

En  raison  de  ce  fait,  on  peut  croire  que  la  désignation  de  Chemin  de 
Paradis  indiquerait  probablement  que  des  inhumations  chrétiennes 
doivent  avoir  été  faites,  dans  les  nécropole  des  Longues- Raies,  peut  être 
bien  jusqu'au  ve  siècle. 

Les  Secrétaires  :  H.  Piéron  et  Anthony. 


887e  SEANCE.  —  3  Juin  1909. 

PltKSlDENCE     DE     M.      d'EcHÉIUC. 
LES  TOUAREG  A   PARIS 

Par   M.    le  Dr    Atgieh. 

CHAPITRE  I.  —  Ethnographie. 

Les  Touareg  à  Paris  ou  Oasis  Saharienne,  tel  est  le  nom  donné  actuelle- 
ment à  un  groupe  d'indigènes  de  l'Algérie,  du  Sahara  et  du  Soudan  ;  Ara- 
bes, Touareg,  Nègres,  exhibés  dans  les  détails  de  leur  vie  normale  autant 
qu'il  est  possible  de  le  faire  à  Paris,  dans  un  campement  installé  sur  un 
terrain  libre  faisant  le  coin  de  la  me  Blanche  et  du  boulevard  de 
Clichy. 

Apres  les  remarquables  travaux  de  Duveyrier  '  sur  les  Touareg  du 
Nord,  ceux  de  Barth  2  sur  les  Tou an  ur  du   +u<\,  ceux  de  notre  excellent 

i  Duveyrier  (H.).  Les  Touareg  du  Nord.  Paris,  1861,  in-8*  illustré. 
i  Barth  (l>r  Henri).  Voyage*  et  découvertes  dans  l'Afrique  Septentrionale  et  Cen- 
ede  i849  à  1855  Paris,  Bonne,  1860   'i  vol.  in-8*. 
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confrère  et  ami  le  Dr  Huguet,  encore  tout  récents,  sur  ces  peuples  saha- 
riens ',  il  paraîtra  superflu  de  vouloir  apporter  de  nouveaux  documents 
pour  l'étude  de  ces  populations. 

La  présence  de  Touareg  installés  à  Paris  pour  un  certain  temps  nous 
a  permis  cependant  de  recueillir  des  renseignements  complémentaires, 
grâce  aux  mensurations  anthropologiques  qu'il  nous  a  été  permis  de  faire, 
non  sans  frais  et  difficultés,  sur  ces  habitants  de  nos  nouvelles  possessions 
sahariennes,  mensurations  qui  n'avaient  pas  encore  été  publiées,  que  je 
sache,  par  les  ethnographes  et  les  explorateurs  du  pays  Touareg. 

Leurs  caractères  ethniques,  nous  les  avons  relevés  au  moyen  de  la  toise, 
du  compas  glissière,  du  compas  d'épaisseur,  de  l'échelle  chromatique  des 
yeux,  du  tableau  des  couleurs  de  la  peau  et  des  cheveux,  etc.,  procédés 
devenus  classiques  aujourd'hui  2. 

Cette  question  nous  intéressait  d'autant  plus  vivement  qu'en  1887  nous 
avions  eu  l'occasion  de  voir  dans  le  Sud-Algérien  des  Touaregs  pillards, 
faits  prisonniers,  considérés  comme  des  barbares,  farouches  défenseurs 
de  leurs  libertés  sociales  qui  ne  les  liaient  à  aucun  empire  et  ne  les  sou- 
mettaient qu'aux  coutumes  de  leur  tribu  ou  du  groupe  de  tribus  de  leur 
région. 

Il  nous  avait  alors  été  impossible  de  pouvoir  étudier  les  traits  de  leur 
physionomie  qu'ils  cachaient  jalousement  aux  yeux  de  tous,  la  conser- 
vant voilée  complètement,  sauf  au  niveau  des  yeux  que  l'on  voyait  étin- 
celer  dans  un  mince  intervalle  de  leur  voile  de  figure. 

Cette  coutume  devenue  pour  ainsi  dire  religieuse  chez  eux,  est  motivée 
par  la  nécessité  de  garantir  les  yeux  et  les  voies  repiratoires  du  rayonne- 
ment solaire  et  des  sables  du  désert  soulevés  par  les  pas  de  leurs  carava- 
nes ou  par  le  simoun. 

Lorsque  le  vent  du  sud  en  effet  souffle  en  tempête  dans  les  plaines  de 
sables  et  les  dunes  du  Sahara,  les  Sahariens  se  trouvent  en  quelques  se- 
condes enveloppés  dans  des  tourbillons  de  sable  qui  ne  tarderaient  pas  à 
les  asphyxier,  si  la  bouche  et  le  nez  n'étaientpas  garantis  et  ne  recevaient 
pas  un  air  tamisé  au  travers  de  leur  voile  épais. 

Ce  voile  qui  est  la  caractéristique  du  costume  touareg,  ils  le  conservent 
non  seulement  lors  de  leurs  courses  au  désert,  mais  aussi  sous  la  tente, 
jour  et  nuit,  souvent  même  en  mangeant. 

D'autre  part,  notre  attention  avait  été  attirée  vers  l'étude  des  Touareg, 
grâce  à  des  observations  qu'il  nous  avait  été  permis  de  faire  en  1888  sur 
une  vingtaine  de  Touareg  de  l'Adrar  ou  de  l'Ouest,  internés  à  Alger,  au 
fort  Bab-Azoun,  à  la  suite  d'une  razzia  faite  par  eux  sur  nos  alliés  les 


1  Huguet.  Sur  les  Touareg.  io-8\  Bi\,  Paris,  1902. 
1  Instructions  anthropologiques  générales.  Broca.  Paris,  in-12,  1879. 
L'Anthropologie.  Topiinrd,  in-12.  Paris,  1877. 

Entente  internationale  pour  l'unification  des    mesures  craniométriques  et  céphalo- 
métriques,  par  G.  Papillault,    in  Congrès  de  Monaco..  1906. 
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Chamba,   population  habitant  le  Sud-Algérien,  entre  El-Goléa  et  Gar- 
dahia. 

En  qualité  de  médecin  de  la  place  d'Alger  (le  t'bib  revêtant  en  Afrique 
un  caractère  quasi  sacré),  il  nous  fut  permis,  encore  fallut-il  que  des  af- 
fections de  cuir  chevelu  le  motivassent,  de  faire  l'examen  à  nu  non  seu- 
lement de  leur  visage  après  enlèvement  de  leur  voile,  mais  aussi  de  leur 
tête  après  enlèvement  de  leur  chéchia. 

A  la  suite  de  cet  examen  il  fut  reconnu  que  quelques-uns,  métissés  d'é- 
lément noir,  constituaient  des  types  de  négro-bcrbères  et  que  d'autres, 
simplement  basanés,  présentaient  à  nos  yeux  étonnés,  les  uns  le  type 
celtique  de  nos  paysans  bretons  du  centre  du  Morbihan,  les  autres  le  type 
ibère  de  nos  paysans  gascons  du  Midi  de  la  France. 

Cette  première  constatation  concordait  avec  les  observations  de  notre 
distingué  confrère  et  ami  le  Dr  Bertholon,  de  Tunis,  qui,  au  sujet  des 
divers  groupements  berbères  de  l'Afrique,  a  reconnu  que  leurs  origines 
ethnographiques  et  linguistiques  étaient  indo  européennes  l. 

Si  nous  sondons  en  effet  les  temps  préhistoriques,  nous  constatons  que 
les  deux  continents  n'en  faisaient  primitivement  qu'un  seul,  il  n'est  donc 
pas  invraisemblable  de  prétendre  que  les  races  qui  ont  évolué  alors  en 
Europe  n'ont  pas  eu  d'obstacles  pour  se  répandre  en  Afrique  également. 
Si  nous  sondons  l'aurore  de  l'histoire,  nous  constatons  que  quinze 
siècles  avant  l'ère  actuelle  de  grandes  invasions  se  firent  d'Europe  en 
Afrique  par  des  peuples  blonds  auxquels  l'antique  Egyple  donne  le  nom 
de  Tamahou,  nom  offrant  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  Tamacheq 
que  les  Touareg  donnent  encore  à  leur  langue  '. 

Plus  tard  d'autres  invasions  eurent  lieu  encore,  enfin  vinrent  les  colo- 
nisations Egéenne,  grecque  (av.  J. -(].),  romaine  (après  J.-C),  l'invasion 
des  Vandales  (Ve  siècle  après  J.-C),  tous  peuples  aryas,  c'est-à-dire  d'ori- 
gine indo-européenne,  que  trouva  ins  allés  en  Afrique  l'invasion  sémite 
des  Arabes  qui  ne  se  fit  qu'au  vnc  siècle  de  noire  ère  (1er  siècle  de  l'Hé- 
gire. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'on  rencontre  de  nombreux  représen- 
tants de  la  grande  race  indo-européenne  en  Afrique  plus  ou  moins  infil- 
trés d'éléments  sémitiques  d'une  part  ou  métissés  d'éléments  noirs  autoch- 
tones d'autre  part. 

Avant  d'aborder  les  caractères  ethniques,  un  mo'  paraît  nécessaire  sur 
la  signification  du  mot  «  Touareg  ». 

Ce  nom  leur  a  été  donné  par  les  Arabes  ebez  lesquels  il  signifierait 
«  abadonnés  »  selon  Duveyrier. 
Ce  nom  leur  fut  il  donné  parce  qu'ils  étaient  abandonnés  des  Arabes 


1  Bertholon.  Les  premiers  colons  de  souche  européenne  dans  l'Afrique  du  Nord. 
Paris,  Leroux,  28,  rue  Bonaparte,  iu-S-  br.,  1907. 

1  Duveyrier  dil  qu'au  xvr  siècle,  du  tempa  de  Jean  L'on,  le  nom  d'Amazig  était 
la  seule  appellation  donnée  au  peuple  el  à  la  langue  des  Berbères. 
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qui  n'avaient   pas   voulu    étendre   leur  domination  plus  avant  dans  le 

désert. 

Etaient-ils  considérés  par  les  Arabes  comme  abandonnés  de  Dieu,  parce 
qu'ils  résistèrent  au  début  à  l'islamisme,  nous  ne  pourrions  l'affirmer,  car 
celte  interprétation  n'est  pas  certaine. 

Les  Touareg  eux  renient  ce  nom  et  cette  définition.  Ils  disent  se  nom- 
mer Imôcharth,  et  donnent  à  ce  mot  le  sens  de  «  libres  »  ou  indépen- 
dants. 

11  y  a  des  raisons  pour  que  ceci  soit  vrai,   car  les  Berbères  actuels  du 
Maroc  se  nomment  eux-mêmes  «  Amazigh  »,  mot  qui  veut  dire  «  libres  »  '. 
Selon  les  Touareg,  leur  origine  serait  le  Maroc  d'où  ils  seraient   sortis 
pour  se  répandre  dans  les  régions  désertiques,  intermédiaires  à  la  domina- 
tion arabe  au  Nord  et  à  celle  des  noirs  de  l'Afrique  centrale  au  Sud. 

Il  parait  plus  probable  qu'à  l'origine,  ces  Berbères,  de  mêmes  races  que 
les  Européens,  appelés  Lybiens  par  Hérodote,  le  père  de  l'Histoire,  histo- 
rien grec  du  ve  siècle  avant  Jésus-Christ,  se  sont  infiltrés  peu  à  peu  dans 
toute  la  région  du  nord  de  l'Afrique  et  même  au  delà  et  se  sont  plus  ou 
moins  fondus  dans  la  suite  avec  les  conquérants  arabes,  dans  la  région 
conquise  par  ceux-ci.  sauf  dans  les  régions  montagneuses  et  désertiques 
(Kabylie,  Massifs  montagneux  du  Maroc,  de  l'Aurès,  désert  du  Sahara,  etc.). 
Il  a  été  reconnu,  en  effet,  que  les  peuples  conquis  restent  plus  purs  de 
mélanges  avec  leurs  conquérants,  dans  les  lieux  difficilement  accessibles 
ou  habitables.  Telles  sont  en  France  nos  montagnes  de  Savoie,  d'Auvergne, 
des  Pyrénées,  nos  landes  incultes  de  Bretagne,  etc.,  où  l'élément  celtique 
(bracbycéphale  brun)  est  resté  presque  pur  de  mélange  avec  les  blonds 
dolichocéphales  (Gaulois  d'abord,  Francs  ensuite),  ses  conquérants  2. 

De  même  dans  les  régions  plus  rapprochées  du  centre  de  l'Afrique  les 
Touareg  se  sont  laissé  infiltrer  par  les  noirs  dans  les  régions  habitées  par 
ces  derniers,  tandis  que  dans  les  régions  désertiques  intermédiaires  ce 
sont  eux  qui  ont  continué  à  dominer  et  y  dominent  encore  là  où  nous  les 
y  avons  trouvés  et  soumis  en  partie. 

Ils  sont  musulmans,  comme  les  Arabes  qui  les  ont  convertis  à  l'isla- 
misme, mais  ils  sont  moins  fanatiques,  n'ayant  d'autre  pratique  religieuse 
que  la  prière  individuelle,  sans  mosquée,  en  plein  air  dans  des  enceintes 
de  pierres,  comme  les  Gaulois;  leurs  marabouts  seuls  pratiquent  les  rites 
de  l'islamisme  y  compris  la  circoncision. 

Avant  la  conversion  des  Touareg  à  l'islamisme,  ils  pratiquaient  encore 
le  magisme  ou  religion  de  Mithra  venue  de  l'Asie  et  qui  s'était  répandue 
jusqu'au  Maroc  3. 

1  Bertholon.  La  répartition  du  type  blond  dans  le  nord  de  l'Afrique.  (Congrès  de 
Reims,  1907.) 

A.  F.  A.  S.  —  Origine  des  berbères  de  souche  européenne  (Congrès  de  Nantes, 
1808). 

2  Atgier.  Maures,  Ibères  et  Berbères,  in-8",   Paris,  1904. 

3  Ebn  Khaldoun,  historien  des  Berbères,  vm°  siècle  de  l'Hégire  (xv«  siècle  après 
Jésus-Christ.) 
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Le  paganisme  grec  et  romain  d'abord,  le  christianisme  ensuite,  entre 
la  conquête  romaine  des  premiers  siècles  et  la  conquête  arabe  du  vu0 
siècle,  n'avaient  pu  parvenir  jusqu'à  eux,  comme  ils  étaient  parvenus 
dans  les  centres  berbères  plus  rapprochés  des  colonies  grecquesel  romaines. 

Les  Touareg  se  déclarent  d'origine  noble,  comme  tous  les  peuples  féo- 
daux s'intitulent  libres  ou  francs  de  toute  domination,  à  leur  origine  ;  ils 
ont  conséquemment  des  serfs  corvéables,  taillables  et  soldats  dont  beau- 
coup sont  recrutés  parmi  les  négro-touareg  ou  parmi  les  noirs  du  Soudan 
avec  lesquels  il-  vivent  et  se  sont  même  mélangés,  comme  les  Arabes  l'ont 
fait  eux-mêmes. 

Les  Touareg  sont  néanmoins  dominés  par  leurs  Marabouts  ou  religieux 
qui  dirigent  tous  les  actes  de  leur  vie  sociale  ou  privée,  comme  prêtres, 
administrateurs,  justiciers,  professeurs,  calculateurs,  etc. 

Chez  eux  la  femme  n'a  pas  une  condition  sociale  inférieure  à  celle  de 
l'homme,  comme  chez  l'Arabe;  elle  est  l'égale  de  l'homme,  comme  dans 
les  nations  européennes,  ce  qui  constitue  non  un  schisme  de  l'islamisme 
mais  une  coutume,  antérieure  à  l'introduction  de  la  législation  musul- 
mane et  conservée  actuellement. 

Le  droit  d'aînesse  existe  comme  dans  les  anciennes  constitutions 
féodales. 

Leur  écriture  actuelle  est  la  même  que  celle  des  Arabes,  mais  si  nous 
recherchons,  d'après  les  gravures  rupestres,  quelle  était  leur  écriture 
ancienne  qu'ils  nomment  Tefinagh,  nous  constatons  qu'elle  provient  de 
l'alphabet  lybique  primitif  dont  les  caractères  se  composent  de  points, 
de  traits  et  de  cercles  '. 

Chap.  II.  —  Genre  de  vie  des  Touareg  a  Paris. 

Les  Touaregs  présentés  actuellement  à  Paris  le  sont  dans  des  conditions 
d'existence  se  rapprochant  le  plus  possible  du  genre  de  vie  qu'ils  ont  dans 
leur  pays,  ce  sont  ces  conditions  que  nous  allons  décrire,  faisant  abs- 
traction des  modifications  nécessitées  par  le  milieu  dans  lequel  ils  se 
trouvent. 

1.  —  Habitation. 

Ils  vivent,  couchent  et  mangent  sous  la  tente  au  nombre  de  douze 
environ. 

Leur  tente  est  en  poil  de  chameau,  bariolée  de  blanc,  jaune,  brun,  cou- 
leurs naturelles  de  la  toison  des  chameaux  qui  sont  blancs,  bruns,  ou  bai 
clair,  cette  dernière  couleur  spéciale  au  méhari  ou  dromadaire  coureur  du 
désert. 

L'étoffe  de  la  tente  est  soulevée  au  milieu  par  un  ou  plusieurs  grands 
piquets  permettant  de  s'y  tenir  debout. 

1   DUVEYRIER,  lOC.  fil. 
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Les  bords  de  celte  étoffe  sont  fixés  par  des  piquets  plus  petits  per- 
mettant de  les  relever  ou  de  les  baisser  plus  ou  moins,  selon  les  besoins. 

Le  sol  de  la  tente  est  recouvert  de  nattes  ou  de  lapis  en  laine  de  cha- 
meau. Au-devant  de  la  tente  pend  h  un  piquet  une  peau  de  bouc  renfer- 
mant de  l'eau  de  boisson  où  chacun  va  puiser. 

//.  —  Exercices. 

Les  exercices  journaliers  auxquels  ils  se  livrent,  sont: 

1°  Un  simulacre  de  caravane  qui  fait  le  tour  de  leur  campement  et  où 
ils  se  trouvent  en  tèle  et  en  groupe,  après  eux  viennent  des  Arabes,  des 
femmes  de  la  tribu  des  Ouled  Naïls,  des  nègres  et  négresses  du  Soudan 
(région  de  Tombouktou); 

A  la  fin  du  défilé  vient  un  méhari  monté  par  Bala  Mohamed,  Touareg 
d'Akabli  (Tidikelt)  de  teint  basané  mais  à  physionomie  européenne,  de 
type  basque,  parlant  tant  bien  que  mal  le  français  et  servant  d'inter- 
prète; 

Lorsqu'il  est  perché  sur  la  selle  de  son  méhari,  il  a  l'attitude  d'un  conqué- 
rant faisant  une  entrée  triomphale. 

Après  le  méhariste,  fermant  la  marche,  vient  un  chameau  porteur  de 
bassour,  sorte  de  palanquin  surmonté  de  tentures,  dans  lequel  se  trouve 
assise  une  jeune  femme  arabe  entr'ouvrant  légèrement  ses  rideaux  pour 
se  laisser  voir  du  public. 

Dans  cette  marche,  les  autres  Touareg,  vêtus  de  leur  costume  national, 
armés  en  guerre,  exécutent  des  danses  guerrières  dans  lesquelles  ils 
semblent  se  provoquer  el  s'exciter  au  combat,  tandis  que  d'autres  forment 
une  Nouba  ou  musique  indigène  composée  d'une  sorte  de  petite  musette 
criarde  à  deux  ou  trois  notes  aiguës,  de  cymbales  et  de  derbouka,  sorte  de 
tambour  sur  lequel  l'artiste  tape  d'une  main  et  d'une  sorte  de  baguette  ou 
tampon  en  forme  de  long  marteau  pour  marquer  la  mesure. 

L'ensemble  de  la  caravane  est  de  cent  sujets  environ. 

2°  La  caravane  terminée,  deux  Touareg  montent  sur  le  théâtre  en  plein 
vent  et  là  a  lieu  un  simulacre  de  duel  au  sabre  à  deux  tranchants  avec  le 
grand  bouclier  qui  cache  le  corps  sauf  la  tête  et  les  pieds. 

Le  combat  terminé,  deux  Ouled  Naïls  viennent  exécuter  sur  ce  même 
théâtre  la  danse  du  mouchoir  et  la  danse  du  ventre. 

Une  troisième,  que  sur  nos  scènes  de  ballet  on  nommerait  l'étoile,  plus 
forte  que  les  précédentes  dans  cet  art  chorégraphique,  exécute  la  danse 
du  ventre  dans  des  conditions  telles  que  l'on  se  demande  comment  les 
organes  de  l'abdomen  peuvent  se  prêter  à  un  tel  délire  de  gymnastique 
des  muscles  intra  et  extra-abdominaux. 

///.  —  Vêtement. 

Leur  vêtement  national  se  compose  de  : 

1°  Deux  tuniques  (boubou)  en  toile  de  coton  à  manches,  l'une  blanche 
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au  dessous  à  manches  longues,  l'autre  bleue  au  dessus  moins  longue, 
à  main-hes  très  larges  el  plus  courtes  que  les  premières. 

2°  lTn  pantalon  (karteba)1,  en  cotonnade  bleue,  serré  a  la  cheville  et 
porté  large  sous  la  tunique  ; 

3°  Une  ceinture  (tamentika)  en  laine  rouge,  fait  deux  fois  le  tour  de  la 
taille  et  vient  se  croiser  en  forme  de  croix  de  Malte  sur  la  poitrine  et  les 
épaules,  fixant  ainsi  au  corps  les  vêtements  flottants. 

IV.  —  Coiffure. 

1°  Une  calotte  (chéchia)  en  feutre  rouge  avec  un  gland  plus  ou  moins 
long,  protège  la  tête  de  la  chaleur  et  des  coups  de  sabre,  comme  nos 
casques,  elle  est  rembourrée  en  conséquence  à  l'intérieur  par  un  feutrage; 

-°  I  ne  longue  écharpe  noire  (tedjelmoust)  en  coton,  absolument  spéciale 
au  costume  national  des  Touareg,  permettant  de  les  distinguer  entre  tous 
les  Sahariens. 

Par  un  premier  tour  cette  écharpe  sert  à  fixer  la  chéchia  sur  la  tète, 
par  un  deuxième  tour  elle  recouvre  le  haut  du  visagej  formant  visière  aux 
yeux,  par  un  troisième  tour  elle  recouvre  le  reste  du  visage  depuis  les 
yeux,  y  compris  le  cou,  de  sorte  qu'un  léger  intervalle  laisse  voir  leurs 
yeux  seulement  et  leur  permet  de  voir  ; 

3°  l  ne  longue  écharpe  blanche  porté)1  par-dessus  Pécharpe  noire  consis- 
tant en  une  longue  pièce  de  gaze  blanche  protégeant  aussi  la  fête  et  la 
face  de  la  poussière  ou  du  sable  et  en  même  temps  tempérant  par  sa 
couleur  l'ardeur  solaire. 

Quelques  négro-touareg  ne  portent  pas  de  chéchia  ;  leurs  cheveux  cré- 
pus du  sommet  de  la  tête  sont  à  découvert,  la  plupart  du  temps  ceux-ci 
ont  la  tête  rasée,  ne  conservant  les  uns  qu'une  touffe  de  cheveux  laineux 
au  vertex,  les  autres  une  bande  de  cheveux  allant  du  front  à  l'occiput, 
séparant  la  tête  rasée  en  deux  parties  latérales  égales. 

V.  —  Chaussure. 

4°  Sandales  (imerkeden).  Elles  sont  composées  d'une  semelle  plus  large 
et  plus  longue  que  laplantedu  pied,  Faite  de  plusieurs  épaisseurs  de  peau 
de  chameau  cousues. 

'  lette  semella  es!  retenue  au  pied  par  deux  brides  en  peau  ;  l'u le  ces 

deux  brides,  semblable  à  •elles  de  nos  galoches,  passe  sur  le  dos  du  pied 
d'un  bord  de  la  semelle  à  l'autre;  la  seconde,  ronde,  part  de  la  légion  an- 
térieure de  la  semelle,  mais  non  de  son  extrémité,  passe  dans  l'intervalle 
du  premier  et  deuxième  orteil  et  va  se  rattachera  la  bride  susdite  au 
milieu  du  dos  du  pied  ; 


-  fermes  qui  bodI  ceux  des  Touare    venus  à   Paris  ne  sont  pas  ceux 'le  toutes 
les  tribus  touareg,  plusieurs  de  ces  termes  même  sont  arabes. 
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2°  Guêtres  eD  peau  [ibôhadjen).  Elles  leur  servent  lorsqu'ils  montent  à 
méhari  pour  éviter  le  froid,  le  soleil  sur  la  jambe  ou  son  frottement  sur 
la  peau  de  leur  monture. 

VI.  —  Armement. 

Il  se  compose  d'armes  diverses  : 

l°La  lance  (mazerag)  tout  en  fer  d'une  seule  pièce;  arme  terrible  qu'ils 
apprennent  a  manier  dès  l'enfance,  c'est,  pour  ainsi   dire,    leur  arme 

nationale. 

L'extrémité  supérieure  a  la  forme  d'une  pointe  de  flèche  à  deux  ailerons, 
après  la  pointe  viennent  les  barbelures  delà  hampe;  au  niveau  delà  main 
est  une  poignée  formée  d'une  plaque  de  cuivre  ciselé,  entourant  la  hampe 
et  la  mettant  mieux  en  main. 

Cette  lance  a  deux  ou  trois  mètres  de  longueur,  elle  est  lourde  ;  néan- 
moins, le  Touareg  est  habile  à  la  lancer  sur  son  ennemi  au  moment  où 
celui-ci  vient  fondre  sur  lui.  Si  le  combat  a  lieu  à  portée  de  la  lance, 
l'arme  est  plus  terrible  encore,  elle  transperce  le  corps  de  l'adversaire  de 
part  en  part. 

Pour  l'en  retirer  le  Touareg  est  obligé  de  faire  un  effort  à  cause  des 
barbelures  qui  attirent  les  viscères  hors  du  corps. 

2°  Sabre  (takouba)  à  lame  large  à  deux  tranchants  en  fer;  la  poignée  en 
fer  également,  est  massive  et  cruciforme,  il  sert  dans  les  combats  corps  à 
corps. 

3°  Fourreau  de  sabre  (joua),  il  est  en  cuir  avec  bordures  en  cuivre  plus 
ou  moins  ciselé. 

4°  Poignard  (raija),  il  est  en  fer,  large,  droit,  à  deux  tranchants  avec 
manche  en  bois  cruciforme  garni  de  cuir.  Le  fourreau  du  poignard  est 
muni  d'un  large  anneau  permettant  de  le  passer  dans  le  poignet  et  de 
tenir  le  poignard  étendu  le  long  de  l'avant-bras,  le  manche  sur  le  dos  de 
la  main  gauche,  prêt  à  être  saisi  de  la  main  droite. 

5°  Sagaie  (allar),  arme  légère  à  pointe  en  fer  et  hampe  en  bois  léger, 
surtout  usitée  par  les  Négro-Touareg  de  Tombouctou  ;  elle  se  lance  avec 
la  main. 

6°  Arc  (tanâchabt),  carquois  (titar),  flèches  (enderba),  celles-ci  ne  sont 
jamais  empoisonnées  ;  ces  armes  ne  sont  guère  en  usage  que  chez  les 
Touareg  du  Sud  n'ayant  pas  encore  d'armes  à  feu. 

7°  Fusil  (moukala),  est  employé  depuis  peu,  mais  son  usage  n'est  pas 
généralisé  ;  ils  ont  des  fusils  à  chien  et  à  tabatière  avec  hausse  d'impor- 
tation belge,  genre  Remington  modifié.  Les  fusils  Lebel  rencontrés  chez 
eux  ne  proviennent  que  de  prises  de  guerre. 

7°  Bouclier  (àrhar)  en  peau  de  chameau  ou  d'antilope.  Il  est  de  forme 
très  variable,  ovalaire,  rectangulaire,  forme  écu  ou  forme  de  la  peau  d'an- 
tilope tout  entière,  moins  les  membres.  Il  protège  le  corps  tout  entier,  ne 
laissant  voir  qu'à  peine  la  tète  et  les  pieds  du  combattant.  II  est  à  l'é- 
preuve de  l'arme  blanche  mais  non  de  l'arme  à  feu. 
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VU.  —  Harnachement  et  montures. 

1°  Leur  principale  et  pour  ainsi  dire  seule  moulure  est  le  chameau  a 
une  bosse  ou  dromadaire,  dont  ils  élèvent  deux  variétés  :  le  chameau 
brun,  porteur,  animal  de  bât,  servant  à  transporter  les  provisions  des 
caravanes  et  les  bassours  contenant  les  femmes; 

2°  Le  méhari,  chameau  coureur,  de  robe  fauve  claire,  peu  musclé, 
maigre,  très  nerveux,  très  vigoureux  et  difficile  à  manier;  ses  allures 
sont  le  (tas,  le  trot,  le  galop.  Pour  le  monter  il  faut  le  faire  coucher  et 
avoir  un  aide  qui  le  tient.  Il  est  plus  rustique  que  le  cheval,  ce  quia 
permis  de  l'acclimater  au  désert;  il  peut  faire  des  parcours  beaucoup 
plus  longs  que  le  cheval  sans  boire  ni  manger. 

Pour  s'en  taire  une  idée,  nous  dirons  que  les  Touareg  de  YAdrar  que 
nous  avons  soignés  et  examinés  lors  de  leur  internement  à  Alger,  en 
•1888,  au  fort  Bah  Azoun,  avaient,  lors  de  leur  razzia  des  Chambas,  par- 
couru à  méhari  850  kilomètres  et  ensuite,  dans  l'espace  de  51  heures, 
230  autres  kilomètres  '. 

3"  La  selle  |  talak)  est  une  sorte  de  selle  spéciale  perchée  sur  le  sommet  de 
la  bosse  du  chameau  et  un  peu  en  avant,  elle  se  compose  d'un  arçon  en  forme 
de  bâtgarnidecuir. 

Le  dossier  est  en  forme  de  palette  ou  de  losange. 

Le  pommeau  estsurelevé,  son  sommet  est  en  forme  de  croix. 

Le  méhariste  passe  ses  genoux  sous  les  bras  de  la  croix  et  croise  ses 
jambes  en  appuyant  les  pieds  sur  l'encolure  du  méhari,  en  avant  de  la 

bosse. 

La  selle  est  fixée  par  des  sangles  passant  sous  l'abdomen  de  l'animal. 

40  La  bride  (tirhounin)  en  corde  ou  en  peau,  est  fixée  à  un  anneau  en 
fer  introduit  dans  la  narine  droite  du  méhari.  La  traction  de  la  bride  sur 
cet  anneau  étant  douloureuse  pour  l'animal  l'oblige  a  obéir  au  cavalier 
qui  porte  aussi  en  main  une  sorte  de  cravache  en  lanières. 

Autour  de  cette  selle,  le  méhariste  place  du  côté  gauche  des  sacs  de  pro- 
visions pour  lui  et  sa  monture,  le  tout  protégé  par  son  bouclier,  à  droite 
sont  ses  armes  a  la  portéedesamain. 

Le  tout  est  entouré  de  pendeloques  en  cuir  ou  en  laine  qui  battent  les 
flancs  de  l'animal  en  tous  sens  pendant  la  marche. 

5  Palanquin  [bassour)  destiné  au  transport  des  femmes  sur  des  cha- 
meaux porteurs  et  non  coureurs.  Il  est  composé  d'un  bat  fixé  sur  la  bosse 
du  chameau  etsescôbV. 

H  supporte  un  coussin  en  plate-forme  sur  lequel  les  femmes  se  tiennent 
assises  les  jambes  croisées. 

Il  est  surmonté  de  fermes  légères  en  bois  supportant  des  rideaux  ca- 
chant et  abritant  une  ou  plusieurs  femmes. 

Ce  bassour  déborde  largement  de  chaque  côté  de  l'animal  et,  dans  la 


i  Huguet.  Loc.  cit. 
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marche,  est  animé  d'un  mouvement  de  balancement  latéral  ou  roulis  in- 
commodant les  voyageuses  non  habituées;  il  est  maintenu  par  des  san- 
gles ou  lanières  passant  autour  du  cou,  en  avant  et  en  arrière  de  l'abdo- 
men de  l'animal. 

V11I.  —  Ornements. 

Nous  ne  parlerons  que  de  ceux  des  hommes,  puisqu'ils  n'ont  pas  avec 
eux  de  femmes  de  leur  nationalité. 

lu  Bracelet  (ahabedj), il  est  en  serpentine,  sorte  de  marbre  vert  veiné  de 
noir,  ils  le  portent  au  niveau  du  V  deltoïdien  du  bras  droit,  c'est-à-dire 
dans  l'intervalle  musculaire  du  deltoïde  et  du  biceps. 

11  aurait  plusieurs  usages  qui,  selon  les  Touareg,  en  feraient  un  objet 
d'utilité  autant  que  d'ornement. 

Il  leur  donne  plus  de  force  pour  lancer  la  lance  et  donner  le  coup  de 
sabre  et  plus  de  résistance  pour  écraser  la  tête  de  l'ennemi  abattu. 

Il  protège  en  même  temps  le  bras  droit  des  coups  de  sabre  de  l'adver- 
saire, le  bras  gauche  étant  garanti  par  le  bouclier  dans  les  combats  corps 
à  corps. 

2°  Talismans  (h'arze).  Ce  sont  pour  eux  de  véritables  ornements  qu'ils 
portent  fièrement  comme  chez  nous  les  décorations  et  religieusement 
comme  chez  nous  les  médailles  pieuses. 

Ils  consistent  en  petits  sachets  plats  en  cuir,  pendus  à  un  cordon,  cha- 
que petit  sachet  renferme,  sur  un  papier  plié,  un  verset  du  coran  qui  leur 
a  été  donné  ou  plutôt  vendu  chèrement  par  un  marabout  pour  combattre 
une  maladie  à  laquelle  ferait  allusion  le  verset  copié  dans  le  coran  ;  si  la 
maladie  consistait  en  douleurs  de  tète,  le  sachet  pend  à  un  cordon  fixé 
autour  de  la  tète,  sinon  il  est  suspendu  à  un  cordon  porté  en  sau- 
toir. 

Ce  sont  parfois,  au  lieu  de  sachets,  des  petites  boites  plates  en  métal 
ciselé  de  la  même  forme  formant  alors  de  véritables  bijoux. 

J'ai  su  qu'un  simple  sachet  de  cuir  avait  coûté  à  son  possesseur  la 
somme  de  4  douros  (vingt  francs)  payée  comptant  au  marabout  exorci- 
seur d'une  maladie  qui  paraissait  être  une  névralgie  intercostale. 

IX.  —  Aliments. 

Le  couscouss  (couscoussou)  est  leur  aliment  quotidien,  il  est  fabriqué 
dans  leur  campement  par  des  négresses. 

Il  se  compose  de  farine  d'orge  habituellement,  parfois  de  froment;  la 
femme  étend  cette  farine  au  fond  d'un  grand  plat  en  bois,  puis  avec  la 
paulme  de  sa  main  droite,  qu'elle  mouille  de  temps  à  autre,  elle  exerce 
des  pressions»avec  des  mouvements  circulaires  sur  cette  farine,  sans  ja- 
mais la  pétrir  entre  ses  doigts,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  transforme  en  petits 
grumeaux  de  la  grosseur  de  grains  de  riz. 

Ce  granulé,  devenu  ferme,  est  alors  déposé  dans  une  corbeille  {couffin), 
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en  paille  du  désert  [alfa]  et  celle  corbeille,  est  placée  au-dessus  d'une  mar- 
mite en  terre  renfermant  de  l'eau  bouillante  dont  les  vapeurs  s'infiltrant 
au  travers  de  la  corbeille,  cuisent  le  couscouss  à  petit  feu  dans  un  bain 
de  vapeur  d'eau  bouillante  ou  de  ragoûl  bouillant. 

Indépendamment  de  cet  aliment  journalier,  ils  mangent  aussi  des  légu- 
mes el  ont  de  la  viande  trois  fois  par  semaine.  Ils  sont  fumeurs  de  tabac 
et  en  demandent  fréquemment  aux.  visiteurs  pour  faire  des  cigarettes. 

X.  —  Boissons. 

Leur  boisson  habituelle  est  l'eau  ;  comme  nous  l'avons  dit,  elle  est  con- 
servée dans  une  peau  de  bouc,  devant  chaque  tente,  chacun  va  y  puiser  à 
sa  volonté. 

Leur  boisson  favorite  est  le  café  (cahoua),  un  cafetier  (cahouadji),  est 
installé  sous  une  tente  spéciale  avec  un  fourneau  pour  faire  bouillir 
l'eau. 

Le  café  en  poudre  fine  est  déposé  à  la  dose  d'une  cuillerée  à  café  dans 
une  petite  cafetière  en  fer  ou  en  étain,  on  y  ajoute  une  cuillerée  à  café  de 
de  sucre  en  poudre,  et  on  la  remplit  d'eau  bouillante. 

Cette  petite  cafetière  est  alors  servie  au  consommateur  qui  verse  lui- 
même  le  contenu  dans  une  tasse  à  café  dans  laquelle  il  hume  le  parfum, 
boit  le  liquide  qui  d'ailleurs  est  excellent  et  mange  le  marc  qui  forme  une 
sorte  de  crème  au  fond  de  la  tasse,  tant  le  grain  de  café  a  été  moulu  fine- 
ment au  moyen  d'un  pilon  et  d'un  mortier  spéciaux  à  cet  usage. 

A  peine  l'amateur  de  ce  café  Maure  est-il  installé  sous  la  tente  du  ca- 
houadji qu'une  demi-douzaine  d'Ouled-Nails  et  de  négrillons  l'entourent 
en  s 'invitant  à  ce  régal  inconnu  de  bon  nombre  de  nos  cafés  pari- 
siens. 

Chapitre  111.  —  Anthropométrie  et  Anthropologie. 

L'examen  des  indigènes  du  Sahara  algérien  exhibes  à  Paris  en  1009 
nous  a  permis  de  reconnaître  des  représentants  des  groupes  ethniques 
suivants  : 

1°  Arabes  du  Sud-Algérien,  femmes  arabes  de  la  tribu  des  Ouled 
Naïls,  etc  ; 

2°  Nègres  el  négresses  du  Soudan,  région  de  Tombouctou  ; 

3°  Chamba  ; 

4°  Touareg  ; 

5    Touareg  nigritisés; 

6°  Négrotouareg. 

Les  deux  premiers  groupes  ayant  été  déjà  l'objet  de  nombreuses  études, 
nous  ne  nous  y  arrêtons  pas  ici. 

Les  autres,  peu  étudiés  encore  au  point  de  vue  anthropologique,  font 
seuls  l'objet  de  cette  étude.    ' 
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§  /.  —  Chamba, 

Les  Chamba  ou  Chaanba  forment  un  groupe  ethnique  qui  a  pour  habi- 
tat la  région  située  entre  le  Sahara  algérien  et  le  Sahara  touareg,  c'est- 
à-dire  entre  nos  oasis  de  Ghardaya  et  d'El  Goléa,  immédiatement  au  sud 
du  M'Xab  (région  du  Sud-Algérien  habité  par  les  Berbères  Beni-M'zab  ou 
M'zabita). 

Les  Chamba  constituent  une  population  très  guerrière  avec  laquelle  la 
France  a  eu  jadis  fou  à  faire,  mais  avec  laquelle  elle  établit  actuellement 
d'excellenles  relations,  car  cette  population  s'est  fidèlement  ralliée  à  notre 
drapeau. 

Elle  serait  très  intéressante  à  étudier  largement,  malheureusement, 
nous  n'en  avons  ici  qu'un  seul  représentant  dont  nous  ne  pourrons  tirer 
des  conclusions  générales,  mais  dont  les.  conclusions  individuelles  seront, 
néanmoins,  un  appoint  pour  des  études  ultérieures. 

Nous  avons  relevé  l'indice  facial  et  mensuré  le  grand  empan  ainsi  que 
la  longueur  du  pied,  mais  sans  en  tirer  de  conclusions,  le  premier  étant 
diversement  accepté,  les  autres  encore  insuffisamment  interprétés  comme 
bases  de  caractères  ethniques. 


I.  —  Chamba  {Berbère). 

Lakdar  ben  Ahmar,  20  ans,  natif  de  Metlili. 
dos  de  la  main     .     . 
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Lakdar  ben  Ahmar  est  un  jeune  Chamba  de  20  ans,  originaire  de  Metlili, 
très  vigoureux,  très  musclé,  imberbe,  de  haute  taille,  lm82. 

Son  teint  est  brun  clair  (n°  21  de  l'échelle  chromatique  de  Broca),  c'est- 
à-dire  légèrement  basané. 


soc.  d'anthhop.  1909. 
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La  forme  «I*1  son  nez  épaté  dénote  que  ses  ascendants  n'ont  pas  été 
exempts  de  métissage  nègre,  mais  que  ce  métissage  a  dû  èlre  transitoire 
et  non  prolongé,  car  son  nez  n'est  pas  épaté  par  largeur  du  lobule  qui  est 
mince  mais  uniquemenl  par  l'écarlement  des  ailes  du  nez,  bien  distinctes 
du  lobule  par  un  sillon  très  marqué. 

Un  autre  signe  montrant  que  le  métissage  nègre  a  laissé  peu  d'em- 
preinte chez  lui  consiste  en  ce  que  la  coloration  du  dos  et  de  la  paume  de 
la  main  sont  semblables  :  or,  on  sait  qu'un  des  principaux  caractères  de 
la  race  nègre  esl   d'avoir  le  dos  de  la  main  beaucoup  plus  foncé  que  la 

paume. 

Les  cheveux  sonl  noirs  et  droits,  les  lèvres  moyennes,  les  dents  verti- 
cales, la  grande  envergure  lm90  esl  proportionnée  à  la  taille  im82,  le 
rapport  est  95. 

L'indice  céphalique  7:5,71  le  classe  dins  les  dolichocéphales. 

Si  nous  nous  rapportons  aux  types  anthropologiques  décrits  par  Topi- 
nard  \  nous  voyons  qu'il  donne  au  Berbère  l'indice  céphalique  moyen 
7  M,  ce  qui  est  très  rapproché  de  celui  de  notre  sujet,  tandis  qu'il  donne 
à  l'Arabe  l'indice  céphalique  moyen  7f>,3,  ce  qui  en  est  bien  plus  éloigné. 

Il  en  résulte  que  suivant  l'indice  céphalique  qui  est  encore  un  des  signes 
les  plus  certains  pour  classer  les  races,  notre  Chamba  peul  être  considéré 
comme  Berbère  et  très  légèrement  métissé  de  sait- noir  dans  ses  ascen- 
dants. 

Son  type  physique,  de  profil  ou  de  face,  n'a  en  effet  rien  de  l'ovale 
de  l'Arabe  ;  sa  face  large,  à  peine  ovale,  un  peu  aplatie,  se  rapproche  de 
celle  des  M'zabiles. 

Lakdar  est  d'un  caractère  doux,  sociable,  industrieux,  serviable  ; 
il  sert  d'interprète  entre  les  Arabes  et  les  Touareg  et  entre  ceux-ci  et  les 
Français. 

Il  aie  môme  costume  que  l'Arabe  dont  il  porte  le  burnous  et  la  gan- 
doura, il  en  a.  les  coutumes  et  la  religion  quoique  n'ayant  pas  la  môme 
oi  igine  ethnique. 

Le  diagnostic  différentiel  entre  le  blanc  et  le  nègre  nous  permet  de  dis- 
tinguer les  signes  ethniques  suivants  chez,  ce  sujet  Berbère  : 

Signes  de  riACE  blanche  Signes  de  race  noire 

Couleur  claire  de  la  peau.  Nez  légèrement  épaté  (par  divergence 

Couleur  uniforme  de  la  main.  «les  ;iilcs). 

i  beveux  droits. 

Yeux  vert  foncé. 

I,,.\ pes  moyennes. 

Incisives  verticales. 

Lea  signée  de  rare  blanche  dominent  donc  ici  de  beaucoup  ceux  de  race 
noir''. 


i  L'Anthropologie.  Topinard.  Paris,  1877,  in  s    br. 
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g  //.  —  Touareg. 

Les  Touareg  examinés  à  Paris  sont  des  représentants  de  ces  nombreuses 
populations  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  disséminées,  au  milieu  des 
immensités  désertiques  du  Sahara,  dans  les  lieux  où  la  vie  n'est  pos- 
sible que  par  la  présence  d'eau  et  de  pâturages,  soit  en  plaine,  soit  sur 
des  plateaux  élevés,  soit  dans  les  chaînes  de  montagnes. 

Cet  espace  immense  s'étend  du  30e  degré  de  latitude  nord  au  15°  et  est 
séparé  en  deux  parties  h  peu  près  égales  par  le  tropique  du  Cancer.  Il 
est  en  pleine  région  tropicale  par  conséquent  et  possède  un  climat  beau- 
coup plus  variable  qu'on  ne  se  l'imagine,  car  si  la  chaleur  est  torride  dans 
les  plaines,  le  froid  est  vif  en  hiver  sur  les  hauts  plateaux  et  dans  les 
montagnes  où  la  neige  n'est  pas  rare. 

De  ce  fait  le  Touareg  est  acclimaté  aux  températures  extrêmes,  aussi  ne 
sommes-nous  pas  étonné  de  voir  que  ceux  qui  sont  actuellement  à  Paris 
ne  soient  pas  éprouvés  par  les  journées  chaudes  dans  leur  espace  restreint, 
entouré  de  murs  ou  de  hautes  maisons,  ni  par  les  nuits  froides  passées 
sous  leur  tente  où  ils  dorment  en  chien  de  fusil  sur  des  nattes,  avec  de 
simples  couvertures. 

Les  Touareg  nous  paraissent  être  les  mêmes  populations  que  celles 
que  les  Romains  nommaient  les  Gétules,  Mélano-Gétules,  les  Éthiopiens 
blancs,  etc. 

Les  limites  précises  du  parcours  actuel  des  Touareg  soumis  actuellement 
à  la  domination  française,  sont  au  nord  El  Goléa,  au  sud  Tombouktou. 

Le  foyer  principal  de  notre  civilisation  chez  les  Touareg  du  nord 
(Touareg  Azdjer),  seuls  représentés  à  Paris,  sont  les  régions  voisines  du 
Sud-Ûranais  et  du  Sud-Marocain,  c'est-à-dire  le  Gourara,  le  Touat,  le 
Tidikelt. 

Le  centre  de  ces  confédérations  .est  l'oasis  d'In-Sala  d'où  viennent  la 
plupart  des  Touareg  actuellement  à  Paris. 

Le  principal  et  le  plus  pur  représentant  de  cette  région  est  le  Touareg 
Bala  Mohamed,  âgé  de  37  ans,  natif  d'Akabli  au  sud  d'In-Sala. 

Malgré  son  teint  très  basané,  il  a  une  physionomie  absolument  euro- 
péenne. 

II.  —  Touareg  (Berbère),  type  basque. 

Bala  Mohamed,  37  ans,  interprète,  natif  d'Akabli  sud  d'In-Sala. 

f    dos  de  lu  main brun  foncé      29 

n     ,  1  paume id.  29 

Couleur /  .  ,  „ 

j  yeux id.  I 

\    cheveux noirs      27 

i    cheveux droits 

..  )   nez épaté  (ailes) 

forme ' 

i  lèvres moyennes 
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l    taille 1*65 

Dimensions )  grande  envergure  ....  lm74 

(  rapport 94 

!  diamètre  transvers.  oaax.  .  150 

diam.  antéro-post.  max.   .  186 
indice  céphalique  ...         80    sous-braehy. 

idiam.  bizyg atique  .    .    .  122 

diam.  naso-mentonnier.   .  156 

indice  facial 77 

Mensurations   accessoi-  (  grand  empan 20 

res (  longueur  du  pied 25 

Ces  mensurations  donnent  les  résultats  suivants  : 

La  région  dorsale  et  la  région  palmaire  de  la  main  étant  brun  foncé, 
de  même  nuance,  29,  dénotent  peu  de  métissage  nègre. 

Les  cheveux  sont  droits  et  noirs,  27.  Les  yeux  brun  foncé  2. 

Le  nez  légèrement  épaté  non  par  la  largeur  du  lobule  mais  par  diver- 
gence des  ailes. 

Les  lèvres  sont  moyennes,  les  incisives  verticales,  la  grande  envergure 
1  m.  74  est  proportionnée  à  la  taille  4  m.  65,  le  grand  empan  20,  la  lon- 
gueur du  pied  25. 

Sa  physionomie  est  dure  mais  intelligente,  il  est  le  moins  noir  de  tous 
les  Touareg  qui  raccompagnent  et  à  qui  il  commande,  sous  la  direction 
des  Français  organisateurs  de  l'exhibition. 

Si  nous  comparons  son  type  avec  celui  des  divers  groupes  européens, 
nous  constatons  que,  malgré  son  teint  très  basané,  il  a  absolument  le  type 
basque  aussi  bien  de  face  que  de  profil,  type  si  bien  étudié  chez  les  Basques 
français  par  Collignon  l. 

Rien  en  lui  ne  rappelle  la  physionomie  de  l'Arabe. 

Son  indice  céphalique  80,6  est  presque  exactement  celui  que  Broca 
trouve  aux  Basques  français  80,4  qui"  sont  sous-brachycéphales  comme 
notre  sujet. 

Sa  taille  1  m.  65  (moyenne  de  la  taille  humaine),  est  aussi  la  même 
que  celle  que  Broca  attribue  aux  Berbères  1  m.  65,  tandis  que  celle  qu'il 
attribue  aux  Arabes  est  de  4  m.  671*  2. 

Enfin  il  est  le  seul  sous-brachycépale80  au  milieu  des  autres  Touareg, 
tous  dolichocéphales  (73  à  75  . 

Cette  constatation  semble  nous  mettre  en  face  du  type  basque  susdit 
retrouvé  aussi  par  Berlbolon  sur  des  crânes  phéniciens  provenant  de 
sépultures  carthaginoises  et  <]u'il  a  si  bien  décrits  3. 


1  Collignon.  Mém.  Suc.  Anthrop  .  1895. 

1  Anthropologie.  Topjnard. 

r!  BERTHOLON.  Note  sur  l'identité  de*  caractères  anthropologiques  des  Basques  et 
des  Phéniciens   Bull.  Soc.  Anthrop.  Paris,  1896. 

Bertholon.  Documents  anthropologique*  jur  les  Phéniciens.  Bull.  Soc.  Anthrop. 
Lyon,  1892. 
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Signes  de  race  blanche  Signes  de  race  noire 

Couleur  uniforme  de  la  main.  Couleur  brun  foncé  de  la  peau. 

Cheveux  droits.  Nez  épaté  par  ses  ailes. 

Lèvres  moyennes. 

Incisives  verticales. 

[ndice  céphalique  sous-brachy. 

Il  n'en  existe  pas  moins  quelques  traces  de  métissage  nègre  au  milieu 
des  caractères  de  race  blanche. 

JII.  —  Touareg-nigritisés. 

ire  Série.  —  Caractères  berbères  prédominants. 

Après  les  deux  sujets  précédemment  étudiés  et  que  nous  avons  recon- 
nus comme  berbères,  c'est-à-dire  d'origine  indo-européenne  ou  aryenne, 
nous  nous  trouvons  maintenant  en  présence  de  2  séries  de  Touareg  mé- 
tissés de  sang  noir,  l'une  dans  laquelle  prédominent  les  caractères  ber- 
bères et  aryens,  l'autre  dans  laquelle  prédominent  les  caractères  de  race 
noire  :  négro-touareg. 

La  première  série  seule  va  nous  occuper  dans  ce  chapitre.  De  même 
que  les  Arabes  du  Sud-Algérien,  les  Touareg  se  sont  laissés  infiltrer  par  les 
autochtones  de  race  noire  auxquels  ils  ont  recours  en  mainte  circonstance, 
comme  serfs  et  comme  guerriers. 

C'est  ainsi  que  nos  guerriers  féodaux  du  moyen  âge  avaient,  même  en 
guerre,  leurs  valets  qui  portaient  leurs  armes,  leurs  bagages,  etc. 

Les  Touareg  de  race  noble  ont  donc  leurs  serfs  et  leurs  soldats  de  clan, 
les  uns  de  même  race,  mais  de  classe  serve,  les  autres  de  race  noire  ;  ce 
besoin  se  fait  d'autant  plus  sentir  dans  le  Sahara  qu'un  guerrier  touareg 
seul  ne  peut  même  pas  monter  à  méhari  sans  avoir  avec  lui  un  homme  à 
pied  qui  lui  prête  la  main  pour  maîtriser  sa  monture  au  montoir,  etc. 

11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  voir  un  grand  nombre  deTouaregplus 
ou  moins  métissés  de  sang  noir  ou  nigritisés. 

La  première  catégorie  de  ces  Touareg  nigritisés  venus  à  Paris,  se  com- 
pose de  4  sujets. 

Tous  quatre  ont  la  région  dorsale  de  la  main  non  pas  noire  comme  celle 
des  nègres,  mais  brun  foncé,  n"»  28  et  29,  tandis  que  la  région  palmaire 
est  sensiblement  plus  claire,  n°30  1.  Cette  différence  est  un  signe  de  mé- 
tissage nègre  certain. 

Leurs  cheveux  sont  noirs,  27,  mais  lisses  et  droits,  caractère  de  race 
blanche. 

Les  yeux  sont  noirs,  1,  ou  brun  foncé,  2,  signe  commun  aux  deux  ra- 
ces ou  mixte. 

Le  nez  est  épaté,  non  par  écartement  des  ailes,  mais  par  largeur  du 
lobule,  caractère  de  race  noire. 

Les  lèvres  ni  minces,  ni  lippues  sont  moyennes,  caractère  mixte. 


Instructions  anthropologiques  de  Broca.  Paris,  1879. 
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///.  —  Touareg  nigritisês.  [Prédominance  de  caractères  berbères) 
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Les  incisives  sont  verticales  sans  aucun  prognathisme,  caractère  de  race 
blanche. 

La  taille,  chez  un  d'entre  eux,  est  de  I  m.  03,  elle  se  rapproche  de  celle 
du  Berbère  qui  est  de  1  m.  05  ;  celles  de  1  m.  73  et  1  m.  N0  chez  deux  au- 
tres -e  rappi  ochent  de  celle  du  nègre  de  Guinée  qui  est  de  1  m.  12,  donc 
ici  L'ensemble  est  mixte. 

L'indice  cépbalique  73,  74,  se  rapproche  de  celui  du  nègre  de  l'Afrique 
Occidentale  qui  est  73,  40*  et  de  celui  du  berbère  d'Algérie  qui  est 74, 63 2, 
trois  dolicho,  un  sous-dolicho,  l'ensemble  est  donc  mixte  ("gaiement. 


•  Anthropologie,  p.  2ii. 
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L'un  d'entre  eux  a  "une  physionomie  farouche  et  barbare;  un  autre, 
brachyprosope  a  le  type  doux  de  nos  paysans  du  centre  du  Morbihan; 
un  troisième,  leptoprosope  a  le  type  malin  de  nos  paysans  du  Midi,  mais 
aucun  d'eux,  malgré  la  couleur  foncée  de  la  peau  et  le  nez  épaté,  n'a 
le  type  du  nègre. 

Nous  trouvons  donc  ici  un  véritable  ensemble  de,  nègre  et  de  berbère 
dont  certains  caractères  ethniques  l'emp  irtent  les  uns  sur  les  autres,  sui- 
vant le  degré  de  métissage  d'une  part  et  d'autre  part  suivant  que  tel  ca- 
ractère ethnique  résiste  plus  ou  moins  aux  croisements  ;  ainsi  parexemple, 
bien  que  dans  ces  croisements  négro-berbères  la  couleur  foncée  de  la  peau 
et  la  forme  épatée  du  nez  dénotent  des  caractères  négroïdes  indéniables, 
les  cheveux  qui  ne  sont  ni  crépus,  ni  laineux,  les  lèvres  qui  ne  sont  ni 
grosses,  ni  lippues,  dénotent  des  caractères  berbères  prédominants. 

Certains  éléments  ethniques  du  noir  et  du  blanc  semblent  lutter  contre 
l'autre,  résistant  dans  la  lutte  plus  ou  moins  bien  les  uns  que  les  autres, 
suivant  que  les  croisements  ont  été- plus  persistants  d'un  côté  que  de 
l'autre. 

La  comparaison  des  caractères  ethniques  donne  les  résultats  sui- 
vants : 


Signes  de  race  blanche 

Cheveux  droits. 
Incisives  verticales. 
Physionomie  aryenne. 


Signes  de  r  \ei-:  noire 


Signes  mixtes 


Nez  épaté.  Yeux  noirs, 

l'eau  brun  foncé.  Lèvres  moyennes. 

Couleur  du  dos  de  la  main  Taille  variée. 

différ.  de  celle  de  la  paume.  Indice  céphalique  varié 


IV.  —  Négro-Touareg. 


2a  série.  —  Caractères  négroïdes  prédominants. 


Celte  seconde  catégorie1  se  compose  de  sujets  tellement  distincts  de 
ceux  de  la  lr°,  malgré  la  simillilude  de  couleur,  qu'à  un  examen  attentif 
il  n'est  pas  possible  de  les  confondre  avec  les  précédents  d'une  part  ou 
avec  des  nègres  purs  de  race  d'autre  part. 

La  peau  du  dos  de  la  main,  brun  foncé  chez  l'un,  28,  est  noire  chez  un 
autre,  27. 

La  paume  de  la  main,  li  aucoup  plus  claire  encore  que  chez  les  précé- 
dents puisque  sa  coloration  descend  au  n°  22,  est  un  signe  de  métis-;,!-'' 
nègre  encore  plus  accentué  que  chez  les  précédents,  chez  lesquels  celte 
coloration  n'était  que  de  30. 

Les  cheveux,  comme  chez  les  précédents,  sont  noirs.  27,  mais  avec  celle 
différence  qu'au  lieu  d'être  droits  et  luisants,  ils  sont  mats,  crépus  et 
même  laineux,  caractère  absolument  négroïde. 


i  Deux  individus  seulement  se  sont  laissés  mensurer. 
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Négro-Touareg.  {Prédominance  des  caractères  négroïdes  ) 


1   dos  de  la  iiiiiin    . 

'   paume  'le  la   main 

I  iouleur  .  { 

yeux 

cheveux 

cheveux 

nez.    . 
Forme . 

lèvres.    , 

incisives 

I    taille 

Dimensions   .     .  <  grande  envergure 

f    rapport    .... 

I   diam.  Iransverse. 
Tète {  diam    antéro-posl . 

f  indice  céphaliq. 

f    (I.  bizygomatique. 
I  .ni'     ....<(  diam.  uaso  menlon 

(   indice  facial 
Mensurations  ac-  /   grand  empan.   .    . 
ssoires    .     .  \  longueur  du  pied . 


Hauned-  Aoulcf 

Né^ro-Touarog 

d'In-Sala. 

Adullo. 

Hamod  bnn  M'bark 

Ncgro-Touareg 

d'in-Sahi. 

Adulte. 

brun  trèsfoncé  28 

noir     27 

brun  clair    22 

brun  clair    22 

noirs     1 

noirs      1 

noirs    27 

noirs    27 

laineux 

laineux 

épate 

épaté 

lippues 

lippues 

verticales 

verticales 

ln'64 

l'»72 

l'»98 

l'»91 

82 

88 

152 

145 

200 

189 

76   sous-dolicho. 

76,7  sous-dolicho 

122 

134 

152 

143 

80 

93 

21 

20 

25 

27 

Les  yeux  sont  noirs,  sigoe  mixte. 

Le  nez  esl  épaté,  -krne  négroïde. 

Li  -  lèvres  sont  lippues,  signe  négroïde. 

Les  incisives  sonl  \  erticales,  signe  de  race  blanche. 

Le  prognathisme  lait  défaut,  signe  de  race  blanche. 

L'indice  céphalique  7(i  et  76,7,  sous-dolichocéphale  les  distingue  des 
noirs  purs  de  I"  Afrique  occidentale  qui  sont  dolichocéphales  avec  un  indice 
céphalique  de  7.'{,  ce  qui  décote  ainsi  un  métissage. 

Enfin  un  des  principaux  caractères  de  la  race  nègre,  en  présence  duquel 
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nous  nous  trouvons  ici,  est  une  grande  envergure  hors  de  proportion  avec 
toutes  les  précédentes. 

En  effet,  alors  que  nous  avions  trouvé  jusqu'à  présent,  entre  la  taille 
et  l'envergure,  une  différence  de  4  à  15  centimètres  seulement,  d'où  une 
moyenne  de  8  centimètres  pour  les  5  sujets  mensurés,  ce  qui  donne  un 
rapport  moyen  de  94;  ici  nous  trouvons  une  différence  de  22  à  34  centi- 
mètres, entre  la  taille  et  l'envergure,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  28 
pour  les  2  sujets  en  question  et  un  rapport  moyen  de  85.  De  8  à  28  la 
différence  est  donc  très  notable. 

Ce  caractère  dénote  suffisamment  un  métissage  nègre  intensif. 


Caractères  ethniques  des  Négro-Touareg. 
Signes  de  race  blanche        Signes  de  race  noire  Signes  mixtes 

Incisives  droites.  Peau  noire.  Yeux  noirs. 

Absence  de   prognathis-      Coloration  du  dos  de  la    Taille  variée, 
me.  main  beaucoup  plus  foncé    Indice  céphalique    7b'. 

Physionomie  négro-ber-  qu'à  la  paume. 
bère.  Cheveux  laineux. 

Nez  épaté. 
Lèvres  lippues. 
Grande  envergure  28. 

Ce  tableau  par  lui-même  montre  assez  la  prédominance  des  caractères 
ethniques  du  nègre,  sans  en  exclure  toutefois  des  traces  de  métissage 
berbère'. 

Dans  cette  seconde  catégorie  de  sujets  mensurés,  au  lieu  d'èlre  en  pré- 
sence, comme  dans  la  précédente,  de  Berbères  légèrement  métissés  de 
nègre,  nous  nous  trouvons  en  présence  de  nègres  presque  purs  chez  les- 
quels cependant  certains  traits  de  la  physionomie,  certains  caractères 
ethniques  étrangers  à  la  race  nègre  se  retrouvent,  mais  en  notable 
minorité. 

Chapitre  IV.  —  Conclusions. 

Il  résulte  de  cette  étude  que  les  Touareg  présentés  en  ce  moment  à 
Paris,  sont  tous  plus  ou  moins  métissés  par  l'élément  nègre,  les  deux 
premiers  décrits  le  sont  à  peine,  les  quatre  suivants  le  sont  davantage, 
mais  avec  prédominance  de  caractères  de  race  blanche,  motif  pour  lequel 
nous  les  avons  appelés  Berbères  négrilisés;  les  derniers  le  sont  presque 
complètement,  ce  pourquoi  nous  les  avons  appelés  Négro-Berbères. 

Il  est  facile  de  comprendre  en  effet  que  des  Touareg  de  race  noble  n'au- 
raient pas  consenti  à  une  telle  exhibition  et  à  de  telles  comédies  journa- 
lières, loin  de  leur  pays  d'origine,  de  leur  lente,  de  leur  famille;  orynous 
avons  vu  que  dans  leur  patrie,  la  société  était  divisée  en  trois  classes, 
comme  en  bien  d'autres,  les  nobles  ou  guerriers,  les  marabouts  ou  reli- 
gieux et  les  serfs. 
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Il  esl  donc  toul  naturel  que  les  Touareg  présentés  à  Paris  soient  de 
cette  tr  tisièine  caste,  dans  laquelle  le  nègre  se  confond  avec  le  nigritisé 
ou  le  serf  touareg. 

Les  nègres,  devenus  Touareg  de  nation  sinon  de  race,  proviennent  du 
crois  ment  des  Berbères  avec  les  noirs  soudanais  qui  se  sont  infil  rés  peu 
à  peu  dans  la  population  Touareg  du  Sahara  dont  ils  font  maintenant 
partie  intégrante,  comme  les  Négro-Arabes  font  aujourd'hui  partie  inté- 
grante tle  la  population  arabe  de  l'Algérie,  même  dans  les  localités  qui 
ont  organi-r  eu  dehors  de  leurs  murs,  comme  le  fait  a  lieu  à  Biskra  ri. 
autres  lieux,  un  quartier  connu  sous  le  nom  de  village  nègre. 

Vu  la  petite  quantité  de  suje'.s  étudiés,  notre  élu  Je  n'est  qu'un  faible 
jalon  posé.  Une  étude  plus  importante  de  la  caste  noble  et  guerrière  des 
Touareg,  faite  sur  place,  serait  d'un  grand  secours  pour  apprécier  l'origine 
des  nombreuses  populations  touareg  du  Sahara  et  en  faire  le  diagnostic 
différentiel  ethnologique  au  moyen  des  Instructions  anthropologiques  si 
précieuses  de  Broca. 

Cette  étude  pourrait  être  faite  par  une  mission  technique  spéciale  ou 
plutôt  encore  par  nos  confrères  de  l'armée  en  garnison  dans  les  centres 
touareg  faisant  partie  de  nos  récents  accroissements  coloniaux  d'Afrique 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  est  permis  de  conclure  déjà  tant  par  nos 
quelques  observations  personnelles  que  par  celles  de  nus  savants  devan- 
ciers1 que  plus  on  étudie  les  groupements  berbères,  plus  on  s'aperçoit, 
abstraction  faite  de  l'élément  sémite  (Arabes,  Juifs,  etc  ),  et  de  l'élément 
nègre,  qu'un  se  trouve  en  présence  des  mêmes  groupes  ethniques  que 
ceux  qui  ont  peuplé  l'Europe  et  que  nous  sommes  convenus  d'appeler 
Indo-Européens  un  Aryas,  c'est-à-dire  les  blonds,  les  bruns  brachycépha- 
les  et  les  bruns  dolichocéphales. 

Il  résulte  de  ces  observations  que  l'expression  de  Berbère  ne  peut  pas 
être  la  dénomination  d'une  race  ou  d'une  variété  de  race  humaine  mais 
un  terme  de  convention  signifiant  simplement  que  les  populations  d'Afrique 
auxquelles  on  donne  ce  nom  générique  ne  sont  ni  sémitique-,  ni  négri- 
liques. 

<>r;  si  elles  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre. et  si  elles  sont  de  même  origine 
que  les  lodo-Européens  ou  Aryas  d'Europe,  comme  le  démontrent  les 
mensurations  qui  permettent  de  retrouver  dans  ces  popu'ations  les  types 
Ibère  3,  Celle-  *,  Basque  \  K\  uni- 5,  que  nous  avons  en  Europe,  tout  porte 
à  admettre  qu'avant  les  m  va- ions  sémitiques  en  Afrique  du  Nord,  dont  la 
principale  et  dernière  lut  celle  des  Arabes  au  VU"  6iècle  rie  noln  ère 
(abstraction  faite' de  la  race  noire  autochlone)  l'Afrique  du  Nordétail  peu- 
plée comme  l'Europe  des  mêmes  groupes  ethniques  indo-européens  '■!  que 


i  Berlholon,  Collignon,  Huguet,  etc. 
î  Dolichocéphales  bruos. 
Braehycéphales  l>ru us. 
'•  Bracbycèphales  bruns  leptopn 

s  Dolichocéphales  blonds. 
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ceux  de  ces  groupes  auxquels  nous  donnons  le  nom  générique  de  Berbè- 
res ne  sont  autres,  au  point  de  vue  ethnologique,  que  les  Ayras 
d'Afrique. 

Discussion. 

MM.  Lejeukb,  Bloch,  de  Mobtillet  et  d'Éoiébac  prennent  la  parole. 


LES  GISEMENTS   PRÉHISTORIQUES    DES   BERGES    DE  VILLENEUVE-SAINT-GEORGES 

Pau  A.  Laville. 

En  1865,  M.  Roujou  faisait  connaître  l'existence,  dans  les  berges  de  la 
Seine,  à  environ  900  mètres  en  avant  du  pont  de  Villeneuve-Saint- 
Georges,  des  gisements  préhistoriques  qu'il  datait  de  Y  âge  de  la  pierre 
polie  '. 

«  Là5,  les  berges  s'élèvent  parfois  jusqu'à  4  mètres  au-dessus  du  ni- 
«  veau  des  basses  eaux,  et  font  constituées,  à  partir  de  la  base,  par  un 
«  limon  gris,  qui  atteint  quelquefois  un  mètre  au  dessus  du  niveau  des 
«  plus  basses  eaux».  C'est  le  limon  gris  infra-néolithique  qui,  dans  la 
région,  a  fourni  une  mandibule  du  Megaceros  hibernicus,  Hart.).  «  Ce  limon 
«  gris  est  reccouvert  par  du  limon  jaune  (terre  à  poisson  des  pécheurs) 
«  qui  atteint  jusqu'à  3  mètres  d'épaisseur,  y  compris  la  terre  végétale 
«  qui  en  est  très  peu  différenciée  ».  A  la  base  de  ce  limon  jaune,  M.  Rou- 
jou a  rencontré3  «  des  foyers  composés  de  petits  amas  à  peu  près  circu- 
«  hures,  ayant  un  diamètre  allant  de  40  centimètres  à  1  mètre  cinquante. 
«  Ces  foyers  ne  contenaient  que  des  silex  calcinés,  sans  ossements,  mais, 
«  au-dessus  de  ces  premiers  foyers  et  à  différents  niveaux,  on  voyait  des 
«  couches  de  cendres  sur  de  la  terre  brûlée.  Autour  de  ces  foyers,  il  y 
«  avait  des  débris  de  poteries,  des  silex  taillés,  des  ossements  fractu- 
«  rés  d'animaux  divers4».  C'est  à  plus  de  deux  mètres  de  profondeur 
que  M  Roujou  rencontrait  les  foyers  les  plus  riches  en  silex  taillés 
et  en  ossements  d'animaux.  P.us  près  de  la  surface  les  silex  diminuaient, 
mais  la  poterie  devenait  plus  parfaite  et  rappelait  celle  de  l'âge  du  bronze  ; 
mais  M.  Roujou  n'a  jamais  rencontré  ni  bronze,  ni  aucun  métal  dans  les 
foyers.  Ce  savant  avait  trouvé  un  squelette  dans  une  sépulture,  à  2m  30 
du  sol  '  une  première  fois,  et  une  seconde  fois,  un  autre  squelette*  dé- 


1  Roujou  Gisement  dt;  L'àse  de  la  piirre  polie  à  Villeneuve-Sainl  Georges  (B.  S. 
A    I>.  1815,  t.  IV,  p.  264,  et  1868,  t    VI.  p    "281). 

2  De  Mortiixet.  Matériaux  pour  l'étude  île  l'homme.  Août  1866. 

»  Roujou.  Squelette  humain  de  l'âge  de  la  pierre  polie  à  Villeneuve-Saint-Georgcs 
{B.  S.  A.  P.,  2>  série.  1866,  t.  I,  p.  606). 

4  M.  Roujou  n'a  jamais  rencontré  de  débris  de  poissons.  Or,  ces  temps  dernier,  j'ai 
pu  recueillir  une  vertèbre. 
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pourvu  de  ses  fémurs  et  de  son  bassin,  dont  les  ossements  étaient  disper- 
sés sur  u 'tendue  de  8  à  9  pieds.  Le  crâne  (après  restauration  de  ce 

qui  en  restait,  1rs  pariétaux  et  l'occipital  seuls  brisés  en  petits  fragments 
très  dispersés)  était  petit  et  dolichocéphale.  Une  série  de  petites  meules 
passives  et  actives  en  grès  ont  été  aussi  rencontrées  par  M.  Itoujou  à  dif- 
férentes  hauteurs,  mais  surtout  auprès  des  foyers. 

Incité  par  les  notes  de  M.  Houjou  ',  j'ai  d'abord  en  1870  entrepris  des 
recherches  dans  cette  région  où  j'ai  suivi  constamment,  depuis  1880,  les 
érosions  faites  par  le  fleuve  dans  les  berges  signalées.  J'ai  pu  ainsi  réu- 
nir quelques  échantillons,  dont  un  certain  nombre  ont  été  recueillis  en 
place,  le  plus  grand  nombre  dans  les  éboulis;  mais,  malgré  mes  efforts,  je 
n'ai  rien  ajouté  à  ce  que  nous  a  appris  M.  Houjou,  et  si  j'ai  choisi  ce 
gisement  pour  ma  contribution  au  cinquantenaire  de  la  Société,  c'est 
parce  que  cette  station  presque  parisienne  est  à  présent,  presque,  et  sera 
bientôt  tout  à  fait  inaccessible. 

Je  pense  que  le  principal  gisement  de  M.  Itoujou  était  situé  plus  au 
sud  que  celui  que  j'ai  exploré  ;  il  devait  se  trouver  en  face  de  la  passerelle 
jetée  au-dessus  de  la  voie,  pour  relier  la  route  de  Villeneuve  à  la  route 
nationale.  Un  quai  a  été  construit  sur  la  berge,  et  au  lavoir  de  la  rivière 
qui  est  tout  proche  on  pouvait,  il  y  a  29  ans,  ramasser,  dans  le  lit  du 
lleuve,  des  silex  taillés,  des  débris  de  poteries,  des  bois  de  cerf  provenant 
des  berges  voisines  éboulées  et  délayées  dans  l'eau.  J'y  ai  trouvé  moi- 
même,  en  1880,  une  hache  polie  plate  en  silex  noir,  ainsi  qu'un  fragment 
d'une  autre  hache  en  silex  noir  et  les  pièces  ci-dessus  citées. 

Le  gisement  que  je  décris  ici*  est  situé, à  environ  200  mètres  au  nord  de 
la  passerelle  (voy.  plan  et  profil  Fig.  1  et  2).  Le  profil  que  je  donne  s'é- 
tend sur  une  longueur  de  190  mètres  et  présente,  au  milieu,  des  berges 
hautes  de  3m  60  au-dessus  du  niveau  des  eaux  qui,  à  l'époque  où  j'ai  re- 
levé ce  profil,  étaient  hautes  d'environ  30  centimètres  au-dessus  du 
niveau  habituel.  De  chaque  côté  de  ce  point  haut,  les  berges  s'abaissent 
assez  régulièrement  juMju'à  2"1  15  à  l'extrémité  nord  et  2m  50  à  l'extrémité 
sud  du  profil.  Plusieurs  échancrures  dans  les  berges  donnent  l'occasion 
de  faire  quekp.es  trouvailles,  mais  à  condition  d'y  venir  très  souvent. 

Je  fais  la  relation  des  lecherches  que  j'ai  effectuées  et  des  trouvailles 
que  j'ai  faites  en  commençant  par  l'extrémité  nord  du  profil  dont  j'in- 
dique le  point  où  gisait  l'objet  signalé  par  rapport  à  celte  extrémité  nord, 
par  l'expression  suivante  :  Mètre  imii.  et  en  en  indiquant  la  position  ver- 
ticale par  rapport  au  niveau  île  lèau,  qui  était  plus  haute  que  d'habi- 
tudes, d'environ  30  centimètres,  le  jour  où  j'ai  relevé  le  profil. 

Voir  Figure  I,  plan,  el  Figure  2,  profil'.  Dès  le  début  du  profil  etjus- 
qu'au  mètre  10,  les  berges  ont  une  hauteur  de  ~lw  15  et  2'"  10  au-dessus 
du  niveau  de  l'eau,  soit  -l,n  15  et  21"  40  au-dessus  'In  niveau  ordinaire  de 
l'eau,  on  y  rencontre  a  toutes  les  hauteurs  du  limon  jaune,  quelques  dé- 
bris dispersés  de  poteries. 

1  Stanislas  Meunier.  Géologie  des  environs  de  Paris,  187*,  p.  391, 
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Villeneuve 


Fig.  1.  —  Plan  au  20/1000  de  la  région  nord  de  Villeneuve-Saint-Georges.  Le  gise- 
ment est  indiqué  par  un  gros  trait  barré  à  chaque  extrémité.  En  est  le  lavoir  en 
face  duquel  se  trouvait  le  principal  gisement  de  M.  Roujou. 

Au  mètre  28,  où  les  berges  atteignent  une  hauteur  de  2m  25,  soit  2™  :>:> 
au-dessus  du  niveau  ordinaire  des  eaux,  j'ai  rencontré  : 

N°  1.  —  Un  grattoir  demi-circulaire  en  silexTouge  sombre  (Fig.  3),  qui 
gisait  dans  le  limon  jaune  à  lm  75  au-dessus  de  l'eau. 

N°  2.  —  Une  pointe  de  flèche  triangulaire,  brûlée  en  silex  (Fig.  U)  ;  je 
l'ai  ramassée  dans  les  éboulis  à  75  centimètres  au-dessus  des  eaux. 

Au  mètre  59,  berges  hautes  de  2m  50,  soit  2m  80  au-dessus  du  niveau 
habituel  des  eaux  : 

N°  3.  —  Un  fragment  de  la  partie  supérieure  d'un  vase  rouge  brique, 
lissé,  à  pâte  grise,  sableuse,  grossière,  épais  de  6  à  8  millimètres,  avec  un 
col  large  de  17  millimètres  pourvu  d'un  bord  à  tranche  plate,  horizon- 
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Fig.  2.  —  l'rolil  ^(''oldgiquc  i'i  lYchclle  ùVl/IGO  pour  los  longueurs  et  (Je  1/l'iOOpour 
les  hauteurs  des  berges,  sur  une  longueur  do  190  mètres,  où  existent  les  princi- 
paux gisement-. 
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taie,  débordant  en  bourrelet  extérieur.  Ce  col  est  séparé  de  la  panse  par 
un  bourrelet  large  de  14  millimètres,  5  section  trapézoïdale,  coupé  de 

larges  entailles  un  peu  obliques  et  parallèles  à  environ  4  à  .">  millimètres 
(Fig.  5).  Recueilli  dans  le  limon  jaune  à  2'"  10  au-dessus  du  niveau  de 
l'eau. 

Nn  'i.  —  Un  fon  1  de  vase  noir,  lissé,  épais  de  f>  à  7  millimètres,  à  pâte 
noire  1res  une.  [teeueilli  à  côté  du  n°  3. 

A"  5.  —  Un  autre  débris  de  vase  rougcàlre  en  debors,  noir  intérieure- 
ment, épais  seulement  de  5  millimètres,  à  pâte  sableuse  noire.  Recueilli 
autour  des  Nv*  3  et  U. 

N°  <>.  —  Débris  divers  de  poteries  diverses,  dont  les  uns  très  rugueux, 
les  autres  l'issu.  Recueillis  avec  les  nos  précédents. 

N°  7.  —  \Jn  fragment  de  meuletle  dormante,  en  grès,  avec  les  pièces 
précédentes 

A'"  .s'.  —  Un  fragment  de  mandibule  humaine  droite,  n'ayant  plus  que 
les  alvéoles  de  la  dernière  arrière- molaire,  des  troisième  et  quatrième 
prémolaires,  ainsi  que  la  moitié  de  celle  de  la  canine  Les  alvéoles  des 
première  et  deuxième  arrière-molaires  en  voie  de  rebouebement.  Re- 
cueilli avec  les  nos  précédents. 

AT°S  9  et  10.  —  Une  deuxième  ou   troisième  arrière-molaire  inférieure 
droite,  et  une  même  dent  supérieure   gauche  de  bœuf.  Recueillies  avec 
les  numéros  précédents. 
An  nuire 62.  —  Berges  de  2  m.  80. 

A  1  m.  60  au-dessus  de  l'eau  il  y  avait  un  foyer  large  de  2  mètres.  Dans 
ce  foyer  où  il  n'y  avait  pas  de  cendres,  mais  quelques  fragments  de-char- 
bons épars,  j'ai  trouvé  une  grande  quantité  de  débris  d'ossements  brisés 
dans  les  deux  sens  avec  des  éclats  de  silex  taillés  et  quelques  débris  de 
meulettes  dormantes  en  grès.  J'énumère  tout  d'abord:  n  11,  plusieurs 
fragments  d'un  crâne  humain  dont  il  ne  reste  que  le  frontal  brisé  en  plu- 
sieurs fragments  et  dont  il  en  manque  un  certain  nombre,  des  fragments 
de  l'occipital  et  des  pariétaux.  Tous  ces  débris  étaient  étalés  sur  une  su- 
perficie de  deux  mètres,  mêlés  avec  les  débris  d'ossements  d'animaux.  Ce 
qui  en  reste  indique  un  crâne  plutôt  petit  avec  un  front  peu  haut,  assez 
arge,  un  peu  fuyant,  pourvu  d'une  glabelle  assez  forte  annonçant  des 
arcades  sourcilières  assez  prononcées.  Vu  l'état  fragmentaire  de  ce  crâne, 
il  est  impossible  de  faire  des  mensurations,  mais  à  l'œil  il  paraît 
avoir  appartenu  à  un  individu  pouvant  se  classer  entre  les  dolichocépha- 
les et  les  mésalieéphales.  C'est  tout  ce  que  l'on  peut  dire  sur  ces  débris. 
N°  12.  A  la  même  place,  mais  à  1  m.  90  au-dessus  du  niveau  de  l'eau, 
j'ai,  cette  année,  recueilli,  éparpillés  sur  une  superficie  de  75  centimètres 
environ,  de  nouveau  débris  d'un  crâne  humain  assez  semblable  au  pre- 
mier. Le  frontal  reposait  sur  une  mâchoire  inférieuredecheval,  des  frag- 
ments des  pariétaux,  de  l'occipital  et  des  temporaux ctaientéparpillés aux 
environs.  Il  n'y  avait  pas  plus  que  pour  le  premier  crâne,  de  traces  maxil- 
laires, tant  inférieurs  que  supérieurs.  Comme  le  précédent  crâne  eteomme 
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ceux  signalés  par  Houjou  \  il  est  petit,  à  front  assez  bas,  à  forte  glabelle 
et  arcades  sourcilières  assez  prononcées.  Le  mauvais  état  de  ce  crâne 
empêche  d'en  dire  davantage.  L'éparpillement  de  ces  débris  paraît  mon- 
trer, comme  M.  Houjou  l'avait  pensé  jadis,  que  ces  ossements  ont  appar- 
tenu à  îles  individus  qui  ont  été  croqués  par  des  antbropopliages. 

Y  /;;.  _  Un  fémur  droit  humain,  brisé  vers  les  2  3  inférieurs  de  sa 
diaphyse.  Il  esl  assez  courbé,  avec  une  ligne  âpre  ordinaire.  De  l'avis  de 
M.  le  IV  Manouvrier,  à  qui  je  l'ai  soumis,  il  est  impossible  d'en  calculer 
la  longueur  et  par  conséquent  la  taille  de  son  propriétaire. 

Na  l'i.  —  Un  grattoir  demi-circulaire  en  silex  noir  de  la  craie.  Recueilli 
à  2  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'eau  (Fig.  6). 

JV°  15.  —  Un  éclat  de  silex  noir  de  la  craie  mêlé  avec  les  débris  du  pre- 
mier crâne. 

Y°  16.  —  Un  gros  fragment  de  silex  calcaire  de  la  Brie,  provision  de 
taille.  À  HO  centimètres  au-dessus  de  l'eau. 

N°  17.  —  Une  série  d'éclats  de  silex  dont  un  nucléus,  nrs  17  à  17  1.  Nu- 
méros 17  o-17  k  et  17  1.  avec  le  n°  16.  17  a  à  85  centimètres  au-dessus  de 
l'eau.  Les  autres  dans  les  éboulis. 

jV°  iS.  —  Un  fragment  de  meulelte  dormante  en  grès,  près  du  premier 
crâne. 

jyo  19,  —  Un  autre  fragment  de  meulette  dormante  en  mauvais  état, 
près  du  premier  cr;ïne. 

^o 20.  —  Un  grand  fragment  de  la  partie  supérieure  de  la  panse  d'un 
grand  vase  rougeâtre,  pouvant  avoir  un  diamètre  d'environ  22  centimè- 
tres, rugueux,  épais  de  5  millimètres  et  demi,  à  pâte  gris  rouge,  très 
sableuse,  grossière.  Ce  vase  en  forme  de  pot  avait  un  col  large  de  4  cen- 
timètres, un  peu  renversé  en  dedans,  à  bord  arrondi.  Tout  près  du  bord 
il  y  a  un  mamelon  de  préhension.  Recueill  près  du  premier  cr;\ne 
{V.fig.7). 

tfo  21.  —  Un  fragment  de  panse  d'un  petit  vase  gris  et  lissé  en  dehors» 
rouge  et  rugueux  en  dedans,  épais  de  6  h  8  millimètres,  à  pâte  grise,  très 
sableuse,  grossière.  Ramassé  dans  les  éboulis  au  pied  de  la  berge. 

X°  22.  —  Fragment  de  la  base  d'un  vase  noir,  lissé,  épais  de  7  millimè- 
Ircs,  à  pâte  un  peu  sableuse,  fine.  Autour  du  deuxième  crâne. 

Y  23.  —  Divers  débris  de  poteries  diverses,  éparpillés  autour  de  deux 
crânes. 

.Y  2  /.—  Divers  débris  de  Sus  (sanglier  ou  porc),  comprenant .  un  frag- 
ment d'humérus,  un  astragale  gauche,  un  quatrième  métacarpien  droit 
d'un  jeune  individu  et  une  pbalangine.  Recueillis  autour  et  avec  les  dé- 
bris du  premier  crâne. 

Y  25.  Cervus  elaphus,  Linné.  —  Divers  débris  comprenant  :  une  épi- 
pli  yse  de  radius,  un  cubitus,  un  calcanéum  droit  et  un  estragale  gauche. 
Avec  les  débris  du  premier  crâne. 

1  Roujou.  Squelette  humain  de  l'âge  de  la  pierre  polie  découvert  à  Villeneuve-Saint* 
Geoige3.  (II.  S.  A.  P,  2«  série  I60U.  Il,  p.  604. 
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N"  26.  —  Cemis  elapkus,  Linné.  —  Une  demi-extrémité  supérieure  de 
métatarsien  et  un  astragale  droit.  Avec  les  débris  du  deuxième  crâne. 

N°  27. —  Un  fragment  de  calcanéum  gauche  d'un  petit  ruminant(peut- 
èlre  de  cervidé).  Recueilli  à  40  centimètres  au  nord  du  vase  n°  20  et  à  la 
môme  hauteur. 

A0  28.  —  Bos  taurus,  Linné.  —  Un  fragment  de  mandibule  gauche  d'un 
jeune  individu  avec  sa  prémolaire  de  lait  à  3  fûts.  Recueilli  au-dessus  des 
crânes  à  2  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'eau. 

a)  Un  fragment  de  mandibule  droite  sur  la  barre.  Recueilli  avec  les  dé- 
bris du  premier  crâne. 

b)  Une  articulation  inférieure  d'humérus  gauche.  Recueilli  près  du  pre- 
mier crâne. 

c)  Une  extrémité  inférieure  de  radius  droit  d'un  très  grand  bovidé.  Re- 
cueilli à  20  centimètres  de  la  poterie  n°  20. 

d  et  e)  Deux  extrémités  inférieures  de  radius,  l'un  droit,  l'autre  gauche 
d'un  petit  bovidé.  Tous  les  deux  recueillis  avec  les  débris  du  premier 
crâne. 

/)  Os  pyramidal  gauche.  Près  des  débris  du  premier  crâne. 

g)  Calcanéum  gauche  d'un  très  grand  bovidé.  Recueilli  à  00  centimè- 
tres du  vase  n°  20  et  15  centimètres  plus  bas. 

A*0  29.  —  Une  extrémité  de  mâchoire  inférieure  de  cheval,  avec  les  in- 
cisives 2  et  3  de  chaque  côté,  les  incisives  4  ayant  été  arrachées.  La  ca- 
nine gauche  restant,  la  gauche  cassée. 

A  u  mètre  65 . 

Nn30:  —  Un  temporal  droit  humain,  à  1  m.  00  au-dessus  de  l'eau. 

N°  31.  —  Une  extrémité  inférieure  de  tibia  humain,  paraissant  (par  ce 
qu'il  en  reste)  platycnémique,  accompagnait  le  temporal. 

N°  32.  —  Une  extrémité  inférieure  droite  de  radius  de  bœuf.  Avec  le 
temporal  et  le  fragment  de  tibia. 

Au  mèln  72.  —  Berges  de  3  mètres. 

Une  incisive  de  cheval,  percée  d'un  trou  de  suspension.  Recueillie  à 
2  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'eau  (Fig.  8). 

N°  3U.  —  Un  fragment  de  panse  d'un  vase  noir,  lissé,  épais  de  5  à  7 
millimètres,  à  pâte  grise,,  noirâtre,  sableuse.  Eboulé  dans  l'eau  au  pied  de 
la  berge. 

N°  35.  —  Une  lame  éclat  à  1  m.  50  au-dessus  du  niveau  de  l'eau.  Il  y 
avait  aux  environs,  disséminés  un  peu  à  toutes  les  hauteurs,  quelques 
éclats  de  silex  et  d'os  brisés. 

Au  mètre  87.  —  3  mètres  de  berges  dont  0  m.  35  de  limon  gris  et  2m. 65 
de  limon  jaune. 

A"0  36.  —  Un  poinçon  en  os  fait  avec  une  diaphyse  de  métatarsien  ou 
de  métacarpien  de  ruminant.  Il  est  d'ailleurs  impossible  de  déterminer  à 
quel  os  on  a  affaire,  le  travail  l'ayant  défiguré.  Recueilli  dans  les  éboulis, 
mais  à  I  m.  20  au-dessus  de  l'eau,  ce  qui  indique  qu'il  gisait  plus 
haut  (Fig.  9). 
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F".i-  3.  —Grattoir  en  silex,  d/2  grandeur. 
/"/•   *   -  Pointe  de  flèche  en  silex  brûlé.  Grandeur  naturelle 
—  Fragment   de  La  partio  supérieure  d'un  vase  rouge   brique.  I  l  grandeur 

1  x.h  o.  —  Grattoir  en  silex  noir.  1,2  grandeur, 
bragmenl  .1  un  grand  rase  en  forme  de  pot,  muni  d'un  mamelon  de  prèhen- 
.  Bion.  1  2grandeur. 

ng.  a.  —  [ncisive  de  cheval  percée  d'un  trou  de  suspension.  1/2  grandeur 
r.       ,n         .  f}9-   '■'■  —  l'oinçon  en   os.  1/2  grandeur. 

ng,  tu.  —  Lame  en  silex,  très  épaisse,  retouchée  en  grattoir  à  une  extrémité,  et  un 

peu    sur  les  coïts.  1/2  grandeur. 
...  '  "/■  «i.  -  Grattoir  en  silex  do  la  craie.  1/2  grandeur. 

rig.iMf.~-  fragment  de  la  partie  supérieure  d'un  vase  brun  noir,  lissé.  4/2  grandeur 
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]\To  57^  —  (jne  pièce  en  silex  de  la  craie  en  forme  de  lame  très  épaisse 
retouchée  à  l'extrémité  et  un  peu  sur  les  côtés.  Recueillie  à  1  m.  80  au- 
dessus  de  l'eau  (Fig.  10). 

jy0  3#_  —  Un  grattoir  en  silex  gris  de  la  craie.  A  1  m.  90  au-dessus  de 
l'eau  (Fig.  11). 

Au  mètre  111.  —  3  m.  60  de  berges,  dont  70  centimètres  de  limon  gris, 
infra-néolithiques  et  2  m.  90  de  limon  néolithique  et  d'humus. 

A  2  m.  20  au-dessus  de  l'eau  il.  y  avait  un  foyer  large  de  80  centimè- 
tres ne  contenant  que  des  silex  brûlés  et  des  débris  de  poteries.  Un  peu 
au-dessus  de  ce  foyer  j'ai  recueilli  deux  fragments  de  vase.  Le  premier 
n°  39  est  un  fragment  de  la  partie  supérieure  d'un  vase  brun  noir,  lissé, 
épais  de  7  millimètres,  à  pâte  noire,  sableuse,  un  peu  grossière,  sans  col, 
et  à  bord  muni  d'un  bourrelet  renversé  en  dehors.  Ce  vase  pouvait  avoir 
un  diamètre  d'environ  15  centimètres  (Fig.  12).  L'autre  fragment  n°  U0 
est  une  partie  de  la  panse  d'un  vase  gris  noir,  globuleux,  lissé,  irréguliè- 
rement épais  de  5  et  de  7  millimètres,  à  pâte  noire,  sableuse,  fine. 

A  50  centimètres  au-dessus  de  ce  foyer,  il  y  en  avait  un  autre  qui  avait 
également  80  centimètres  de  diamètre. 

Ce  dernier  foyer  n'a  rien  donné. 

N°  Ul.  —  Un  fragment  d'une  petite  meule  dormante  en  'grès.  Ramassé 
dans  les  éboulis  au  pied  des  foyers. 

N°  U2.  —  Une  valve  gauche  d' Unio  piclorum,  Linné. 

N°  US.  —  Une  coquille  de  Succineaputris,  Linné. 

JV°  UU.  —  Une  coquille  d'Hélix  hispida,  Linné. 

N°b5.  ' —  Sus  (sanglier  ou  porc).  Un  troisième  métacarpien  gauche.  Un 
fragment  de  maxillaire  supérieure  gauche  avec  les  arrière  molaires 
1  et  2. 

N°  UQ.  —  Cervuselaphus,  Linné. —  Un  métatarsien.  Un  tibia  gauche  non 
épiphysé.  Une  phalangette,  un  cunéiforme  3. 

N°  47.  —  Mouton  ou  chèvre.  Un  astragale  droit. 

N°  U8.  —  Bos  taurus,  Linné.  —  Un  fragment  de  métacarpien  non  épi- 
physé. 

Tous  ces  numéros  de  -42  à  48,  recueillis  dans  le  premier  foyer. 

Au  mètre  15U. 

N°  U9.  —  Un  fragment  de  la  partie  supérieure  (?)  d'une  poterie  brune, 
lissée  extérieurement,  rugueuse  intérieurement,  à  pâte  noire,  peu  sableuse, 
fine.  Cette  poterie  avait  peut  être  un  col  étroit,  et  était  bordée  d'un  bourre- 
let saillant  surmontant  une  ornementation  de  creux  triangulaires  allon- 
gés, espacés  de  5  millimètres  environ.  Ramassé  au  pied  de  la  berge 
(Fig.  13). 

N°  50.  —  Un  grattoir  semi-circulaire  en  silex  de  la  craie  (Fig.  1U). 
Recueilli  à  lm60  au-dessus  de  l'eau. 

N°  51.  —  Un  grattoir  semi-circulaire  en  silex  de  la  craie  (Fig.  15). 
Eboulé  au  pied  de  la  berge. 

A^0  52.  —  Une  mandibule  gauche  de  veau  avec  sa  dentition  de  lait. 
Recueilli  à  2m30  au-dessus  de  l'eau. 
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Entre  les  mètres  154  et  162,  plus  près  de  162.  —  N°  53.  —  Trois  éclats 
de  silex  provenant  de  haches  polies.  Ramassés  au  pieds  de  la  berge. 

N°  54.  —  Un  grattoir  presque  circulaire  en  silex  de  la  craie.  A  lm85 
au-dessus  de  l'eau. 

N°  55.  —  Un  grattoir  circulaire  en  silex  de  la  craie.  Recueilli  au  pied 
de  la  berge  (Fig.  16). 

N°  56.  —  Plusieurs  éclats  de  silex  ramassés  l'un  à  0m50,  un  deuxième 
à  lm90,  un  troisième  à  Pn95  et  un  quatième  à2  mètres  au-dessus  de  l'eau. 

N*57.  —  Un  large  éclat  de  calcaire  très  siliceux  (provision  de  taille). 
Recueilli  dans  les  éboulis  au  pied  de  la  berge. 

N"  58.  —  Une  espèce  de  nucleus  en  silex  rose  (silex  calcédonieux  de  la 
Rrie).  Recueilli  à  P"20  au-dessus  de  l'eau. 

N°  59.  —  Un  éclat  de  silex  rubané  blanc  brûlé.  Recueilli  à  lm50  au- 
dessus  de  l'eau. 

JS°  60.  — Un  fragment  de  la  partie  inférieure  d'un  vase  noir,  lissé, 
mince  de  3  millimètres  et  demi  à  5  millimètres,  à  pâte  noire,  non  sableuse, 
fine.  Recueilli  à  2m10  au-dessus  de  l'eau  (Fig.  17) . 

N°  61.  —  Un  fragment  de  partie  supérieure  d'un  très  grand  vase  noir; 
très  mal  lissé  extérieurement,  rugueux  intérieurement  à  pâte  noirâtre, 
sableuse,  grossière,  avec  un  bord  formant  un  bourrelet  renversé  en  dehors. 
Recueilli  à  2m40  sur  l'eau  (Fig.  18). 

N°  62.  —  Fragment  de  la  base  d'une  poterie  analogue  au  n°  60. 
Ramassé  dans  les  éboulis  au  pied  de  la  berge. 

N°  68.  —  Fragment  de  la  partie  supérieure  d'un  vase  noir,  mince, 
3  millimètres  et  demi  à  4  millimètres  et  demi,  bien  lissé,  à  pâte  noire, 
fine.  Le  bord  est  à  tranche  arrondie,  et  un  peu  renversé  en  dehors. 
Recueilli  à  1  mètre  au-dessus  du  niveau  de  l'eau. 

N°  64.  — Sus  (sanglier  ou  porc).  Une  diaphyse  non  encore  épiphysée 
de  tibia  et  un  astragale  gaucbe.  Recueillis  à  80  centimètres  au-dessus  de 
l'eau,  et  la  partie  inférieure  d'un  tihia  gauche,  recueilli  dans  les  éboulis. 

N°  65.  —  Cervus  elaphus,  Linné  —  Une  articulation  inférieure  de  radius 
gauche  et  un  astragale  gauche.  Recueillis  dans  les  éboulis.  Une  articula- 
tion inférieure  de  tibia  gauche.  Recueillie  à  2m40  au-dessus  du  niveau  de 
l'eau.  Une  partie  supérieure  d'un  métatarsien  gauche.  Gisait  à  80  centi- 
mètres au-dessus  de  l'eau.  Un  calcanéum  droit.  Recueilli  à  2m40  au-dessus 
de  l'eau.  Une  articulation  inférieure  de  l'humérus  gauche.  Avec  le  précé- 
dent. 

Ar°  66.  —  Bos  laurus,  Linné.  —  Un  fragment  de  mandibule  droite. 
Recueilli  à  80  centimètres  au-dessus  du  niveau  de  l'eau. 

Au  mètre  162,  grande  échancrure  des  berges,  hautes  d'environ  3  mètres. 

Nn  67.  —  Pointe  de  flèche  en  silex;  forme  losangique  avec  amorces 
d'ailerons,  longue  de  45  milimètres,  large  de  22.  Gisait  à  lm80  au-dessus 
de  l'eau  (Fig.  19). 

N°  68. —  Une  grande  lame  en  silex  rosé,  d'origine  inconnue  de  moi. 
Longueur  152  millimètres,   1  ugeur  34,  épaisseur  5  et  6.   Recueillie  à 
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/■"/    i'.i.  —  Poinle  de  Qèche  losangique  avec  amorces  d'ailerons  Grandeur  naturelle. 
/ 1  /.  £0.  —  Grande  lame  en  Biles  rosé,  donl  je  ne  connais  pas  l'origine.  1/2  grandeur. 

Fig   2  t.  —  Os  travaillé,  probablement  a  la  scie  en  métal.  1/2  grandeur. 

Fig.  22.  —  Fra  [ment  d'une  défensi   de  sanglier,  travaillée  à  la  scie  el  perforée  d'un 

Irou  de  suspension,  l 'i  grandeur 

Fig.  23.  —  Fragment  d'un  vas.'  orné  au  trait    1/2  grandeur. 

Fig.  24.  —  Frag nt  d'une  pointede  (leclie  à  tranchant  transversal  semi-circulaire 

en  silex  de  la  craie.  Forme  qui  m'étail  inconnue.  Grandeur  naturelle. 

Fig.  25.  —  Un  grattoir  en  silex  ,1    la  craie.  1/2  grandeur. 

Fig.  26.  —  Un  grattoir  en  silex  de  la  craie.  1/2  grandeur. 

Fig.  27.  —  Queue  de  hache  en  jadéite  grenatifère.  1/2  grandeur. 

Fig.  28.  —  Fragment  d'un  poids  de  filet  de  pêcheur  en  terre  cuite.  1/2  grandeur. 

Fig.  29.  —  Hache  polie  en  silex  noir  de  la  craie.  1/2  grandeur. 
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1  mètre  au  nord  fie  la  pointe  de  flèche,  soit  au  mètre  161  et  à  lm40  au- 
dessus  du  niveau  de  l'eau  (Fig.  20). 

N°  69.  —  Un  large  éclat  en  silex  brun  rose.  Recueilli  à  lm55  au-dessus 
de  l'eau. 

Ar°  70.  —  Un  petit  éclat  de  sil  -x  provenant  d'une  hache  polie  en  silex 
(couleur  acajou).  Recueilli  sous  la  pointe  de  flèche  à  l'"50  de  l'eau.  Un 
silex  brûlé  au  même  endroit  à  1  mètre  au-dessus  de  l'eau,  et  deux  éclats 
de  silex  gris  noir  de  la  craie,  également  au  même  endroit  à  2m  10  au-dessus 
de  l'eau. 

N°  71.  —  Un  fragment  d'os  travaillé,  portant  des  traces  de  sciages 
(avec  scie  en  métal),  à  1  mètre  au  sud  de  la  pointe  de  flèche,  soit  au 
mètre  163  et  à  lm75  au-dessus  de  l'eau  (Fig.  21). 

N°  72.  —  Un  fragment  de  défense  de  sanglier  portant  des  traces  de 
travail,  notamment  des  traces  de  sciage  et  une  perforation  pour  trou  de 
suspension,  perforation  qui  a  amené  la  rupture  de  l'extrémité  de  la  pièce. 
Recueilli  à  2  mètres  au  sud  de  la  pointe  de  flèche,  soit  au  mètre  164  et  à 
lm85  au-dessus  de  l'eau  (Fig.  22). 

N°  73.  —  Fragment  de  la  partie  supérieure  d'un  vase  brun  grisâtre, 
lissé  en  dehors,,  rugueux  en  dedans,  épais  de  5  et  6  millimètres,  à  pâte 
grisâtre,  un  peu  sableuse,  grossière.  Ce  vase  était  orné  au  trait,  de  dents 
de  loup  formés  par  des  losanges  mal  réunis  par  les  angles  obtus  et  bâchés 
de  traits  irrégulièrement  parallèles  à  leurs  côtés.  Vers  le  numéro  précé- 
dent à  lm70  au-dessus  de  l'eau  (Fig.  23). 

N°  7U.  —  Deux  fragments  de  tibias  gauches  de  cerf.  L'un  est  très  gros, 
très  large,  tandis  que  le  second  indique  un  animal  plus  petit.  Recueillis 
vers  la  pointe  de  flèche  à  lra65  au-dessus  de  l'eau. 

N°  75.  —  Bos  taurus,  Lin.  —  Une  articulation  supérieure  du  fémur 
gauche.  Recueillis  vers  la  pointe  de  la  flèche  à  lm65  au-dessus  de  l'eau. 
N°  76.  —  Mouton  ou  chèvre.  —  Un  fragment  de  mandibule  droite.  Un 
fragment  de  molaire  et  un  tibia.  Ces  trois  pièces  recueillies  à  lm50  au- 
dessus  de  l'au.  Un  calcanéum,  à  2m10  au-dessus  de  l'eau  et  un  tibia  gau- 
che dans  les  éboulis. 
Au  mètre  165. 

N°  77.  — Un  tranchet  ou  flèche  à  tranchant  transversal  semi- circu- 
laire en  silex  en  forme  de  tranchant  de  bipenne  soigneusement  retouché 
sur  les  côtes.  Ce  type  est  nouveau  pour  moi.  Ramassé  dans  les  éboulis,  à 
lm50  au-dessus  du  niveau  de  l'eau  (Fig.  2U). 

N°  78.  —  Un  gros  et  épais  grattoir  en  silex  gris  de  la  craie.  Recueilli  à 
lm70  au-dessus  de  l'eau  (Fig.  25). 

N°  79.  —  Un  autre  grattoir,  en  silex  de  la  craie.  Recueilli  à  lm90  au- 
dessus  du  niveau  de  l'eau  (Fig.  26). 

N°  80.  —  Une  queue  de  hache  polie  en  roche  verte  extraordin airerrient 
dure,  puisqu'il  a  fallu  plus  de  15  coups  d'une  grosse  masse  pour  juc 
M.  Terrier,  préparateur  de  minéralogie  a  l'Ecole  des  mines,  ait  pu  en 
détacher  un  fragment  pouren  faire  une  préparation  en  coupe  mince,  coupe 
qui,  étudiée  par  M.  Cayeux,  professeur  de  géologie  à  l'Ecole  des  mines, 
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a  été   reconnue  pour  être   une  jadéite  grenatifère.  Recueillie  1  mètre 
au-dessus  du  niveau  de  l'eau  (Ftp.  27). 

N°  81.  —  Une  molaire  supérieure  de  bœuf  à  1m00  au-dessus  de  l'eau. 

Au  cours  d'une  course  que  j'avais  préparée  dans  la  région  pour  les 
membres' de  l'Afas,  en  1900,  il  a  été  recueilli,  au  pied  des  berges,  exac- 
tement à  cet  endroit,  en  barbotant  dans  l'eau,  une  belle  lame,  quelques 
grattoirs;  j'ai  recueilli  moi-même  un  tranchant  de  bacbe  polie  que  le 
Directeur  di1  la  course  a  emportée.  M.  l'abbé  Breuil  a  recueilli,  dans  les 
mêmes  conditions  un  fragment  de  fibule  en  bronze. 

Au  mètre  170. 

V   52.  —  Un  éclat  de  silex  gris  de  la  craie.  A  l'"o0  au-dessus  de  l'eau. 

N°  S3.  —  Et  tout  auprès  du  n°  82  un  fragment  de  molaire  supérieure 
de  bœuf. 

Au  mètre  17?.  —  Là,  les  berges  ont  3  mètres  de  hauteur,  dont  0m50  de 
limon  gris  affleurent,  le  reste  en  limon  jaune  néolithique  et  en  humus. 

A"0  8U.  —  In  fragment  de  mandibule  de  bœuf  à  im30  au-dessus  de 
l'eau. 

Au  mètre  181.  —  Berges  de  2m60,  dont  0m50  de  limon  gris  infra-néoli- 
tique. 

N°  85.  —  Un  fragment  de  peson  en  terre  cuite,  que  M.  A.  de  Morlillet  a 
reconnu  pour  être  un  fragment  de  peson  de  filet  de  pêcheur.  Cette  pièce 
qui  avait  la  forme  d'un  disque  très  épais  pouvait  avoir  un  diamètre  de 
12  centimètres  environ  et  8  centimètres  de  hauteur.  Ramassé  dans  les 
éboulis  (Fin.  28). 

Au  mètre  190.  —  Berges  de  2mo0  dont  0,n50  pour  les  limons  gris  de  la 
base,  quelques  lames  et  ornements  brisés  épars  dans  tout  le  limon 
jaune. 

N°8G.  —  Je  rappelle,  à  la  fin  de  celte  énumération, deux  fragments  de 
disques  en  terre  cuite,  que  j'ai  recueillis  dans  ces  berges,  il  y  a  20  ou 
2'.  ans.  .le  lésai  recueillis  en  place,  à  peu  près  à  hauteur  d'homme  dans 
le  limon  en  marchant  au  pied  des  berges,  mais,  comme  je  ne  les  ai  pas 
repérés,  je  ne  puis  me  rappeler  l'endroit  d'où  je  les  ai  tirés.  Je  crois 
devoir  rappeler  ici  ce  <pie  j'en  ai  dit  dans  une  communication  faite  à  la 
Société  en  I!in2  '.  «  Le  premier,  bien  cuit,  lissé,  est  épais  de  un  centimètre 
«  el  pouvait  avoir,  lorsque  entier,  un  diamètre  de 20 ce nti mères  environ. 
•  Le  second  en  pâte  plus  grossière  et  rugueux  (ce  n'est  peut-être  qu'un 
fond  de  vase  usé),  «  plus  épais,  pouvait  avoir  eu  un  diamètre  de  10  à 
12  centimètres.  » 

?7.  —  A  environ  200  mètres  au  sud  du  mètre  100.  Au  point  où  est 

situé  le  lavoir  en  pleine  Seine  (V.  Fig.  /,  plan.)  il  y  avait  jadis  des  berges 

lûtes  qui  ont  été  talutées  puis  murées.  En  août  1880  j'ai  fait  des 

recherches  au   pied  de  ces  berges,  el  j'ai  pu  recueillir  dans  les  débris 

délayées  de  ces  anciennes  berges  une  quantité  assez  grande  de   larges 

1  Lavjlle.  Couches  infra-néolithiques  el  néolithiques  stratifié  s  dans  la  vallée  de  la 
Seine  (H.  S.  A.  /'.  V  série,  t.  1,  19  12,  p.  2 


A.   LA  VILLE.  —  GISEMENTS  PRÉHISTORIQUES  DE  VILLENEUVE-SAINT-GEORGES      257 

éclats  en  silex,  parmi  lesquels  il  y  avait  un  large  racloir,  du  type  dit 
moustiérien,  mais  qui  était  certainement  néolithique,  un  fragment  de  la 
partie  médiane  d'une  grande  hache  en  silex  noir,  et  une  grande  partie 
d'une  hache  polie  en  silex  noir  de  la  craie,  dans  lequel  M.  G.  Dollfus  à 
qui  je  l'ai  montré,  a  découvert  des  foraminifères  (Fif/.  29).  Une  assez 
grande  quantité  d'ossements  accompagnaient  ces  silex,  et  parmi  eux  quel- 
ques hois  de  cerf.  Tous  ces  derniers  objets,  à  l'exception  de  la  hache 
figurée,  qui  sur  mon  désir,  m'a  été  rendue  par  M.  Boulanger,  que  je  tiens 
à  remercier  ici  de  son  obligeance),  à  qui  je  l'avais  donnée  jadis  —  pour  la 
réunir  aux  autres  pièces  que  j'avais  recueillies  dans  cette  région,  appar- 
tiennent au  musée  de  Gaen  —  et  tous  les  numéros  décrits  font  partie  de 
ma  collection. 

De  l'existence  de  soi-disant  foyer  à  repas  dans  les  limons  jaunes  néoli- 
thiques qui  recouvrent,  sur  les  bords  de  la  Seine,  le  limon  gris  infra-néoli- 
thique à  Megaceros  hibernions  Hartmann  on  doit  admettre  la  conclusion 
qu'en  a  faite  jadis  M.  Roujou,  qu'une  ou  plusieurs  Iribus  a  ou  ont  dû  s'é- 
tablir sur  les  bords  de  la  Seine,  que  le  fleuve  débordant  les  chassait 
momentanément,  et  que  les  eaux,  en  se  retirant,  après  chaque  inondation, 
laissait  une  couche  de  limon  qui  recouvrait  les  foyers  abandonnés  en  aug- 
mentant peu  à  peu  le  sol  qui  est  arrivé  à  l'altitude  actuelle,  que  ces 
hommes,  selon  ce  qu'indiquent  les  nombreux  restes  humains  éparpillés 
autour  des  soi-disant  foyers,  devaient  être  anthropophages.  Mais  je  crois, 
cependant,  que  lorsque  ces  hommes  étaient  établis,  ou  s'établirent  dans 
cette  région,  la  Seine  n'avait  certainement  pas  creusé  son  lit  aussi  profon- 
dément, qu'il  l'est  aujourd'hui.  Le  fond  de  la  rivière  n'était  pas  profond 
et  les  eaux  non  encaissées  par  des  berges  deprèsde  quatre  mètres  devaient 
occuper  un  grand  espace,  parallèlement  au  fleuve  et  former  un  vaste 
marécage  bordant  un  cours  d'eau  peu  profond  et  plus  étroit  que  le  fleuve 
actuel.  Dans  ces  marécages,  les  hommes  ne  pouvaient  s'établir  que  dans 
des  huttes  construites  sur  pilotis  piqués  dans  la  boue.  Or,  jusqu'ici,  on  n'a 
pas  trouvé,  ou  on  a  trouvé  très  peu  de  ces  pilotis,  mais  plus  loin,  à 
Vitry,  au  Port-à-1'Anglais.  Mais  ces  hommes  pouvaient  aussi  s'établir  dans 
des  huttes  construites  sur  des  radeaux,  surtout  pendant  les  périodes 
d'inondation  qui  devaient  être  fréquentes.  A  plusieurs  centaines  de  mè- 
tres du  fleuve,  les  alluvions  non  affouillées,  remontant  sous  forme,  tantôt 
de  sable  plus  ou  moins  limoneux,  tantôt  en  caillou  lis,  jusqu'à  plus  de  33, 
34  et  3o  mètres,  les  choses  pouvaient  se  passer  autrement,  et  les  habita- 
tions pouvaient  être  établies  en  terre  ferme,  et  c'est  justement  ce  qui  est 
arrivé,  presque  partout,  sur  l'emplacement  occupé  par  les  sablières  de 
MM.  Morillon,  Corvol,  à  Villeneuve-Triage  et  dans  les  sablières  voisines 
où  l'on  tronve  des  fonds  de  cabanes  construites,  en  clayonnages  lûtes,  et 
dont  le  lulage,  cuit  par  des  incendies,  est  resté  sur  place.  Or,  le  long  de 
la  Seine,  on  trouve  des  objets  de  toute  sorte,  débris  de  poteries,  éclats  de 
silex,  lames,  grattoirs,  débris  de  haches  polies,  pointes  de  flèches  en 
silex,  à  toutes  les  hauteurs,  entre  0'"60  et  environ  3  mètres  au-dessus  du 
niveau  haut  des  eaux.  Or,  tous  ces  objets,  qui  paraissant  dater  la  tin  de  la 
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période  néolithique  et  peut-être  les  débuts  de  l';\ge  du  brome,  ont  pu 
arriver  à  la  place  d'où  je  les  ai  retirés,  en  tombant  des  planchers  des 
cabanes  ou  des  radeaux;  et  les  soi-disant  foyers  peuvent  avoir  été  les 
restes  de  foyers  allumés  sur  ces  planchers  préalablement  garnis  de  terre 
et  que  l'on  jetait  au  marais  ou  ;ï  l'eau  après  le  repas,  avec  tous  les  débris 
qui  accompagnent  ces  charbons  dans  les  gisements  Je  dis  charbon, 
parce  qu'en  réalité,  je  n'ai  jamais  trouvé  de  vrais  foyers  avec  cendres, 
comme  dans  les  fondsde  cabanes  de  Villeneuve-Triage,  Villejuif,  Bagneux, 
etc.,  mais  simplement  des  petils  fragments  de  charbon,  espacés,  parfois 
éparpillés  sur  d'assez  grandes  surfaces  et  accompagnés  de  divers  débris 
de  repas  consistant  en  os  divers  brisés  en  tous  les  sens  (parmi  lesquels  des 
ossements  humains),  des  fragments  de  poteries  brisés,  des  débris  de  meu- 
lettes.  Quelques  éclats  de  silex,  les  outils  y  sont  rares  et  plus  espacés, 
presque  toujours  brisés;  les  armes  sont  encore  plus  rares,  ainsi  que  les 
ornements.  Toutes  ces  pièces  disséminées,  à  toutes  les  hauteurs,  dans  la 
boue  du  limon  jaune,  indiquent  que  ces  limons  se  sont  déposés  assez  rapi- 
dement. Je  termine  en  saluant  le  nom  de  M.  Roujou,  le  découvreur  et  le 
premier  fouilleur  de  ces  gisements  presque  parisiens. 


QUELQUES  SCULPTURES  SUR    PIERRE    D'ORIGINE  NÉO-CALÉDONIENNE 
Par  M.  Marius  Archambault. 

La  curieuse  figure  humaine  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  ne  doit 
sans  doute  pas  être  confondue  avec  ces  sculptures  ou  gravures  sur  roche 
qui  ont  fait  l'objet  de  l'une  de  mes  précédentes  communications. 

En  tous  cas,  je  n'ai  pas  encore  rencontré  pareil  type  sur  les  monuments- 
figures  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

L'histoire  de  cette  sculplure  est  assez  curieuse.  Un  pasteur  indigène 
très  flatté  de  l'honneur  que  je  lui  avais  (ait  en  couchant  deux  nuits  dans 
sa  case  me  la  fît  parvenir  par  un  ami  commun  en  témoignage  de  reconnais- 
sance. Des  indigènes  de  son  village,  c'est-à-dire  de  la  tribu  de  Gondédans 
la  vallée  de  Ilouailou,  venaient  de  trouver  ce  petit  caillou  sculpté  en  dé- 
fonçant  un  coin  de  terre  pour  une  plantation  d'ignames  et  ci'  brave  nata 
s'était  dit  que  la  trouvaille  devait  aller  a  mon  adresse. 

Le  type  humain  représenté  par  l'artiste  mérite  quelque  attention.  Le 
contour  de  la  figure  forme  bien  l'ovale  mais  exactement  à  l'inverse  du 
type  aryen,  c 'est-a-dire  que  l'extrémité  la  plus  large  est  celle  du  bas,  le 
front  presque  imperceptible  sYlevanten  pointe.  Au  reste  le  nez  large  et 
massif,  terminé  par  des  narines  obliques,  rappelle  assez  bien  certaines 
des  sculptures  sur  bois  canaques.  Les  autres  traits,  les  yeux  saillants, 
surmontés  de  sourcils  qui  semblentdegros bourrelets,  les  pommettes  égale- 
ment saillantes,  la  bouche  figurée  par  un  trait  large  et  rectiligne,  sont 
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plus  ou  moins  sommairement  indiqués.  Une  forte  dyssymétrie  s'accuse  des 
deux  cotés  de  cette  physionomie.  Devons-nous  croire  que  l'artiste  a  sim- 
plement voulu  profiler  de  quelques  accidents  rappelant  le  visage  humain 
ou  bien   s'est-il  plu  à  accuser  une  difformité  plus  ou  moins  réelle? 

Je  croirais  volontiers  à  l'intention  moqueuse  étant  donné  la  disposition 
de  ce  qui  semble  les  oreilles.  Jamais  artiste  imbu  de  quelque  fierté  de  race, 
de  quelque  sentiment  national,  dirai-jc  même,  et  ayant  conscience  de  faire 
œuvre  portant  témoignage  pour  son  peuple,  imagina-t-il  d'affubler  la  tète 
d'un  compatriote  des  ces  longs  appendices  qui  forment  un  angle  presque 
droit  et  même  légèrement  relevé  avec  la  ligne  médiane  du  visage. 

Evidemment  si  cette  ébauche  est  bien  l'œuvre  ancienne  de  quelque 
membre  de  la  race  indigène  actuelle,  l'auteur  doit  être  tenu  indemne  de 
toute  idée  de  persifflage.  11  ne  pouvait  se  douter  que,  du  coup,  son  mo- 
dèle se  trouvait  gratifié  d'une  fâcheuse  ressemblance  avec  une  tête 
d'àne! 

On  pourrait  encore,  il  est  vrai,  y  voir  la  trace  d'une  étrange  mode  qui 
aurait  consisté  à  donner  une  extension  supra-latérale  aux  lobules  auricu- 
laires de  façon  à  les  faire  ressembler  k  une  paire  de  cornes.  Mais  cette 
hypothèse  ne  peut  guère  se  soutenir,  car  la  membrane  intéressée  se  prê- 
terait bien  difficilement  à  pareil  étirement.  La  partie  inférieure,  seule, 
semble  indéfiniment  extensible.  Au  reste  qui  aurait  inspiré  aux  Canaques 
la  recherche  de  cet  avantage  ?  Pour  envier  la  parure  des  ruminants,  il  faut 
au  moins  avoir  vécu  à  leur  contact. 

J'ai  eu  occasion  de  repasser  par  Gondé,  mais  je  n'ai  pu  obtenir  d'autres 
éclaircissements  de  ces  Canaques.  On  m'a  montré  le  terrain  où  l'on  a 
trouvé  là  pierre.  C'était  bien  près  du  village,  un  peu  en  contre-bas  et  à 
peu  de  profondeur  car,  on  décapelle  seulement  la  mince  couche  arable 
pour  former  les  ignamières. 

Mais  je  ne  perdis  pas  mon  temps  en  procédant  à  cette  enquête.  Un 
autre  habitant  du  village  me  proposa  les  grandes  pierres  qui  formaient 
les  deux  côtés  du  foyer  de  sa  ca«-e.  J'acceptai  après  examen,  car  ces  lon- 
gues pierres  fusiformes  étaient  ornées  de  lézards  très  allongés  sculptés  en 
relief,  la  tète  arrondie,  les  membres  bien  dessinés,  mais  un  peu  mièvres, 
d'ailleurs  comme  le  corps  de  l'animal,  les  cinq  doigts  de  chaque 'patte 
nettement  indiqués.  Au-dessus  de  la  tète  du  lézard,  c'est-à-dire  vers  le 
gros  bout  de  la  pierre,  des  traits  figurant  deux  yeux  et  un  nez  aux  nari- 
nes obliques  indiquent  une  tète  humaine.  L'une  de  ces  tètes  semble  même 
surmontée  d'un  chapeau  arrondi  ou  plutôt  d'un  casque.  Désignons  celle- 
ci  par  la  lettre  B.  Celle  qui  devient  la  pierre  A,  la  mieux  sculptée,  est 
élégamment  ornée  à  l'extrémité  inférieure  de  quelques  cordons  concen- 
triques. 

A  part  ces  quelques  différences,  les  deux  pierres  exactement  de  même 
longueur,  environ  un  mètre,  forment  bien  la  paire.  Leur  nature  est  celle 
d'un  schiste  légèrement  métamorphosé  par  l'action  de  la  serpentine,  — 
cette  espèce  est  très  commune  dans  la  localité.  La  dureté  de  ce  schiste 
n'est  pas  très  grande. 
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Je  n'ai  pu  davantage  me  renseigner  sur  l'origine  de  ces  sculptures.  Le 
possesseur,  évidemment  homme  peu  Imaginatif,  allégua  que  ça  provenait 
d'une  viei  le  case  abandonnée.  C'était  du  travail  des  anciens;  sa  curiosité 
n'allait  pas  au  delà  de  ces  six  mots. 

La  mienne  s'est  trouvée  plus  exigeante.  Renseignements  pris,  il  parait 
que  les  homme  de  Gondé  mit  joui  d'une  certaine  réputation  comme  polis- 
seurs de  bâches  ou  celtae.  De  l'ail  le  sol  du  village  est  jonché  de  ces  ins- 
truments détériorés.  C'était  aussi  un  centre  pour  la  fabrication  de  la 
poterie. 

Reste  la  question  du  lézard.  Se  trouve-t-on  ici  devant  quelque  résidu 
de  représentation  totémique?  J'hésite  devanl  l'affirmative.  Le  lézard  est 
parfois  figuré  sur  les  larges  plaques  décoratives  des  portes,  on  le  trouve 
encore  sur  certaines  poteries  d'un  type  plus  lin,  plus  élégant  que  les  ta, 
sorte  de  grand  pot  en  terre  grossière  et  noirâtre  où  l'on  faisait  cuire  les 
aliments.  L'animal  tiguré  sur  ces  poteries  rouges  comme  sur  ces  plaques 
décoratives  présente  une  forme  trapue  qui  le  fait  ressembler  à  une  gre- 
nouille, espèce  d'ailleurs  inexistante  dans  l'île  jusqu'à  notre  arrivée.  No- 
tons que  l'impression  du  Canaque  en  présence  de  cette  catégorie  de  repti- 
les tient  assez  du  dégoût.  Un  homme  de  Gondé  me  disait  qu'il  ne  vou- 
drait pas  avoir  l'un  de  ces  grands  lézards  dans  te  ventre.  Pareil  propos 
étonne  venant  d'hommes  qui  se  nourrissent  si  volontiers  de  sauterelles, 
de  larves,  de  capricornes  et  se  régalent  des  rats  de  rivière  d'introduction 
également  récente.  Mais  la  grenouille  dont  nous  avons  peuplé  les  mares 
et  qui  se  multiplient  abondamment  dans  ce  milieu  propice  leur  cause 
exactement  la  même  répugnance  que  celle  que  nous  inspire  le  cra- 
paud. 

Je  n'ai  jamais  vu  hommes  ni  enfants  s'amusant  à  tuer  des  lézards  ou 
quelque  autre .reptile  de  celte  classe.  Lorsqu'on  déloge  par  exemple  une 
latente  ou  un  gecko  du  vieux  tronc  d'arbre  où  d'ordinaire  ils  habitent,  le 
mouvement  est  de  rejeter  la  vilaine  bête  le  plus  loin  possihle.  J'ai  connu 
une  dame  métisse,  par  ailleurs  d'une  éducation  libérée  de  préjugés,  qui 
m'avouait  ne  pouvoir  supporter  l'idée  même  d'un  lézard  courant  snr  sa 
peau. 

Qu  y  a-t-d  donc  au  fond  de  celte  idiosyncrasie?  Ne  serait-ce  pas  une 
lointaine  expérience  enseignant  à  ces  hommes  tour  à  tour  affamés  et  glou- 
tons, que  la  chair  de  cette  sorte  de  reptiles  est  malsaine.  De  là  ;\  imaginer 
un  espril  redoutable,  il  n'y  avait  pas  loin. 

En  résumé,  les  lézards  représentés,  soit  sur  les  linteaux  de  porte,  soit  sur 
les  poteries,  soit  enlin  sur  nos  pierres  de  Gondé,  pourraient  bien  être  le 
fait  de  sorciers  professionnels  -  des  tabulas,  —  et  représenter  simplement 
un  épouvantail  à  l'usage  des  importuns. 

Je  ne  connais  pas  d'autres  exemples  de  sculpture  sur  pierre  et  en  ronde- 
bosse  que  l'on  puisse  attribuer  aux  Canaques. 

MM.  Guebhabd  el  de  Mortillet  prennent  la  parole. 
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Présidence  de  M.  d'Echerac. 

A  propos  du  procès-verbal. 

M.  Baudouin  signale  que  la  première  fouille  qu'il  a  entreprise  avec  une 
subvention  de  la  Société  paraît  prendre  une  réelle  importance:  les  défor- 
mations crâniennes  qu'il  a  rencontrées  ont  été  retrouvées  dans  une 
grotte  néolithique  en  Seine-et-Marne  ;  il  avait  conclu  pour  la  première  à 
une  grotte  historique  à  cause  de  ces  déformations.  Mais  le  caractère  néo- 
lithique de  la  seconde  amène  à  supposer  que  la  première  l'est  peut-être 
aussi.  Cette  grotte  de  Martiel,  protégée  par  la  Société,  pourrait  être 
fouillée  complètement  si  on  veut  accorder  la  subvention  néces- 
saire. 

M.  Manouvrier  signale  l'absence  de  ressources  de  la  Société  et  demande 
si  ce  serait  dispendieux. 

M.  le  Président  déclare  que  la  question  sera  tranchée  par  le  Comité 
central. 

M.  Cuyer  rappelle  qu'on  a  du  temps  puisque  la  grotte  a  été  close  par 
les  soins  de  M.  Baudouin. 

Nécrologie.  —  M.  le  Président  signale  à  la  Société  la  mort  de  M.  le 
Dr  Saint-Yves-Ménard,  membre  de  la  Société,  et  regrette  la  mort  de  ce  savant 
distingué. 

M.  Papillault  annonce  la  mort  de  M".  Emile  Macquart,  membre  distingué  delà 
Société,  qui  a  publié  des  articles  très  remarqués  dans  les  Bulletins.  Cet  écono- 
miste de  premier  ordre  avait  compris  les  relations  qui  existent  entre  l'anthropo- 
logie et  la  science  qu'il  cultivait  particulièrement  ;  il  préparait  des  travaux,  con- 
sidérable squi  auraient  mis  en  pleine  lumière  ce  jeune  savant.  Mais  ses  forces  l'ont 
trahi  dans  sa  tàcbe  ;  il  est  tombé  victime  de  son  excès  de  labeur.  C'est  avec 
une  profonde  émotion  que  M.  Papillault  adresse  un  dernier  hommage  à  ce 
grand  travailleur  et  à  cet  excellent  ami. 

M.  Manouvrier  offre  à  la  Société,  au  nom  de  Mme  Biancbi,  le  portrait  du 
grand  savant  P.  Gratiolet,  que  la  Société  est  flère  d'avoir  compté  parmi  ses  pré- 
sidents. 

OUVRAGFS     OFFERTS 

Découverte,  fouille   et  étude  du    Souterrain-refuge  du  Moulin-Neuf,  à  la 
Roche-sur-Yon  {Vendée).  —  Paris,  A.  F.  A.  S.,  1909,  in-8°. 

M.  Marcel  Baudouin.  —  Dans  cet  opuscule,  l'auteur  a  fait  l'histoire  d'un 
Souterrain-refuge  à  caractères  défensifs,  découvert  au  Moulin-Neuf,  commune 
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de  la  Roche  sur-Yon  (Vendée).  Les  caractéristiques  principales  de  ce  mémoire, 
abondamment  illustré,  sonl  les  méthodes  techniques  nouvelles,  employées  pour 
l'étude  de  ce  monument  et  des  trouvailles  qui  y  ont  été  laites  dans  des  condi- 
tions très  particulières.  11  résulte  des  conclusions  de  l'auteur  qu'il  s'agit  d'un 
Souterrain,  bien  conservé,  et  de  l'un  des  plus  beaux  typ*es  connus  de  Souterrain- 
refuge,  à  caractères  défensifs  1res  marqués,  quoiqu'il  soit  de  complexité 
moyenne.  Ce  qui  constitue  son  intérêt  particulier,  c'est  qu'il  est  creusé  dans 
de  l'arène  granulitique  décomposée,  présente  une  architectonîque  très  com- 
pliquée, et  que,  malgré  cela,  il  est  demeuré  parfaitement  intact  à  travers  les 
âges,  sans  le  moindre  éboulement. 

Les  trouvailles  qui  ont  été  laites  sont  très  intéressantes,  parce  qu'elles  fournis- 
sent des  données  t  rès  précises  sur  l'Epoque  d'Occupation  principale  duRefuge, 
sans  aucun  mélange  d'époques  :  ce  qui  est  assez  rare  en  Vendée.  Celle  période 
est  postérieure  à  l'époque  romaine  (brique  romaine  roulée  par  les  eaux  de 
l'Yon;  exploitation  romaine  de  la  mine  d'en  face),  et  parait  correspondre  au 
début  du  Moyen-Age  {Epoque  Wabénienne),  d'après  les  caractères  de  la  Céra- 
mique. Le  Souterrain  a  été  fabriqué  à  l'aide  de  la  même  technique  que  les 
autres  de  la  région.  Il  est  très  possible  que  son  édification  corresponde  à  l'oc- 
cupation  ci-dessus,  qui  aurait,  dès  lors,  été  la  première  et  la  seule  (le  souter- 
rain ayant  été  abandonné  ensuite);  mais  cela  n'est  malheureusement  pas 
prouvé,  jusqu'à  présent  du  moins. 

Les  traces  de  l'instrument  (fige-pointe  habituelle),  employé  pour  la  fabri- 
cation, quoique  nettes,  semblent  correspondre  à  un  outil  plutôt  en  bronze  qu'en 
fer;  elles  ne  datent  la  construction  qu'au  point  de  vue  âge  des  métaux,  sans 
permettre  d'aller  plus  loin. 

Les  menhirs  de  Roch-ar-Lin,  à  Saint-Mayeux  {Côtes-du-Nord);  par  le  Dr  Marcel 
Baudouin.  —  Paris,  in-8°,  1909. . 

Etude  très  détaillée  des  trois  menhirs  du  massif  de  Roch-ar-Lin,  à  Saint- 
Mayeux  (Côtes-du-Nord);  l'auteur  a  développé,  d'une  façon  toute  spéciale,  la 
quest ion  des  rapports  de  ces  trois  monuments  avec  les  mégalithes  funéraires 
voisins,  qu'il  a  décrits  dans  des  mémoires  antérieurs;  il  a  noté  aussi  le  côté  géo- 
logique et  pétrographique  de  la  question.  Travail  illustré  par  plusieurs  figures. 
Des  photographies  cardinales,  faites  d'après  la  méthode  de  M.  Marcel  Baudouin, 
permettent  de  bien  saisir  la  forme  de  ces  menhirs,  qui  mériteraient  d'être 
classés. 


HUMERUS  ANORMAL,   A   EXOSTOSE  DOUBLE,    D'ORIGINE    PRÉHISTORIQUE 

Par  M.  le  Dr  Marcel  Baudouin  et  M.  E.  Taté. 

Nous  présentons  à  la  Société  un  humérus  humain,  anormal,  du  côté 
gauche,  trouvé  dans  la  Grotte  des  Bas-V:gnons  (commune  d'Essonnes, 
Seine-et-Oise),  qui  présente  deux  Exostoses  intéressantes. 

Il  est  probable  qu'il  s'agit  d'un  os  néolithique,  car  on  a  trouvé  à  côté 
une  hache  polie  ;  mais  il  pourrait  être  à  la  rigueur  gallo-romain,  en  rai- 
son de  certaines  trouvailles  faites  dans  son  voisinage. 
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1°  La  première  Exostose  siège  au  milieu  de  l'os,  sur  son  bord  antérieur, 
au-dessous  du  V  deltoïdien.  Elle  a  la  forme  d'un  crochet  appliqué  sur  l'os, 
et  à  concavité  inférieure  et  postérieure.  Sa  saillie  est  de  201"/1"  environ  '. 
mais  à  sa  base  elle  n'a  guère  que  12m/m  de  haut  pour  8m/m  d'épaisseur. 
Son  sommet  est  émoussé;  et  le  crochet  semble  aplati  en  lamelle,  d'avant 
en  arrière. 

En  haut,  la  base  n'adhérant  pas  intimement  k  l'os,  l'exostose  s'est  déta- 
chée spontanément  un  jour,  à  la  suite  d'un  petit  traumatisme  ;  et  on  a  pu 
constater  qu'il  ne  s'agit,  en  réalité,  que  d'une  production  osseuse,  sans  doute 
d'origine  périoslique,  soudée  ultérieurement  au  corps  humerai,  et  dévelop- 
pée dans  quelques  fibres  tendineuses,  reliant  les  aponévroses  intermuscu- 
laires du  bras. 

Je  crois  qu'on  peut  rapprocher  de  ce  fait  celui  que  notre  regretté  ami, 
M.  le  Dr  Le  Baron,  a  cité  dans  sa  thèse  !  et  qui  a  trait  à  un  humérus  droit, 
de  la  Grotte  néolithique  du  Tertre-Guérin ,  près  Montereau  (Seine-et- 
Marne),  qu'il  a  examiné  au  Musé  Broca.  Il  a  décrit  ainsi  ce  qu'il  y  a  vu  : 

«  Au  niveau  de  l'empreinte  deltoidienne,  on  voit  une  exostose,  irrégulière, 
haute  de  15m/m  et  large  d'un  centimètre.  Elle  se  dirige  de  haut  en  bas.  » 
«  Sa  direction,  contraire  à  celle  du  deltoïde  et  ses  grandes  dimensions, 
me  permettent  de  voir  là  autre  chose  qu'une  ossification  du  tendon  de  ce 
muscle » 

«  Mais  quelle  origine  lui  assigner?  Je  crois  qu'il  est  difficile  de  se  pro- 
noncer. Peut-être  rentre-t-elle  dans  la  classe  des  exostoses  de  développe- 
ment... ». 

Malheureusement,  je  n'ai  pas  pu  retrouver  à  la  Société  d'Anthropologie  de 
Paris  cette  pièce  intéressante.  Pourtant  j'incline  à  croire  qu'il  ne  s'agit 
pas  dans  ce  cas  dune  exostose  de  développement,  mais  bien  d'une  lésion 
pathologique,  analogue  à  la  nôtre  [Fibro-myosite  ossifiante]. 

2°  La  seconde  exostose  se  trouve  sur  le  bord  externe  de  l'os,  à  moitié  dis- 
tance entre  la  première  et  Vépicondyle  [Elle  n'a  rien  à  voir  avec  ce  qu'on 
a  appelé  Y  apophyse  sus-épitrochléenné]. 

Elle  correspond  à  l'insertion  des  muscles  long  supinateur  et  premier  ra- 
dial, et  ne  fait  qu'une  saillie  très  légère  (4m/m),  pour  une  largeur  de  25m/m 
et  une  épaisseur  de  7ni/m. 

Elle  semble  due  à  une  sorte  de  développement  anormal  de  l'os,  avec 
lequel  elle  fait  bien  corps,  par  opposition  à  la  disposition  indiquée  plus 
haut. 

Nous  croyons  qu'elle  constitue  une  anomalie  réversive;  car,  chez  les 
Mammifères,  qui  ont  des  membres  antérieurs  relativement  très  puissants 
(les  Fouisseurs  en  particulier),  il  y  a  en  ce  même  point  des  sortes  de  sail- 
lies analogues. 

Dans  les  collections  de  la  Société  d'Anthropoloyie,  il  existe  un  humérus 
néolithique,  provenant  de  Quiberon  (Don  deGailhard),  qui  présente  au  même 
point  une  exostose  plus  tenue  et  plus  grêle,  mais  beaucoup  plus  saillante. 


1  Voir  pages  08-99. 
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On  dirait  qu'elle  aurait  servi  à  abriter  le  passage  d'un  vaisseau  ;  il  est  plus 
probable  qu'elle  correspondait  à  une  insertion  tendino-musculaire  très 
vigoureuse. 

:!■  Il  est  possible  qu'il  y  ait  eu,  entre  les  deux  exostoses  et  pendant  la 
vie,  une  sorte  de  bride  tendineuse,  par  épaississement  d'une  aponévrose 
périmusculaire,  passant  en  pont  par-dessus  un  prolongement  du  bracbial 
antérieur,  remontant  jusque  sur  le  milieu  de  la  face  externe  de  l'humé- 
rus. Mais  lien  ne  prouve  actuellement  l'existence  de  cette  sorte  de  cou- 
loir, destiné  à  un  tel  brachial  antérieur  anormal. 

i°  En  tout  cas,  ces  deux  exostoses  se  rapportent  à  un  humérus  relative- 
ment petit,  puisqu'il  a  les  dimensions  suivantes  : 

Longueur  maximum 298 

—        en  position 290 

Circonférence  maximum 70 

Tète  (Diam.  max.) 45 

Epaisseur  et  largeur  (1/3  moyen) 22 

Extr.  inf.  (Diam.  max.) 62 

La  cavité  olécranienne  n'est  d'ailleurs  pas  perforée. 

Discussion. 

M.  Anthony  apporte  du  Musée  un  squelette  de  Phascolosome,  destiné  à 
faire  comprendre  les  particularités  de  l'os  présenté. 

11  y  a  deux  types  d'humérus,  grêle  ou  trapus  à  crêtes  très  fortes,  et  qui 
appartient  aux  types  fouisseur,  comme  la  taupe  et  le  Phascolosome.  On 
retrouve  dans  les  humérus  néolithiques,  très  atténuées,  les  expansions  du 
Phascolosome;  pour  l'exostose  épicondylienne  elle  doit  être  en  rapport 
avec  des  muscles  très  développés  ayant  agi  sur  le  périoste  et  provoqué 
celte  apophyse.  Pour  la  deuxième  exostose,  bien  que  surajoutée  à  l'humé- 
rus, l'origine  paraît  être  aussi  celle-là. 


L  ATTELAGE  DES  BŒUFS  PAR  LA  TÊTE  EST-IL  D'ORIGINE  GERMANIQUE? 
Par  M.  T.  de  Aiîanzadi. 

L'étude  des  outils  en  bois  est  un  peu  délaissée  de  lapart  des  ethnogra- 
phes, surtout  pour  ce  qui  concerne  les  pays  de  l'Europe  et  de  tous  ces 
outils  le  plu-  dédaigné,  dans  l'ethnographie  et  la  technique,  c'est  peut-être 
le  joug.  C'est  le  professeur  Braungart  de  Munich,  je  crois,  qui  le  premier 
fixa  son  attention  à  celte  question  et  dans  son  travail  publié  aux  Archiv 
fur  Anthropologie,  XXVI,  il  arrive  comme  conclusion  de  ses  études  à  clas- 
ser les  jougs  des  bœufs  de  trois  façons  différentes,  le  joug  latin,  le  joug 
slave  et  le  joug  germanique  ;  les  deux  premiers  pour  le  col  ou  les  épau- 
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les.  le  troisième  pour  les  cornes;  il  qualifie  ce  troisième  joug  comme  ger- 
manique, mais  il  faut  dire  qu'il  n'avait  pas  suivi  ses  observations  plus  à 
l'ouest  que  la  Bourgogne. 

Dans  mon  travail  sur  le  joug  basque,  publié  à  Saint-Sébastien  en  1905, 
je  me  permis  de  présenter  quelques  doutes  envers  une  telle  manière  de 
résoudre  le  problème,  surtout  en  envisageant  le  fait  que  les  peintures  de 
l'Egypte  ancienne  nous  montrent  des  bœufs  attelés  par  les  cornes  et  que 
le  professeur  Braungart,  lui-même,  nous  fait  mention  de  la  figure  d'une 
paire  de  bœufs,  attelés  a  la  charrue  moyennant  poitrail  et  traits,  du  temps 
de  l'empereur  Tibère,  mais  de  provenance  saxonne. 

Pour  montrer  d'un  seul  coup  d'œil  toute  l'étendue  du  problème  et  pour 
exciter  à  la  collaboration  française,  je  crois  le  plus  utile  de  condenser  la 
question  dans  un  croquis  provisionnel  de  distribution  géographique  et  de 
lui  ajouter  quelques  explications  très  sommaires. 

C'est  une  vérité  banale  qu'on  n'attelle  que  les  bœufs  ou  les  vaches  par 
les  cornes  ;  mais  c'est  aussi  une  vérité  qu'on  attelle  d'autres  animaux 
moyennant  un  joug  double,  et  c'est  un  fait  acquis  qu'on  n'attelle  pas  les 
bœufs  ou  les  vaches  par  les  cornes  en  Asie,  Océanie,  Afrique,  pays 
slaves,  dans  l'Italie,  la  partie  méridionale  du  Trentin,  la  Catalogne,  le  Por- 
tugal, la  Galice  espagnole,  la  Prusse  orientale,  le  Mecklembourg,  presque 
sûrement  la  Suède  et  une  grande  partie  de  la  France. 

J'ai  signalé  sur  la  carte  la  forme  à  carrés  ou  forme  slave  de  Braungart, 
la  forme  à  côtes,  la  forme  à  colliers  ou  forme  latine  de  Braungart,  dans 
les  pays  où  elles  sont  en  usage. 

Bestent  ainsi,  comme  seuls  pays  où  l'attelage  des  bœufs  et  des  vaches  se 
fait  par  lés  cornes,  la  plus  grande  parlie  de  l'Espagne,  une  grande  partie 
aussi  de  la  France  et  de  la  Belgique,  la  Suisse,  le  Sud  de  l'Allemagne,  le 
Tyrol  et  l'Autriche,  San-Màrin,  en  partie  l'Egypte  ancienne,  tous  pays 
où  j'ai  signalé  ce  caractère  ethnographique  par  des  hachures.  Nous  dou- 
tons si,  en  partie  du  moins,  il  y  aura  quelque  chose  comme  cela  en  Tu- 
nisie et  en  Kabylie  et  c'est  ce  que  je  veux  indiquer  avec  le  signe  (?)  dans 
ces  pays  et  autres.  Nous  n'avons  pas  de  renseignements  sur  la  Hollande, 
les  îles  Britanniques,  la  Norvège  et  le  Danemarck.  L'attelage  moderne  en 
Allemagne,  on  ne  le  fait  pas  comme  joug  double,  mais  avec  des  colliers 
individuels  ou  des  frontaux  individuels. 

Si  le  joug  du  Transvaal  est,  on  peut  le  croire,  fds  du  portugais,  celui 
de  la  Ilépublique  de  l'Equateur  et  de  celle  de  Cuba,  on  les  tiendra  plus 
sûrement  comme  espagnols-castillans,  ceux  des  Antilles  françaises  comme 
fiançais  et  celui  de  Saint-Pierre  et  Miquelon  comme  basque. 

Pour  plus  de  détails,  qu'il  me  soit  permis  de  renvoyer  à  mon  travail 
déjà  publié,  mais  j'ajouterai  ici  qu'il  y  a  beaucoup  de  jougs  pour  atte- 
ler par  les  cornes  et  de  forme  très  rudimentaire  ;  il  y  en  a  d'autres  avec 
gouttière  postérieure  pour  la  courroie;  quelques-uns  ont,  comme  le  joug 
basque,  des  pommes  pour  appuyer  sur  les  cornes  et  ça  se  fait  quelque 
peu  au  Béarn,  en  Auvergne,  au  Nivernais  (?)  et  au  Dauphiné  ;  au  Tyrol 
il  y  a  un  joug  avec  une  espèce  de  visière  ou  d'avant-toit  semblant  faire 
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office  d'appui  sur  les  cornes  et  j'ai  signalé  sur  la  carte,  par  des  extensions 
noires  ou  des  points  noirs,  les  pays  où  I''  joug  est  pourvu  de  pommes  ou 
d'avant- toit  pour  l'appuyer  sur  les  cornes. 

Le  joug  basque  a  des  arcs  à  courbure  ogivale,  des  gouttières,  des  moi- 
gnons, des  oreilles,  des  pommes,  et  on  le  met  incliné  et  sans  coussinet; 
e'esl  celui  qui  a  la  forme  la  plus  développée,  certainemeht  par  l'incitant 
des  paris  qu'on  fait  aux  fêles  des  villages  avec  des  paires  de  boeufs  qui 
traînent  de  grosses  pierres  spécialement  dédiées  pour  ça;  et  vous 
savez  que  le  jeu  est  plus  ingénieux  que  le  travail.  L'origine  du  joug 
basque,  comme  de  tous  les  jougs  pour  les  cornes  serait-elle  germa- 
nique •.'  serait-elle  alpine?  serait-elle  toute  autre  ?  Je  ne  vois  pas  encore 
assez  clair  dans  cette  question,  et  je  serai  très  reconnaissant  et  très 
heureux,  si  je  vois  s'intéresser  à  elle  les  membres  de  la  Société  qui  soient 
en  état  de  nous  apporter  des  renseignements  sur  la  distribution  géogra- 
phique des  différents  modes  d'attelage  des  bœufs  dans  les  différentes 
régions  de  la  France  et  sur  les  localités  où  il  y  aurait  des  formes  semblables 
à  la  forme  basque. 

Peut-être,  au  sujet  de  cet  attelage  des  bœufs  par  les  cornes,  y  aurait-il 
lieu  de  rapprocher  le  proverbe  castillan -basque  et  je  ne  sais  pas  de  com- 
bien d'autres  pays  et  qui  dit  :  «  Au  bœuf  parla  corne  et  à  l'homme  par  la 
parole  »  ;  mais  il  faut  se  rappeler  aussi  qu'il  y  a  une  coutume  à  la  Sala- 
manque  de  vaincre  le  bouvillon  en  l'attendant  sans  remuer,  en  le  saisis- 
sant, rapidement  et  fermement,  par  les  cornes  et  faisant  faire  un  demi-tour 
à  la  tète  de  l'animal  ;  c'est  pour  cet  exercice  que  les  paysans  de  Salaman- 
que  ont  inventé  la  très  large  ceinture  faite  avec  la  moitié  delà  peau  d'une 
vache  et  qu'on  appelle  justement  média  vaca,  c'est-à-dire  demi-vache. 

Discussion. 

M.  Baudouin  croit  qu'il  serait  intéressant  de  remonter  plus  haut  que 
l'antiquité  égyptienne  et  de  se  reporter  aux  gravures  sur  rochers  pour 
le  mode  d'attelage  des  bœufs  aux  époques  historique  et  même  préhisto- 
rique. Il  suffira  de  se  reporter  aux  travaux  de  M.  Bicknell,  par  exemple, 
et  d'autres  encore.  En  ce  qui  concerne  les  attelages  des  bœufs  bretons,  il. 
s'étonne  qu'il  n'y  ait  pas  de  travaux  sur  la  question.  M.  Sébillot  pourra 
toujours  donner  tous  renseignements  oraux  à  ce  sujet,  et  les  cartes  pos- 
tales sont  une  précieuse  source  de  document. 

M.  Guébhard  tient  à  ajouter  que  l'étude  des  gravures  sur  roches  sera 
facilitée  par  l'envoi  des  estampages  originaux  de  M.  Bicknell  à  l'exposi- 
tion préhistorique  de  Beauvais. 

M.  deMortillet  croit  que,  mieux  datées  que  les  autres,  sont  les  gravures 
sur  roche  de  l'âge  du  bronze,  en  Scandinavie;  les  images  y  sont  moins 
schématisées,  et  en  outre  on  possède  un  certain  nombre  de  jougs  pré- 
historiques recueillis  dans  les  palaffites  Le  joug  remonte  certainement  à 
l'àçe  du  bronze. 
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M  de  Aranzadi,  au  sujet  des  dessins  préhistoriques,  déclare  avoir  vu  en 
Espagne  un  joug  pour  les  cornes  très  semblable  à  un  joug  représenté 
sur  des  monnaies  ibériques  ;  mais  un  joug  semblable  portugais  n'est  pas 
pour  les  cornes.  On  ne  peut  pas  dire  à  voir  la  forme  si  le  joug  est  pour 
les  cornes  ou  pour  la  tète.  Et  même  sur  des  dessins  on  ne  voit  pas  facile- 
ment si  le  joug  repose  sur  les  cornes  ou  sur  la  tète,  et  même  sur  des  cartes 
postales  la  difficulté  persiste  parfois;  et,  en  outre,  certaines  cartes  repro- 
duisent des  tableaux  qui  sont  souvent  inexacts. 


NOTE  SUR   LA  FABRICATION  DES  MARMITES  CANAQUES  EN   NOUVELLE-CALÉDONIE 
Par  M.  M.   Leenhardt. 

La  poterie  canaque  est  un  travail  féminin.  La  femme  potier  a  appris 
son  métier  d'une  aïeule.  Elle  n'a  pas  de  privilèges  spéciaux,  mais  au  jour 
qu'elle  fixe  pour  faire  de  la  poterie,  les  femmes  qu'elle  appelle  à  son  aide 
doivent  la  suivre. 

Celles-ci  vont  chercher  la  terre  dans  un  ravin,  où  elles  creusent  pour 
trouver  l'argile  la  meilleure.  Elle  la  transportent  dans  un  hangar  installé 
tout  près,  et  la  mélangent  avec  du  sable  d'alluvion,  afin,  disent-elles,  que 
la  terre  soit  bien  homogène.  Quand  l'argile  est  ainsi  pétrie,  chaque  femme 
en  prend  un  morceau,  et  le  roule  en  un  boudin  de  1  à  2  centimètres  de 
diamètre  et  de  30  à  40  centimètres  de  longueur,  suivant  la  dimension  de 
la  marmite  projetée.  Elle  remet  ce  boudin  à  la  femme  potier,  et  celle-ci 
d'une  main  soutient  ces  boudins,  et  de  l'autre  les  ajoute  les  uns  aux 
autres,  les  enroulant  sur  eux-mêmes,  comme  on  ferait  de  la  tresse  d'un 
chapeau  conique,  formant  une  pointe  et  remontant  toujours  en  évasant, 
jusqu'à  qu'elle  ait  atteint  à  la  plus  grande  dimension  d'un  cône  qu'elle 
peut  contenir  ainsi  et  travailler  entre  ses  deux  mains.  Alors  elle  place  entre 
ses  pieds  le  sommet  de  celte  spirale  conique  [fuj.  i)  qu'elle  a  bâti  (et  qui 
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deviendra  la  base  de  la  marmite),  et  ajoute  quelques  boudins  pour  par- 
faire le  renflement  du  ventre.  Avec  une  spatule  mouillée  {pj.  2),  elle  bat 
doucement  les  boudins  superposés,  faisant  contre-coup  avec  une  pierre 
oblongue  humide,  tenue  de  l'autre  main  dans  l'intérieur  de  la  marmite. 
Elle  continue  jusqu'à  ce  que  les  boudins  soient  effacés,  et  que  la  paroi  ait 
pris  consistance  et  soit  unie.  Elle  enlève  ensuite  de  ses  pieds  la  marmite 
conique,  et  la  pose  sur  un  trou  concave  disposé  dans  le  sol  battu.  Plaçant 
la  pierre  oblongue  clans  le  cône,  elle  exerce  avec  elle  de  lentes  poussées 
afin  de  former  et  d'arrondir  le  fond,  qui  prend  sa  convexité  en  s'appuyant 
sur  la  concavité  du  trou.  Cela  fait,  elle  soutient  la  fragile  poterie  en  la 
cerclant  avec  des  herbes  jusqu'à  la  hauteur  du  renflement.  La  marmite 
est  continuée  alors  par  la  superposition  de  nouveaux  boudins,  battus  et 
unis  avec  la  spatule  comme  précédemment.  Quelle  que  soit  la  dimension  de 
la  marmite,  la  base  est  presque  toujours  la  même,  et  c'est  ce  qui  explique 
que  les  grandes  poteries  de  60  à  80  centimètres,  ayant  une  base  trop 
arrondie,  ne  peuvent  se  tenir  verticales. 

Le  tour  de  l'orifice  seul  est  modelé  avec  les  doigts.  Le  manche  de  la 
spatule  est  terminé  par  une  pointe,  avec  laquelle  la  femme  potier  percera 
alors  quatre  trous  ou  quatre  paires  de  trous,  en  prévision  d'une  liane 
pour  suspendre  la  marmite.  Réunissant  deux,  trois  ou  quatre  pailles 
égales  dans  ses  doigts,  la  femme  potier  trace  autour  du  col  ou  des  trous  un 
guillochis  de  parallèles  brisées.  Elle  surajoute  enfin  la  ronde  bosse 
(figure  humaine  le  plus  souvent,  lézard  ou  divers)  suivant  sa  fantaisie  et 
son  art. 

La  marmite,  cerclée  d'herbes  et  tenue  au  frais  sous  des  feuilles  de 
bananier^  est  laissée  là,  dans  son  trou,  jusqu'à  ce  qu'elle  commence 
à  sécher.  Lorsqu'après  quelques  heures,  elle  sera  en  état  d'être  soulevée 
sans  se  briser,  la  femme  potier  en  égalisera  et  arrangera  l'intérieur,  et  la 
portera  au  four. 

Celui-ci  consiste  en  un  petit  plateau  de  terre,  analogue  à  celui  que  les 
Canaques  font  pour  bâtir  au-dessus  leur  case,  de  deux  à  trois  mètres  de 
diamètre.  Des  groupes  de  trois  pierres  forment  un  cercle  de  trépieds  pour 
soutenir  les  marmites.  Des  herbes  sèches  garnissent  les  vides  entre  les 
poteries,  et  du  bois  est  empilé  par-dessus.  Lorsque  tout  est  consumé,  la 
femme  potier  enlève  les  marmites  avec  un  long  bâton,  et  les  frotte  à 
l'extérieur  avec  un  morceau  de  gomme  de  kaori  fossile,  résine  qui  se 
fond  contre  la  paroi  bridante,  et  s'épand  en  vernis  sur  toute  la  poterie. 

La  marmite  est  finie.  Elle  sera  la  propriété  de  la  famille  à  laquelle 
appartiennent  la  femme  potier  et  ses  aides,  et  fera  l'objet  d'échange  contre 
les  produits  d'autres  tribus  où  la  poterie  n'est  pas  fabriquée. 

Pour  les  sacrifices  (cuis-on  d'ignames),  on  choisit  souvent  des  mar- 
mites ornées,  mais  il  n'existe  pas  de  poterie  spéciale  pour  cette  affec- 
tation. 

Sans  pouvoir  l'assurer  encore  d'une  façon  absolument  certaine,  l'art 
de  la  poterie  semble  n'appartenir  qu'à  la  moitié  nord  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie. La  poterie  était  connue  de  toute  l'île  et  des  îles  voisines,  mais  elle 
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était  achetée.  Dans  le  centre  déjà  de  la  Calédonie1,  les  vieux  disent  commu- 
némenf  qu'ils  allaient  l'acheter  à  Bayes  (vers  le  nord). 

La  fabrication  racontée  ci-dessus  a  été  observée  à  Wanass,  dans  la 
vallée  de  la  Tiouaudé  (nord-esO,  et  faite  par  une  femme  de  la  llaute- 
Tipindjé.  Elle  a  été  corroborée  par  des  récits  faits  dans  la  Haute  Ilienghène 
et  la  llaule-llouaïlou,  ce  qui  semble  indiquer  que  celte  industrie  appar- 
tient aux  tribus  de  l'intérieur  de  l'île,  peut  être  les  plus  anciennes. 

Discussion 

M.  de Mobtillet  signale  que  les  Australiens,  les  noirs  d'Afrique  oui  été 

peu  potiers,  à  l'inverse  des  Américains  où  l'habileté  dans  la  fabrication 
des  poteries,  dont  l'industrie  est  extraordinairement  ancienne,  devint 
étonnante.  En  Nouvelle-Calédonie,  bien  qu'encore  rudimentaire,  la  pote- 
rie représente  cependant  une  expérience  très  grande  :  il  a  fallu  des  pro- 
grès pour  vaincre  les  premières  difficultés.  Le  procédé  au  colombin  avec 
des  boudins  de  terre  enroulés  en  spirale  a  été  employé  dans  toute 
l'Amérique  (Fuégiens,  Amazonie,  etc.).  Ce  procédé  n'était  pas  employé  en 
France  pour  les  poteries  de  petite  dimension,  mais  l'a  été  et  l'est  encore 
pour  celles  de  très  grande  dimension,  les  cuviers  à  lessive  bretons  par 
exemple. 

M.  Baudouin  fait  remarquer  qu'on  trouve  dans  les  fouilles  néolithiques 
des  poteries  qui  indiquent  que  le  procédé  des  boudins  était  employé  en 
France  :  il  a  vu  des  boudins  de  renforcement  entourant  des  poteries. 
11  a  étudié  avec  un  fils  de  potier  vendéen  (M.  Boquier,  géologue,  profes- 
seur à  Fontenay-le-Comte),  la  poterie  vendéenne,,  mais  sans  recueillir 
aseignements  précis.  Toutefois  il  semble  que  la  fabrication  à  bou- 
dins a  été  encore  récemment  employée. 


PERCUTEURS  ET  HACHES  DE  NOUVELLE CALÉDONIE 

Pau  M.  .M.  Leenhardt. 

Je  présente  ^  la  Société  un  percuteur  el  (rois  haches  'le  pierre  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  dont  deux  montrant  les  étapes  de  la  fabrication. 

L'i  première  n'est  qu'un  bloc  'le  serpentine,  de  20  centimètres  de  dia- 
mètre environ.,  sur  10  de  hauteur,  choisi  dans  le  lit  des  cascades,  là  <iù 
esl  mise  à  nu  la  «  mère  des  roches  ».  On  n'y  relève  pas  d'éclats,  mais  des 
ussion.  Fig  t).  Le  Canaque  cherche,  en  effet,  dans  les  ter- 
rains miniers,  un  bloc  d'un  allinge  chromé  liés  dur  el  l'utilise  comme 
percuteur,  l'emmanchant  dans.un  bois  fendu  ou   recourbé.  Le  percuteur 


f  Yen  Houaîlou. 


27 1 


LBENHARDT.  -  PERCUTEURS  ET  HACHES  DE  NOUVELLE-CALEDONIE 

présenté  provient  précisément  de  la  montagne  de Poro, de  l'endroit  même 
où  l'on  exploite  aujourd'hui  une  mine  de  nickel  importante.  L  ind.gene 
percute  alors  la  pierre  indéfiniment  (deux  ans,  dit-il),  arrosant  à  chaque 


A 


fig.  i. 


Fig     ■'■ 


nstant  la  partie  frappée.  Lorsque  le  bloc  aura  disparu,  et  que  la  hache, 
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réduite  à  -10  centimètre?  environ,  aura  pris  forme,  il  ira  l'user  longtemps 
par  frottement  contre  un  grand  rocher  plat  choisi  ad  hoc  dans  un  ravin, 
puis  il  achèvera  le  travail  en  polissant  la  hache  à  domicile,  avec  une 
pierre  plus  douce. 

Sauf  l'usage  de  tenir  constamment  humide  l'objet  travaillé,  cette  fabri- 
cation de  la  hache  semble  à  peu  près  la  même  que  celle  indiquée  par 
MM.  Spencer  et  Gillen  dans  leur  livre  sur  les  tribus  du  Nord  de  l'Austra- 
lie, et  la  photographie  qu'ils  donnent  pourrait,  hors  l'individu,  servir 
pour  la  Galédonie. 

La  deuxième  hache,  (fig.  2),  pas  encore  usée  ni  polie,  est  intéressante 
en  outre  en  ce  qu'elle  présente  les  deux  trous  d'attache  commencés  de 
chaque  cùté  et  inachevés. 

Discussion. 

M.  Marcel  Baudouin.  —  Il  me  semble  qu'il  y  a  un  certain  abus  de  lan- 
gage à  employer  toujours  le  mot  de  pierres-figures  pour  désigner  les  amu- 
lettes et  les  talismans,  les  fétiches,  voire  même  les  ex-voto,  des  pierres. 

Certes,  il  y  a  des  pierres  qui  figurent  quelque  chose;  par  exemple  les 
silex  pédiformes  ressemblant  à  un  pied  humain;  les  cailloux  phalliformes, 
etc.,  etc.  Mais,  vraiment,  c'est  aller  un  peu  loin  qued'appeler/wm-//7Hr<>.s- 
une  pierre  qui  «  ne  figure  rien  du  tout  »,  qui  ne  ressemble  à  rien  !  Pour- 
quoi n'avoir  pas  réservé  ce  mot  —  aujourd'hui  comme  autrefois,  —  aux 
pierres,  travaillées  ou  non  par  l'homme,  et  simulant  vraiment  une  figure 
bien  reconnaissable? 

Cette  extension  de  sens  jouera  les  plus  mauvais  tours  aux  Préhistoriens; 
et  pour  mon  compte,  je  crois  cet  abus  très  dangereux  pour  notre 
science. 

Je  rapproche  du  fétiche  indiqué  comme  figurant  un  phallus  et  qui  ne 
représente  peut-être  qu'undoigl  en  réalité,  lepardon,  fameux  en  Bretagne, 
de  Saint-Jean- du- Doigt,  dont  j'ai  tenté  ailleurs  d'expliquer  la  réelle  signi- 
fication. 


889°  Séance.  —  1"  Juillet  1909. 

[DENI  i:     DE     .M.     D'ECHERAC. 

M.  I«-  Président  annonce  la  présence  de  M.  Montajnk,  professeur  à  l'Univer- 
sité «li1  la  Havane,  <•!  lui  souhaite  la  bienvenue. 

Election.  —  M.  Montanj    i    I    sur  sa  demande,  réintégré  membre  de  la  So- 
ciété a  l'unanimité. 
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M.  le  Président  déclare  qu'avant  de  donner  la  parole  à  M.  Cuyer,  il 
tient  à  lui  rendre  justice.  Il  n'a  épargné  ni  son  temps  ni  ses  démarches. 
Il  le  remercie  au  nom  de  la  Société  d'Anthropologie.  {Applaudissements). 

M.  Cuyer  remercie  de  cette  aimable  déclaration  et  des  applaudissements 
qui  l'ont  accueillie  ;  il  déclare  n'avoir  fait  que  son  devoir,  comme  tout 
autre  l'eût  fait  à  sa  place  ;  il  a  été  très  aidé  par  les  membres  de  la  Com- 
mission du  Cinquantenaire. 

Il  rappelle  le  programme  de  la  célébration. 

PRÉSENTATIONS. 

M.  C.  Lejeune.  —  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société  une  petite  bro- 
chure intitulée  :  La  Neutralité  scolaire  et  la  Tolérance,  dans  laquelle  je 
cherche  à  démontrer  que  celte  neutralité,  telle  que  la  réclament  les'  évo- 
ques et  les  associations  des  pères  de  famille,  n'est  ni  désirable  ni  possible, 
et  qu'il  importe  par  dessus  tout  de  répandre  les  plus  larges  idées  de  tolé- 
rance politique  et  religieuse. 


LE  SITE  DE  HIERAKONPOLIS,  KJCEKKENMCEDDINGS   ET  SÉPULTURES 

Par  M.    H.  de  Morgan. 


LES   SLAVES  ORIENTAUX 
fVostotchnie  Slaviane.    St-Pétersbourg    1909) 2 

par  le  Prince  Wiazemsky, 
Docteur  es  sciences. 


1 


De  l'étude  que  j'ai  faite  dans  les  gymnases  Russes,  Serbes  et  Bulgares 
et  dont  les  résultats  se  trouvent  exposés  dans  l'ouvrage  :  «  Les  Slaves 
Orientaux  »  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  votre  attention,  ressortent 
les  conclusions  que  je  me  permettrai  d'exposer  aussi  succintement  que 
possible. 

L'étude  qui  fait  l'objet  de  cet  ouvrage  porte  uniquement  sur  les  Ru:  ses 


1  Le  manuscrit  de  cette  communication,  dont  l'auteur  est  décédé,  n'a  pas  été  remi 

2  Cette  communication  a  été  présentée  dans  la  séance  du  lor  avril  1909. 
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3.290  garçons  e1  318  filles);  les  Serbes  L260  garçons  el  454  filles)  et  les 
Bulgares  (1.080  garçons  et  1,098  filles)  à  l'âge  scolaire.  Le  nombre 
total  des  élèves  étudiés  chez  les  trois  peuples  est  par  conséquent  de  8.630 
garçons  el  de  1.870  Biles.  Tous  ces  curants  étaient  répartis  par  semes- 
ntre  Plans  [/2  el  18  ans  |  _>,  ce  qui  nie  donna  environ:  pour 
les  Russes,  180  individus;  pour  les  Serbes,  250,  el  pour  les  Bulgares,  près 
•  Je  dois  ajouter  que  les  âges  moyens  étaient  plus  nombreux  que 
les  âges  extrêmes  étudiés.  Pour  toul  ce  qui  esl  des  réponses  des 
élèves  au  questionnaire  qui  leur  était  présenté,  j'ai  calculé  les  pour  cenl  ; 
pour  les  mensurations,  c'est  la  moyenne  arithmétique  qui  a  été  prise 
pour  base  dans  l'établissement  des  tableaux. 

A  moh  grand  regret,  je  n'ai  pas  pu,  pour  des  raisons  indépendantes  de 
ma  volonté,  me  livrer  à  de  pareilles  recherches  en  dehors  du  monde 
Slave.  Il  m'a  donc  été  impossible  de  faire,  au  point  de  vue  des  particula- 
rités étudiées,  une  comparaison  entre  le  groupe  Slave  et  les  autrçs  grou- 
pes ethniques. 

Sans  doute,  il  ne  faut  pas  chercher  une  identité  absolue  entre  les  peu- 
ples qui  font  partie  de  tel  ou  tel  groupe  etnographique  ;  j'ai  eu  déjà  l'oc- 
casion d'indiquer  ailleurs  les  causes  multiples  qui  peuvent  avoir  une 
influence  sur  la  taille  et  le  développement  physique  de  l'organisme  en 
général,  surtout  sur  un  organisme  en  état  de  croissance  !.  Les  facteurs 
principaux  et  généraux  sont  les  conditions  anthropo-géographiques;  les 
causes  particulières  sont  nombreuses,  et  parmi  elles  tiennent  une  place 
prépondérante  les  différences  d'aisance  et  de  bien-être,  et  les  conditions 
hygiéniques  dans  lesquelles  s'opère  la  croissance  de  l'organisme.  Ces 
conditions,  même  dans  les  limites  d'un  seul  peuple,  peuvent  avoir  une 
grande  influence  et  présenter,  dans  le  résultat  final,  des  types  foncière- 
ment différents. 

Le  groupe  Slave  étudié  dans  cet  ouvrage  est,  au  point  de  vue  du  déve- 
loppement physique,  de  taille  haute,  large  de  poitrine,  robuste,  bien 
constitué  et  d'un  poids  de  corps  relativement  élevé. 

Si  l'on  considère  la  taille,  l'ordre  est  le  suivant:  les  plus  grands  sont 
les  >  .[lies,  ensuite  les  Russes  et,  en  dernier  lieu,  les  Bulgares. 

Au  point  de  vue  de  la  circonférence  du  thorax  ce  sont  les  Bulgares  qui 
l'emportent,  viennent  ensuite  les  Russes;  les  Serbes  occupent  la  dernière 
place.  Sous  le  rapport  du  poids,  ce  sont  les  Russes  qui  sont  les  premiers, 
Bulgares  les  seconds,  les  Serbes  les  derniers. 

Toutes  ces  différences  dans  le  développement  physique  ne  sont  pas 
cependant  très  importantes,  elles  ne  dépassent  pas  :  I"  pour  la  taille 
35  m  m.  :  les  Serbes,  1.7:22  m/m.;  les  Russes,  1.698  m/m.,  et  les  Bul- 
gares,  1.687  m  m.  (mesures  prises  sur  îles  adultes);  2°  pour  la  circonfé- 
rence du  thorax  II  m  m:  les  Russes  el    les  Bulgares,  813  m/m  et  les 


i  Influence  de  différents  facteurs  sur  la  croissance  du  corps  humain.  Paris,  1907, 
Maloine,  éd. 
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Serbes,  802  m/m  ;  3°  pour  le  poids,  16  dcgr.  :  les  Russes,  617  dcgr.  ;  les 
Serbes,  607  dcgr.  el  les  Bulgares,  601  dcgr. 

Dans  le  groupe  Slave  que  j'ai  étudié,  les  Russes,  étant  les  plus  lourds, 
offrent  le  maximum  du  rapport  entre  le  poids  et  la  taille  :  464  dcgr.  pour 
1  mètre  de  taille,  contre  361  dcgr.  chez  les   Bulgares  et  360  chez  les 

Serbes. 

D'après  le    pourcentage  des  robusies  les  Russes  occupent  la  deuxième 

place  (79  0/0):  les  Bulgares  la  première (81)  0/0)  et  les  Serbes  la  dernière 
(59  0/0), quant  aux  garçons;  pour  les  filles,  au  contraire,  ce  sont  les  Ser- 
bes qui  donnent  le  pourcentage  le  plus  élevé  (87  0/0).  Chez  les  filles  Rus- 
ses et  Bulgares  il  est  presque  égal  (67  et  69  0/0). 

Couleur  des  cheveux  en  %. 

GARÇONS  FILLES^__ 

CHEVEUX  Russes  Serbos      Bulgares  Russes      Sorbes       Bulgares 

Blond 27  15  17  31  18  16 

Châtain  clair   ....  22  18  16  24  21  22 

Châtain 4  7  25  5  15  25 

_      foncé 30  34  27  34  29  28 

Noir 15  25  14  5  14  7 

Couleur  des  yeux  en  %. 

GARÇONS FILLES 

YEUX  Russes  Serbes      Bulgares  Russes      Serbes      Bulgares 

Gris 44  15  24  3S  19  9 

Bleus 22  14  13  27  14  14 

Bruns 33  71  62  32  66  74 

En  fait  de  particularités  morphologiques,  pour  ce  qui  est  de  la  couleur 
des  cheveux,  des  yeux  et  de  la  peau,  on  peut  noter  la  prépondérance  des 
cheveux  châtains  de  différentes  teintes  chez  ces  trois  peuples,  avec  celte 
particularité  que,  parmi  les  Russes  nous  observons  une  plus  grande  quan- 
tité de  cheveux  châtain-clair,  tandis  que,  chez  les  Serbes  et  chez  les  Bul- 
gares, ce  sont  les  châtain-foncé  qui  prédominent. 

Les  yeux  sont  clairs  (en  majorité  gris)  chez  les  Russes,  foncés  chez  les 
Serbes  et  chez  les  Bulgares  (bruns  de  teintes  différentes)  (71  0/0  et  66  0  0 
chez  les  Serbes  et  02  0/0  et  74  0/0  chez  les  Bulgares). 

La  peau  est  également  plus  blanche  chez  les  Russes  (28  0/0  de  peau 
foncée  chez  les  garçons  et  26  0/0  chez  les  filles),  elle  est  plus  foncée  chez 
les  Serbes  (38  0/0  et  36  0/0)  et  chez  les  Bulgares  (51  0  0  et  40  0/0).  Chez 
les  Russes,  cependant,  on  rencontre  une  plus  grande  quantité  de  taches 
pigmentaires  (27  0/0  chez  les  garçons  et  200  0  chez  les  filles),  ce  qui  pour- 
rait amener  à  croire  que  jadis  le  ton  de  leur  peau  était  plus  foncé  et  qu'il 
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ne  s'est  éclairci  que  grâce  aux  conditions  de  leur  existence,  ou  bien  qu'il 
y  a  eu  mélange  de  races  l. 

Les  cheveux,  chez  les  Russes,  les  Serbes  et  les  Bulgares,  sont  souples  et 
abondants,  cependant,  ils  le  sont  moins  chez  les  Russes,  ce  qui  semblerait 
indiquer  chez  eux,  comme  chez  les  Serbes,  du  reste,  une  prédisposition 
à  la  calvitie. 

Russes  Serbes  Bulgares 

Souples 05  %  56  %  46  % 

A-bondanl    70  %  74  %  80  % 

L  -  yeux  droits  sont  en  général  92  0/0  chez  les  Russes  et  les  Serbes,  et 

76  0  0  chez  les  Bulgares.  (Les  yeux  obliques  ne  se  rencontrent  qu'exces- 
sivement rarement,  sauf,  peut-cire,  chez  les  Bulgares  (14  0/0),  ce  qui 
serait  un  indice  d'une  pureté  de  race  moindre  que  chez  les  Russes  et 
les  Serbes  (8  0/0  et  4  0  0). 

Les  sourcils  sont  foncés  (60  0/0,  68  0/0  et  80  0/0),  bien  dessinés  et 
bien  fournis  (52  0/0,55  0/0  ?t  68  0/0),  cette  dernière  particularité  est  plus 
fréquente  chez  les  Bulgares. 

Le  front  est  droit  et  large.  Les  Russes  (68  0/0)  ont  le  plus  grand  pour- 
centage de  fronts  droits,  les  Bulgares  de  fronts  larges  (66  0/0). 

Le  nez,  en  général,  est  droit.  C'est  chez  les  Serbes  qu'on  rencontre  le 
plus  de  nez  droits  (84  0/0).  Les  Russes  (70  0/0)  ne  viennent  sous  ce  rap- 
port qu'après  les  Bulgares  (76  0/0)  ;  en  effet,  chez  les  Russes,  on  trouve 
une  assez  forte  quantité,  près  de  1/5,  de  nez  retroussés.  Les  nez  aquilins 
sont  tout  à  fait  étrangers  aux  Slaves  du  groupe  étudié.  Chez  les  Russes, 
en  outre,  se  rencontrent  le  plus  de  nez  larges  (61  0/0)  ;  chez  les  Serbes 
(49  0  0)  de  nez  étroits;  chez  les  Bulgares  les  deux  formes  sont  en 
nombre  égal. 

La  racine  du  nez  est  étroite  chez  ces  trois  peuples  (66  0/0,  52  0/0  et 
02  0  0),  mais  chez  les  Russes  elle  est  plus  déprimée  (55  0/0)  et  chez  les 
Bulgares  plus  proéminente  (54  0/0). 

La  bouche  est  de  grandeur  moyenne  (77  0/0,  71  0/0  et  53  0/0).  Les 
lèvres  sont  minces  (48  0/0,  42  0/0  et  59  0/0)  et  bien  colorées  (80  0/0  et 

77  0/0)  ;  parmi  1rs  Serbes  on  rencontre  une  assez  grande  quantité  (39  0/0) 
de  personnes  ayant  des  lèvres  épaisses  ou  charnues. 

Les  incisives  sont  généralement  larges  (79  0/0)  chez  les  Russes;  chez 
rbes  et  les  Bulgares  elles  sont  plutôt  étroites  (34  0/0  et  19  0/0), 
surtout  chez  les  Qlles.  L'état  de  la  dentition  chez  ces  trois  peuples  est  dé- 
plorable, mais  il  est  surtout  mauvais  chez  les  Bulgares,  un  peu  moins 
chez  les  Russes  et  chez  les  Serbes.  A  l'âge  de  1!)  ans,  le  pourcentage  de 
dents  cariées  est,  chez  les  Bulgares  de  97  0/0,  chez  les  Russes  de  000/0 
et  chez  les  Serbes  de  •'»'•  0  0  pour  les  garçons.  Pour  les  filles  Bulgares,  ce 
pourcentage  esl  moins  élevé  que  pour  1rs  garçons.  Chez  les  filles  Serbes 


1  Les  Serbes  ne  donnent  que  14  0  0  garçons  et  9  0  0  filles, 
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c'est  le  contraire.  Nous  avons,  en  effet,  pour  les  filles  :    Bulgares,  60  0/0, 
Serbes  68  0/0,  et  Russes  54  0/0.  Si  l'on  considère  le  grand  rôle  que  joue 

la  dentition  dans  l'économie  de  l'organisme,   il  est  nécessaire  d'attirer 
particulièrement  l'attention  sur  ce  point,  surtout  chez,  les  Bulgares. 

Le  menton  est  rond  (84  0/0,  80  0/0  et  81  0/0)  et  effacé  (74  0/0,  78  0/0 
et  73  0/0)  chez  les  trois  peuples;  cel.a  est  surtout  fréquent  chez  les  Busses  ; 
les  Serbes  présentent  une  assez  grande  quantité  de  mentons  peu  pointus 
(30  0/0). 

Le  cou  est  fin  (68  0/0,  67  0/0  et  62  0/0),  les  épaules  larges  (53  0/0, 
68  0/0  et  82  0/0),  surtout  chez  les  Bulgares.  La  poitrine  est  normale,  la 
stature  droite.  Cependant  on  constate  qu'à  l'âge  de  15  ans,  le  dos,  chez 
les  Russes  surtout,  a  des  tendances  à  se  voûter  (21  0/0),  mais  ce  phéno- 
mène disparait  d'ordinaire  avec  le  cours  régulier  de  la  croissance. 

Ce  sont  les  bras  longs  qui  prédominent  (69  0/0.  70  0/0  et  57  0/0),  et  la 
période  de  leur  croissance  est  plus  longue  chez  les  Russes  et  chez  les 
Serbes  que  chez  les  Bulgares.  Les  mains  sont  de  moyenne  grandeur  (650/0, 
62  0/0  et  52  0/0),  et  osseuses  (600/0,  68  0/0  et  62  0/0).  En  général,  les  jam- 
bes sont  longues  (68  0/0,  66  0/0  et  67  0/0)  ;  les  pieds  grands  [(SI  0/0, 
55  0/0  et  65  0/0).  Les  Russes  ont,  en  moyenne,  les  jambes  les  plus  lon- 
gues; les  Serbes  les  moins  longues.  Pour  les  femmes,  on  peut  noter  les 
parlicularités  suivantes  :  chez  les  Russes  prédominent  les  jambes  longues 
(76  0/0)  et  les  pieds  petits  (57  0/0),  chez  les  Serbes,  les  jambes  courtes 
(59  0/0)  et  les  pieds  petits  (62  0/0)  et,  enfin,  chez  les  Bulgares,  les  jambes 
longues  et  les  pieds  grands  (65  0/0  et  53  0/0). 

De  ce  que,  dans  le  type  mixte,  prédomine  chez  les  Russes  le  type  foncé, 
qui  forme  un  élément  plus  robuste,  et  que,  d'autre  part,  chez  les  Serbes, 
prédomine  le  type  clair,  élément  moins  robuste,  on  est  amené  à  consi- 
dérer le  type  clair  dans  la  race  Slave  comme  un  type  faible,  inférieur 
au  foncé,  et  moins  adapté  aux  conditions  de  l'existence  de  ces  peuples. 

Le  type  Slave  fondamental  se  présenterait  donc  ainsi  :  taille  haute, 
stature  droite,  constitution  robuste,  cheveux  foncés,  poitrine  large,  etc. 
A  ce  type  fondamental  se  serait  mélangé  un  type  clair,  de  taille  plus  petite, 
et  qui  lui  est  inférieur  sous  tous  les  rapports. 


Il 


La  caractéristique  d*un  peuple  ne  saurait  être  complète  si  l'on  se  con- 
tentait uniquement  des  parlicularités  physiques  et  morphologiques,  quoi" 
qu'elles  forment,  pour  ainsi  dire,  la  partie  anthropologique  par  excellence. 
Il  nous  est  nécessaire  d'envisager  chaque  peuple  que  nous  voulons  étu- 
dier, non  seulement  au  point  de  vue  somatique,  mais  aussi  aux  points  de 
vue  ethnologique  et  sociologique.  A  ces  trois  points  j'ajouterai  le  point  de 
vue  psychologique.  Cette  partie  était  généralement  comprise  dans  l'eth- 
nologie, mais  elle  mérite  d'en  être  détachée  pour  constituer  à  elle  seule 
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une  partie  nouvelle  et  très  importante,  qu'on  pourrait  nommer  psycho- 
logie ethnique. 

Si  nous  éludions,  au  point  de  vue  ethnologique,  le  goût  pour  les  diffé- 
rentes couleurs,  les  odeurs,  les  mets,  la  musique  et  les  ornements  fies 
bijoux,  et  les  toilettes),  nous  pouvons  constater  certaines  particularités 
dans  les  détails,  particularités  qui   ne.ressortenl   cependant  pas  des  in- 

lln. 'in-es  que  peuvent  exercer  le  lieu  ou  les  conditions  de  l'existence. 

Les  trois  peuples  étudiés  se  distinguent  par  leur  goût  pour  les  couleurs 
vives,  (58  0  i»,  510  O  et  50  0/0).  Parmi  les  couleurs  du  spectre  les  pré- 
férées  sont  le  rose,  le  rouge  et  le  bleu-ciel  ;  le  goût  pour  les  deux  pre- 
mières prédomine    chez  les  garçons,   les    filles   préfèrent    la  troisième. 

Chez  les  Tinsses  on  observe  le  goût  très  prononcé  pour  les  couleurs 


La  couleur  favori  te. 

GARÇONS  '  FILLES 

Russes  Serbes  Bulgares  Russes  Sorbes         Bulgare 

Blanc ~3%  ~2%          ~3%         "l4%           U%            6% 

Noir (5  7                  G                  5                  7                  0 

Rouge ÏRi20  qq\25  A,\\l  oo(H  oq^O  17\  5 

Rose. 36<16  33<  8  41(24  29|l8  29(  9  17jl2 

Orange  ....              1  5                 5                 1               —                2 

Jaune 12—2—1 

Vert 10  12                 10                   2                   3                    1 

Bleu-ciel....  Q«»30  18(  9  ,Qll6  Q<ij31  oAU5  ,0(36 

Bleu 36<6  18    9  19)  3  38|  7  3b|21  43i  7 

Violet 2  (14              (16                 3                 7               20 

hleu-ciel  et  rouge,  chez  les  Bulgares:  rose,  rouge  et  bleu-ciel;  le 
Serbes,  tout  en  restant  dans  les  mêmes  parties  du  spectre,  préfèrent  ce- 
pendant les  tons  plus  foncés,  c'est-à-dire,  le  rouge  au  rose,  le  bleu  ou 
le  violet  au  bleu  ciel.  Les  trois  peuples  aiment  également  le  vert:  le  pour- 
centage donne  10  0/0  environ  de  toutes  les  personnes  étudiées.  L'aver- 
sion de  tous  pour  la  partie  moyenne  du  spectre  — jaune  et  orange  —  est 
caractéristique.  Parmi  les  personnes  qui  aiment  ces  couleurs,  les  cita- 
dins sont  presque  les  seules  à  les  choisir. 

On  préfère  la  musique  douce  (64  0/0,  79  0/0  et  80  0/0),  lente  (66  0  0, 
74  0/0  et  74  0  0),  le  ton  mineur  (68  0/0,  59  0  0  et  64  0/0),  chez  les  fem- 
mes cette  particularité  est  plus  prononcée  que  chez  les  hommes.  Dans  le 
bas-âge,  ces  peuples  préfèrent  une  musique  bruyante  et  vive,  de  ton  ma- 
jeur. Sans  doute,  cette  remarque  s'applique  en  général  à  tous  les  enfants 
et  à  tous  les  peuples.  Mais  ce  qui  distingue  la  musique  slave  en  général 
c'est  -a  douceur,  son  caractère  lent,  son  ton  habituellement  mineur. 
Les  Russes  (59  0/0)  et  les  Bulgares  (64  0/0)  préfèrent  les  instruments  à 
corde  et  la  musique  vocale  [73  0/0,  59  0  0),  tandis  que  les  Serbes  ont  une 
préférence  marquée  pour  les  instruments  à  vent  en  général  (69  0/0), 
mais  tous  les  trois  donnent  la  préférence  à  l'orchestre,  surtout  les  Serbes 
65  0  0).  L'instrument  favori,  en  laissant  de  coté  le  piano  international, 
se  trouve  en  corrélation  directe  avec  l'instrument  national.  C'est  ainsi  que 
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chez  les  Russes  et  les  Bulgares  on  observe  une  préférence  pour  les  instru- 
ments à  corde  à  pincer,  chez  les  Serbes  pour  les  instruments  à  archet  et 
pour  les  instruments  en  bois  a  vent. 

Au  point  de  vue  de  la  nourriture  favorite  on  est  obligé  d'attacher  une 
importance  plus  grande  encore  que  pour  les  sensations  auditives,  aux  con- 
ditions de  l'existence.  Les  goûts  peuvent  être  en  outre  dirigés  vers 
les  mets  plus  rares  qui  constitueraient,  pour  ainsi  dire,  des  friandises, 
par  exemple,  le  goût  bien  prononcé  chez  les  Russes  pour  les  fruits  et  le 
gibier.  On  sait  d'ailleurs  que  souvent  le  penchant  vers  telle  ou  telle  nou- 
rriture peut  être  le  résultat  des  usages  nationaux  :  les  différents  kasch 
chez  les  Russes,  le  pudding  chez  les  Anglais,  etc. 

Tous  les  Slaves  du  groupe  envisagé  préfèrent  le  sucré  (54  0/0,  42  et 
47  0/0),  mais  les  Russes  (16  0/0)  et  les  Serbes  (34  0/0)  joignent  au  sucré 
le  salé,  et  les  Bulgares  l'aigre.  En  somme,  les  Russes  aiment  mieux  le 
sucré,  les  Serbes  le  salé  et  les  Bulgares  l'aigre.  Les  femmes  de  ces  trois 
peuples  ont  un  goût  égal  pour  le  sucré  et  l'aigre.  Gomme  cuisine,  c'est 
la  cuisine  au  gras  (65  0/0,  58  0/0  et  79  0/0)  et  le  rôti  qui  l'emportent  sur- 
tout chez  les  Russes  (67  0/0)  et  les  Bulgares  (44  0/0).  En  général,  les 
Russes  préfèrent  les  viandes  rôties,  les  Serbes,  le  frit,  et  les  Bulgares,  les 
viandes  à  l'étouffée.  Quant  aux  viandes  bouillies  on  en  fait  peu  de  cas. 

Les  odeurs  favorites  sont  les  odeurs  fortes  (69  0/0,  74  0/0  et  63  0/0).  Ce 
sont  les  Serbes  qui  ont  l'odorat  le  plus  un,  viennent  ensuite  les  Russes  et 
enfin  les  Bulgares. 

La  toilette  n'est  pas  très  recherchée  ;  mes  observations  personnelles 
concluent  comme  goût  pour  la  toilette  :  garçons  Russes  et  Bulgares,  envi- 
ron 10  "0/0,  filles  Russes,  25  0/0,  moins  chez  les  Serbes. 

Ornements. 

GARÇONS  Or  Argent        Piorre  précieuse       Toilette       Divors 

Russes 21  4  17  12  9 

Serbes 32  8  13  3  4 

Bulgares 15  4  8  11  3 

FILLES 

Russes 31  2  26  23  3 

Serbes 46  2  10  3  4 

Bulgares 25  22  4  2  5 

Les  ornements  (bijoux)  sont  aimés,  mais  principalement  par  les  Russes 
et  par  les  Serbes,  moins  par  les  Bulgares.  Ces  derniers  montrent  un  sens 
pratique  très  développé,  à  ce  point  que  tout  ce  qui  n'offre  pas  pour  eux 
d'utilité  directe  n'a  pas  de  succès  auprès  d'eux.  Naturellement  tous  préfè- 
rent l'or,  à  cause  de  son  éclat,  mais  les  Serbes  préfèrent  les  ornements 
en  or,  et  les  Bulgares  ceux  en  argent.  En  effet,  chez  les  Serbes  aisés  il 
est  d'usage  de  broder  les  vêtements  en  or,  tandis  que  chez  les  Bulgares 
on  les  brode  en  argent.  Pour  les  Russes,  chez  qui  la  richesse  des  vête- 
ments ne  consiste  pas  dans  les  ornements  mais  dans  le  vêtement  même, 
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c'est-à-dire  dans  la  coupe,  l'étoffe,  etc.,  on  observe  un  plus  grand  nom- 
bre  d«>  personnes  qui  préfèrent  soil  le  vêtement  en  lui-même,  soit  les 
ornements  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  l'babit,  par  exemple  les  bijoux 
portés  en  monture,  les  bagues,  les  boucles  d'oreilles,  etc. 

En  art,  les  préférences  vont  à  la  peinture  (-27  <>  0,  .".7  0  0  et  36  0/0), 
dont  le  goût  est  général;  la  sculpture  est,  en  moindre  honneur,  le  goùl  en 
est  à  peine  prononcé  (5  0/0,  5  0/0  et  6  0/0).  Nous  touchons  ici  à  un  trait 
caractéristique  de  la  race  slave  en  général  :  elle  a  fourni  de  grands  pein- 
tres, mais  bien  peu  de  sculpteurs  remarquables. 

Notons  en  passant  que  les  Russes  sont  mieux  doués  pour  admirer  les 
œuvres  d'autrui  que  pour  en  créer  eux-mêmes.  Aussi  le  nombre  est-il 
grand  des  personnes  qui  aiment  à  fréquenter  les  expositions  et  les  mu- 
sées, tandis  que  les  artistes  nationaux  sont  comparativement  rares.  Chez 
les  Serbes  et  les  Bulgares  il  y  a,  autant  dire,  égalité  entre  amateurs  et 
artistes. 

Nous  avons  vu  que  les  trois  peuples  étudiés  aiment  beaucoup  la  musi- 
que :  c'est  ici  l'occasion  de  dire  que,  chez  les  Russes  etchez  les  Serbes,  le 
goût  du  chant  est  très  développé,  quant  aux  Bulgares,  ils  préfèrent  la 
danse.  En  somme  on  pourrait  dire  que,  chez  les  garçons,  les  Russes  don- 
nent le  plus  grand  pourcentage  d'individus  aimant  le  chant  (30  0/0),  les 
Serbes,  la  musique  (46  0/0)  et  les  Bulgares,  la  danse  (33  0/0).  Quant  aux 
filles,  les  Russes,  la  danse  (51  0/0),  les  Serbes,  le  chant.  (24  0/0)  et  les 
Bulgares,  la  musique  (58  0/0).  Les  jeunes  filles  Russes,  en  général,  se 
distinguent  par  leur  goût  particulier  pour  la  danse,  qu'elles  préfèrent  à 
la  musique,  tandis  que  les  filles  Serbes  et  Bulgares  accordent  bien  nette- 
ment leur  préférence  à  la  musique.  Ces  goûts  cependant  sont  sujets  à  des 
modifications  suivant  l'Age.  Chez  les  Russes  et  chez  les  Serbes,  le  goût 
pour  la  musique  diminue,  chez  les  Bulgares,  il  augmente.  Pour  le  chant, 
chez  les  Russes  et  les  Bulgares,  il  y  a  augmentation  ;  état  stationnaire 
chez  les  Serbes.  Pour  la  danse,  le  goût  augmente  chez  les  Russes  et  di- 
minue chez  les  Serbes  et  chez  les  Bulgares  ;  autrement  dit,  on  peut  con- 
clure à  un  caractère  moins  sérieux  chez  les  Russes  que  chez  les  Serbes  et 
les  Bulgares. 

III 

Au  point  de  vue  du  développement  intellectuel,  chez  les  Bulgares  nous 
trouvons  un  pourcentage  &  pi  u  près  identique  pour  application,  attention 
et  progrès.  Les  Russes  avec  une  application  et  une  attention  normales, 
sont  inférieurs  sous  le  rapport  du  progrés.  C'est  pire  encore  en  ce  qui 
concerne  les  Serbes.  Chez  ces  derniers,  avec  le  maximum  d'application, 
les  progrès  sont  faibles,  parce  que  l'attention  est  insuffisante,  tellement 
que  tout  le  résultat  de  leur  travail  en  est  compromis.  Ce  sont  eux,  en  ou- 
tre, qui  donnent  pour  les  garçons  le  pourcentage  le  plus  élevé  de  mauvaise 
application,  de  faible  attention  et  de  progrès  insuffisants.  On  ne  peut  ce- 
pendant pas  faire  au  sujet  des  filles  Serbes  les  mêmes  observations  qu'au 
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BON                                  MOYEN  MAUVAIS 

Applica-     Atten-                  Applica-    Atten-  Applica-  Atten- 

GARCONS           tion         tion     Progrès        tion         lion     Progrès  lion       tion      Progrès 


Russes . . . 

48 

37 

30 

44 

49 

59 

8 

13 

11 

Serbes. . . 

41 

20 

1!) 

48 

58 

58 

11 

18 

19 

Bulgares. 

47 

38 

42 

52 

51 

47 

1 

11 

11 

FILLES 

Russes  . . . 

44 

40 

30 

52 

55 

63 

4 

5 

6 

Serbes . . . 

59 

52 

55 

31 

39 

39 

9 

8 

6 

Bulgares. 

46 

36 

46 

51 

36 

50 

3 

8 

4 

sujet  des  garçons.  Elles  se  distinguent  par  la  supériorité  de  leur  attention, 
de  leur  application  et  de  leurs  progrès.  Pour  les  fdles,  ce  sont  les  Russes 
qui  seraient  le  moins  douées  et  les  Bulgares  occuperaient  la  première 
place  sous  ce  rapport.  Nous  observons  chez  les  premières,  parallèlement 
à  un  très  haut  degré  d'application  et  d'attention,  des  progrès  médiocres, 
tandis  que,  chez  les  secondes,  le  pourcentage  des  progrès  est  supérieur  à 
celui  de  l'attention  et  de  l'application.  Par  conséquent,  en  ce  qui  concerne 
les  aptitudes  intellectuelles,  on  devrait  placer  à  la  première  place  les 
Bulgares,  viendraient  ensuite  les  Russes  et  enfin  les  Serbes1.  C'est  pour 
les  Russes  que  le  travail  est  le  plus  pénible  ;  les  Serbes  sont  les  plus  la- 
borieux. 

Parmi  les  exercices  intellectuels,  la  lecture  tient  le  premier  rang  chez 
les  trois  peuples  (66  0/0,  69  0/0  et  45  0/0),  vient  ensuite  le  dessin  (23  0/0, 
17  0/0  et  32  0/0),  ils  aiment  moins,  presque  pas,  l'écriture  (7  0/0,  7  0/0 
et  7  0/0),  mais  il  n'y  a  pas  lieu,  semble-t-il,  de  rechercher  ici  des  parti- 
cularités ethnographiques. 

•      GARÇONS  Se.  Exactes     Se.  Spéculatives 

Russes,  le  plus  de  succès 

Favorites 

Serbes,  le  plus  de  succès  

Favorites  k 

Bulgares,  le  plus  de  succès 

Favorites 

FILLES 
Russes,  le  plus  de  succès 

Favorites" . 

Serbes,  le  plus  de  succès 

Favorites 

Bulgares,  le  plus  de  succès 

Favorites 


26 

47 

36 

35 

36 

44 

30 

59 

56 

31 

43 

32 

16 

69 

27 

66 

23 

57 

23 

64 

20 

44 

18 

60 

1  II  y  a  lieu  d'observer  ici  que  j'ai  établi  dans  mes  observations  trois  catégories 
dans  les  pourcentages  d'application,  d'attention  et  de  progrès,  savoir  :  bon,  moyen, 
mauvais.  En  conséquence,  les  filles  Serbes  présentent  le  maximum  de  pourcentage 
dans  les  deux  catégories  extrêmes. 

soc.  d'anthrop.  1909.  -19 


282  l'Nrn.i.KT  11)11!) 

1  -  sciences  les  plus  cultivées,  celles  aussi  dans  lesquelle  les  succès 
sont  les  plus  marqués,  sont  pour  les  tinsses  et  pour  les  Serbes,  les  sciences 
spéculatives  et  les  lettres,  pour  les  Bulgares  au  contraire,  les  sciences 
tes. 

Toutefois  il  ne  faudrail  pas  prendre  cette  classification  trop  à  la  lettre, 
le  génie  Russe  se  laisse  aller  à  toutes  les  directions.  Il  faut  noter  aussi  la 
très  remarquable  aptitude  des  Slaves,  en  général,  pour  l'étude  et  l'assi- 
milation des  langues. 

Les  Russes  n'aimenl  pas  les  occupations  actives  qui  demandent  une  ap- 
plication soutenue  et  de  grands  efforts  physiques  (38  0/0);  il  en  est  de 
même,  mais  à  un  degré  moindre,  des  Serbes  (43  0/0)  et  des  Bulgares.  Il 
est  certain  que  les  causes  de  ce  fait  sont  multiples  :  parallèlement  à  cette 
paresse,  si  commune  aux  Slaves,  surtout  aux  Russes,  moindre  chez  les 
Serbes  et  les  Bulgares,  jouent  un  rôle  important,  chez  les  trois  peuples, 
d'abord,  les  méthodes  d'éducation,  et,  chez  les  Russes  en  particulier,  le 
climat. 

Les  saisons  préférées  sont  le  printemps  et  l'été;  il  faut  remarquer  que 
les  Russes  préfèrent  l'été  (61  0/0),  les  Serbes  et  les  Bulgares,  le  printemps 
(45  0/0  et  49  0/0).  Mais  dans  la  partie  Nord  de  la  Russie  ',  où  j'ai  l'ait 
mes  observations,  il  se  rencontre  un  certain  nombre  d'individus  (10  0  0) 
qui  aiment  l'hiver,  à  cause  des  plaisirs  tout  spéciaux  que  leur  offre 
l'hiver  russe.  Chez  les  Serbes  et  les  Bulgares  s'observe  aussi  un  pourcen- 
tage d'individus  qui  aiment  cette  saison.,  mais  en  nombre  bien  inférieur  à 
celui  qu'on  peut  noter  pour  les  Russes.  L'automne  est  la  saison  la  moins 
aimée. 

On  aime  les  voyages,  mais  certains  modes  de  transport  sont  préférés  à 
d'autres,  —  ainsi  les  Russes  préfèrent  tous  les  modes  passifs  de  locomo- 
tion (60  0/0)  ;  les  Rulgares,  les  modes  actifs  (52  0/0),  —  les  Serbes  aiment 
moins  à  voyager  que  les  Russes  et  les  Bulgares  et  n'ont  pas  de  préfé- 
rence pour  tel  ou  tel  mode  de  locomotion.  Les  Bulgares  seraient  donc 
les  plus  actifs  et  les  plus  résistants. 

Les  différences  les  plus  marquées  entre  les  divers  classes  de  la  popula- 
tion au  point  de  vue  du  développement  physique  s'observent  chez  les 
Russes,  surtout  quant  à  la  taille  et  la  circonférence  thoracique.  Ces  dille- 
rences  sont  moindres  chez  les  Bulgares  chez  qui,  cependant,  pour  le  poids 
du  corps,  les  enfants  des  classes  aisées  l'emportent  sur  les  enfants  des 
classes  pauvres;  elles  sont  moindres  chez  les  Serbes.  On  a  pris  pour  base 
de  cette  classification  l'aisance  des  parents  par  rapport  à  la  profession.  Il 
en  résulte  que  chez  les  Serbes  on  ne  peut  pas  constater  de  différences 
extrêmes  d'aisance  entre  les  classes  diverses  de  la  population  tandis  que 
l'on  en  trouve  chez  les  Bulgares  el  surtout  chez  les  Russes  (V.  tableau). 

Chez  les  élèves  que  j'ai  étudiés,  le  pourcentage  de  la  mauvaise  con- 
duite est  le  plus  fort  chez  les  Russes  15  <>  0)  ;  il  diminue  graduellement 
chez  les  Sei  bes  (8  0  0)  et  les  Bulgares  (2  <»  0).  Le  pourcentage  de  mau- 


1  S  iint-Pélersb 


WIAZEMSKY. —  LES  SLAVES  ORIENTAUX  283 

vaise  conduite  augmente,  surtout  chez  les  Russes,  a  l'âge  de  la  puberté.  Il 
est  à  noter  que  la  puberté  a  une  plus  grande  répercussion  sur  les  garçons 
et  surtout  sur  les  filles  Russes  et  Serbes  que  sur  les  enfa*nts  Bulgares. 

Dans  le  choix  d'une  carrière  les  particularités  de  chaque  peuple  étudié 
se  sont' fait  jour  d'une  façon  surprenante.  Le  Russe  est  imprévoyant, 
indécis,  guerrier,  idéaliste,  et,  par  suite;,  peu  pratique;  les  Serbes  sont  uti- 
litaristes,  belliqueux,  sérieux,  travailleurs,  et,  enfin,  le  Bulgare,  est  peu 
belliqueux,  utilitariste  par  excellence  et  même,  peut-être  grâce  à  cela, 
peu  résolu,  par  crainte  de  faire  un  mauvais  choix  ou  de  prendre  une  déci- 
sion malheureuse. 

En  fait  de  distractions,  les  trois  peuples  aiment  les  distractions  gaies 
plutôt  que  sérieuses.  Les  Russes  préfèrent  l'opéra  et  le  ballet,  les  Serbes, 
le  théâtre  en  général,  les  Bulgares,  la  comédie.  Comme  j'ai  déjà  en  l'occa- 
sion de  le  mentionner  en  son  lieu,  il  faut  prendre  ici  en  considération 
non  seulement  les  goûts  ethniques,  mais  aussi,  et  même  plus  encore, 
les  ressources  que  possède  tel  ou  tel  pays  au  point  de  vue  de  l'art 
théâtral. 

Parallèlement  à  ces  distractions,  les  Serbes  (89  0/0),  les  Russes  (91  0/0) 
et  les  Bulgares  (96  0/0)  ont  une  préférence  pour  le  caractère  gai  et  vif, 
surtout  les  deux  derniers.  Les  Serbes,  et  cela  tient  à  leur  nature,  pré- 
fèrent le  côté  sérieux  des  caractères  et  des  choses,  tandis  que  les  Bulgares 
aiment  mieux  le  côté  gai. 

Il  faut  noter  que  les  caractères  sentimentaux  plaisent  davantage  aux 
jeunes  filles  des  trois  peuples  et  à  une  partie  des  garçons  Russes,  dans 
une  proportion  plus  grande  que  chez  les  Serbes  et  les  Bulgares. 

Toutes  ces  particularités  se  trouvent  fortement  modifiées  par  l'âge,  et 
surtout  par  l'approche  de  la  puberté,  ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà. 

IV 

Au  point  de  vue  de  la  psychologie  nationale  il  se  dégage  ce  fait,  savoir: 
une  plus  grande  ressemblance  des  Slaves  orientaux  avec  les  peuples 
latins  qu'avec  les  peuples  Anglo-Saxonsou  Teutons.  Cette  dernière  race, 
non  seulement  pour  des  raisons  historiques,  mais  plus  encore  par  son 
caractère  même,  est  singulièrement  antipathique  à  l'esprit  Slave,  les 
Anglo-Saxons  sont  pour  lui  incompréhensibles. 

Chez  les  Russes  et  les  Serbes,  moins  chez  les  Bulgares,  on  peut  cons- 
tater un  certain  développement  du  sentiment  au  détriment  de  la  raison. 
La  culture  intellectuelle  de  ces  peuples  est  excellente,  la  sagacité  est 
considérée  même  comme  un  des  traits  caractéristiques  du  peuple  Russe, 
mais  elle  n'est  pas  le  résultat  d'un  travail  conscient  et  logique  de  l'esprit, 
le  jugement  tout  fait,  et  souvent  d'une  justesse  remarquable,  naît  d'un 
seul  coup  dans  les  idées  d'un  Russe,  autrement  dit  c'est  la  subconscience 
qui  est  fortement  développée  chez  lui. 

Les  Russes,  les  Serbes  et  les  Bulgares  ont  un  caractère  irrésolu,  une 
initiative  médiocre,  mais  une  volonté  d'une  ténacité  surprenante  et  qui 
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va  jusqu'à  l'entêtement,  surtout  chez  les  Bulgares.  Celte  ténacité  de 
la  volonté  se  manifeste  principalemement  par  une  patience  étonnante, 
qui  a  sauvé  bien  des  fois  ces  peuples  de  la  ruine.  Les  échecs  ne  les  arrê- 
tent pas.  et  une  croyance  vague  dans  le  hasard,  dans  le  fatum,  même 
aux  moments  les  plus  critiques,  leur  donne  la  force  de  tout  supporter  et 
de  sortir  victorieux  des  situations  les  plus  désespérées. 

Ces  peuples  s'assimilent  difficilement  les  idées  et  les  notions  neuves, 
mais  quand  ils  les  ont  acceptées,  ils  les  assimilent  fortement.  Ils  ont  une 
certaine  dose  d'impulsivité,  mais  cette  impulsivité  est  loin  de  celle  qui 
distingue  les  peuples  du  monde  latin. 

Le  Slave  est  volontiers  blagueur  et  gouailleur.  C'est  même  là,  pour- 
rait-on dire,  une  des  particularités  de  son  caractère.  Ce  penchant  a  été 
fortement  diminué  par  les  faits  pénibles  de  son  histoire,  mais  il  se  mani- 
feste quand  même  Fréquemment  chez  lui.  Souvent  aussi,  vu  sa  forte 
impressionabilité,  il  est  enclin  à  voir  plutôt  l'extérieur  du  sujet,  sans 
penser  à  l'étudier  à  fond.  Si.  cependant,  il  n'arrive  pas  àanalyser  le  sujet 
par  l'esprit,  il  le  sent  très  fortement:  il  a  peut-être  la  faiblesse  dans  le 
raissonnement,  mais  il  possède  une  finesse  de  sentiment  exquise. 

I  ii  autre  trait  caractéristique  du  Slave  c'est  une  confiance  et  une  cré- 
dulité poussées  jusqu'à  l'extrême,  une  douceur  et  une  bonté  qui  vont 
parfois  jusqu'à  la  faiblesse.  Mais  cette  particularité  du  caractère  national 
n'est  pas  le  résultat  du  développement  intellectuel  acquis  par  un  long 
travail  de  l'esprit.  Elle  découle  en  réalité  de  leur  paresse,   et  de  leur 
aversion,  en  général,  pour  tout  acte  qui  demande  effort,  énergie,  lutte. 
Ces  particularités  du  caractère  expliquent,  chez  les  Russes  principale- 
ment, le  développement  historique  de  la  monarchie,  qui  ne  présente  pas, 
à  de  rares  exceptions  près,  cet  absolutisme  despotique,  dont  a  souffert  si 
souvent  l'Europe  Occidentale.  Une  complète  incapacité  de  se  gouverner 
soi-même,  l'inaptitude  à  comprendre  une  liberté  consciente  d'elle-même, 
c'est-à-dire  qui  ne  consiste  pas  uniquement  dans  le  droit  de  persécuter 
ceux  qui  pensent  autrement,  un  sentiment  peu  développé  de  solidarité 
politique,  des  divisions  intestines  continuelles,  et    le  refus  de  céder  aux 
autres,   même  dans  des  futilités,  tels  sont  les  principaux  défauts  de  la 
vie  politique  Slave.  Ces  défauts  ne  sont  que  la  résultante  d'un   rôle  mal 
compris  et  de  cette  tendance  générale,  commune  à  tous  les  peuples  insuf- 

flsai nt  cultivés,   de  considérer  toute  opinion  différente   de  la  leur 

comme  un  schisme  impardonnable. 

Mais  si  dans  la  vie  politique  Russe  il  y  a  un  manque  manifeste  de 
solidarité  entre  les  partis,  qui,  sous  prétexte  de  discipline  intérieure 
et  de  lutte  commune  contre  le  despotisme,  deviennent  eux-mêmes  des 
centres  de  despotisme  a  outrance,  la  vie  économique,  au  contraire,  nous 
offre  des  exemples  vraiment  remarquables  de  solidarité:  les  communautés 
rurales,  les  artels  ouvrières,  avec  leur  système  de  responsabilité  solidaire 
mutuelle.  Toutes  >-r,  sociétés  obschtina,  artel,  gromada,  zadrouga, 
etc.)  existent  depuis  des  siècles,  principalement  dans  le  peuple  qui  est 
soustrait  à  toute  influence  •étrangère.  Et,  vu  que  cette  solidarité  économi- 
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que  peut  être  observée  chez  tous  les  Slaves,  nous  pouvons  en  conclure 
qu'ellereprésente  un  des  traits  fondamentaux  de  leur  caractère  national. 
Ainsi  donc,  dans  la  vie  économique,  c'est  le  calcul  <;t  le  raisonnement 
qui  jouent  le  rôle  principal;  dans  la  vie  politique,  ce  sont  la  passion  et  le 
sentiment.  Cela  nous  amène  à  cette  conclusion  qu'au  fond  c'est  plutôt  la 
première  particularité  positive  qui  est  naturelle,  la  deuxième  ne  se  ren- 
contre en  effet  que  dans  la  classe  des  intellectuels,  c'est  un  accident  et,  par 
suite,  quelque  chose  de  non  durable. 


Les  qualités  qui,  d'après  Gustave  Le  Bon,  représentent  les  conditions 
de  succès  à  notre  époque  :  l'énergie  durable,  l'esprit  d'entreprise,  d'ini- 
tiative et  de  méthode,  se  rencontrent  chez  les  Slaves,  mais  à  un  état 
latent,  et  il  n'est  pas  impossible  de  les  réveiller.  Il  suffit  de  rappeler  avec 
quelle  persévérence  et  quelle  ténacité  les  Russes  se  sont  avancés  en  Orient, 
comment  ils  ont  subjugué,  avec  des  forces  insignifiantes,  des  contrées 
entières  ;  avec  quel  courage  héroïque  les  Bulgares,  et  surtout  les  Serbes, 
ont  défendu  leur  religion  et  leur  nationalité1.  L'esprit  d'entreprise  est 
moins  développé,  mais  l'initiative,  surtout  au  point  de  vue  des  inven- 
tions, l'est  extrêmement. 

Quant  à  la  dernière  qualité  :  l'esprit  de  méthode,  elle  est  complètement 
étrangère  au  génie  Slave.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  monde  Slave  se 
trouve  encore  dans  l'état  affectatif  de  son  développement  historico-cultu- 
ral,  'et  se  guide,  comme  je  l'ai  noté  plus  haut,  plus  par  le  sentiment  que 
par  la  raison  ;  or  le  sentiment  n'admet  pas  de  méthode,  et  même,  quand 
la  méthode  surgit,  il  ne  peut  plus  être  question  du  sentiment:  il  dis- 
paraît. 

La  tendance  à  prendre  les  idées  toutes  faites  d'aulrui  est  une  preuve  de 
plus  de  la  jeunesse  de  la  race  Slave  ;  par  cette  particularité  elle  se  distin- 
gue du  monde  Latin. 

Les  Slaves  sont  très  braves  et  ont  l'esprit  belliqueux,  mais  ils  n'ont  pas 
cette  bravoure  bruyante  et  emportée  des  peuples  latins,  qui  ne  les  pousse 
qu'à  un  effort  momentané,  la  bravoure  des  Slaves  est  plutôt  ce  courage, 
fait  de  sang  froid,  de  ténacité  et  de  persévérance,  qui  crée  les  héros.  «  Il 
n'est  pas  suffisant  de  tuer  un  Busse,  il  faut  encore  le  renverser  »,  telles 
sont  les  paroles  de  Frédéric  le  Grand,  par  lesquelles  il  caractérisait  cette 
bravoure  qui  couvrait  les  Busses  d'immortels  lauriers,  même  dans  les 
années  de  malheurs  et  de  défaites. 

Malgré  ces  particularités  si  favorables  aux  Slaves,  et  en  particulier  aux 
Busses,  on  est  forcé  de  constater  comme  un  appauvrissement  de  l'esprit, 
du  caractère  et  du  développement  de  la  race  dans  ces  dernières  années. 


i  Nous  voyons  pour  les  Slaves  occidentaux  un  exemple  analogue  surprenant  en  ce 
qui  concerne  les  Tchèques  et  les  Polonais. 
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La  vraie  valeur  d'un  peuple,  ce  sont  ses  grands  hommes.  C'est  parmi 
eux  que  se  recrutent  ceux  qui  mènent  les  foules,  et  cela  est  particu- 
lièrement vrai  pour  les  Slaves,  et,  parmi  eux  pour  les  Russes.  Les  Slaves 
ont  connu  l'asservissement  aux  races  étrangères,  le  joug  turc  a  pesé  sur 
ss  Serbes  et  les  Bulgares,  les  Russes  ont  été  soumis  aux  tatars;  ils  ont 
souffert  ensuite  du  despotisme  byzantin  des  Tzars  de  Moscou,  c'est  pour- 
quoi, dans  ces  pays,  les  meneurs  on!  toujours  joué  et  joueront  toujours 
un  rôle  particulièrement  important. 

D'autre  part,  l'aristocratie  d'une  classe  ou  d'une  caste,  telle  qu'elle  est 
constituée  dans  le  reste  de  l'Europe,  n'existe  pas  chez  les  Skives  orien- 
taux, d'où  il  résulte  que  l'individu  y  est  appelé  à  jouer  un  rôle  prépon- 
dérant. Mais,  si  les  individualités  se  font  rares,  c'est  un  signe  de  déca- 
dence du  peuple.  En  etfetces  personnalités  directrices  s'appuient  d'abord 
sur  la  masse  éclairée.  Si  le  développement  intellectuel  et  moral  de 
cette  masse,  qui  à  son  tour  s'appuie  elle-même  sur  des  éléments  à  demi- 
civilisés,  est  insuffisant,  on  ne  peut  pas  s'attendre  à  voir  surgir  de  grandes 
personnalités.  Bien  plus,  si  elles  naissaient,  elles  ne  trouveraient  pas  de 
soutien  dans  leur  propre  pays  et  seraient  condamnées  fatalement  à 
l'inertie;  leur  génie  par  conséquent  serait  perdu  pour  leur  peuple. 

Cet  appauvrissement  intellectuel  et  moral  est  plus  alarmant  encore 
quand  le  peuple  commence  à  se  laisser  mener  par  des  individus  qui  ne 
sont  pas  de  sa  race,  ou  dont  le  sang  est  trop  mélangé,  et  qui,  dans  leur 
complète  inintelligence  de  son  esprit,  jettent  le  trouble  dans  les  rangs  de 
ceux  qui,  par  naissance,  sont  les  maîtres  du  sol.  C'est  précisément  pour 
cette  raison  que,  d'après  Lapouge,  à  Rome,  les  anciennes  familles  ont 
dégénéré,  ce  qui  entraîna  la  chute  morale  et  politique  de  l'empire. 
Romain... 

VI 

Au  point  de  vue  du  caractère  national,  c'est  l'école  et  le  système  d'édu- 
cation qui  jouent  un  rôle  prépondérant.  En  effet,  des  exemples  journaliers 
montrenl  que  le  système  d'éducation,  appliqué  assez  tôt,  donne  au  carac- 
tère d<-  l'individu  des  traits  entièrement  étrangers  au  caractère  de  sa 
race.  Les  Russes  élevés  en  Angleterre  ne  ressemblent  pas  aux  Russes  qui 
ont  reçu  leur  éducation  dans  leur  pays  d'origine  ou  aux  Russes  élevés  en 
France.  Bien  plus,  les  systèmes  d'éducation  d'un  pays  transportés  dans  un 
autre  changent  d'aspect;  malgré  tous  les  désirs  qu'on  peut  avoir  de  les 
conserver  flans  leur  pureté.  Ils  sont  forcés,  quand  on  les  introduit 
dans  les  écoles  d'un  autre  peuple,  de  se  modifier  et  de  se  plier  aux  usages 
locaux,  il-  ne  conservent  au  fond  que  l'étiquette  étrangère. 

Il  est  par  cuis'  [uenl  de  la  plus  haul  •  importance  d'être  très  prudent 

dans  les  modifications  des  systè s   d'éducation  el  d'instruction.  Ces 

modifications  ne  peuvent  reposer  uniquement  sur  des  bases  théoriques  <■! 
spéculatives,  elles  doivent  correspondre  aux  facultés  innées,  aux  goûts  et 
aux  inclinations  du  peuple  auquel  elles  sont  destinées,  et,  vu  les  différencs 
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psychologiques  fondementales  des  diverses  nationalités,  elles  ne  peuvent 
être  identiques  partout.  L'introduction  d'un  système  d'éducation  et  d'ins- 
truction étranger  1  ne  peut  qu'amener  un  désordre  profond  dans  la  vie 
psychologique  d'une  race,  si  les  moditications  ont  été  faites  maladroi- 
tement. 

11  n'y  a  pas  lieu  de  s'effrayer  devant  la  surcharge  des  programmes, 
—  leur  étude  détaillée  et  complète  est  impossible,  chacun  en  a  acquis  la 
conviction  —  et  on  se  contente  d'un  certain  minimum  qui  est  considéré 
comme  suffisant  par  les  jurys.  C'est  l'effort  que  fait  la  jeunesse  scolaire 
pour  étudier  les  programes  qui  est  précieux,  car  cet  effort  aune  inlluence 
salutaire  sur  elle  en  disciplinant  le  caractère  et  la  volonté,  facultés 
importantes,  sans  lesquelles  aucun  vrai  progrès  n'est  possihle. 

On  pourrait  craindre,  en  outre,  que  l'habitude  de  n'apprendre  qu'une 
partie  des  matières  enseignées  et  exigées  par  les  programmes  ne  soit 
tellement  enracinée  que,  si  l'on  venait  à  diminuer  ces  programmes,  le 
minimum  indispensable  ne  vint  aussi  à  baisser. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  dans  d'autres  ouvrages  d'attirer  l'attention  sur 
la  nécessité  d'amener  une  plus  grande  harmonie  entre  les  modifications 
désirables  des  programmes  et  les  exigences  de  la  vie,  d'une  part,  et,  de 
l'autre,  les  facultés  du  jeune  homme,  qui  sont  encore  malléables,  si  j'ose 
dire,  et  qui  risqueraient  d'être  soit  atrophiées,  soit  faussées.  Il  faut  avouer 
que  des  programmes  qui  ont  lentement  évolué  pendant  des  siècles  ne 
peuvent  pas  être  modifiés  d'un  trait  de  plume.  On  aurait  pu  cependant 
créer  un  système  d'après  lequel  la  réforme  se  serait  faite  sans  à-coup,  ni 
bouleversements,  mais  il  est  nécessaire  de  trouver  l'idée  directrice  :  dans 
quel  sens  cette  réforme  doit-elle  être  faite?  On  peut  trouver  une  indi- 
cation en  étudiant  les  goûts  et  les  tendances  des  élèves;  il  est  donc 
nécessaire,  pour  tirer  des  conclusions  probantes,  de  prendre  un  grand 
nombre  de  sujets,  afin  que  toutes  les  particularités  personnelles  ou  acci- 
dentelles, par  exemple  la  sympathie  envers  un  maître,  les  influences 
locales  etc.,  soient  absorbées  dans  la  masse  et  puissent  fournir  une 
moyenne  voisine  de  la  vérité. 

11  est  important,  en  outre,  de  prendre  en  considération  que,  dans  nos 
écoles,  on  mêle,  dès  le  début,  dans  une  singulière  confusion,  des  sciences 
qui  ont  des  méthodes  toutes  différentes  :  sciences  naturelles,  inductives,- 
et  sciences  philologiques,  déductives.  On  perd  de  vue  que  l'âge  de  l'en- 
fant le  rend  plus  ou  moins  propre  à  telle  science  plutôt  qu'à  telle  autre. 
La  méthode  déductive  est  plus  accessible  aux  enfants,  qui  n'ont  pas 
encore  l'habitude  d'observer  et  de  combiner  leurs  impressions,  c'est  pour- 
quoi, spécialement  dans  le  bas  Age,  nous  constatons  une  prépondérance 


1  On  ne  peut  pas  séparer  L'éducation  de  l'instruction,  ces  deux  bases  principales 
de  la  créalion  d'un  type  intellectuel  et  moral,  dans  un  moment  historique  donné  d'un 
pays.  Or,  récemment,  il  a  élé  soutenu  en  Russie  que  l'école  n'est  pas  éducative, 
mais  instructive  seulement,  ce  qui  est  foncièrement  inexact. 
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de  goût  pour  les  sciences  philologiques.  La  méthode  inductive  ne  devient 
réellement  accessible  à  l'enfant  qu'au  moment  où,  avec  la  puberté, 
s'éveille  en  lui  le  sens  du  jugement.  Sans  doute,  il  en  fait  d'abord,  d'ordi- 
naire, un  usage  mauvais  ;  il  critiquera,  par  exemple  les  défauts  ou  les  tra- 
vers de  son  entourage  ;  mais  peu  à  peu  le  sens  se  développera,  se  formera, 
m  bien  que  nous  verrons  apparaître  chez  lui  le  goût  pour  les  sciences 
exactes,  qui  ne  peuvent  être  abordées  sans  jugement. 

On  doit,  dans  les  petites  classes,  s'attacher  aux  sciences  qui  n'exigent 
que  de  la  mémoire,  telles  que  les  langues.  la  religion,  les  mathématiques, 
et  dans  les  classes  supérieures  aux  sciences  qui  demandent  de  la  réllexion, 
du  sens  critique,,  et  qui  se  basent  sur  des  expériences,  comme  la  physique, 
la  botanique,  la  zoologie,  la  chimie,  l'anatomie  et  la  physiologie.  Mais 
il  ne  faut  prendre  dans  ces  sciences  que  ce  qui  constitue  les  fondements, 
les  principes,  les  grandes  lignes,  car  c'est  cela  que  les  élèves  doivent 
apprendre  de  façon  à  pouvoir  le  retenir  toute  leur  vie.  Ce  sont,  en  effet, 
ces  principes  fondamentaux  qui  font  l'homme  instruit,  au  sens  général 
du  mot. 

Cette  méthode  d'enseignement  est  obligatoire,  elle  est  au-dessus  et 
indépendante  des  modifications  que  l'on  songe,  ou  non,  à  introduire 
dans  nos  programmes  scolaires  actuels.  C'est  pourquoi  mêler  dès  les  plus 
basses  classes  toutes  les  sciences  ensemble,  en  faire  un  amalgame,  sans 
en  distinguer  les  méthodes  qui  en  constituent  pourtant  la  base  même, 
c'est  demander  trop  à  un  cerveau  d'enfant  incapable  de  débrouiller  ce 
mélange  de  matières  hétérogènes. 

Aussi,  dans  la  pratique,  les  résultats  que  donne  un  tel  système  d'en- 
seignement sont  plutôt  fâcheux.  Les  enfants  s'habituent  à  tout  retenir  de 
mémoire,  et  cela  fait  que,  à  l'exception  de  quelques  connaissances  fragmen- 
taires qui  restent,  par  hasard  toute  la  vie,  toutes  les  autres  matières  qui 
leur  ont  été  enseignées  à  l'école,  sont  vite  oubliées,  disparaissent  de 
l'esprit,  n'y  laissant  pas  même  ces  notions  mal  digérées  qu'on  estampille 
d'un  diplôme. 

Il  faut  croire  que  c'est  précisemment  ce  désordre  dans  l'instruction 
qui  est  une  des  causes  principales  de  ce  manque  de  décision  et  d'initiative, 
de  celte  mollesse  de  caractère,  qu'on  remarque  plus  encore  chez  les 
R nsses  que  chez  les  Serbes  et  les  Bulgares. 

Ils  ne  savent  pas  se  débrouiller,  ni  prendre,  quand  les  circonstances 
l'i'xigent,  une  décision  réfléchie  et  ferme,  et,  alors  ils  s'en  remettent  ou 
s'abandonnent  au  hasard,  au  peut-être,  au  «  avosse  »,  souvent  si  fatal 
aux  Busses. 
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Discussion. 

M.  Zaborowski  considère  que  le  peuple  russe  et  le  peuple  bulgare  cons- 
tituent des  groupes  très  complexes,  auxquels  on  ne  peut  appliquer  une 
caractéristique  uniforme.  Les  Serbes  ont  bien  une  mentalité  commune 
très  bien  esquissée  par  le  prince  Wiazemsky.  Gela  lient  à  la  rigoureuse  et 
ancienne  homogénéité  religieuse  de  ce  peuple  ;  mais  là  encore  il  peut  être 
distingué  des  éléments  différents  :  il  y  a  une  survivance  d'un  élément 
gaulois  qui  s'est  répandu  sur  de  très  grandes  étendues  depuis  le  ive  siècle 
avant  notre  ère.  Les  types  clairs  des  Serbes  sont  d'origine  gauloise.  Au 
sud  des  Balkans,  l'indice  céphaiique  baisse.  On  y  rencontre  une  forte 
proportion  de  dolichocéphales.  L'indice  nasal  s'y  abaisse  également.  Il  y 
a  donc  là  une  population  blonde,  claire,  à  laquelle  se  superpose  une  popu- 
lation slave  plus  récente.  Les  portraits  de  Bulgares  des  environs  de  Sofia, 
réunis,  par  M.  Valreff,  indiquent  des  descendants  incontestables  des 
Thraces  qui  n'ont  pu  être  éliminés. 


Capitaine  H.  Avelot.  —  L'Afrique  occidentale  au  temps  des  Antonins. 
Paris  190!)  (3  caries). 

Dans  cet  opuscule,  j'ai  repris  l'étude  des  données  fournies  parles  géographes 
anciens,  et  notamment  par  Plolémée.  en  nf  inspirant  des  récentes  découvertes 
ethnographiques  et  géographiques  faites  en  Afrique  occidentale.  Je  crois  avoir 
établi,  entre  autres,  les  trois  points  importants  suivants  : 

1°  Au  11°  siècle  de  notre  ère,  le  domaine  des  nègres  allait  beaucoup  plus  au 
nord  qu'aujourd'hui,  et  atteignait  presque  l'Atlas,  qu'avoisinaient  les  Foulbé. 

2°  L'actuelle  Mauritanie  française  était  habitée  par  des  Sousons,  Sarra- 
colets,  Mardé  ;  la  Sénégambie  par  des  Ouolofs  et  surtout  des  Sarracolets  ;  le 
plateau  central  nigérien  par  des  Habc.  qui  voyaient  déjà  s'infiltrer  parmi  eux 
des  populations  de  race  Mandé  et  Sarracolet. 

3°  La  conquête  par  les  Berbères  du  littoral  de  l'Atlantique  jusqu'au  Sénégal 
eut  lieu  entre  les  VII0  et  IIIe  siècles  avant  notre  ère. 

J'ai  eu  soin  de  définir  très  nettement  les  ethniques  que  j'employais,  en 
énonçant  les  principaux  caractères  linguistiques  cl  somatiques  des  peuplades 
qui  les  portent. 


Le  gérant  :  Henri  I'iéhon. 


.  IHP.H.  UllinlLLICII     —     45-1-1010. 


JUBILE 


CINQUANTENAIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ANTHROPOLOGIE 

DE  PARIS 
7  JUILLET  1859-7  JUILLET  1909 


Le  Cinquantenaire  de  la  Société  a  été  célébré  par  plusieurs  réu- 
nions extraordinaires  auxquelles  étalent  conviés  à  prendre  part  : 
1°  tous  les  membres  titulaires,  honoraires,  associés  et  correspon- 
dants-nationaux ou  étrangers;  2°  les  délégués  des  Sociétés,  Aca- 
démies, Universités  et  établissements  scientifiques  de  la  France 
et  de  l'Etranger  concourant  plus  ou  moins  directement  au  pro- 
grès de  l'Anthropologie  ;  3°  des  notabilités  parisiennes. 

Ces  réunions  se  succédèrent  pendant  quatre  jours,  du  7  au 
10  juillet,  selon  le  programme  suivant  : 

Mardi  6  juillet. 

A  9  heures  du  soir  :  Réception  intime  dans  les  salons  Voltaire, 
place  de  l'Odéon. 

Mercredi  7  juillet. 

A  9  h.  1/2  :  Séance  solennelle,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Fa- 
culté de  Médecine. 

1°  Allocution  du  Président  de  la  Société; 

2°  Rapport  du  Secrétaire  Général  sur  la  Société  d'Anthropologie  de 
Paris  depuis  sa  fondation  ; 

3°  Lecture  des  adresses  déposées  par  les  délégués  étrangers  ou  envoyées 
par  des  sociétés  de  l'étranger  et  de  province. 

A  2  h.  1/2  :  Deuxième  séance.  —  Lecture  des  rapports  des  délégués 
étrangers  sur  l'état  de  l'Anthropologie  dans  leurs  pays. 

suc.  d'anthrop.  20 
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Jeudi  S  juillet. 

\)r  9  h.  ,i  il  h.  :  Visite  au  Musée  ethnographique  du  Xrocadéro. 

A  11  h.  1   -  •  Déjeuner  à  la  Tour  Eiiïel. 

De  2  h.  I,ià3h.   1/2  :  Visite  au  Musée  Guimet. 

A  5  h.  :  Réception  à  l'llôtel-de- Ville. 

A  1)  h.  1  "2  :  Réception  par  S.  A.  I.  le  prince  Itoland  Bonaparte. 

Vendredi  9  juillet. 

A  9  h.  I   2  :  Séance  scientifique  au  siège  de  la  Société. 
A  -2  h.  :  Visite  du  service  d'identification  judiciaire,  sous  la  direction 
de  M.  A.  Herlillon. 

De  3  h.   1  2  à  •')  h.   :   Visite  au  Muséum  d'H  stoire  Naturelle. 
A  7  h.  1/2  :  Banquet  au  Restaurant  Ledoyen,  Champs-Elysées. 

Samedi  10  juillet. 

A  9  h.  1/2  :  Séance  scientifique  au  siège  de  la  Société. 
A  2  h.  1/2  :  Visite  au  Musée  des  Antiquités  Nationales  de   Saint-Ger- 
main-en-Laye. 

Dimanche  1 1  juillet. 

Excursion  à  Amiens  (Fouilles  à  Montières  et  à  Sainl-Acheul),  sous  la 
direction  de  M.  Commont. 

lue  Exposition  d'objets  se  rapportant  à  l'ancienneté  de  l'homme  et  nu 
préhistorique  du  Bassin  parisien  a  eu  lieu  dans  la  salle  des  Séances  de 
la  Société  d'Anthropologie  pendant  toute  la  semaine  jubilaire. 

SÉANCE  JUBILAIRE  SOLENNELLE  M!  7  JUILLET. 

Cette  séance  a  eu  lieu  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Faculté 
de  Médecine  que  M.  le  professeur  Landouzy,  doyen  de  la  Faculté, 
avait  bien  voulu  mettre  à  la  disposition  de  la  Société  d'Anthropo- 
logie pour  la  durée  du  jubilé. 

Président  d honneur  :  M.  A.  Bayet,  Conseiller  d'Etat,  Directeur 
de  l'Enseignement  supérieur,  représentant  M.  le  Ministre 
de  l'Instruction  Publique. 

Président  :  M.  d'Echékac,  Président  de  la  Société. 

Le  Président  de  la  Société  lit  une  lettre  de  M.  le  professeur 
Landouzy,  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine,  qui  exprime  son 
regret  d'être  empoché  par  un  voyage  d'assister  à  la  séance. 

Le  Président  adresse  à  M.  le  professeur  Landouzy  les  remercie- 
ments de  la  Société  avec  les  regrets  de  toute  l'assemblée. 
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Discours  de  M.  d'ECHÉRAC 
Président  de  la  Société. 

Messieurs, 

C'est  une  tâche  très  flatteuse  que  celle  qui  consiste  à  recevoir 
des  hùtes  de  votre  valeur  et  de  votre  caractère,  et  je  suis  heureux 
que  la  mission  m'en  soit  échue. 

11  eut  été  désirable  cependant  qu'un  de  vos  pairs  fût  chargé  de 
ce  soin. 

Les  circonstances  en  ont  décidé  autrement. 

Mais,  si  ce  n'est  point  un  homme  de  science  qui  a  mission  de 
vous  saluer,  croyez  que  son  salut  n'est  ni  moins  cordial  ni  moins 
chaleureux  que  s'il  partait  d'une  bouche  plus  scientifiquement  au- 
torisée. 

Messieurs,  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris  est  infiniment 
touchée  de  l'empressement  que  vous  avez  mis  à  répondre  à  son 
appel.  Vous  lui  donnez,  en  venant  lavoir  chez  elle,  àl'occasiondu 
cinquantenaire  de  sa  fondation,  une  preuve  d'estime,  d'affection 
et  de  confraternité  scientifique  qu'elle  n'oubliera  pas  et  qui  mar- 
quera dans  ses  fastes. 

Messieurs,  tous  les  jubilés,  quels  qu'ils  soient,  et  en  particulier 
les  jubilés  scientifiques,  revêtent  toujours  un  caractère  très  tou- 
chant, parce  que,  s'ils  servent  surtout  à  fixer,  à  rappeler  entre 
gens  unis  par  une  idée  commune,  les  événements  qui  se  sont  pro- 
duits au  cours  d'une  longue  étape,  ils  leur  fournissent  aussi  une 
précieuse  occasion  de  ressusciter,  dans  leur  cœur,  l'image  de  ceux 
qui  sont  tombés  en  route,  de  se  remémorer  leurs  œuvres  et  de 
glorifier  leurs' mérites.  Car,  hélas,  toute  science  a  sa  voie  sacrée  que 
bordent  les  nombreux  tombeaux  de  ses  protagonistes,  de  ses  créa- 
teurs et  des  artisans  de  ses  progrès.  Et  c'est  en  ces  rares  circons- 
tances que  nous  les  sentons  vraiment  revivre,  que  leurs  travaux 
redeviennent,  d'une  façon  plus  nette,  présents  à  notre  esprit,  que 
leur  forme  se  dresse  en  des  ressemblances  plus  frappantes,  que 
nos  oreilles  perçoivent  plus  clairement  l'écho  de  leur  voix,  et  que 
le  douloureux  besoin  de  les  évoquer  les  fait,  en  réalité,  apparaître 
palpitants  au  milieu  de  nous. 

Amôre  et  douloureuse  illusion,  Messieurs,  mais  très  consolante 
et  très  encourageante  aussi;  car,  n'est-ce  pas  des  souvenirs  de  nos 
grands  devanciers,  des  exemples  qu'ils  nous  ont  donnés,  que  nous 
tirons  la  force,  le  courage  et  la  persévérance  nécessaires  pour  mar- 
cher sur  leurs  traces  avec  l'espoir  de  les  égaler? 
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Parmi  ces  Ggures  chères  et  respectées,  celle  qui  domine  ici  toutes 
les  autres,  celle  que  nous  côtoyons  sans  cesse,  dont  le  nom  revient 
à  chaque  instant  sur  nos  lèvres,  pour  qui  nous  professons  un  culte 
filial,  c'est,  vous  lavez  déjà  pressenti,  celle  du  fondateur  de  notre 
Société. 

Quelques-uns  subsistent  encore,  parmi  nous,  qui  ont  connu 
Broca.  Je  suis  de  ceux-là,  et  je  le  vois  encore  dans  ses  années  de 
pleine  virilité  et  de  prodigieuse  ardeur  scientifique,  auréolé  de 
cette  foi  qui  surhumanise  tous  les  propagandistes.  Je  vois  cet  œil 
noir  caressant  et  velouté,  énergique  et  volontaire  pourtant,  péné- 
trant et  attirant  surtout;  je  vois  cette  bouche  un  peu  ironique  et 
très  impérieuse,  presque  toujours  aiguisée  d'un  sourire  sceptique, 
bouche  de  professeur  resté  vieil  étudiant;  je  vois  le  front  haut  no- 
blement dénudé  du  Maître  où  les  pensées  s'entreheurtaient  sous 
les  dehors  trompeurs  d'un  calme  voulu  ;  je  vois,  par  contre,  la  fé- 
brilité de  ses  mouvements,  ses  agitations  impatientes,  agitation 
d'un  homme  auquel  le  temps  manquera  pour  mettre  au  jour  tout 
ce  qui  fermente,  bout,  et  tend  à  prendre  forme  en  lui,  qui  le  sait, 
et  qui,  à  cause  de  cela,  se  hâte  et  s'efforce  de  vivre  des  vies  multi- 
ples en  une  fiévreuse  et  courte  vie  ;  je  vois  surtout  la  bonté,  la  cor- 
dialité de  son  accueil  et  son  dévouement  sans  borne  à  la  science 
dans  la  personne  de  ses  collaborateurs. 

On  peut  se  figurer,  Messieurs,  sa  joie  et  son  orgueil  s'il  lui  eut 
été  donné  de  vous  voir  réunis  en  l'honneur  et  pour  la  glorification 
de  son  œuvre  ! 

Hue  vers  sa  mémoire  montent  donc  nos  hommages  et  nos  sou- 
venirs émus  ! 

Et  qu'en  ce  jour  solennel,  notre  piété  scientifique  évoque  aussi 
les  noms  des  nobles  disparus  qui  l'aidèrent  à  bâtir  cette  maison  de 
science  libre  et  d'indépendance  intellectuelle,  les  noms  de  ceux  q  ui 
l'ayant  entouré  de  son  vivant,  ne  cesseront  jamais,  dans  la  mort, 
de  se  grouper  autour  de  lui,  car  ils  sont  inséparables  de  sa  per- 
sonne :  Antelme,  Béclard,  Bertillon,  Brown-Séquard,  de  Gastel- 
neau,  Dareste,  Delasiauve,  Geoffroy-Saint-Hilaire,  Fleury,  Follin, 
Godard,  Gratiolet,  Grimaux  de  Caux,  Lemercier,  Martin-Magron, 
Rambaud,  Charles  Robin,  Verneuil,  auxquels  je  serais  impardon- 
nable de  ne  pas  joindre  ceux  de  leurs  continuateurs  morts  aussi, 
qui,  pour  ne  pas  s'être  trouvés  là,  au  moment  où  Broca  posait  la 
première  pierre  de  son  édifice,  n'en  méritent  pas  moins  de  iigurer 
dans  la  liste  de  ceux  qui  lui  firent,  par  la  suite,  une  ceinture  glo- 
rieuse :  Boudin,  de  Quatrefages,  Pruner-Bey,  Périer,  Gavaret,  Ber- 
trand, Lartet,  Lagneau,  Faidherbe,   Daily,   Gabriel  de  Mortillet, 
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Henri  Martin,  Sanson,  Hamy,  Letourneau,  Magitot,  Mathias  Du- 
val,  Hovelacque,  Laborde,Salmon,  André  Letèvre,  Girard  de Rialle, 

etc..  etc. 

Et  maintenant,  Messieurs,  ceux  qui  ne  sont  plus  et  ceux  qui 
restent  s'unissent,  en  un  élan  commun,  pour  vous  souhaiter  la 
plus  cordiale  bienvenue.  Ils  tiennent  à  remercier  chacun  de  vous 
individuellement  de  n'avoir  pas  hésité  à  venir  de  loin,  indifférent 
aux  fatigues  d'un  long  voyage  dans  le  but  d'affirmer,  par  sa  pré- 
sence, à  l'occasion  de  ce  cinquantenaire,  les  sentiments  de  haute 
confraternité  scientifique  qui  nous  unissent  tous,  sans  souci  des 
frontières;  car,  comme  le  dit  un  vieux  philosophe  de  chez  nous  : 
«  Ceux  qui  contribuent  par  leurs  découvertes  au  progrès  des 
sciences,  et  ceux  qui  les  font  respecter,  en  les  rendant  utiles,  nous 
sont  également  chers  ». 

Au  nom  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  j'ai  donc  l'hon- 
neur d'adresser  à  l'Académie  des  sciences  qui  nous  donne  un 
inappréciable  témoignage  d'estime  et  de  sympathie  en  déléguant 
auprès  de  nous  deux  de  ses  membres  les  plus  éminents, 
MM.  Edmond  Perrier  et  Bouvier,  ainsi  qu'à  vous,  Messieurs  les 
Délégués  des  groupements  scientifiques,  l'expression  de  sa  pro- 
fonde gratitude. 

Le  Président  lit  la  liste  suivante  : 

LISTE  DES  DÉLÉGUÉS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  OU  ÉTABLISSEMENTS   SCIENTIFIQUES1. 

Allemagne. 
General   Verwaltung  •  der    Kônigïichen    museen.    Kgl.    muséum    fur 

Volkerkunde  : 

M.  Waldeyer*  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin, 
Professeur  d'anatomie  à  l'Université  de  Berlin,  Vice  président  de  la  Société 
d'Anthropologie  et  d'Ethnologie  de  Berlin. 

M.  le  Dr  Félix  von  Luschan  *,  Professeur  d'anthropologie  à  l'Université 
de  Berlin. 

Studischer  muséum  fur  Volkerkund.  Leipzig  : 

M.  le  Professeur  Karl  \Yeule,  Directeur  du  Muséum. 

Berliner  Gesellschafl  fur  Anthropologie,  Ethnologie  und  urgeschichte. 

Berliu  : 

M.  le  Professeur  Dr  Waldeyeiï*,  Vice-président. 

Alsace  •  Lorraine. 

Société  d'Histoire  naturelle  de  Colmar  : 

M.  le  Dr  Neumann. 


i  Les  noms  accompagnés  d'un  *  sont  ceux  des  délégués  présents  au  jubilé. 
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Angleterre  et  Irlande. 

Royal  anthropological  [nstitute  of  Gréai  Britain  and  [reland.  Londres  : 
M.  le  Professeur  William  Ridgewa,?  *,    Président   de  l'Institut,   Profes- 
seur à  l'Université  de  Cambridge. 

University  of  Cambridge  : 

M.  \V.  11.  li.  Rivers*,  Fellow  Saint-Johns,  Collège  Lecturer  on  psy- 
chology,  à   l'Université  de  Cambridge. 

University  of  »  oxford  : 

M.  le  Professeur  Arthub  Thomson*.  Professeur  d'anatomie  humaine  à 
l"l  université  d'<  >xford. 

Royal  Irish  Academy  : 

M.  le  Dr  Robert  Scharff*,  Curator  of  the  natural  History  muséum. 
Dublin. 

Etats-Unis  d'Amérique. 

American  Muséum  of  natural  History.  New-York  : 
M.  ('.large  Wisler,  Directeur  de  la  section  anthropologique  du  Muséum. 

Autriche. 

Anthropologische  Gesellchafl  in  Wien  : 

M  le  Baron  ]>'•  Ferdinand  d'Andrian-Werburg  *,  Président  d'honneur 
de  la  Société  d'Anthropologie  de  Vienne. 

Belgique. 

Société  d'anthropologie  de  Bruxelles  : 

M.  le  l)r  Victor  Jacques*,  Secrétaire  général. 

Société  belge  de  Géologie,  de  Paléonthologie  el  d'Hydrologie  et  Musée 
Royal  d'Histoire  naturelle  : 

M.  A.  Rutot*,  Membre  du  Conseil  de  la  Société;  Conservateur  du  Musée 
Royal  d'Histoire  naturelle  el  membre  correspondant  de  l'Académie  Royale 
des  sciences. 

Institut  Archéologique  liégeois  : 

M.Julien  Fraipont*,  Professeur  à  l'Université  de  Liège,  Président  du 
Congrès  archéologique  el  historique  de  Liège,  Directeur  de  la  classe  des 
sciences  à  L'Académie  Royale  de  Belgique. 

Institut  Solvay.  —  Institut  de  Sociologie  : 

M.  le  l>r  Emile  Houzé*,  Professeur  à  l'Université  de  Bruxelles,  ancien 
Présidenl  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Bruxelles. 

Bulgarie 

Société  des  sciences  de  Sofia  : 

M.  le  I  >'  s.  Wateff,  Directeur  de  la  Santé  publique  de  Bulgarie. 

.    Danemarck. 

Den  Vnthropologiske  Komité.  Copenhague: 
M.  le  h1  Soren  Hansen*,  Secrétaire  général. 
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Espagne. 

Real  sociedad  Espanola  de  Historia  Qatural.  Madrid  : 
M.  le  Dr  Telesforo  de  Aranzadi  *. 
Real  Sociedad  Geografica  de  Madrid  : 

M.  Vicente  Vera,  Professeur  à  l'Institut  de  San  Isodoro  de  Madrid, 
Secrétaire  général  adjoint  de  la  Société. 

France  et  Algérie  '. 

Institut  de  France.  Académie  des  sciences  : 

M.  le  Professeur  Edmond  Pehkier*.  Directeur  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris  et  M.  le  Professeur  Bouvier. 

Société  il'  anthropologie  de  Lyon  : 

M.  Ernest  Chantre*,  Secrétaire  général  et  fondateur  de  la  Société 
d'Anthropologie  de  Lyon. 

Faculté  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Bordeaux  : 

M.  le  Dr  Gektes,  Professeur  d'anatomie  à  la  Faculté. 

Société  d'Emulation  d'Abbeville   : 

M.  Vayson,  Président  de  la  Société. 

Société  de  Géographie  d'Alger  ei  de  l'Afrique  «lu  Non!  : 

M.  Armand  Mesplé*,  Président  de  la  Société. 

La  Havane. 

Universidad  de  la  tlabana  : 

M.  le  I)i'  Luis  Montané  y  Dardé*,  Professeur  d'anthropologie  à  l'Uni- 
versité de  la  Havane. 

Hollande. 

Rijks  Ethnographisch  muséum  de  Leiden  : 

M.  le  Dr  J.  D.  E.  Schmeltz  -,  Directeur  du  Muséum.  Leiden. 

Indes. 

Société  asiatique  de  Bengale,  à  Calcutta  : 
M.  le  D"-  Dhnison  Ross. 

Anthropological  society  of  Bombay  : 

M.  Edwardes,  esq.,  ancien  Président  de  la  Société  et  Sir  Richard  Temple 
(remplacés  par  M.  John  Gray  *  du  II.  Anthropological  Institute  de 
Londres). 

Madras  Governmenl  Muséum  : 

M.  Edgar  Thurston,  Director  of  the  Ethnographie  Survey  of  the  Madras 

Presidencv. 


<  Los  sociétés  parisiennes  n'eurent  point  de  délégués,  leurs  présidents  ayant  été 
invités    personnellement. 

î  Le  Dr  Schmellz  avait  annoncé  son  arrivée  à  Paris  et  la  lecture  d'un  rapport 
historique  sur  l'Anihi'opologie  dans  les  Pays-Bas.  La  Société  a  appris  avec  tristesse 
le  brusque  décès  de  cet  éminent  ethnographe,  peu  de  temps  avant  la  date  du  cinquan- 
tenaire. 
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Italie. 

Società  [taliaoa  per  l'antropologia.  Firenze  : 

M.  le  Dr  Aldobrandino  Mochi*,  et  M.  Sommier,  Secrétaires  delà  Société 
Italienne  d'Anthropologie  de  Florence. 

Società  romana  d'anthropologia.  Rome  : 

M.  le  I>r  Ridolfo  Livi*,  Colonel  médecin  de  l'Armée  italienne. 

Pologne. 

Pracownia  Anthropologiczna  przy  muséum  przemyslu  Rolnictwa 
Warszawie  : 

M.  le  Professeur  Stolyhwo,  Directeur  du  laboratoire  d'Anthropologie  de 
Varsovie. 

Russie. 

Société  d'Anthropologie  de  Saint-Pétersbourg: 

M.  Théodore  Volkov  *.  Docteur  ès-sciences,  Professeur  à  l'Université, 
Conservateur  de  la  section  anthropologique  du  Musée  Alexandre  III. 

Société  scientiûque  de  Chevtchenko  à  Léopold    : 

M.  le  Professeur  Théodore  Volkov*.  Président  de  la  Commission 
ethnographique  de  cette  Société. 

Suisse. 

Société  de  Géographie  de  Genève  : 

M.  le  Dr  Eugène  Pittard*,  Membre  du  Bureau  de  cette  Société,  Privat- 
docenl  a  l'Université  de  <  renève. 

Société  des  Science-  naturelles  'le  Bâle  : 

M.  le  l  >>- 1  ;  i  i».  Martin,  Professeur  d'Anthropologie  à  l'I  Fniversité  de  Zurich. 

Société  Vaudoise  des  sciences  naturelles  île  Lausanne  : 

M.  Schenk*,  île  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles  de  Lausanne, 
chargé  'lu  cours  d'Anthropologie  à  l'Université. 

[ostitul  oational  Genevois    : 

M.  P.  Pittard*,  Membre  'le  l'Institut  genevois,  Privat-docent  d'Anthro- 
pologie ;i  l'I  Pniversité  de  <  renève. 


Paul  BROCA 

(Photographie  datant  à  peu  près  de   l'époque  de  la  fonda  ion 
de  la  Société  d'Anthropologie). 
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LA  SOCIÉTÉ  D'ANTHROPOLOGIE  DE  PARIS 

DEPUIS  SA  FONDATION 

Par  M.  L.  Manodvrier,  Secrétaire  général. 

Lorsqu'une  Société  scientifique  a  pu  fonctionner  utilement  pen- 
dant un  demi-siècle,  et  qu'elle  est  encore  en  état  de  continuer 
l'œuvre  qui  est  sa  raison  d'être,  il  est  légitime  que  sa  fondation 
soit  considérée  comme  une  œuvre  féconde  et  célébrée  comme  un 
événement  heureux  pour  la  science. 

Pour  les  membres  existants  d'une  telle  Société,  cette  commémo- 
ration est  un  hommage  du  à  la  mémoire  des  fondateurs  d'abord, 
puis  de  tous  les  collègues  disparus  qui  contribuèrent  au  travail 
collectif.  Elle  est  en  môme  temps  une  occasion,  que  sa  rareté  rend 
solennelle,  d'examiner  le  travail  accompli,  les  conditions  qui  l'ont 
favorisé  ;  en  un  mot,  puisqu'il  s'agit  d'une  période  déjà  longue,  de 
chercher  les  leçons  pour  le  présent  que  l'histoire  du  passé  contient 

toujours. 

La  réunion  d'aujourd'hui  n'en  est  pas  moins  une  célébration,  et 
c'est  pourquoi  ce  n'est  pas  une  simple  réunion  familiale.  Nous  cé- 
lébrons, en  effet,  plus  que  la  fondation  d'une  société  scientifique 
ayant  obtenu  quelque  estime.  Un  événement  de  cette  sorte  est 
toujours  notable  dans  l'histoire  d'une  science;  mais  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris,  pour  avoir  été  fondée  la  première,  pos- 
sède ce  privilège  :  qu'en  célébrant  sa  propre  fondation,  elle  célè- 
bre en  même  temps  la  formation  du  milieu  scientifique  spécial 
constitué  par  l'ensemble  de  toutes  les  Sociétés  d'anthropologie. 

Or  cette  formation  marque,  non  pas  certes  le  début,  mais  l'or- 
ganisation de  l'anthropologie,  son  individualisation  comme  science 
distincte  venant  prendre  place  parmi  les  divisions  du  savoir  humain. 

Du  privilège  que  notre  Société  tient  de  sa  priorité  d'existence 
résulte  pour  elle,  en  ce  jour,  un  honneur  qui  lui  est  infiniment 
précieux  :  celui  de  voir  sympathiquement  assemblés  avec  elle 
tant  d'illustres  savants  venus  de  tous  les  points  du  monde  pour  cette 
commémoration  commune  et  représentant  plus  de  30  sociétés 
étrangères.  Si  nous  avions  conçu  quelque  orgueil  de  notre  privi- 
lège d'ancienneté,  la  présence  de  ces  eminents  délégués  suffirait 
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assurément  pour  nous  rappeler  qu'un   titre  d'aînesse  no  confère 
pas  une  garantie  de  supériorité  dans  le  travail. 

Il  y  a  pourtant  bien  quelques  mérites  inhérents  au  titre  d'ainée 
que  possède  la  Société  d'anthropologie  de  Paris.  Il  y  a  d'ahord  ce 
mérite  qui  consiste  à  avoir  fourni  aux  diverses  portions  existantes, 
mais  jusqu'alors  éparses,  de  la  science  anthropologique,  un  pre- 
mier terrain  commun  où  l'anthropologie  put  enfin  apparaître  dans 
toute  sa  grandeur  et  manifester  à  tous  les  yeux  son  existence.  — 
1  n  second  mérite  est  d'avoir  été  la  première  au  travail.  —  Un 
troisième  consiste  à  avoir  donné  un  exemple  propre  à  stimuler 
des  initiaties  similaires  dans  les  pays  voisins  et  à  les  rendre  plus 
facilement  efficaces. 

Ces  mérites  originels,  il  est  impossible  de  ne  pas  les  mentionner 
au  moment  où  doit  être  établi  l'actif  scientifique  de  notre  Société-. 
Nous  pouvons  le  faire,  du  reste,  en  toute  modestie,  car  ils  se  con- 
fondent presque  avec  le  simple  fait  de  la  priorité  d'existence.  Ils 
en  sont  résultés  par  la  force  des  choses  et  nous  avons  le  devoir,  en 
les  mettant  en  évidence,  de  les  rapporter  tout  entiers  à  leur  uni- 
que artisan  dont  j'ai  hâte  de  prononcer  le  nom,  à  notre  fondateur 
Paul  Broca. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine,  Messieurs,  mais  ce  fut  le  plus  simple- 
ment du  monde,  c'est-à-dire  dans  un  but  exclusivement  scientifi- 
que, que  Broca  fonda  la  Société  d'anthropologie  de  Paris.  Il  eut 
l'honneur  de  songer  le  premier  qu'une  telle  création  répondait  à 
un  besoin  de  la  science,  d'en  ressentir  un  besoin  personnel,  de 
s'en  préoccuper;  puis  il  eut  la  vertu  nécessaire  pour  affronter  et 
surmonter  tous  les  obstacles.  Si  l'on  considère  qu'il  compléta  plus 
tard  cette  première  création  par  celle  d'un  laboratoire  public  d'an- 
thropologie et  d'une  école  spéciale  comprenant  tout  d'abord  six 
chaires,  on  ne  peut  refuser  à  Broca  le  titre  d'organisateur  de  la 
culture  anthropologique. 

Ce  litre  lui  revient  historiquement  ;  car  s'il  y  eut,  avant  la  triple 
fondation  de  Broca  d'autres  sociétés,  d'autres  lieux  de  travail 
anthropologiques,  si  le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  possé- 
dait même,  dés  1850,  une  chaire  affectée  nommément  à  l'anthro- 
pologie, le  rôle  effectif  de  ces  divers  établissements  permet  de 
les  considérer  seulement  comme  précurseurs. 

Cela  ne  diminue  en  rien  leur  mérite  intrinsèque  ni  la  très  haute 
estime  que  nous;  leur  devons.  Mais  il  est  évident  que  le  rôle  dont 
il  s'agil  ne  pouvait  être  rempli  par  une  chaire  isolée,  occupée  par 
un  seul  professeur,  ni  par  une  Société  dont  le  litre  annonçait  une 
destination  purement  ethnologique,  insuffisante  par  conséquent 
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pour  embrasser  la  totalité  de  l'anthropologie.  Il  fallait  à  cette 
science  pour  se  mettre  sur  pieds,  pour  apparaître  dans  son  en- 
semble, une  Société  qui,  par  son  titre  aussi  bien  que  par  son  pro- 
gramme, servît  de  centre  d'attraction  à  tous  les  investigateurs, 
aux  travaux  de  tout  genre  contribuant  à  la  science  de  l'homme,  de 
telle  sorte  que  dans  une  telle  Société  l'anthropologie  prît,  méca- 
niquement pour  ainsi  dire,  toute  l'extension  qu'elle  était  suscep- 
tible d'avoir. 

Une  école  risque  encore  d'avoir  un  cadre  trop  rigide  ;  mais, 
dans  une  Société  largement  ouverte  et  possédant  un  titre  qui 
oblige,  les  travaux  sérieux  quelconques  correspondant  à  ce  titre 
finissent  forcément  par  se  faire  place,  refoulant  au  besoin  les  li- 
sières d'un  programme  trop  étroit. 

Pour  ces  raisons,  qui  trouveront  plus  loin  un  complément,  l  en- 
semble de  l'a3iivre  d'organisation  de  Broca  marque  bien,  dans 
l'évolution  de  l'anthropologie,  une  phase  nouvelle.  Eût-elle  con- 
sisté seulement  dans  la  création  de  notre  Société,  cette  œuvre  n'en 
marquerait  pas  moins  évidemment  une  phase  de  l'évolution  de 
l'anthropologie  comparable  à  une  éclosion,  si  on  la  compare  à  la 
longue  phase  précédente,  et  si  l'on  considère  le  magnifique  essor 
que  prit  aussitôt  le  travail  anthropologique  activé  parla  formation 
successive  et  rapide  de  Sociétés  d'anthropologie  dans  le  monde 
entier.- 

Mais,  celadit,  empressons-nous  d'ajouter  que  la  Société  de  Paris, 
pour  avoir  marqué  une  étape,  l'époque  d'une  éclosion,  le  début 
d'un  mouvement  considérable,  n'a  pas  à  tirer  vanité  de  cet  hon- 
neur. Le  chemin  qu'il  a  fallu  faire  pour  arriver  à  cette  étape  fut 
nécessairement  parcouru  avant  qu'elle  n'existât.  Si  elle  favorisa 
dans  une  certaine  mesure  une  éclosion,  celle-ci  suppose  une  ma- 
turité préalable  dont  nous  connaissons  la  longue  préparation. 
Enfin,  si  les  Sociétés  d'anthropologie  ont  accéléré  le  mouvement 
anthropologique,  elles  ne  l'ont  pas  créé.  La  plus  ancienne  de  ces 
Sociétés  reçut  un  titre  dans  lequel  le  nom  de  l'anthropologie  et  la 
chose  représentée  par  ce  nom  se  trouvaient  heureusement  associés, 
mais  elle  n'apporta  ni  le  nom  ni  la  chose.  Elle  marqua  une  époque, 
celle  de  l'organisation  de  la  science  anthropologique,  mais  cette 
époque  d'organisation  fut  elle-même  le  résultat  d'un  mouvement 
anthropologique  dont  l'intensité  croissante  apparaissait  dans  tous 
les  pays  de  grande  culture  scientifique,  en  Europe  et  aux  Etats- 
Unis. 
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La  fondation  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris  avait  môme 
été  précédée  de  tentatives  absolument  semblables  au  fond,  etseu- 
le nt  moins  heureuses. 

Le  souci  de  faire  ressortir  en  totalité  l'honneur  et  le  mérite  que 
la  Société  de  1859  tire  de  son  ancienneté  ne  doit  pas  diminuer  la 
circonspection  qu'impose  le  souci  supérieur  de  dire  vrai.  Dans 
l'occasion  présente,  la  subordination  de  ce  dernier  désir  à  un  sen- 
timent patriotique  serait  certainement  vaine,  et  non  moins  mala- 
droite que  coupable.  En  effet,  les  essais  d'organisation  de  la 
culture  anthropologique  qui  furent  précurseurs  de  la  tentative 
de  Broca  eurent  également  lieu  en  France  ;  de  sorte  qu'en  dissi- 
mulant leur  mérite  au  profit  de  la  Société  de  Broca,  nous  ne 
ferions  que  diminuer  la  valeur  du  titre  de  priorité  qui  revient 
à  notre  pays. 

Les  deux  essais  d'organisation  qui  se  produsirent  en  France 
bien  avant  1859  sous  la  forme  d'associations  scientifiques  ne  con- 
cernèrent pas  seulement  l'Ethnologie.  Les  programmes  de  la 
Société  ethnologique  de  Paris,  fondée  en  1839,  et  de  la  Société  des 
Observateurs  de  l'Homme,  fondée  à  Paris  en  1800,  visèrent  parfai- 
tement l'ensemble  de  l'anthropologie  et  pouvaient  englober  n'im- 
porte quelle  question  relative  à  l'histoire  naturelle  de  l'homme. 
Il  va  sans  dire  qu'il  en  était  ainsi  à  plus  forte  raison,  et  par  défi- 
nition même,  dans  la  chaire  d'anthropologie  du  Muséum  de  Paris, 
la  troisième  des  institutions  françaises  qui  précédèrent  la  fonda- 
tion de  Broca. 

L'affectation  d'une  chaire  du  Muséum  à  l'anthropologie  vers 
1850  est  un  fait  aussi  mémorable  en  son  genre  que  la  fondation 
de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  un  l'ait  ayant  d'ailleurs 
même  signification,  et  qui  fut  très  probablement  de  ceux;  qui  ins- 
pirèrent la  détermination  de  Broca.  Mais  il  ne  pouvait  avoir  sur 
l'instauration  définitive  de  l'Anthopologie  l'influence  prompte, 
vaste  et  décisive  qu'une  Société,  au  contraire,  était  éminemment 
apte  à  exercer. 

Cette  chaire  est  ici  classée,  malgré  sa  très  haute  importance  et 
la  permanence  de  son  œuvre,  comme  un  événement  précurseur  ; 
tandis  que,  s'il  s'agissait  de  l'histoire  de  l'enseignement  anthro- 
pologique,  cette  fondation  serait  à  classer  en  première  ligne;  et 
il  ne  faut  pas  oublier  que  la  chaire  du  Muséum,  avec  son  labora- 
toire et  >mh  mii-ée  spéciaux,  constitua  un  puissanl  moyen  d'inves- 
tigation au  service  de  l'anthropologie  aussi  bien  qu'un  moyen 
d'enseignement.  Son  caractère  d'établissement  d'Etat,  le  prestige, 
la  stabilité  et  la  puissance  qui  en  résultent  viennent  encore  ajouter 


13  DISCOURS  DE  M.   MANOUVRIER,   SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  30(J 

?)  son  importance.  Par  clic,  le  mot  «  Anthropologie  »  devint,  pour 
l'histoire  naturelle  de  l'homme,  une  désignation  officielle.  Ce  l'ut 
un  précédent  qui  n'était  pas  nécessaire  pour  dicter  à  Broca,  dix 
ans  plus  tard,  le  nom  le  plus  convenable  pour  sa  Société,  mais 
qui  put  lui  paraître  fort  précieux  comme  garantie  de  la  simplicité 
de  ses  intentions.  La  corrélation  entre  la  nouvelle  institution  libre 
et  l'institution  d'Etat  dut  paraître  d'autant  plus  évidente  que  le 
premier  professeur  d'anthropologie  au  Jardin  des  plantes,  l'illustre 
anatomiste  Serres,  fut,  comme  membre  honoraire,  l'un  des  pre- 
miers adhérents  de  la  Société  d'Anthropologie  (2  février  1860)  en 
même  temps  que  son  successeur,  de  Ouatref;igcs,  devenait  un 
des  25  premiers  membres  titulaires. 

L'instauration  de  la  chaire  d'anthropologie  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  fut  donc,  en  1850,  un  événement  tout  aussi  marquant 
en  son  genre  que  la  fondation  de  la  première  Société  d'anthropo- 
logie en  1859  ;  ce  fut  un  événement  préparatoire  et  non  simple- 
ment précurseur. 

Lui-même,  du  reste,  avait  été  préparé,  indirectement  aussi,  par 
la  fondation  de  1839  qui  nous  ramène  à  la  ligne  des  Sociétés 
anthropologiques,  annonciatrices  de  la  nôtre. 

La  Société  ethnologique  de  William  Edwards  ne  fut  pas,  en 
effet,  de  celles  qui  passent  presque  inaperçues  du  monde  scienti- 
fique; ce  fut  une  société  très  importante,  et  par  la  qualité  de  son 
personnel  non  moins  brillant  et  varié  que  ne  le  fut  plus  tard  celui 
de  la  Société  d'anthropologie,  et  par  la  qualité  des  travaux  qu'elle 
publia.  Les  deux  volumes  de  mémoires  qu'elle  a  laissés  sont  loin 
de  représenter  son  activité  totale  ;  mais  ils  suffisent  pour  assurer 
sa  célébrité,  si  bien  qu'on  se  demande  comment  une  société  aussi 
florissante  pendant  plusieurs  années  put  devenir  presque  inerte 
vers  1848,  à  un  tel  point  qu'elle  n'existait  plus  que  de  nom  depuis 
11  ans  lorsque  parut  la  Société  d'anthropologie. 

Cette  interruption  ne  supprime  pas,  cependant,  la  filiation  histo- 
rique établie  par  l'identité  du  but  visé  et  des  moyens  employés 
sous  la  pression  de  besoins  semblables.  Ceux-ci  ne  disparurent 
certainement  pas,  après  une  manifestation  aussi  remarquable. 

Broca  eut  l'honneur  d'incarner  à  nouveau  ces  besoins,  qui  pri- 
rent en  lui  l'intensité  nécessaire  pour  donner  lieu  à  une  volonté 
efficiente.  Pourquoi  le  foyer  nouveau  qu'il  créa  put-il  durer  là  où 
le  précédent  s'était  éteint?  C'est  Broca  lui-même  qui  va  nous  le 
dire  tout  à  l'heure. 

Ce  que  nous  avons  à  constater  pour  l'instant  dans  l'œuvre  même 
de    la  Société   ethnologique,    notamment  dans  les    Instructions 
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adressées  aux  voyageurs,  et  dans  le  discours  de  William  Edwards 
intitulé  -  Esquisse  de  l'état  actuel  de  F anthropologie  ou  de  l'his- 
toire naturelle  de  l'homme  »,  c'est  que  l'idée  qu'on  se  faisait  de 
cette  science  dans  la  Société  de  1831)  ne  fut  pas  moins  large  que 
celle  qui  présida  20  ans  plus  tard  à  la  fondation  de  la  Société 
d'anthropologie. 

Rappelons  en  même  temps  que,  si  la  Société  ethnologique  de 
Paris  fut  en  France  une  aïeule,  elle  ne  resta  point  sans  influence 
extérieure.  Elle  comptait  en  1811  plus  de  80  membres  associés  ou 
correspondants  étrangers,  alors  que  le  nombre  de  ses  membres 
titulaires  ne  dépassait  pas  70. 

A  son  exemple,  apparurent  deux  autres  Sociétés  ethnologiques, 
l'une  à  Londres  en  18ii,  l'autre  à  New-York  peu  après.  Ces  deux 
Sociétés,  fort  méritantes,  survécurent  à  celle  de  Paris,  mais 
l'ethnologie  n'y  fut  pas  considérée  aussi  largement  ni  aussi  stric- 
tement comme  une  branche  de  l'histoire  naturelle  ;  de  sorte  que, 
plus  tard,  dans  la  Société  de  Londres,  une  scission  dut  se  produire 
pour  que  l'anthropologie  pût  être  représentée,  en  Angleterre 
comme  en  France,  par  une  Société  complètement  anthropolo- 
gique. 

Antérieurement  à  la  Société  ethnologique  anglaise  de  18ii,  fut 
fondée  à  Londres  une  Société  qui  précéda  d'un  an  la  Société 
ethnologique  française  de  1839;  c'était  la  Société  pour  la  pro- 
tection des  aborigènes.  Il  est  supposable  que  cette  Société  philan- 
thropique, en  dehors  de  son  rôle  spécial,  n'a  pas  été  sans  exciter 
le  besoin  d'une  étude  des  races  humaines.  Elle  a  pu  exercer  de 
cette  manière  une  influence  sur  la  formation  des  Sociétés  ethno- 
logiques,  d'autant  mieux  qu'elle  comptait  parmi  ses  membres  des 
anthropologistes  tris  qui'  l'illustre  Prichard.  Mais  une  influence 
de  ce  genre  ne  suffit  pas  pour  que  l'on  puisse  attribuer  à  cette 
grande  Société  la  qualité  de  précurseur  dans  la  direction  scienti- 
fique. 

Il  en  est  autrement  de  la  Société  des  observateurs  de  l'homme, 
que  fondèrent  à  Paris,  en  1800,  des  naturalistes  et  des  médecins. 
Cuvier  et  Pinel,  notamment,  en  firent  partie.  Par  son  titre  et  son 
but,  par  le  programme  que  traça  Jauffret,  son  secrétaire  perpé- 
tuel, cette  Société  fut  une  véritable  Société  d'anthropologie.  Sonrole 
fut,  à  la  vérité,  seulement  précurseur  de  celui  que  remplirent  beau- 
coup plus  heureusement,  mais  beaucoup  plus  tard,  les  Sociétés 
ethnologiques  puis  les  S  tciétés  d'anthropologie  ;  c'est  simplement 
parce  que  les  conditions  extérieures  du  succès  définitif  n'existaient 
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pas  à  cette  époque.  Plus  d'un  demi-siècle  était  encore  nécessaire 
pour  qu'elles  pussent  être  réunies  au  complet. 

Si  la  Société  d'anthropologie  de  Broca  eut  l'honneur  d'être  la 
première  à  concentrer  ces  conditions,  à  les  mettre  en  valeur  pour 
l'avancement  de  la  science,  —  si  elle  tire  quelque  mérite  de  cette 
priorité  dans  le  succès,  ce  n'est  pas  à  elle  que  revient  le  mérite  de 
la  priorité  de  l'essai,  dans  l'effort  :  c'est  à  sa  devancière  de  1800. 
Et  si,  en  fêtant  le  50e  anniversaire  de  notre  SDciété,  nous  remplis- 
sons un  devoir  de  reconnaissance  envers  son  fondateur,  nous 
avons  aussi  un  devoir  à  remplir  envers  une  ancêtre  dont  notre 
longévité  relative  n'efface  pas  la  supériorité  qu'elle  possède  sur 
nous.  Puisqu'il  s'agit  d'ancienneté,  ce  n'est  pas  seulement  un 
cinquantième,  c'est  aussi  un  109  anniversaire  que  nous  devons 
commémorer,  sans  oublier  le  71e  de  le  Société  ethnologique. 

En  rendant  à  ces  Sociétés  avant-courrières  l'hommage  qu'elles 
méritent,  nous  accomplissons  aussi  un  devoir  envers  notre  pays. 
Assurément,  ce  n'est  pas  sans  ressentir  une  satisfaction  patrioti- 
que ;  nous  n'avons  pas  à  la  dissimuler,  en  présence  de  nos  savants 
hôtes  qui  sont  venus  ici  noblement  pour  apporter  à  la  France  le 
témoignage  de  sympathies  lointaines.  Ils  ne  nous  reprocheront 
pas  un  sentiment  qu'ils  ont  autant  que  nous  l'occasion  d'éprouver. 
Si  Broca  eût  pu  vivre  assez  longtemps  pour  être  aujourdhui  parmi 
nous  (il  n'aurait  pas  plus  de  85  ans),  je  suis  très  sûr  que  ce  sen- 
timent'eùt  dominé  chez  lui,  en  ce  moment,  tous  les  autres. 


Mais,  Messieurs,  la  triple  commémoration  précédente  ne  suffit 
pas.  La  Société  d'anthropologie  de  Paris  a  qualité  pour  rappeler 
en  ce  moment  d'autres  précessions  bien  plus  importantes  dans 
l'histoire  de  la  science  que  nous  cultivons. 

Quand  on  fête  le  bicentenaire  de  Buffon,  ne  nous  appartient-il 
pas  de  célébrer  spécialement  en  lui  le  fondateur  de  l'histoire 
naturelle  de  l'homme  ?  Ce  titre  revient  très  légitimement  à  Aristote  ; 
c'est  vrai,  mais  on  conviendra  qu'après  2000  ans  l'anthropologie 
eut  besoin  d'être  fondée  une  deuxième  fois. 

On  vient  aussi  de  célébrer  en  France  le  centenaire  de  la  Philo- 
sophie  zoologigue,  et  en  Angleterre  le  cinquantenaire  de  YOrigi/c 
des  espèces,  le  grand  Lamarck  et  le  grand  Darwin,  deux  noms  qui 
nous  apparaissent  aujourd'hui  comme  une  étoile  double.  11  ne 
fallut  pas  moins  que   ces  deux  naturalistes  géants  pour  édifier 
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complètement  <  tantœ  molis  erat  »...  la  théorie  de  révolution  des 
rtrcs  organisés. 

La  doctrine  de  la  formation  naturelle  des  espèces  fut  conçue 
par  divers  précurseurs;  mais  c'est  à  Lamarck  que  revient  le  titre 
de  fondateur  parce  que  c'est  lui  qui,  le  premier,  pourvut  la  doc- 
trine de  l'armature  nécessaire  pour  constituer  une  véritable 
théorie  scientifique. 

L'enchaînement  ininterrompu  des  espèces,  qu'il  rendit  plus 
évident,  ne  suffisait  pas.  Il  fallait  une  cause  de  transformation 
permanente  et  générale,  une  loi  embrassant  dans  leur  totalité  les 
règnes  végétal  et  animal.  Telle  fut  bien  la  loi  invoquée  par  Lamarck 
à  l'appui  de  la  thèse  transformiste.  Malheureusement,  il  fut 
presque  seul,  de  son  temps,  à  la  saisir  dans  toute  sa  grandeur. 
Etroitement  apprécié,  plus  tard,  d'après  les  seules  explications, 
trop  écourtées,  données  par  son  auteur,  le  lamarckisme  fut  éclipsé 
parla  magnificence  de  l'œuvre  darwinienne  ;  on  s'imagina  qu'il 
était  contredit,  supplanté,  remplacé  par  le  darwinisme. 

Mais,  si  original,  si  grandiose,  si  nécessaire  qu'ait  été  le  com- 
plément darwinien  au  point  de  vue  de  l'explication  et  de  la  démons- 
tration, c'est  un  complément  et  non  un  remplacement.  Le  principe 
de  Lamarck,  aussi  bien  que  celui  de  Darwin,  e^  applicable  à  tous 
les  êtres  organisés.  Il  est  pour  la  somatologie  humaine,  pour  la 
psychologie  et  la  sociologie,  pour  l'étude  de  l'humanité  considérée 
dans  ses  origines,  dans  son  ensemble  et  dans  toutes  ses  divisions, 
une  indication  précieuse  entre  toutes.  Sans  doute  il  n'est  pas  tou- 
jours facile  de  la  suivre  fructueusement,  ni  même  de  l'apercevoir 
au  moment  opportun,  mais  son  oubli  a  été  la  cause  de  graves 
écarts,  tandis  que  son  utilisation  apparaît  de  plus  en  plus  comme 
devant  être  indéfiniment  féconde. 

Le  lamarckisme  représente  l'influence  du  milieu  et  des  circons- 
tances, subie  soit  passivement  soit  activement  par  les  organismes 
pendant  tout  le  cours  de  leur  développement,  ("est  un  principe  de 
modification  directe  dont  la  puissance  différentiatrice  conserve  en 
anthropologie  toute  sa  valeur  explicative  dans  l'étude  des  carac- 
tères de  perfectionnement,  de  dégénération,  et  môme  des  caractères 
indifférents.  Aux  trois  points  de  vue  somatologiqùe,  psychologique 
et  social,  il  suffit  pour  créer  des  catégories  d'individus,  pour  élever 
ou  abaisser  des  familles,  des  groupes  humains  plus  ou  moins 
étendus.  Il  v  a,  dans  la  majestueuse  sélection  darwinienne,  un  prin- 
cipe et  un  mécanisme  de  transformation  dont  la  puissance  propre 
échappa  certainement  à  Lamarck.  Il  estentenduquela  théorie  trans- 
formiste reçut  de  Darwin  un  complément  d'explication  superbe; 
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mais  la  théorie  lamarckieime  n'en  posséda  pas  moins  un  degré  de 
généralité  et  de  vérité  qu'on  aurait  dû  mieux  reconnaître  après 
Darwin,  au  lieu  de  continuer  à  le  méconnaître. 

Depuis  cent  ans  le  principe  de  Lamarck  n'a  eu  contre  lui  que 
des  erreurs,  et  la  vérité  darwinienne  l'a  renforcé  en  le  complétant, 
loin  de  le  détruire.  Il  a  pu  donner  lieu  à  des  applications  erronées 
ou  douteuses;  sans  doute.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'au- 
jourd'hui encore,  si  la  question  est  envisagée  à  notre  point  de  vue 
anthropologique,  aucune  raison  scientilique  ne  s'oppose  à  ce  que 
nous  cherchions  dans  l'inlluence  du  milieu  selon  les  deux  modes 
lamarckiens,  sans  nous  priver  pour  cela  de  la  lumière  darwi- 
nienne, des  explications  génétiques,  et  cela,  aussi  bien  au  sujet  de 
l'origine  qu'au  sujet  des  variétés  de  l'espèce.  Parmi  les  variations 
avantageuses  quelconques  qui  mettent  en  jeu  la  puissante  sélection, 
il  doit  y  avoir  une  belle  place,  nous  semble-t-il,  pour  l'initiale 
intervention  du  mécanisme  lamarckien. 

Notre  Société  d'anthropologie  fut  bien  inspirée,  en  1882,  lorsque, 
sollicitée  par  un  grand  nombre  de  ses  membres  d'instituer  une 
conférence  annuelle  en  l'honneur  de  Darwin,  qui  venait  de  mou 
rir,  elle  lui  donna  le  nom  de  «  Conférence  transformiste  »,  et  non 
celui  de  «  Conférence  darwinienne  »  proposé  tout  d'abord.  Elle 
comprit  que  le  mot  transformisme  aurait  l'avantage  d'évoquer 
toujours  le  souvenir  de  Darwin,  du  second  fondateur,  sans  préju- 
dice pour  celui  du  premier  qui  fut  Lamarck,  et  d'y  associer  philo- 
sophiquement le  souvenir  de  toute  une  pléiade  de  précurseurs,  de 
coopérateurs  et  d'auxiliaires  tels  que  Buffon,  Gœthe,  Geoffroy 
Saint  Hilaire,  Herbert  Spencer,  Russell  Wallace,  Huxley,  Serres, 
et  d'autres  encore. 

Une  troisième  fondation  se  rappelle  aujourd'hui  fortement  a 
notre  mémoire.  On  célébrait  naguère  à  Abbeville  un  cinquante- 
naire qui  coïncide  précisément  avec  celui  de  notre  Société.  Ce  fut  en 
effet  l'année  18o9  qui  vit  le  triomphe  tardif  de  Boucher  de  Perthes, 
c'est-à-dire l'instaurationdéfinitivede  la  Paléontologie  humaine.  Ce 
n'est  pas  Lamarck  qui  eût  été  insensible  aux  découvertes,  rebelle 
aux  démonstrations  de  Boucher  de  Perthes,  lui  qui  devait  trouver 
bien  courtes  pour  sa  théorie  les  pauvres  G. 000  années  dont,  au 
contraire,  la  théorie  de  Cuvier  s'accommodait  aisément. 


Les  rappels  qui  précèdent  à  titre  de  préhistoire  de  notre  Société 
avaient    également   leur    place   marquée    ici   comme    hommages 
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nécessaires.  Leur  groupement  était  légitimé  par  l  occasion  pré- 
sente et  des  coïncidences  d'anniversaires.  Mais  ils  entraînent 
d'autres  rappels  et  hommages  que  la  logique  n'a  pas  besoin 
d'imposer  à  notre  reconnaissance. 

Nous  sommes  bien  loin,  au  surplus,  de  considérer  les  faits 
saillants  «le  l'histoire  d'une  science  comme  autant  de  miracles  ou 
de  créations  ex  nihilo.  L'histoire  des  sciences  doit  être  aussi  une 
histoire  naturelle.  Les  diverses  sciences  et  leurs  diverses  étapes 
ne  sont  pas  plus  séparées  que  ne  le  sont  les  espèces  animales.  Si 
nous  songeons  quelque  peu  à  l'état  des  sciences  tel  que  le  trou- 
vèrent  Buffon,  puis  Lamarck,  à  une  si  faible  distance  pourtant, 
puis  Boucher  de  Perthes,  —  tel  que  le  trouvèrent  successivement 
nos  trois  premières  sociétés  d'anthropologie,  —  aussitôt  nous 
apparaît  le  jeu  lamarckien  des  conditions  ambiantes  et  des  cir- 
constances. Est- il  possible,  par  exemple,  d'oublier  le  Jardin  du 
Roi,  le  Jardin  des  Plantes,  parmi  les  conditions  qui,  en  moins  d'un 
demi-siècle,  produisirent  en  France  non  seulement  un  Buffon  et 
un  Lamarck,  mais  toute  une  phalange  glorieuse  de  naturalistes? 
Les  effets  eurent  leurs  causes  complexes  qui  furent  elles-mêmes 
des  effets. 

La  France  occupa  sous  ce  rapport  un  rang  particulièrement 
honorable,  mais  nous  savons  qu'elle  est  loin  d'avoir  eu  le 
monopole  des  efforts  et  des  travaux  initiateurs  dans  le  domaine 
anthropologique.  Si  l'anthropologie  moderne  date  de  Buffon,  son 
développement  eut  des  centres  divers.  En  cela  et  dans  les 
conditions  qui  déterminèrent  un  siècle  plus  tard  la  fondation,  le 
succès,  l'intluence  extérieure  de  notre  Société  d'anthropologie  de 
Paris,  nous  trouvons  cette  continuité,  cet  enchaînement  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure.  Sans  rien  abandonner  de  l'honneur  qui 
revient  à  notre  pays,  à  notre  fondateur,  nous  reconnaissons  un 
déterminisme  international. 

Mais  personne  ne  saurait,  Messieurs,  émettre  à  ce  sujet  des 
appréciations  plus  philosophiques  et  plus  justes  que  Broca  lui- 
même.  Il  les  donna  surtout  en  18G9,  dans  un  rapport  rédigé  à 
L'occasion  du  10*  anniversaire  de  sa  Société.  Ce  discours  magni- 
fique pourrait  aussi  bien  servir  à  la  célébration  d'un  .">0''  anniver- 
saire. Si  la  tâche  à  remplir  n'était  pas  devenue  un  peu  plus  com- 
plexe, ce  sont  les  paroles  mêmes  «le  Broca  qui  devraient  être 
aujourd'hui  substituées  entièrement  à  celles  d'un  disciple.  Mais 
je  puis  heureusement,  et  je  dois  même  taire  ici  au  moins  une 
substitution  partielle  : 

«  Ce  qui  caractérise,  disait  Broca,  cette  période  décennale,  c'est 
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«  la  diffusion  des  études  anthropologiques,  L'accroissement  rapide 
«  et  jusqu'alors  sans  exemple  du  nombre  des  savants  qui  s'y  sont 
«  voués  et  des  personnes  qui  s'y  sont  intéressées.  Il  s'est  formé 
«  en  peu  d'années  un  publie  nombreux  et  distingué  qui  comprend 
«  l'importance  de  notre  science,  qui  applaudit  à  ses  progrès,  qui 
«   a  foi  en  son  avenir. 

<(  Quelles  sont  donc  les  causes  de  cet  heureux  changement?  Elles 
«  sont  multiples  sans  doute;  et  nous  devons  reconnaître  tout 
-  d'abord  qu'une  science  dont  l'histoire  compte  des  noms  comme 
«  ceux  de  Bufl'on,  de  Camper,  de  Blumembach,  de  Prichard,  de 
«  William  Edwards,  de  Morton,  de  Retzius,  de  Rodolphe  Wagner, 
«  pour  ne  parler  que  des  morts,  devait  tôt  ou  tard  s'imposer  aux 
«  esprits  et  triompher  de  l'indifférence  publique  \  Nous  devons 
«  reconnaître  aussi  que  le  développement  de  notre  science  était 
«  subordonné  aux  progrès  de  la  linguistique,  de  la  géologie,  de  la 
«  paléontologie,  de  l'archéologie  préhistorique,  qui  n'ont  revêtu 
«  le  caractère  de  connaissances  positives  que  dans  la  première 
«  moitié  du  xixe  siècle.  Autant  il  était  impossible  que  l'anthropo- 
<(  logie  prît  tout  son  essor  avant  que  ces  sciences  auxiliaires  fussent 
a  parvenues  à  leur  maturité,  autant  il  était  nécessaire  qu'elles  les 
-.<  suivît  un  jour  dans  leur  évolution.  Mais  elle  aurait  pu  long- 
«  temps  encore  attendre  son  heure  si  une  impulsion  vigoureuse 
«  n'était  venue,  il  y  a  dix  ans,  la  pousser  tout-à-coup  dans  sa 
«  nouvelle  voie...  » 

Broca  revenait  néanmoins  sur  la  progression  continue  du  mou- 
vement anthropologique  dans  les  années  qui  précédèrent  l'impul- 
sion nouvelle.  Il  rappelait  que  les  Sociétés  d'ethnologie  de  Londres 
et  de  New- York  étaient  encore  existantes  et  travaillaient  utile- 
ment. Il  ajoutait,  il  est  vrai,  «  qu'en  séparant  de  plus  en  plus 
«  l'ethnologie  de  l'histoire  naturelle,  elles  s'étaient  privées  du 
«  concours  des  hommes  habitués  aux  méthodes  rigoureuses  d'ob- 
«  servation,  qu'elles  n'exercèrent  qu'une  faible  influence  sur  la 
«  marche  de  la  science  et  que  les  travaux  les  plus  utiles  à  l'anthro- 
«  pologie  ne  s'effectuèrent  pas  dans  leur  sein.  » 

Broca  notait  encore  d'autres  marques  d'un  mouvement  anthro- 
pologique toujours  croissant  :  en  France,  l'enseignement  de  Serres 
et  de  Quatrefages,  la  constitution  et  le  développement  rapide  de  la 
galerie  d'anthropologie  du  Muséum,  les  découvertes  de  Boucher 


1  Broca  citait  ailleurs  les  noms  de  Sœmmering,  Lawrence,  White,  Huxley,  James 
Hunt,  von  Baer,  et  vantait  les  nombreux  travaux  américains  publiés  eu  185*  et  eu 
1837  dans  les  grands  recueils  anthropologiques  de  >Tott  et  Gliddon. 
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de  Perthes,  et  il  n'oubliait  pas  les  pays  étrangers.  •■  A  Stockholm, 
«  remarquait-il,  le  grand  anatomiste  Retzius  complétait  ses  remar- 
«  quablcs  travaux  eraniologiques,  alors  peu  connus  en  France, 
«   mais  déjà  célèbres  en  Allemagne.  Les  savants  archéologues  du 
<c  Danemark,  après  avoir  constitué  sur  des  bases  nouvelles  l'ar- 
«   chéologie  préhistorique,  préparaient   par   l'étude  des  kjœkkcn- 
«  mœddings  et  des  tourbières   L'avènement   de  la  paléontologie 
«   humaine   En  Suisse,  la  découverte  et  l'exploration  des  habi- 
«  tations    lacustres  permettaient  de    formuler  avec  précision   la 
«  succession  des   âges  de   la    civilisation  et   de    l'industrie.    En 
«  Angleterre,  Barnard  Davis  et  Thurmam  commençaient  la  publi- 
«  de  leur  splendide  ouvrage,   Çrania   britamùca.   En  Amérique 
«   enfin,  Morton  augmentait  sans  cesse  sa  collection  craniologique 
a    la  plus  riche  du  monde  entier,  perfectionnait  la  craniométric, 
«  complétait  la  description  des  types  américains  et  soutenait  avec 
«  éclat  la  doctrine  polygéniste  à  laquelle  se  rattachèrent  plusieurs 
«  des  savants  les  plus  éminents  de  son  pays.   Mieux  qu'aucun  de 
«  leurs  prédécesseurs,  Morton  et  ses   élèves  avaient  compris  la 
«  nécessité  de  faire  concourir  à  l'étude  de  l'homme  celle  de  la 
«  géologie    de    la    paléontologie,    de    l'archéologie,    celle   de  la 
«  zoologie,  générale,  de  la  géographie  zoologique,  et  delà  géogra- 
«  phie   médicale.    Pour  réaliser  ce  programme,   pour  donner  à 
«  l'Anthropologie  toute  son  extension,    il  ne  manqua  à  l'Ecole 
'(  américaine  que  le  calme  philosophique  qui  place  les  recherches 
«  de  la  science  en  dehors  et  au-dessus  des  passions  politiques  et 
«  religieuses  ». 

On  voit,  par  ces  seuls  passages,  combien  Broca  tenait  à  faire 
ressortir  tout  le  mérite  de  ses  devanciers  de  tous  les  pays.  Nous 
savons  d'ailleurs  que  cette  cette  tâche  lui  était  agréable  et  douce. 

On  voit  aussi  qu'il  ne  se  méprenait  aucunement  sur  la  diffé- 
rence  des  services  que  rendent  à  la  science  les  recherches  des 
savants  et  ceux  que  peuvent  rendre  les  sociétés  scientifiques. 


Les  savants  seuls  édifient  la  science  et  les  sociétés  ne  sont 
que  des  auxiliaires.  Mais  combien  précieuses!  C'est  ce  que  Broca 
dut  comprendre  mieux  que  personne  ;  et  il  ne  fut  que  juste  en 
s'appliquant  à  mettre  en  relief  le  service  exceptionnel  que  rendit 
à  la  science  de  l'homme  la  simple  apparition  de  la  Société  d  An- 
thropologie de  Paris.  Ecoutons-le  donc  encore  : 

«  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  des  investigateurs  travail- 
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«  laient  partout  à  l'avancement  de  la  science  anthropologique... 
<<   .Mais    leurs    efforts    isolés    et    parfois    divergents    n'obtenaient 
«   que  peu  d'attention.  Un  certain  discrédit   s'attachait  même  à 
«  ces  études   qui  n'étaient  pas  encore  réunies  en  faisceau  et  qui, 
«  n'ayant  pas  subi  le  contrôle  de  la  discussion  publique,  ne  parais- 
«  saient  pas  mériter  beaucoup  de  confiance.  Aux  faits  qui  se  trou- 
ce  vaient  en  contradiction  avec  la  science  officielle,  on  n'opposait 
«  que  le  dédain;  aux  autres,  on  accordait  l'indulgence...  Ce  fut 
«  alors  que  les  fondateurs  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris 
«  résolurent  d'élever  une  tribune  où  toutes  les  opinions  seraient 
«  appelées  à  se  produire,  de  constituer  un  centre  scientifique  où 
«   viendraient  converger  des  travaux  jusqu'alors  dispersés,  et  où 
«  l'anthropologie,  assise  sur  ses  plus  larges  bases,  réclamerait  le 
«  concours  de  toutes  les  sciences  qui  peuvent  jeter  quelque  jour 
«  sur  l'état  actuel  des  races  humaines,  sur  leur  histoire  et  leurs 
«   filiations,  sur  le  développement  de  l'industrie  et  de  la  civilisa- 
«  tion,  enfin  sur  l'origine  de  l'homme,  sur  l'époque  de  son  appa- 
«  rition  et  sur  sa  place  dans  la  nature... 

«  La  nouvelle  Société  tint  sa  première  séance  le  19  mai  1859 
«  et  commença  ses  travaux  scientifiques  le  7  juillet  suivant.  Je  ne 
«  sais  si  je  me  fais  illusion,  (c'est  encore  Broca  qui  parle)  mais  j'ai 
«  lieu  de  croire  que  cette  date  restera  dans  l'histoire  de  Tanthropo- 
«  logfe  et  sera  considérée  par  nos  successeurs  comme  l'ouverture 
«  d'une  période  importante.  C'est  à  partir  de  ce  jour  que  l'Anthro- 
«  pologie  s'est  imposée  à  l'attention  du  monde  savant,  qu'elle  a 
«  recruté  partout  des  adeptes,  et  qu'elle  a  cessé  de  marcher  à 
«  tâtons  pour  s'élancer  d'un  pas  rapide  vers  un  but  désormais 
«  visible  à  tous  les  yeux.  » 

Broca  pouvait  parler  ainsi  à  ses  collègues  d'un  résultat  dont 
l'évidence,  en  1869,  n'était  pas  moindre  qu'aujourd'hui. 

«  On  hésitait  cependant  à  se  rallier  à  une  entreprise  dont  l'uti- 
«  lité  ne  semblait  pas  évidente,  et  dont  le  succès  paraissait  plus 
«  que  douteux.  Mais  dès  que  la  Société  fut  à  l'œuvre,  dès  qu'elle 
«  eut  montré,  dans  ses  premières  discussions,  la  possibilité  de 
«  donner  une  solution  positive  à  des  questions  dédaignées  jus- 
«  qu'alors  comme  trop  conjecturales,  elle  vit  son  personnel  s'ac- 
«  croître  rapidement,  ses  relations  se  multiplier,  ses  publications 
«  se  répandre  au-delà. de  nos  frontières;  et  bientôt  elle  eut  la 
«  satisfaction  de  voir  son  exemple  suivi  et  son  programme  adopté 
«  dans  plusieurs  autres  pays. 

«  Ce  succès,  qui  ne  s'est  jamais  ralenti,  elle  l'a  dû  sans  doute 
«  avant  tout  à  l'activité  de   ses  membres,  au  caractère  toujours 
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scientifique  et  à  la  valeur  de  ses  travaux,  mais  elle  en  est 
redevable  aussi  aux  circonstances  qui  ont  précédé  et  accom- 
pagné sa  fondation.  Elle  est  venue  à  son  heure... 

Appelée  à  recueillir,  à  grouper,  «à  discuter  tant  de  matériaux 
contemporains,  tant  d'idées  encore  naissantes,  la  Société  d'An- 
thropologie put  ajouter  aux  programmes  déjà  connus  deux 
nouvelles  branches  d'étude,  l'anthropologie  préhistorique  et 
paléontologique  et  l'anthropologie  zoologique,  et  l'intérêt  puis- 
sant qui  s'y  attachait  lui  assurait  au  moins  un  succès  de  curio- 
sité. .Mais...  il  faut  autre  chose  pour  produire  un  succès  dura- 
ble. Les  institutions  ne  maintiennent  leur  équilibre  qu'à  la 
condition  de  reposer  sur  des  assises  larges  et  fermes;  et  une 
science  qui,  comme  l'Anthropologie,  touche  de  tous  côtés  à  des 
questions  spéculatives,  qui,  de  plus,  est  tributaire  d'un  grand 
nombre  d'autres  sciences  dont  les  procédés  diffèrent  beaucoup 
des  siens,  a  besoin  pour  conserver  son  unité  et  son  individua- 
lité, de  constituer,  au  milieu  du  vaste  horizon  qu'elle  embrasse, 
un  groupe  central  de  connaissances  positives  qui  lui  appartien- 
nent en  propre,  qui  ne  relèvent  que  de  sa  méthode  et  qui  se  dé- 
fendent par  elles-mêmes.  Or,  quelle  est  la  partie  la  plus  positive 
de  l'anthropologie,  si  ce  n'est  l'histoire  naturelle  de  l'homme? 
C'est  sur  cette  base  solide  que  la  Société  d'Anthropologie  s'est 
tout  d'abord  établie.  Toujours  appuyée  sur  ce  centre  d'opé- 
rations, elle  a  pu,  sans  s'égarer,  s'étendre  dans  toutes  les  direc- 
tions, multiplier,  varier  ses  sujets  d'étude,  utiliser  les  forces  les 
plus  diverses  ;  elle  a  pu  même,  sans  perdre  terre,  dégager  les 
aotions  les  plus  essentielles  de  l'anthropologie  générale.  C'est 
la  ce  qui  a  l'ait  sa  force,  et  c'est  le  secret  de  l'influence  qu'elle  a 
exercée,  même  à  l'étranger,  sur  le  mouvement  de  l'anthropo- 
logie. » 

L'homme  qui  était  capable  de  voir  et  d'exposer  aussi  clairement 
un  tel  ensemble  de  conditions  et  qui  était  capable  d'apprécier  avec 
une  telle  précision  les  effets  el  les  causes  de  son  œuvre,  cet 
homme  eul  bien,  avec  la  science,  l'esprit  d'un  véritable  fondateur. 
Il  fut  l'homme  de  la  situation,  capable  de  concevoir,  d'entre- 
prendre, de  mener  à  bien  une  oeuvre  durable.  A  toutes  les  con- 
ditions 'le  succès  qu'il  énumérail  si  magistralemenl  en  1869,  nous 
pouvons  aujourd'hui  ajouter  celle-là,  qui  était  nécessaire  pour 
mettre  en  valeur  toutes  les  autres. 

Elle  n'eût  pu  suffire  suh  ces  dernières.  Mais  ces!  d  elle  que 
vînt,   lorsque  l'heure  de-  Sociétés  d'Anthropologie    lui  arrivée, 
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après  plus  d'un  demi-siècle  de  préparation,  l'impulsion  première, 
l'exemple  initial. 

De  même  que  la  préparation  avait  été  internationale,  la  matu- 
rité ne  l'était  pas  moins.  Elle  était  naturellement  parfaite  en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  de  sorte  que,  dès  1861,  grâce  à  l'ini- 
tiative de  Rudolf  Wagner,  l'association  des  anthropologistes  alle- 
mands tenait  à  Gottingen  sa  première  session  ;  et,  peu  de  temps 
après,  le  puissant  bourgeon  qui  représentait  dans  la  Société  eth- 
nologique de  Londres  la  conception  complète  de  l'histoire  naturelle 
de  l'homme  devenait,  sous  l'intluence  de  James  Hunt  et  de  Thomas 
Huxley,  une  Société  d'anthropologie. 

Avec  quelle  rapidité  et  quelle  puissance  se  développèrent  les 
premières  institutions  anthropologiques  anglaise  et  allemande, 
Broca  pouvait  déjà  le  noter  avec  joie  en  1869.  Il  notait  en  même 
temps  la  fondation  d'une  deuxième  Société  d'anthropologie  an- 
glaise à  Manchester,  d'une  Société  d'anthropologie  à  Madrid  en 
1865,  d'une  section  d'anthropologie  dans  la  Société  des  Amis  des 
Sciences  naturelles  de  Moscou  en  1866,  et  un  certain  nombre  d'es- 
sais ou  de  projets  qui  aboutirent  un  peu  plus  tard  ;  entin  la  fon- 
dation à  la  Spezzia,  en  1865,  sur  la  proposition  de  Mortillet, 
d'un  Congrès  périodique  international  d'anthropologie  et  d'ar- 
chéologie préhistoriques. 

«  Les  Sociétés  savantes,  les  recueils  spéciaux,  les  Congrès  qui 
«  ont  vu  le  jour  depuis  dix  ans  ont  été  sans  aucun  doute,  disait-il, 
«  les  principaux  agents  des  progrès  des  connaissances  anthropo- 
ce  logiques;  mais  telle  est  aujourd'hui  l'importance  de  ces  études 
«  qu'elles  pénètrent  partout.   » 

Ces  paroles  étaient,  il  y  a  40  ans,  déjà  justifiées.  Combien  plus 
encore  le  seraient-elles  maintenant!  Nous  pourrions  presque  dire 
qu'il  y  a  des  Sociétés  d'anthropologie  dans  tous  les  centres  de 
grande  activité  scientifique.  Et  pourtant  nous  savons  par  l'histoire 
de  ces  Sociétés  que  leur  réussite  et  leur  durée  sont  subordonnées 
à  l'existence  préalable  autour  d'elles  d'une  certaine  densité  an- 
thropologique pour  ainsi  dire,  et  non  pas  seulement  de  quelques 
savants  isolés,  quelque  grande  que  soit  leur  valeur. 

Cette  condition  fit  défaut  aux  Sociétés  qui  se  formèrent  avant 
la  nôtre,  et  nous  n'avons  plus  besoin  de  nous  demander  pourquoi 
elles  ne  purent  vivre,  puisque  toutes  les  conditions  de  durée 
notées  par  Broca  leur  firent  défaut.  Mais  Broca  voulut  indiquer 
avec  plus  de  précision  comment  elles  s'éteignirent.  Il  vit  mani- 
festement dans  leurgenre  de  mort  une  leçon  d'hygiène  sur  laquelle 
il  jugea  utile  d'insister  dans  son  discours  jubilaire  de  1869. 
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l>;m-  l'étal  de  misère  physiologique  où  se  trouvaient  nosdevan- 
cières  après  l'épuisement  rapide  d'un  premier  stock  anthropologique 
difficilement  renouvelable,  il  leur  arriva  d'être  saisies  de  questions 
fort  importantes  en  elles-mêmes  et,  en  outre,  fort  bien  traitées, 
niais  qui  étaient  d'ordre  politique  bien  plus  que  d'ordre  anthropo- 
logique.  La  Société  des  Observateurs  de  l'homme  se  laissa  ainsi 
entraîner  dans  le  mouvement  en  faveur  de  la  noble  cause  de  l'é- 
mancipation de  la  Grèce.  Elle  perdit  son  caractère  de  Société 
scientifique  et  disparut  par  fusion  avec  une  Société  philanthro- 
pique. 

Il  en  fut  de  même  pour  la  Société  ethnologique  de  1839,  dont 
la  valeur  était  cependant  très  grande,  mais  dont  les  moyens  exté- 
rieurs de  production  ne  correspondirent  pas  à  des  intentions  et  à 
des  principes  irréprochables.  Le  poison,  pour  elle,  fut  la  question 
•  le  l'esclavage.  Il  ne  s'agissait  d'abord,  dit  Brpca,  que  de  détermi- 
ner les  caractères  distinctifs  des  races  blanches  et  des  races  noires; 
mais  ce  fut  en  vain  que  les  naturalistes  et  les  anatomistes,  trop 
peu  nombreux,  s'efforcèrent  de  maintenir  la  discussion  dans  le 
domaine  de  l'histoire  naturelle.  La  Société  fut  entraînée  dans  des 
discussion  s  retentissantes  entre  partisans  et  adversaires  de  l'éman- 
cipation des  noirs.  Elle  passa  ainsi  du  terrain  de  la  science  pure 
sur  celui  de  la  politique,  si  bien  que,  sans  se  dissoudre,  elle  dispa- 
rut, mais  non  sans  laisser  au  public  une  fausse  idée  de  l'ethnolo- 
gie, ci  Impression  fâcheuse,  qui  devait  Ion-temps  durer,  et  attira 
«  plus  tard  sur  les  fondateurs  de  la  Société  d'anthropologie  la  mc- 
«  tiance  des  bureaux  de  la  police.  » 

G  esl  sur  des  faits  de  ce  genre  que  Broca  put  appuyer  l'avertis- 
sement qu'il  crut  devoir  donner  en  1869  à  ses  collègues.  Il  le  fit.,.. 
en  des  termes  dont  la  solennité  semble  indiquer  chez  lui  une  préoc- 
cupation qu'il  éprouverai!  sans  doute  plus  vivement  au  milieu  de 
1  agitation  présente,  et  au  moment  où  l'incomplète  constitution  de 
la  sociologie  rend  plus  difficile,  pour  une  multitude  de  personnes,  la 
distinction  entre  le  domaine  de  la  politique  eteelui  de  la  science. 

Ce  n'est  pas  que  la  Société  d'anthropologie  de  Paris  tende 
plus  ;i  s'écarter  de  la  voie  scientifique  qu'elle  ne  le  faisail  il  y  a 
in  an-.  Bile  est,  au  contraire,  animée  d'un  tel  esprit  qu'elle  ap- 
prouvera certainement  son  secrétaire  actuel  de  rappeler  l'avertis- 
sement salutaire  par  lequel  son  fondateur  entendait  conjurer 
d'avance  un. danger  toujours  à  craindre  dans  une  association  dont 
les  membres  se  renouvellent  rapidement  : 

Que  ces  exemples,  Messieurs,    ne    -oient    pas    perdus    pour 
"  non-.   Us  nous  montrent   que  ce  n'est  jamais  sans  péril  que 
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«  la  science  se  laisse  entraîner  hors  de  son  domaine...  Que  les 
«  savants  s'intéressent  aux  affaires  de  leur  pays,  qu'ils  se  passion- 
«  nent  plus  ou  moins,  suivant  leurs  tempéraments,  pour  les  pro- 
«  blêmes  philosophiques  ou  religieux,  sociaux  ou  humanitaires, 
«  rien  de  mieux.  Mais  lorsque,  rentrant  dans  leur  laboratoire  ou 
«  leur  cabinet  d'étude,  ils  s'appliquent  aux  recherches  scientifi- 
«  ques,  ils  doivent  comprimer  leurs  sentiments  et  leurs  aspira- 
«  tions,  et  fermer  l'oreille  aux  bruits  du  dehors,  pour  n'entendre 
«  que  la  voix  inflexible  de  la  vérité  :  car  la  science  ne  doit  relever 
«  que  d'elle-même  et  ne  saurait  se  plier  aux  exigences  des  partis  ; 
«  elle  est  la  déesse  auguste  qui  trône  au-dessus  de  l'humanité 
«  pour  la  diriger  et  non  pour  la  suivre,  et  c'est  d'elle  seulement 
«  qu'on  peut  dire  qu'elle  est  faite  pour  commander  sans  jamais 
«  obéir.   » 


Une  Société  qui  fut  fondée  et  qui  fut  vraiment  dirigée  pendant 
plus  de  vingt  ans  par  l'auteur  de  ces  lignes  ne  risquait  guère  de 
verser  dans  la  politique.  Broca  sut  d'ailleurs  former  son  noyau 
initial  dans  un  milieu  strictement  scientifique  et  en  même  temps, 
puisque  la  base  de  l'anthropologie  devait  être  anatomo-physiolo- 
gique,  dans  un  milieu  avant  tout  biologique. 

La  Société  d'anthropologie  de  Paris  prit  naissance  au  sein 
même  de  la  Société  de  biologie  où,  précisément,  le  froid  accueil 
d'un  mémoire  de  Broca  sur  l'hybridité  fit  éprouver  à  celui-ci  le 
désir  d'une  division  du  travail.  Ce  fut  dans  cette  illustre  Société, 
parmi  les  jeunes  professeurs  de  la  Faculté  de  médecine  et  les 
chirurgiens  ou  médecins  des  hôpitaux,  que  Broca  trouva  les  pre- 
miers amis  et  collègues  disposés  à  le  seconder,  des  anatomistes  et 
des  physiologistes  dont  les  noms,  comme  le  sien,  commençaient 
à  devenir  célèbres. 

Le  Muséum  d'histoire  naturelle,  fut  un  second  milieu  d'élection 
qui  lui  fournit  d'autres  biologistes,  d'autres  collaborateurs  non 
moins  éminents. 

Parmi  les  biologistes,  les  plus  spécialement  instruits  en  matière 
anthropologique  étaient  naturellement  ceux  qui  avaient  acquis, 
avec  l'instruction  médicale,  des  connaissances  d'anatomie  et  de 
physiologie  humaines.  Presque  tous  les  premiers  pionniers  de  la 
science  anthropologique  avaient  été,  jusqu'à  nos  jours,  des  méde- 
cins. En  considérant  l'anthropologie  à  un  point  de  vue  dont  la 
largeur   me  parait  insuffisante,  on  cite  comme  inauguratcurs  de 
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cette  science  Vésale  au  xvi^  siècle,  et  Tyson  au  xvne,  deux  médecins. 
Camper,  Sœmmering,  White,  Blumenbach,  Prichard,  Lawrence, 
étaient  également  des  médecins. 

Il  en  lut  de  même  de  presque  tous  les  fondateurs  et  premiers 
membres  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris.  A  commencer 
par  Broca,  le  vrai  fondateur,  qui  était  alors  agrégé  de  la  Faculté 
de  médecine  et  chirurgien  de  Bicêtre  il  avait  35  ans),  nous  trouvons 
parmi  les  dix-neuf  Fondateurs  16  docteurs  en  médecine  dont  la 
plupart,  comme  Broca,  s'illustrèrent  dans  diverses  branches 
<\>'-  sciences  afférentes  à  l'anthropologie  Parmi  les  fondateurs 
acolytes  de  Broca  étaient  médecins  :  Antelme,  Béclard,  Adolphe 
Bertillon,  Brown-Séquard,  Dareste,  Delasiauve,  Fleury,  Follin, 
Godard.  Gratiolet,  Lemercier,  Martin-Magron,  Rambaud,  Charles 
Robin  et  Verneuil.  Les  trais  autres  furent  de  Castelnau,  Grimaud 
de  Caux  et  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire  qui  apportait,  lui,  un 
nom  déjà  illustre,  condition  de  succès  qui  n'est  pas  négligeable 
pour  une  société  naissante. 

Le  caractère  avant  tout  biologique  de  la  Société  n'apparaît  pas 
moins  clairement  dans  la  première  liste  complète  de  ses  membres 
en  1861  (son  premier  cadre  en  réalité),  en  même  temps  qu'y  appa- 
raissent des  représentants  de  toutes  les  branches  de  l'anthropo- 
logie et  de  toutes  les  sciences  afférentes. 

On  ne  peut  qu'admirer  la  largeur  d'esprit  qui  présida  dès 
le  début  au  recrutement  de  la  jeune  société  et  qui  était  néces- 
saire pour  que  celle-ci  put  jouer  le  rôle  important  dévolu  aux 
Si  h :iétés  d'anthropologie  dans  la  constitution  de  cette  science  et 
dans  son  évolution.  I)ès  son  début,  notre  Société  se  montra  capa- 
ble d'attirer  vers  elle  les  éléments  anthropologiques  les  plus 
divers,  et  chacun  put  y  trouver  place  dans  toute  la  mesure  de  sa 
valeur. 

Mais  il  fallut  que  dès  le  principe,  comme  le  comprit  si  bien 
Broca.  l'anthropologie  apparût  nettement  comme  une  portion  de 
l'histoire  naturelle,  devant  acquérir  comme  telle  la  totalité  de  son 
développement  à  tous  les  points  de  vue. 

Plus  notre  Société  d'anthropologie  était  largement  accessible, 
plus  il  importait  que  son  premier  noyau  lut  très  particulièrement 
biologique  et  exerçât  son  attraction  principalement  du  côté  des 
zoologistes  et  des  médecins. 

Nous  venons  de  voir  que,  sur  19  fondateurs,  il  y  eut  16  méde- 
cins, et  que  cette  proportion  ne  faisait  que  suivre  celle  que  l'on 
prouve  dans  la  protohistoire  de   l'anthropologie.  La  composition 
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de  notre  Société  dans  la  3'  année  de  son  existence  fournit  une  pro- 
portion peu  différente. 

En  1861,  sur  un  total  de  91  membres  français,  nous  trouvons 
73  médecins,  soit  80  0/0.  La  plupart  das  autres  membres  étaient 
docteurs  des  Facultés  des  sciences.  Par  la  suite,  la  proportion  des 
médecins  s*est  abaissée,  de  sorte  qu'elle  est,  en  moyenne,  pour 
l'ensemble  de  50  années,  de  51.6  0/0.  Sur  1102  membres  titu- 
laires français,  on  compte  496  médecins  civils  et  113  médecins 
militaires,  dont  56  de  l'armée  et  57  de  la  marine. 

L'instruction  médicale,  en  même  temps  qu'elle  prépare  excel- 
lemment aux  recherches  d'anthropologie  biologique,  dispose  très 
particulièrement  à  l'étude  de  l'humanité  dans  les  directions  les 
plus  variées.  Notre  Société  a  toujours  possédé  des  représentants 
de  toutes  les  sciences,  depuis  les  mathématiques  et  la  physique 
jusqu'à  l'histoire.  Mais  la  seule  présence  de  tant  de  médecins 
ou  naturalistes  a  contribué  à  maintenir  chez  nous  le  caractère 
fondamentalement  biologique  dont  Broca  indiquait  avec  tant  de 
soin  l'importance  capitale. 

L'afflucnce  des  médecins  parmi  nous  n'a  pas  diminué.  Elle 
semble  plutôt  s'accroître  et  sera  vraisemblablement  de  plus  en 
plus  grande.  La  diminution  relative  de  leur  nombre  est  simple- 
ment l'indice  de  l'intérêt  croissant  que  prend  le  public  instruit 
aux  questions  anthropologiques  de  toute  sorte,  à  mesure  que 
l'accroissement  de  la  science  en  montre  mieux  la  portée.  Notre 
Société  a  joué  sous  ce  rapport  un  rôle  dont  l'importance  ne  sau- 
rait être  méconnue.  Elle  a  pu  recruter  ainsi  des  adhérents  en 
même  temps  que  des  sympathies  fort  précieuses  dans  tous  les 
milieux  cultivés. 

Il  est  une  branche  de  l'anthropologie  qui,  à  ce  double  point  de 
vue,  doit  être  mentionnée  tout  particulièrement  ;  c'est  celle  qui 
forme  le  seuil  de  la  paléontologie  humaine,  et  que  l'on  désigne 
sous  les  noms  de  paléoethnologie  et  d'archéologie  préhistorique. 
On  peut  dire  que  cette  branche  a  acquis  dans  la  Société  d'anthro- 
pologie de  Paris  une  part  considérable  de  son  développement. 
C'est  surtout  par  elle  que  notre  Société  a  pu  s'agrandir  en  dehors 
du  milieu  biologique,  et  il  est  bien  possible  que,  sans  elle,  à  cer- 
tains moments,  l'alimentation  de  nos  séances  eût  été  fort  précaire. 

Comment  cette  branche  importante  n'eùt-clle  pas  obtenu  parmi 
nous  faveur  et  prestige,  quand  elle  était  introduite  par  Boucher 
de  Berthes  et  quand,,  plus  tard,  Gabriel  de  Mortillet  dotait  la  pré- 
histoire paléolithique  et  néolithique  presque  d'une  chronologie, 
Aussi  est-ce  une  imposante  cohorte  d'investigateurs  qui  a  participé 
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chez  nous  à  l'étude  des  phases  les  plus  primitives  de  l'industrie 
humaine. 


Il  ne  peut  s'agir  en  ce  moment,  Messieurs,  de  résumer,  même 
très  brièvement  l'œuvre  scientifique  de  notre  Société.  Déjà,  il  y  a 
in  ans,  cotait  impossible.  «  Comment  pourrait-on,  déclarait  Broca, 
«  dans  une  occasion  semblable,  essayer  de  condenser  en  quelques 
«  pages,  des  mémoires,  des  communications,  des  discussions  qui 
«  remplissent  déjà  plus  de  12  volumes,  et  dont  la  seule  énumé- 
«   ration  pourrait  durer  plusieurs  heures?  » 

Au  lieu  de  12,  il  faudrait  dire  aujourd'hui  62  volumes,  sans 
compter  un  certain  nombre  de  travaux  publiés  à  part,  soit  en  vue 
de  l'instruction  technique  pour  les  travaux  de  laboratoire  (notam- 
ment les  Instructions  eraniologiques  et  anthropométriques  de 
Broca),  soit  en  vue  de  la  préparation  des  voyageurs  à  leurs  explo- 
rations lointaines,  dans  le  domaine  de  l'Ethnologie  et  de  l'Ethno- 
graphie. 

C'est  dans  cette  longue  série  de  volumes  que  se  trouve  le  travail 
scientifique  réalisé  par  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris  pen- 
dant un  demi-siècle.  Il  n'appartient  pas  à  celle-ci  de  juger  son 
propre  labeur  ;  il  lui  est  seulement  permis  de  se  féliciter  des 
témoignages  de  haute  estime  qu'elle  a  souvent  reçus  et  qu'elle 
reçoit  encore  aujourd'hui,  avec  plus  de  reconnaissance  que  de 
fierté,  de  toutes  les  sociétés  d'anthropologie  du  monde.  Elle  trouve 
dans  ces  témoignages  de  sympathie  en  même  temps  que  d'estime 
un  encouragement  d'autant  plus  précieux  qu'elle  aime  et  admire 
ses  émules  étrangères,  grandes  et  petites,  et  qu'elle  apprécie  aussi 
bien  la  valeur  des  exemples  qu'elle  en  reçoit  que  celle  de  leurs 
bienveillants  éloges. 

Mais  puisqu'il  faut  exposer  ici  entièrement  le  travail  collectif  de 
notre  Société,  n'oublions  pas  qu'elle  s'est  pourvue  de  deux  moyens 
d'étude  indispensables  et  qu'elle  les  a  mis  à  la  disposition  de  tous 
les  travailleurs:  des  collections  emplissant  un  musée  dont  l'im- 
portance dépasse  trop  la  grandeur,  et  une  bibliothèque  également 
spéciale  dont  le  rapide  accroissement,  proportionnel  à  celui  de  la 
science  anthropologique,  ;i  fini  par  devenir  pour  des  architectes 
prudents  une  cause  d'inquiétude.  Nous  eussions  facilement  logé 
notre  science  ;  nous  plions  sous  la  masse  imposante  de  la  science 
étrangère. 

Ci  Société  d'Anthropologie  de  Paris  a  recruté  depuis  sa  fonda- 
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tion  1.232  membres  titulaires,  dont  1.106  en  France  et  12<i  au 
dehors,  plus  96  eorrespondants  nationaux  et  27  membres  hono- 
raires. En  ajoutant  153  associés  étrangers  et  178  correspondants 
étrangers,  dont  la  liste  superbe  nous  honore  infiniment,  on  arrive 
à  un  total  de  1.686  membres. 

Paris  a  fourni  environ  71  0/0  des  membres  titulaires  français, 
la  province  29  0/0. 

La  Société  échange  ses  publications  avec  123  sociétés  ou  éta- 
blissements scientiliques  de  France  et  119  des  autres  pays.  Elle 
décerne  périodiquement  les  quatre  prix  Broca,  Godard,  Bertillon 
et  Fauvelle  et  a  distribué  ainsi  plus  de  cinquante  mille  francs  à  ses 
lauréats. 

Elle  a  pris  une  part  importante  aux  expositions  anthropologiques 
internationales  qui  ont  eu  lieu  dans  les  Expositions  universelles 
de  1878,  de  1889  et  de  1900. 

Elle  a  pu,  grâce  à  sa  notoriété,  fournir  à  de  nombreux  explo- 
rateurs une  sorte  de  passeport  scientifique  qui  a  souvent  favorisé 
beaucoup  leurs  recherches. 

Depuis  le  8  juillet  1859,  elle  a  tenu  plus  de  mille  séances,  c'est- 
à-dire  qu'elle  s'est  constamment  réunie  deux  fois  par  mois,  sauf 
l'interruption  forcée  de  1870-71. 

L'histoire  de  son  travail  peut  être  résumée  en  quelques  mots. 
Ce  travail,  bien  commencé,  n'a  jamais  varié  quant  à  sa  forme 
forme  et  quant  à  son  objet.  Tel  il  apparaît  dans  le  tome  de  l'année 
1859-60,  tel  on  le  retrouve  dans  le  volume  des  Bulletins  et  Mémoires 
de  1909.  Prenons  d'ailleurs  seulement  les  premiers  volumes,  et 
nous  y  voyons  représentés  tous  les  genres  de  questions  dont  puisse 
s'occuper  une  société  d'anthropologie.  L'Anatomie,  la  Physiologie, 
la  Psychologie,  la  Sociologie,  toutes  ces  sciences  sont  mises  à 
contribution  pour  l'étude  de  l'espèce  humaine,  de  ses  origines,  de 
ses  variétés  ethniques  et  de  leur  histoire,  des  catégories  humaines 
de  toute  sorte,  naturelles  ou  sociales,  enfin  des  variations  indivi- 
duelles. Description,  comparaison,  interprétation,  explication  de 
caractères  humains  somatiques,  mentaux  ou  sociaux,  voilà  tout 
ce  qui  s'offre  à  l'investigation  anthropologique  et  ce  qui  a  forcé- 
ment constitué  dès  le  début,  avec  l'histoire  des  productions  primi- 
tives et  avec  les  travaux  relatifs  à  la  technique  des  recherches,  la 
substance  des  publications  de  la  Société. 

Celle-ci  a  donc  fonctionné  conformément  à  son  titre  large  qui 
admettait  tout  travail  scientifique  relatif  plus  ou  moins  directement 
à  l'étude  des  êtres  humains.  C'est  ainsi,  du  reste,  qu'elle  pouvait 
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s'employer  le  plus  utilemenl   au  service  de   l'Anthropologie  en 
l'étal  d'imparfaite  individualisation  où  «'Ile  a  trouvé  cette  science. 

Sous  le  rapport  de  la  quantité  de  ses  publications,  la  Société 
s'est  maintenue  au  niveau  qu'elle  atteignit  à  l'époque  où  le  nombre 
de  -'■-  membres  titulaires  fut  le  plus  élevé.  Elle  a  pu  s'acquitter 
toujours  de  cette  tâche  capitale  très  libéralement  et  accueillir  aussi 
bien  que  les  travaux  de  ses  membres  ceux  des  auteurs  non  socié- 
taires. Mais  il  va  sans  dire  que  ses  Bulletins  et  Mémoires  ne  pou- 
vaient recevoir  une  extension  proportionnée  à  la  progression  du 
travail  anthropologique  en  France.  Il  n'était  pas  nécessaire, 
(railleurs,  qu'elle  suivit  celte  progression  dont  elle  a  été  la  pre- 
mière instigatrice.  Les  obligations  d'une  société  scientifique 
comme  éditeur  de  travaux  ne  vont  pas  aussi  loin. 

Dès  1872.  Broca  fondait  lui-même  un  premier  recueil  pério- 
dique, la  Revue  <T  Anthropologie  qui  atteignit  le  chiffre  de  18  volumes 
et  laissa  la  place  à  d'autres  Revues  anthropologiques.  En  même 
temps  se  fondaient  d'autres  sociétés  françaises  d'Anthropologie  : 
en  1881,  celle  de  Lyon  qui  a  publié  27  volumes  et  fonctionne 
encore,  puis  la  Société  de  Bordeaux  qui  est  devenue  une  section 
anthropologique  de  la  Société  de  Géographie  de  Bordeaux  et  du  Sud- 
Ouest,  puis  la  Société  Dauphinoise  d'Ethnographie  et  d'Anthropolo- 
gie. 

L'ensemble  des  Bulletins  et  autres  recueils  de  travaux  spé- 
cialement anthropologiques  publiés  en  France,  depuis  1872,  en 
dehors  de  la  Société  de  Paris,  dépasse  déjà  cent  volumes.  Si  l'on 
considère,  en  outre,  que  depuis  30  ans  se  sont  formées  en  France 
des  sociétés  d'Anatomie,  de  Psychologie,  de  Sociologie,  de  Folk- 
Lore,  etc.,  dont  beaucoup  de  membres  eussent  été,  sans  cela, 
attirés  par  la  Société  d'Anthropologie,  on  comprend  sans  peine 
que  celle-ci  ne  pouvait  pas  voir  s'accroître  indéliniment  le  nombre 
de  ses  membres  ni  la  quantité  de  ses  publications. 

Sa  formation  résulta  du  besoin  de  la  division  du  travail  et  fut 
par  conséquent  un  signe  et  un  élément,  de  progrès.  D'autres  for- 
mations similaires  sont  résultées  depuis  du  même  besoin,  au 
grand  bénéfice  de  la  science.  La  Société  d'anthropologie  aura  oc- 
cupé dans  ce  mouvement  \\\\^'  belle  place.  Elle  a  eu  l'honneur  in- 
signe d'inaugurer,  tout  en  le  facilitant,  l'avènement  d'une  science 
dont  elle  reste,  après  un  demi-siècle,  une  auxiliaire  importante. 
Ainsi  peut  être  actuellement  résumée  son  liisloirc. 


A  tous  les  coadjuteurs  et  collaborateurs  de  Broca  qui  ont  disparu 
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eomme  lui,  à  tous  les  collègues  qui  ne  son!  plus,  à  tous  les  tra- 
vailleurs et  bienfaiteurs  qui  contribuèrent  à  l'œuvre  de  noire 
Société,  nous  ne  pouvons  que  rendre,  aujourd'hui,  un  hommage 
collectif,  tant  ils  sont  nombreux.  Leurs  noms  illustrent  nos  an- 
nales. 

Mais  il  est  une  bienfaitrice  que  nous  désignerons  particulière- 
ment, car  notre  association  est  heureuse  de  trouver  en  ce  jour  une 
digne  occasion  de  lui  exprimer  toute  sa  reconnaissance.  Cette 
grande  bienfaitrice  est  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

C'est  dans  cette  illustre  Ecole  où  elle  est  née,  où  elle  trouva 
dans  le  corps  des  professeurs  d'abord  son  fondateur,  Paul  Broca 
et  les  cinq  principaux  auxiliaires  de  celui-ci,  puis  beaucoup  de 
membres  éminents  ;  c'est  là  que  la  Société  d'anthropologie  a  reçu 
en  outre,  depuis  18*/5,  une  hospitalité  qui  fut  pour  elle  un  appui 
moral  non  moins  qu'un  avantage  matériel. 

Elle  s'était  réunie  d'abord  pendant  quatre  mois  dans  une  des 
salles  de  l'Ecole  pratique,  mise  à  la  disposition  de  Broca  par  le 
doyen  de  la  Faculté.  A  partir  du  1er  novembre  18o9  elle  tint  ses 
séances,  comme  locataire,  dans  les  salles  de  la  Société  de  Chirur- 
gie, rue  de  l'Abbaye,  où  elle  resta  pendant  quinze  ans.  Ce  fut  en 
1875  que,  sur  l'avis  favorable  émis  à  l'unanimité  par  la  Faculté 
de  Médecine,  elle  fut  autorisée  par  le  ministre  Wallon  à  transférer 
de  nouveau  son  siège  et  à  installer  ses  collections  à  l'Ecole  Prati- 
que, auprès  du  Laboratoire  d'anthropologie  de  l'Ecole  des  Hautes 
Etudes,  c'est-à-dire  dans  le  local  qu'elle  occupe  actuelle- 
ment. 

Le  doyen  Wurtz  annonçant  par  une  lettre  officielle  l'octroi  de 
cette  faveur,  écrivait  :  «  La  Faculté  considère  comme  un  honneur 
pour  elle  que  l'anthropologie,  cette  branche  si  importante  de  re- 
cherches scientifiques,  se  soit  développée,  dans  son  sein  ». 

Ce  ne  sont  point  là  de  vaines  paroles,  et  la  postérité  confirmera 
sûrement  l'opinion  qu'elles  expriment,  d'autant  mieux  que  l'hon- 
neur dont  parlait  Wurtz  ne  fut  pas  acquis  par  hasard. 

La  Faculté  de  Médecine  de  Paris  était  en  effet  l'un  des  plus 
célèbres  de  ces  centres  d'étude  où,  sous  l'influence  des  besoins  de 
l'art,  se  prépara  de  tout  temps  la  formation  des  sciences.  Déjà 
l'anatomie  comparée  avait  trouvé  là  un  Vicq  d'Azyret  l'anatomie 
générale  un  Bichat.  Dans  cette  école,  anthropologique  avant  la 
lettre,  où  florissait  l'étude  de  l'anatomie  humaine,  l'anthropologie 
devait  trouver  plus  tard  un  milieu  particulièrement  favorable  à  sa 
constitution. 

Elle  comprenait  d'autres  éléments  que  la  somatologie  humaine, 
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ma is  celle-ci  était  .-a  partie  Fondamentale,  la  seule  base  sur  la- 
quelle elle  pûl  s'édifier  comme  science  distincte.  La  Faculté  de 
Médecine  lui  fournit  L'anatomiste  Serres  avec  qui  elle  prit,  au  .Mu- 
séum, la  place  qui  revenait  logiquement  à  une  branche  de  l'his- 
toire naturelle  Avec  Broca  elle  put  trouver,  auprès  de  la  Faculté 
même,  un  autre  lieu  de  travail  qui  représente,  en  même  temps  que 
ses  racines  médicales,  le  côté  pratique  de  sa  destination. 

L'anthropologie  est,  en  somme,  l'étude  des  différences  Je  toute 
sorte  concernant  les  êtres  humains.  La  portée  d'une  telle  science 
au  point  de  vue  de  ses  applications  à  la  médecine  et  à  l'hygiène, 
comme  à  tous  les  arts  qui  touchent  à  l'homme,  est  donc  incalcu- 
lable. La  grandeur  et  la  fertilité  du  domaine  anthropologique 
donnent  donc  réellement  à  nos  Sociétés  d'anthropologie  l'importance 
qu'elles  ont  à  nos  yeux. 

La  Société  de  Broca  restcra-t-elle  capable  de  continuer  à  servir 
notre  belle  science  au  moins  aussi  bien  qu'elle  a  pu  le  faire  pen- 
dant un  demi-siècle?  Il  en  sera  ainsi  tant  qu'elle  restera  fidèle  au 
noble  esprit  de  son  fondateur. 


M.  Batet,  représentant  le  Ministre  de  l'Instruction  Publique,  prononce 
une  très  intéressante  allocution  dont  la  Société  regrette  que  le  texte  n'ait 
pas  été  écrit. 


ADRESSES  REMISES  EN  SÉANCE  AU  PRÉSIDENT  PAR  LES  DÉLÉGUÉS  ÉTRANGERS 
ANGLETERRE 

LONDRES:  \{<>\  al  Anthropological  Institute  of  Great  Britain  and 
[reland. 

The  Président  and  Fellows  of  the  Royal  Anthropological  Institule  of 
(jreat  Britain  and  Ireland  send  their  f rater n al  greetings  and  their  hear- 
tiest  congratulations  to  the  Président  ami  \lemhers  of  the  Société 
d'Anthropologie  de  Paris  on  the  auspicious  occasion  of  the  Jubilee  of 
that  illustrions  Body. 

I  Icv  désire  to  oiïer  their  most  sincère  tribute  of  admiration  to  the 
Société  d'Anthropologie  for  the  great  part  which  il  has  played  in  the 
founding  and  building  up  of  the  Science  of  Anthropology  during  the  last 
fifty  years. 

May  your  Society  ever  (lourisb  :  May  II  ever  hâve  on  its  roll  names  no 
less  distinguished  llian  tliose  which  at  présent  adorn  it  and  bave  given 
lustre  to  its  past  ;  and  mav  It  continue  to  carry  forward  through  theeen- 
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turies  the  study  of  Anthropology  in  a  way  worthy  of  the  grand  traditions 
of  France. 

Prof.  William  Hidgeway,  Président. 
T.  A.  Joyce,  Secretanj. 

July  7  »  1909, 

OXFORD  :  University  ok  Oxford. 

To  the  Anthropological  Society  of  Paris. 

On  this  the  Fiftieth  Anniversary  ofthe  Foundation  ofyour  Society,  the 
University  of  Oxford  offers  you  her  very  hearty  congratulations,  and 
sends  you  greetings  through  her  représentative,  Professor  Arthur 
Thomson. 

The  origin  of  your  Society,  for  ever  associated  with  the  immortal 
name  of  Broca,  marked  a  new  era  in  the  study  and  development  of 
Anthropology.  During  the  last  half  century  your  members,  by  their  scien- 
tific  contributions  and  researches,  hâve  greatly  enhanced  the  already 
established  réputation   of  your   world-famed    institution. 

Whatyou  in  France  hâve  done  \ve  in  Oxford  cand  more  readily  appre- 
ciale.sincehereourinterestin  Anthropological  studies  hasbeen  sti  mulated 
and  fostered  by  the  appointment  ofour  well-beloved  Tylor  to  a  Profes- 
sorship  in  that  subject,  the  first  of  any  such  appointments  in  any  of  the 
Universities  of  the  British  Isles. 

We  pray  for  a  continuance  of  your  prosperity,  and  look  forward  in 
the  future  to  a  still  moreextended  field  for  the  exercise  ofyour  influence. 

T.  Herbert  Warren, 
July  1.  1909.  Vice  Chancellor. 

BELGIQUE 

LIÈGE  :  Institut  archéologique  Liégeois, 

L'institut  Archéologique  Liégois  adresse  à  la  Société  d'Anthropologie 
de  Paris,  le  témoignage  de  sa  grande  admiration  et  lui  présente  ses  félici- 
tations très  cordiales  à  l'occasion  de  son  cinquantenaire.  Il  fait  des  vœux 
pour  que  la  Société  d'Anthropologie  atteigne  son  centenaire  en  pleine 
prospérité. 

Liège,  le  G  juillet  1909. 
Le  Sécréta  ire,  Le  Président , 

L.  Renard  Grinson.  Julien  Fraipont. 

DANEMARCK 

COPENHAGUE  :  Musée  national  et  Société  royale  des  Antiquaire-; 
du  Nord. 

Monsieur  le  Président  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris, 
Le  Musée  National  et  la  Société  Royale  des  Antiquaires  du  Nord,  créés 
au  commencement  du  siècle  passé,  ont  l'honneur  de  présenter  leurs  meil- 
leures félicitations  a  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris  qui  occupe  une 
soc.    d'anthkop.  " 
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place  si  honorable  dans  la  série  des  institutions  apparentées  qu'ils  ont  vu 
naître  En  nous  souvenanl  avec  le  plus  grand  respecl  et  reconnaissance 
des  éminents  services  que  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris  a  rendus 
aux  sciences  anthropologiques  et  préhistoriques  pendant  \e  demi-siècle 
passé,  nous  exprimons  nos  vœux  les  plus  cordiaux  pour  l'avenir. 

La  Société  des  Antiquaires  du  Nord,  Le  Musée  National, 

EDV.  Hoi.m,  Sophus  Muller,        Sophos  Mollbr,  Directeur. 

Vice-Président.  Secrétaire. 

ITALIE 
FLORENCE  :  Società  Italiaxa  di  Axtropologia. 

Alla  Società  d'Antropologia  di  Parigi,  il  1  Luglio  1909. 

I.a  Francia  ora  è  più  d'un  secolo,  lia  seiïllo  sulla  bandiera  che  salu- 
tavaun'epoca  nuova  nella  sluria  del  mondo  civile,  la  santa  parola  di 
fralernità.  Fu  un'  impeto  di  generosa  idealità,  fu  forse  un  sogno,  che  non 
diverrà  realtà  che  fràalcuni  secoli.  Ma  se  le  guerre  continuano  a  insan- 
guinarela  terra,  nel  campo  délia  scienza  la  santa  parola  régna  e  governa, 
e  quanti  lavorano  nella  ricerca  délia  verità  si  senton  fratelli  e  atlraverso  i 
monti  e  attraverso  i  mari  si  stendon  la  mano,  si  sentono  operiti  diuna  stessa 
offîcina,  soldati  di  una  stessa  armata,  che  lotta  e  combatte  per  il  pro- 
<>resso,  che  non  è  di  alcuna  nazione  in  particolare,  ma  di  lutta  l'umanità. 

È  in  nome  di  questa  fratellanza  che  la  nostra  Società,  più  giovane 
délia  vostra,  ma  vostra  sorella,  saluta  oggi  con  voi  il  cinquantesimo  anni- 
versario  délia  vostra  nascita,  augurandovi  una  vita  piena  di  gloria,  corne 
t mta  ne  avete  già  raccolta   in  un   mezzo   secolo  di  lavoro  onorato  e 


- 


treniale. 

Attraverso  le  Alpi  le  nostre  destre  sicercano  e  si  stringono  innalzando 
insieme  i  cuori  nella  fraternita  del  lavoro  e  délia  scienza. 
Jl  Présidente  délia  Società  Italiana  d'Antropologia, 
P.  Mantegazza  . 


ADRESSES  TÉLÉGRAPHIQUES  REÇUES  DES  PAYS  ÉTRANGERS 

CRACOVIE  :  Académie  des  sciences. 

-  cssociant  a  la  fête  du  ijOe  anniversaire  de  la  fondation  de  la  Société 
qui  a  posé  les  basses  scientifiques  des  études  anthropologiques,  l'aca- 
démie des  sciences  de  Cracovie  s'empresse  de  transmettre  ses  félicitations 
les  plus  sincères. 

Tarn<>\y>ky,  Président  île  l'Académie  des  Sciences. 

Ctbi  lski,  Président  de  lu  Commission  d' Anthropologie  de  l'Académie. 

MOSCOU:  Société  Impkkiale  des  Amis  des  sciences,  d'An  i  iikopologie 
ET  k'Ivj  BNOGRAPHIE. 
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Société  Impériale  des  Amis  des  sciences  naturelles,  Anthropologie,  Ethno- 
graphie Moscou  et  moi  portons  félicitations  pluschaleureuses  à  propos  du 
glorieux  cinquantenaire.  Rappelons  avec  reconnaissance  profonde  les 
noms  de  Broca,  Qualrefages,  Mortillet,  (ïaudry,  Ilamy,  Bertillonet  autres 
fondateurs.  Adressons  nos  meilleurs  souhaits  à  la  Société  et  à  ses  tra- 
vailleurs. 

Anoutchine,  Président. 

MOSCOU  :  Société  Impériale  Archéologique. 

La  Société  Impériale  Archéologique  de  Moscou  présente  ses  vœux  sin- 
cères à.  la  Société  Anthropologie  de  Paris. 

Président,  Secrétaire. 

Comtesse  Ouvaroff.  Troutofsky. 

MUNICH:  Société  d'Anthropologie  de  Munich. 

J.  Ranke  et  la  Société  d'Anthropologie  de  Munich  envoient  les  meil- 
leurs vœux  de  bonheur  j.our  le  Jubilé  de  votre  estimée  Société. 

SAINT-PÉTERSBOURG  :   Musée  Impérial  Alexandre  III. 
Félicitations  de  la  Section  d'Etbnographie  pour  le  cinquantenaire. 

MOHYLIANSKÏ. 

PRAGUE  :  Musée  du  Royaume  de  Bohême. 

La  Commission  d'Archéologie  du  Musée  du  Royaume  de  Bohème 
adresse  les  plus  sincères  félicitations  et  les  plus  vifs  souhaits  de  prospé- 
rité à  l'occasion  du  cinquantenaire  de  la  Société  d'Anthropologie  de 
Paris. 

Dr  Pie. 

STOCKHOLM  :  Académie  des  Inscriptions. 

Félicitations  et  souhaits  pour  deuxième  demi-siècle. 

Montelius,  Secrétaire. 

TOKIO  :  Université  Impériale. 

Félicitations  sincères  pour  les  fêtes  de  votre  Société. 

Président  Université  Impériale  Tohio. 

VIENNE  :  Musée  Impérial  d'Histoire  naturelle. 

Mit  der  hoechsten  bewunderung  ihrer  fuenfzigjaehrigen  wirksamkeit 
und  ihrer  grossen  leistungen  auf  dem  gebiete  der  Anthropologie  verbindet 
die  waermsten  wuensche  fuer  die  wissenschafllichen  erfolge  ihrer 
zukuenftigen    arbeiten    regierungsrat. 

Josef  Szombathy,  vorstand  der  praehistori^chen  und  Anthropologischen 
sammlung  des  ho f muséums. 

ZURICH  :  Institut  Anthropologique  de  l'Université. 
Institut  Anthropologique  Université  Zurich  envoie  les  meilleures  félici- 
tations. Professeur  Martin. 
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ADRESSES  REÇUES  DE  SOCIÉTÉS  FRANÇAISES 
(Lettres  ou  télégrammes.) 

ALBI:  Société  scientifique  st  littéraire  du  Tarn. 

La  Société  scientifique  et  littéraire  du  Tarn  adresse  à  la  Société  d'an- 
thropologie, l'expression  de  son  admiration  pour  les  progrès  réalisés  par 
elle  dans  la  connaissance  de  l'histoire  primitive  de  l'homme.  Souhaite  la 
prospérité  méritée  et  nécessaire  à  la  science. 

Le  président,  Colonel  Teyssier. 

BRIVE  :   Société  scientifique,    historique  et  archéologique  de  la 

CORRÈZE. 

Monsieur  le  Président, 
A  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  de  la  Société 
d'Anthropologie,  la  Société  scientifique,  historique  et  archéologique  de  la 
Corrèze  a  l'honneur  de  vous  adresser,  pour  être  transmis  à  vos  collègues, 
l'hommage  de  sa  vive  sympathie;  elle  félicite  l'importante  Société  dont 
vous  avez  la  présidence  de  ses  beaux  et  importants  travaux,  des  exem- 
ples qu'elle  a  donnés  et  qui  ont  été  suivis  dans  le  monde  entier;  elle  lui 
exprime  en  outre  ses  vœux  et  ses  espérances  pour  l'avenir. 

L'archéologie  préhistorique  tient  bien  sa  place  dans  le  Bulletin  trimes- 
triel de  notre  Société.  Je  crois  utile  de  rappeler  ici  que  la  Corrèze  (ou  tout 
au  moins  l'arrondissement  de  Brive)  a  joué  un  rôle  important  dans  les 
progrès  de  la  découverte  de  l'ancienneté  de  l'homme  ;  dès  4865,  en  effet, 
MM.  Elie  Massenatet  Philibert  Lalande  signalaient  plusieurs  grottes  et 
stations  préhistoriques  dans  les  environs  de  Brive;  plus  tard,  les  abbés 
A.  et  J.  Bouyssonie  et  Bardon  ont  publié  dans  le  Bulletin  de  votre  Société 
les  résultats  de  leurs  fouilles  à  d'autres  stations  qui  avaient  échappé  aux 
premiers  chercheurs;  tout  récemment,  l'attention  du  monde  savant  a  été 
vivement  attirée  sur  un  coin  de  noire  arrondissement,  la  Chapelle-aux- 
Saints,  par  la  découverte  du  squelette  monstiérien  exhumé  par  nos  sa- 
vants abbés. 
Notre  département  n'est  donc  pas  en  retard. 

Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Président,  l'expression  de  mes  senti- 
ments de  bonne  confraternité. 

Pour  le  Président  de  la  Société  scientifique,  historique  cl  archéologique  de  la 
Corrèze,  absent,  Le  ier  Vice-Président,  Ph.  Lalande. 

FOIX  :  Société  abiéqeoise  des  sciences,  lettres  et  arts. 

Monsieur  le  Président, 
La  Société  ariégeoise  des  Sciences ,  Lettres  et  A  ris  lien  ta  honneur  d'adresser 
ses  félicitations  et  ses  vœux  à  votre  compagnie  au  moment  où  elle  va  cé- 
lébrer le  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation.   Le  département  de 
l'Ariège  ne  peut  rester  indifférent  nu  succès  de  votre  œuvre  et  doit  un 
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hommage  de  reconnaissance  à  la  mémoire  de  l'illustre  Broca.  C'est,  en 
effet,  à  l'impulsion  par  lui  donnée  à  la  science  anthropologique  que  des 
recherches  préhistoriques  de  la  plus  haute  importance  ont  été  entreprises 
sur  divers  points  de  notre  pays. 

D'intéressantes  découvertes  ont  attiré  l'attention  des  savants  sur  nos 
montagnes  et  fait  connaître  les  grottes  de  Lombrives,  de  Bedeilhac,  de 
Mussat;  celles  de  l'Herm  et  du  Mas-d'Azil  sont  particulièrement  célèbres 
par  les  éléments  d'études  qu'elles  ne  cessent  de  fournir  aux  fouilleurs. 

Nous  avons  l'avantage  d'avoir  pour  président  d'honneur  le  docteur 
Félix  Garrigou  qui,  il  y  a  25  ans,  a  pris  la  plus  large  part  à  la  constitu- 
tion de  notre  société.  C'est  lui  qui,  en  explorant  nos  cavernes,  a  contri- 
bué aux  progrès  de  l'archéologie  préhistorique  en  môme  temps  que  votre 
fondateur  commençait  à  se  consacrer  à  l'anthropologie. 

Parmi  nos  membres  d'honneur  figurent  votre  distingué  collègue 
M.  Emile  Cartailhac  qui  a  constaté,  sur  les  parois  de  la  grotte  de  Niaux, 
la  présence  de  peintures  remontant  aux  premiers  âges  de  l'humanité. 

La  collection  de  notre  Bulletin  contient  une  série  d'articles  qui  rentrent 
dans  votre  programme. 

Cet  exposé,  Monsieur  le  Président,  suffit  pour  vous  montrer  quelle  com- 
munauté d'idées  unit  nos  deux  comités  et  pour  indiquer  que  notre  com- 
pagnie est  fondée  a  donner  à  la  vôtre  un  témoignage  de  sympathie. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  au  nom  de  la  Société  ariégeoise, 
l'assurance  des  sentiments  de  confraternité  avec  lesquels  nous  avons  l'hon- 
neur d'être  vos  dévoués  serviteurs. 

Le  secrétaire  général,  A.  Pasquier.  Le  président,  Druy. 

GRENOBLE  :  Société  Dauphinoise  d'ethnologie  et  d'anthropologie. 

M.  le  I)r  Bordier,  président,  a  présenté  par  lettre  les  compliments  de 
cette  société. 

MARSEILLE  :  Société  archéologique  de  Provence. 

Au  moment  où  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris  va  célébrer  son 
cinquantenaire,  les  archéologues  de  la  Provence,  unis  dans  leurs  senti- 
ments de  profonde  admiration  pour  l'œuvre  si  féconde  de  Paul  Broca, 
adressent  un  hommage  ému  à  la  mémoire  de  l'illustre  fondateur  de  la 
Société,  du  Laboratoire  et  de  l'Ecole  d'Anthropologie;  ils  expriment  aux 
savants  continuateurs  de  cette  œuvre  leurs  respectueuses  sympathies, 
leurs  félicitations  et  les  vœux  les  plus  ardents. 

1«  juillet  1909. 

Le  Président,  G.  Vasseur. 

MONTAUBAN  :  Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne. 

La  Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne,  en  union  de  sympathie 
et  d'études  depuis  43  ans,  adresse  ses  félicitations  et  vœux. 

POTTIER. 
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MONTPELLIER  :  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE  DE  MONTPELLIER. 

A  Monsieur  le  Président  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris. 
En  qualité  de  Président  et  au  nom  de  la  Société  archéologique  de  Mont- 
pellier, je  me  joins  au  monde  savant  et  aux  Sociétés  archéologiques  de 
France  pour  vous  prier  de  faire  agréer  à  la  Société  d'Anthropologie  de 
Paris  nos  félicitations  à  l'occasion  de  son  cinquantenaire. 

L<  Président,  Vigie. 

NIMES  :  Société  des  sciences  naturelles  de  Nîmes. 

La  Société  des  sciences  naturelles  de  Nîmes  s'associe  de  tout  cœur  aux 
fêtes  organisées  en  l'honneur  de  l'illustre  Broca  et  du  cinquantenaire  de 
la  Société  d'Anthropologie  de  Paris. 

Le  Président,  Mazuric. 

PARIS  :  Société  préhistorique  de  France. 

M.  le  Dr  A.  Guébhard,  Président  de  la  Société  préhistorique  de  France, 
a  présenté  les  félicitations  et  les  vœux  de  cette  Société  à  la  Société  d'An- 
thropologie. 

PÉRIGUEUX  :  Société  historique  et  archéologique  du  Périgord. 

Société  historique  et  archéologique  du  Périgord,  envoie  ses  félicita- 
tions pour  l'œuvre  accomplie  pendant  cinquante  années  et  souhaite  ave- 
nir aussi  brillant  pour  la  science  et  la  France. 

Le  Président,  Marquis  de  Fayolle. 

RUFFEC   :    SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE  DE  LA  CHARENTE. 

M.  Gustave  Ghauvet  exprime  les  bons  souhaits  de  la  Société  archéolo- 
logique  et  historique  de  la  Charente  à  la  Société  d'Anthropologie  de 
Paris,  pour  la  continuation  de  ses  études  sur  l'homme  par  l'observation 
attentive  de  sa  constitution  physique,  de  son  industrie,  de  ses  mœurs  et 
de  -on  langage. 

(Lu  en  séance  par  G.  Chauvet). 

SAINT-GAUDENS  :  Société  D]  -  ETUDES  du  Commis*, i  - 

M.  Anthyme  Saint-Paul,  en  son  nom  personnel  et  comme  président  de 
la  Société  des  Etudes  du  Comminges,  siégeanl  à  Saint- Gaudens,  adresse 
à  Monsieur  le  Présidenl  delà  Société  d'Anthropologie  de  Paris, à  l'occasion 
du  cinquantième  anniversaire  de  cette  grande  association  savante,  ses 
félicitations  et  ses  vœux,  lui  rappelant  que  la  Comminges  est  le  pays  des 
cavernes  d'Aùrignàc,  el  que  l'Anthropologie  y  est  dignement  représentée 
n  ce  moment  par  Bon  vice-présidenl  M.  le  D1  Cbopinet. 

Tèlégr.  :  \v  Chopin  et,  vice  président,  el  bureau  Société  des  Etudes-du 
Comminges  adressent  à  la  Société  d'Anthropologie  et  à  son  digne 
présidenl  leurs  plus  chaleureuses  félicitations. 

I  Ihopinet. 
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SAINT-GIRONS  :  Société  des  études  du  Couserans. 

La  Société  des  Etudes  du  Couserans  à  Saint-Girons  (Ariège),  lient  à 
s'associer  à  la  célébration  du  cinquantenaire  de  la  Société  d'Anthropolo- 
gie qui  fut  l'initiatrice  de  toutes  les  autres  dans  le  inonde  entier  et  qui, 
sous  l'active  impulsion  de  Paul  Broca  et  autres  maîtres  de  la  science  fit 
une  œuvre  si  féconde.  Elle  rappelle  avec  plaisir  que  dans  son  rayon  d'étu- 
des se  trouvent  les  grottes  de  Massât,  les  premières  grandes  stations  pré- 
historiques fouillées  dans  les  Pyrénées,  les  abris  de  Saint-Lizier,  la  nécro- 
pole de  Bordes-sur-Lez,  les  grottes  d'Eulène  et  même  Marsoulas  et  le 
Mas-d'Azil.  Elle  envoie  donc  à  sa  grandesœur  scientifique  un  confraternel 
hommage. 

Le  Président,  De  Bardies. 
Les  Vice-Présidents,  J.  Signorel  et  Comte  Begouen.  Le  Secrétaire,  Teulié. 

TOULOUSE  :    Académie   des  sciences,    des  inscriptions  et    belles 

LETTRES. 

L'Académie  des  sciences,  des  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse 
adresse  à  la  Société  d'Anthropologie,  à  propos  de  son  cinquantenaire,  ses 
félicitations  pour  la  grande  autorité  qu'elle  a  acquise  dans  le  monde  scien- 
tifique par  ses  travaux  et  par  son  enseignement  et  lui  envoie,  en  même 
temps,  ses  meilleurs  souhaits  pour  son  avenir. 

Le  Président,  Maurel. 

TOULOUSE  :  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France. 
Monsieur  le  Président, 

La  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France  publiait,  dès  4835,  des 
mémoires  sur  les  cavernes  funéraires,  les  camps  gaulois,  les  armes  de 
silex.  Les  découvertes  effectuées  plus  tard  autour  de  Toulouse  par  les 
divers  fondateurs  de  la  préhistoire  l'ont  trouvée  attentive  et  toujours 
sympathique.  Elle  a  suivi  avec  le  plus  vif  intérêt  les  progrès  de  l'Anthro- 
pologie. Elle  sait  le  grand  rôle  de  Paul  Broca.  Elle  a  pu  apprécier,  par 
de  nombreuses  communications,  les  services  des  œuvres  fécondes  de  ce 
maître  si  regretté. 

En  particulier,  elle  tient  en  très  haute  estime  la  Société  d'Anthropologie 
de  Paris,  mère  de  toutes  les  sociétés  qui  se  consacrent,  dans  le  monde, 
aux  mêmes  éludes. 

Puisque  votre  compagnie  savante  célèbre  solennellement  le  cinquante- 
naire de  sa  fondation,  accueillez  en  ce  jour  de  fête  scientifique  et  fran- 
çaise le  salut  cordial  et  les  chaleureuses  félicitations  de  la  Société  archéo- 
logique du  Midi. 

Agréez,  vous-même,  Monsieur  le  Président  et  veuillez  transmettre 
autour  de  vous,  nos  compliments  pour  un  passé  si  honorable,  nos  veux 
et  nos  espérances  pour  l'avenir. 

Le  Secrétaire  général,  E.  Cautailhac.  Le  Président,  J.  de  Lahoùdès, 
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TOULOUSE  :  Société  d'histoire  naturelle  et  des  sciences  biologi- 
ques ET  ÉNERGÉTIQUES  DE  TOULOUSE. 

Monsieur  le  Président, 
Je  suis  heureux  d'adresser  a  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  à 
l'occasion  de  son  cinquantenaire,  les  félicitations  et  les  vœux  delà  Société 
d'histoire  naturelle  de  Toulouse. 

Les  naturalistes  Toulousains,  qui  se  sont  toujours  si  vivement  intéressés 
aux  travaux  de  paléontologie  humaine,  se  réjouissent  de  vos  succès  qui 
resteront  parmi  les  plus  beaux  de  la  science  française. 

Le  Président,  Léon  Jammes,  Professeur  adjoint  de  zoologie  à  la  Faculté  des 
Sciences. 

Le  Secrétaire  Général  donne  également  lecture  des  lettres  et  télégram- 
mes de  félicitations  reçus  de  membres  étrangers  de  la  Société  : 

MM. 

S.  A.  S.  le  Prince  Albert  Ie'  de  Monaco,  membre  de  l'Institut  de  France; 

John  Beddoe,  Vice-Président  du  Royal  Anthropological  Inslitute  de  Lon- 
dres ; 

Le  Comm.  Prof.  Giuseppe  Bellucci.  recteur  de  l'Université  de  Perugia  ; 

Le  Prof.  l)r  Moriz  Benedikt,  professeur  à  l'Université  de  Vienne  ; 

Sir  Edward  Brabrook,  ancien  Président  du  R.  Anthrop.  lnst.  de  Londres; 

Le  Dr  Georges  Buschan,  de  Stettin  ; 

M.  (i.  Cumont,  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Bruxelles; 

M.  Dupont,  Directeur  du  Musée  ltoyal  d'Histoire  naturelle  de  Belgique; 

Le  Dr  Giuffrida-Ruggeri,  prof,  à  l'Institut  d'Anthropologie  de  l'Université 
de  Naples; 

Le  Prof.  GuidoCora,  directeur  du  Cosmos,  à  Rome; 

Le  Prof.  Muriz  IIuernes,  du  Prahistorischer  hehrapparat  de  l'Université 
de  Vienne  ; 

Le  Prof.  Haddon,  de  l'Université  de  Cambridge; 

Le  Prof.  Fr.  Ueger,  Directeur  delà  section  anthropologique  et  ethnogra- 
phique du  Musée  d'Histoire  naturelle  de  la  Cour  de  Vienne  ; 

Le  Prof.  Arturo  Issel,  professeur  de  géologie  a  l'Université  de  Gènes; 

Le  Dr  Ten  Kate,  explorateur; 

Le  Prof.  J.  Kollmann,  professeur  de  zoologie  à  l'Université  de  Bâle  ; 

Le  Prof.  H.  Matibgka,  professeur  à  l'Université  de  Prague; 

Les  docteurs  Minovici  de  l'Institut  médico-légal  de  Bucharest; 

Le  Prof.  Oscab  Montelius,  de  Stockholm; 

Le  Prof.  I)r  Gostav  Schwalbb,  professeur  et  directeur  de  l'Institut  Analo- 
mique  à  l'Université  de  Strabourg  ; 

Le  Prof.  Petrini,  de  Galatz; 

Le  Prof.  Pigorini,  Directeur  des  Musées  préhistorique,  ethnographique  et 

Kiirhérien  de  Rome  ; 

Le  Prince  Poutiatinb,  de  Saint-Pétersbourg; 
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Le  Dr  Cn.  Read,  conservateur  au  British  Muséum,  ancien  Président  du  II. 

Anlhr.  Institute; 
Le  Prof.  Dr  Gustav  Retzius,  Directeur  de  la  Station  Zoologique  de  Suède. 
M.  Roudanowsky,  Consul  de  Russie  à  Malte; 
Le  Comm.    Stephen  Sommier,  secrétaire  général  de   la  Société   italienne 

d'Anthropologie  de  Florence; 
Le  Prof.  Dr  L.  Stieda,  de  l'Université  de  Kœnigsberg; 
Le  Prof.  Dr  Aurèl  von  Tôrôk,  directeur  du  Musée  Anthropologique  a 

Budapest; 
Le  Dr  Wateff,  Directeur  de  la  santé  publique  en  Bulgarie; 
Le  D1'  A.  Weisrach,  General-Stabsarzt,  à  Gralz. 


RAPPORTS    DES    DÉLÈGUES 


ALLEMAGNE. 

L'ANTHROPOLOGIE     EN    ALLEMAGNE 

Par  M.  W.   Waldeyer, 
Professeur  d'Anatomie  à  l'Université  île  Berlin. 

Monsieur  le  Président, 
Messieurs, 

En  remerciant  d'abord  vivement  au  nom  de  la  Société  d'Anthro- 
pologie de  Berlin  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris  de  la  bien- 
veillante et  honorable  invitation  pour  son  Cinquantenaire,  je  vous 
prie,  M.  le  Président,  de  vouloir  bien  me  permettre  que  je  puisse 
donner  mon  rapport  dans  ma  langue  maternelle. 

Sie  wissen,  meine  hochgeehrten  Herren,  dass  vor  allem  Rudolf 
Virchow  es  war,  dessen  Initiative  und  unermûdlicher  Fûrsorge 
wir  die  Organisation  der  anthropologischen  Forschungin  Deutsch- 
land  verdanken.  Was  P.  Broca,  aus  dessen  Schriften  ich  haupt- 
sàchlich  die  Anregung  zu  anthropologischen  Studien  geschôpft 
habe,  fur  Frankreich  war,  das  war  Rudolf  Virchow  fiir  Deutsch- 
land.  Neben  ihm  wirkten  Johaisnes  Ranke,  Lindenschmit,  Voss, 
Lissauer  und  manche  Andere. 

Seit  sieben  Iahren  ist  Virchow  nicht  mehr  unter  den  Lebenden, 
stets  tief  betrauert  und  verehrt  von  allen,  denen  die  anthropolo- 
gischc  Forschung  am  Herzen  liesrt.     Und  ichweiss,  dass  Virchow 
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auch  in  Ihrer  Mitte  viele Verehrer  und  Freunde  luit.  Die  meisten 
derjenigen,  welche  mit  Virchow  am  Werke  waren,  weilcn  gleich- 
falls nii  lit  mehr  unter  den  Lebciiden;  noch  ini  vorigen  Iahre  ist 
Lissauer  von  uns  geschieden.  Wir  freuen  uns  aber  aile  Johannes 
I!  kNKE,  den  langjàhrigen  Generalsekretâr  der  Deutschen  anthropo- 
logischen  Gesellscbaft,  ûoch  in  voiler  Rùstigkeit  in  unserer  Mitte 
zn  haben. 

Unsere  Organisation  ist  Ihnen  bekannt:  wir  haben  eine  grôssere 
fnr  ganz  Deutschland  bestehende  Gesellschaft,  die  «  Deutsche 
Anthropologische  Gesellschaft  »  deren  Generalsekretâr  bis  vor 
kurzeni  Johannes  Ranke  war;  /..  z.  ist  es  Professor  Dr  Thilenius, 
Direktordes  Vôlkerkunde-Museums  in  Hamburg.  Dann  haben  wir 
in  allen  grosseren  Stâdtcn,  insbesondere  in  Berlin,  Miinchen  und 
Leipzig, Museen und  Ortsvereine,  welche Zeitschriftenhcrausge! m  m. 
Mir  ist  von  dem  hier  anwesenden  Vertreter  der  anthropolo- 
gischen  Gesellschaft  in  Leipzig,  Hcrrn  Professor  Weule,  der 
ehrenvolle  Auftrag  geworden  in  seineni  Namen  auch  die  Gluck- 
wùnsche  der  Leipziger  Gesellschaft  hier  zura  Ansdruck  zu  bringen. 

Die  Museen,  auch  mehrere  der  in  den  kleineren  Orten  begriin- 
deten,  bergen  viel  Werthvolles.  Sehr  reichhaltig  ist  das  grosse 
Berliner  Muséum  fur  Yolkerkunde,  welches  1886  erôffnet  wurde 
und  lange  Zeit  unter  der  Oberleitung  Bastjan's  stand.  Auch  die 
Berliner  anthropologische  Gesellschaft,  deren  Vorstand  wechselt  — 
gegenwàrtig  besteht  erausden  Herren  von  den  Steinen  (Vorsitzen- 
der)  Schdchhardt und  Waldeyer  (Stellvertreter des  Vorsitzenden), 
v.  Luschan,  Olshalsen  und  Th.egeu  (Schriftfûhrer)  und  Sôkeland 
(Schatzmeister)  —  besitzt  eine  eigene  Sammlung  namenllich  von 
Rassen-Schàdeln,  die  zum  grosstenTheile  aus  R.  Yirchow's Nach- 
lasse  stammen.  Durcli  Herrn  v.  Luschan,  der  heute  gleichfalls 
in  unserer  Mitte  weilt,  ist  die  Schàdel-und  Skeletsammluug  des 
MuseiiMis  fûr-Vôlkerkunde  sohr  ansehnlich  vermehrt  worden.  Im 
ganzen  ist  die  Zabi  der  Rassenschâdel,  welche  die  beiden  ebenge- 
nannten  Sammlungen  mit  Einschlussdes  Anatomischen  Institutes 
in  Berlin  besitzen, auf  rund  12000  zu  beziffern.  Àuch  die Miinche- 
ner  und  Leipziger  Sammlung  sind  reichhaltig  und  jûngst  bat 
<i.  ScHWALBEin  Strassburg gleichfalls  eine  sehr  werthvolle  Samm- 
lung zusammengebracht.  Audi  die  Breslaucr  und  Bonner- 
Sammlung,  erstere  lange  unter  Grempler's,  letztere  unter  Schaaf- 
hadsens  Leitung,  sind  besonders  zu  erwâhnen;  desgleichen  die 
Kônigsberger  und  Stuttgarter  Schâtze,  bei  denen  wir  der  Thàtig- 
keit  der  Herren  Fraas,  Vater  und  Sohn  begegnen.  Danzig,  wo 
Lissauer  lange  Zeit  thiitig  war,  Schwerin,  welches  Liscu  und  Beltz 


43  RAPPORT  DE  M.    W.   WALDEYER  339 

vicl  vcrdankt,  insbcsondere  aber  Hamburg  mit  seincn  grossen 
Bestànden,  die  demnachst  in  dom  ncucn,  nach  Thilenids'  Plànen 
erbauten  Vôlkermuseum  vereinigt  werden  sollcn,  dann  Freiburg 
in  B.,  Frankfurt  a/M.  and  Mainz,  wo  Alexander  Ecker,  Lucae  und 
Lindenschmit  wirkten  und  endlich  Gôttingen,  wo  sich  die  Blumen- 
BACHsche  Saramlung  befindet,  sind  gleichfalls  hervorzuheben. 

Wasin  Deutschland  noch  fehlt,  sind  ad  hoc  eingerichtete  Un- 
terrichts-Institute  an  den  Universitàten  mit  ordentlichen  Profes- 
suren  fur  die  gesammten  anthropologischen  Disziplinen.  Bis  vor 
kurzem  war  Mûnchen  die  einzige  Universitàt,  bei  der  cin  eigenes 
anthropologisches  Institut  mit  einem  Ordinarius  als  Direktor  in 
der  Person  Johannes  Rankes  bestand.  Ich  freue  mich  mittheilen 
zu  konnen,  dass  nun  auch  fiir  Berlin  eine  ordentliche  Professur 
fur  die  anthropologischen  Wissenschaften  begriindet  ist,  indem 
F.  v.  Luschan  zum  ordentlichen  Professor  fiir  dièse  Fâcher  in  der 
philosophischen  Fakultàt  vor  kurzem  ernannt  wurde.  Von  Ll- 
schan  hat  zwar  als  Extraordinarius  seine  ganze  Zeit,  die  îhm  die 
Verwaltung  seiner  Museums-Ahtheilung  und  seine  sonstige  Thâ- 
tigkeit  liess,  fiir  Unterrichtszweckc  verwendet  und  manchen 
Schûler  zu  eigener  Thâtigkeit  herangezogen,  doch  fehlte  ihm  wie 
dem  von  ihm  vertretenen  Fâche  bislang  die  vollberechtigte 
masgebende  Stellung.  Wir  werden  in  Berlin  nicht  mûde  werden, 
nun  auch  noch  auf  die  Schaffung  einer  eigenen  ad  hoc  erbauten 
Unterrichts-Austalt  zu  dringen. 

Ich  berichte  ferner  von  einem  bemerkenswerthen  Unternehmen, 
welches  jùngst  unter  Mitwirkung  der  Leitungdes  Kôniglichen  Mu- 
séums fiir  Vôlkerkunde,  der  Berliner  Gesellschaft  fiir  Anthropo- 
logie, Ethnologie  und  Urgeschichte  und  der  Deutschen  anthro- 
pologischen Gesellschaft  zu  Stande  gekommen  ist. 

lui  den  Interessen  der  Pràhistorie  gerecht  zu  werden,  sollen 
von  jetzt  ab  besondere  Sitzungen  fur  diesen  Zweig  der  anthropo- 
logischen Disziplinen  abgehalten  werden  und  es  ist  die  Griindung 
oiner  besonderen  prahistorischen  Zeitschrift  gesichert,  die  unter 
der  Bedaktion  der  Herren  Schuchhardt  (Berlin),  Segeh  (Breslau) 
und  Schcmacher  (Mainz)  in  Quartalsheften  erscheint.  Das  erste 
llcl't  wird  demnàchst  zur  Ausgabe  gelangen. 

Gleichzeitig  ist  unter  dem  Vorsitze  von  Kossinma  (Berlin)  ein 
|»r;ihistorischer  Verein  gegrûndet  worden,  der  gleichfalls  eine 
Zeitschrift  unter  dem  Titel  «Mannus»  herausgiebt;  das  erste  Heft 
ist  vorwenigen  Tagen  erschienen. 

An  letzter  Stelle  mochte  ich  einen  Gegenstand  zurSprache  brin- 
gen  und  insbesondere  hier,  bei  Gelegenheit  dieser  Feier,  an  der 
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aile  interessirten  Kreise  theilnehmen;  es  handelt  sich  uni  die 
Schaffung  von  Reservatgebieten  fiir  unsere  Anthropoiden.  Seit  so 
hohe  Preise  fiir  Skcletc  und  Haute  dieser  uns  ani  nâchsten  stc- 
henden  Thiere  geboten  werden  untl  man  sic  sclbst  lebend  als 
bôchst  /u  bewertende  Ausstellungsobjekte  in  unséren  zoologi- 
schen  Gârten  und  wandernden  Menaeerien  kennen  gelernt  hat, 
sind  dièse  Geschôpfe  i lires  Lebens  nicht  mehr  sicher.  Man  kann 
es  schon  jëtzl  voraussagen,  dass,  wenn  niclit  besondere  Schutz- 
massregelu  getroffen  werden,  bei  der  Hundertjahrfeier  dieser 
hochansehnlichen  Gesellschaft  kaum  ein  lebender  Antliropoide 
mehr  existiren  wird,  wenngleich  ihre  Zabi  heute  noch  redit  an- 
sehnlicb  ist.  Nun  hat  aber  unbestreitbar  das  Studium  dieser 
Thiere,  namentlieh  das  Studium  ihrer  Biologie,  aucli  fur  die  An- 
thropologie ein  hohes  Interesse;  dariïber  in  diesem  Kreise  Worte 
zu  verlieren  ist  uberfliissig.  Das  wenige,  was  wir  von  dem  Leben 
der  Anthropoiden  wissen  und  das,  was  wir  in  der  Gefangenschaft 
an  ihnen  beobachten  kônnen,  geniïgt  dem  wissenschaftlichen 
Bediirfnisse  durchaus  nicht.  Die  kôniglich  Preussische  Akademie 
der  Wissenschaften  hat  daher  an  ihre  vorgeordnete  Behorde  den 
Antraggerichtet  Schutzgebiete  fiir  die  Anthropoiden  in  den  Deut- 
schen  Kolonicn  Afrikas  einrichlen  lassen  zu  wollen,  die  zugleich 
als  Beobachtungs-Stationen  dienen  sollten.  Wir  geben  uns  der 
Hofinung  hin,  dass  alsbald  die  Einrichtung  von  biologischen 
Beobachtungs-Stationen  in  Reservatgebieten  folgen  wird.  Ich 
richte  an  die  hier  anwesenden  Anthropologen  die  dringendc  Bitte 
Sorgetragcnzu  wollen,  dass  solcheRescrvatgebictein  allenGegen- 
den,  wo  Anthropoiden  leben,  zu  stande  kommen:  je  cher,  desto 
besser,  denn  es  ist  Gefalir  im  Verzuge  ! 

Messieurs, 

En  terminant  mon  rapport  je  souhaite,  que  la  Société  d'Anthro- 
pologie de  Paris,  qui  regarde  aujourd'hui  un  travail  incessant  et 
fructueux  d'un  demi-siècle,  marchera  toujours  en  tète  et  j'espère 
que  plus  nos  travaux  sur  l'homme  et  sur  l'humanité  feront  éluci- 
der les  grandes  questions  d'Anthropologie,  d'Ethnologie  et  de 
Préhistoire,  plus  nous  serons  convaincus,  que  nous  sommes  tous 
membres  d'une  même  grande  famille. 
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ANGLETERRE. 

FIFTY  YEARS  OF  ANTHROPOLOGY  IN  GREAT  BRITAIN  AND  IRELAND 

by  M.  William  Ridgeway, 

Se  D  ,  hnn.  LLD,  hou.  Liit.  D.  Fellow  of  the  British  Academy, 

Pro/'essor  nf  Archeology  in  the  University  of  Cambridge, 

Président  of  the  Royal  Anthropological  Tnstitute  of  Great  Britain  and  Ireland,  etc. 

Monsieur  le  Président,  Mesdames  et  Messieurs, 

I  feel  it  to  be  a  very  great  honour  to  hâve  the  privilège  of 
speaking  on  this  auspicious  occasion  on  behalf  of  the  United 
Kingdom,  as  well  as  on  behalf  of  the  Royal  Anthropological  Ins- 
titute  of  Great  Britain  and  Ireland.  Myself  an  Irislunan  I  represent 
especially  that  part  of  the  United  Kingdom  which  bas  had  in  the 
past  many  ties  with  France.  I  am  proud  to  say  that  I  hâve  in  my 
veins  the  blood  of  French  ancestors  \vho  settled  in  Ireland  more 
than  t\vo  centuries  ago,  adding  one  of  the  best  éléments  to  that 
extraordinary  blendof  which  ournationality  consists.  Today  Imust 
not  deal  with  the  races  of  the  United  Kingdom,  but  I  must  confine 
myself  to  the  progress  of  the  Science  of  Anthropology  in  the 
United  Kingdom  during  the  last  fifty  years.  It  was  on  the  Physical 
side  that  the  first  steps  towards  a  Science  of  Man  were  made. 
Already  some  anatomists  had  begun  to  feel  their  way  towards  a 
wider  study  of  the  human  frame.  But  it  was  not  until  the  last  half 
century  that  any  real  advances  wrere  made  in  this  study.  The 
researches  of  Greenwell  into  British  Barrows,  and  the  studies  of 
Rolloston  on  the  skulls  found  therein  marked  a  new  departure, 
whilst  Thurnam  in  bis  Crania  Britannica  made  the  first  approach 
to  a  survey  of  the  existing  cranilogical  évidence  for  purposes 
of  Ethnology.  But  the  chief  contribution  made  by  England 
to  Anthropology,  as  indeed  to  almost  every  other  side  of  Science, 
was  that  made  by  Charles  Darwin  in  his  Descent  of  Man.  In 
that  great  work  Darwin  laid  down  on  the  broad  basis  of  Evolu- 
tion, once  and  for  ail  the  scientilic  study  of  everything  that  per- 
tains  to  Man.  Huxley,  Darwin's  great  disciple,  in  his  address  to  the 
British  Association  in  1878  pressed  home  the  principles  of  his 
master,  whilst  in  his  lectures  are  embodied  the  first  scientific 
attempt  at  a  systematic  Ethnology  of  the  United  Kingdom. 

As  yet  only  the  Physical  side  of  Man  had  been  studied,  but 
Darwin  in  his  Expression  of  the  Emotions  opened  up  a  new  field 
of  inquiry.     Sir  Henry  Maine  in  his  Ancient  Law  laid  the  founda- 
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tions  cl  the  study  of  Comparative  Institutions,  to  wliieh  such 
magnificenl  contributions  hâve  bcen  made  in  France,  for  example 
l.\  M.  Fustel  de  Goulanges.  Lacer  on  Prof.  Tylorin  his  Primitive 
Culture  gave  a  great  impetus  to  the  broader  study  of  Technology 
and  Primitive  Sociology  wnilst  his  Doctrine  of  Animism  set  in 
motion  ideas  respecting  the  origins  of  Religion  which  are 
bringing  forth  a  rich  harvest  in  the  works  of  Andrew  Lang, 
Frazer  andothers  in  England  and  in  those  of  SalomonReinach  and 
others  in  this  country. 

But  on  the  other  hand  \ve  hâve  no  work  to  compare  with  the 
magnilicent  séries  of  contributions  to  the  knowledge  of  Palaeoli- 
thic  Man  made  by  the  brilliant  French  savants  who  hâve  searched 
the  Caves  of  Southern  France,  although  Boyd  Dawkins  in  his 
Cave  Hunting  has  donc  almost  ail  that  was  possible  for  the  caves 
of  England.  But  it  is  only  vvithin  the  last  three  years  that  system- 
atic  excavations  bave  been  carried  out  in  some  of  the  caves  of 
Ireland. 

We  are  proud  to  recall  the  fact  that  the  Englishman  Henry 
Christy  had  an  honourable  share  along  with  Lartet  in  the  Reliquiae 
Aquitanicae. 

Hitherto  I  hâve  only  spoken  of  individual  efforts.  The  establish- 
ment of  the  Anthropological  Institute  of  Great  Britain  and  Ireland 
nearly  forty  years  ago  marks  the  beginning  of  a  new  era  in  England 
in  the  systematic  study  of  Anthropologv. 

Fromjts  inceptionithassteadilygrowninnumbers  and  influence, 
and  its  Journal  and  ils  smaller  publication,  called  Man,  hâve  gar- 
nered  up  and  are  garnering  much  valuable  material  concerning 
the  physique,  institutions,  religions  and  art  of  primitive  races, 
especially  of  those  within  the  British  Empire.  The  Anthropological 
Institute  has  had  to  carry  on  by  voluntary  effort,  what  in  a  more 
enlightened  country  such  as  France,  is  regardedasone  of  the  duties 
of  the  State. 

In  the  two  old  Euglish  Cniversilies  Anthropology  has  now 
become  a  recognised  part  of  their  studies,  the  first  step  in  this 
advancehaving  bcen  taken  by  Cambridge  which  in  1904  established 
a  Department  ol  Anthropology.  Two  years  later  <  >xford  followed  that 
example,  and  now  both  Universities  give  systematic  teaching  in 
and  conter  Diplomas  for  proficieneyin  Anthropology. 

In  1908  I  propo-id  a  scheme  for  an  Impérial  Bureau  of  Anthro- 
pology to  be  established  within  the  Anthropological  Institute.  lu 
my  presidential  address  to  the  Anthropological  section  of  the 
British   Association  for   the   Advancement  of  Science  I  urged  the 
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importance  of  such  a  Bureau  to  our  administra  tors  who  hâve  to 
govem  Asiatic  and  African  races,  lo  the  manufacturer  and  to  the 
trader.  A  mémorial  to  our  Government  wassigned  by  many  lcading 
lmlian  and  Colonial  adminstrators,  including  Covernor-generals, 
and  Lieutenant-Governors,  and  by  many  leading  ship-owners, 
manufacturers  and  merchants.  We  asked  for  only  12500  francs  a 
year.  The  Prime  Minister  received  my  deputation,  but  though  lie 
made  the  important  déclaration  that  a  knowledge  of  Anthropology 
was  now  indispensable  for  our  Indian  and  Colonial  administra- 
is, lie  held  ont  little  hope  of  a  grant  of  money.  If  then  in  the 
United  Kingdom  we  hâve  not  done  ail  thatwe  ought  to  extend  the 
study  of  Man,  I  beg  you  to  remember  that  the  Ànthropological 
Institute  lias  to  dépend  upon  the  subscription  of  its  members. 
Your  distinguished  Society  has  long  been  recognised  as  of  public 
utililv  by  the  State.  Noble  was  your  founder  Noble  were  his  col- 
leagues  and  his  successors,  and  in  thename  of  the  anthropologists 
of  the  United  Kingdom  I  pray  that  you  society  may  cver  carry 
forward  the  study  of  Man  in  a  way  worthy  of  the  grand  traditions 
of  France. 


ANTHROPOLOGY  AT  THE   UNIVERSITY  OF  OXFORD 

Par  M.  Arthur  Thomson, 
Professai'  of  Hurnan  Anatomy  in  the  University  of  Oxford. 

Monsieur  le  Président, 

In  obédience  to  your  instructions,  I  shall  endeavour  very  brietly 
to  outline  the  developments  which  hâve  taken  place  within  récent 
years  in  connexion  with  the  study  of  Anthropology  in  the  Univer- 
sity which  I  hâve  the  honourto  represent. 

I  hesitate  however  to  speak  in  the  names  of  other  British  Insti- 
tutions since  some  of  their  représentatives  are  doubtless  hère  to 
address  you  on  thei  behalf. 

In  regard  to  Oxford,  we  lay  claim  with  some  satisfaction,  to 
hâve  been  the  first  of  the  British  Universities  to  recognise  the 
claims  of  Anthropology  as  a  branch  of  higher  éducation.  For,  so 
long  ago  as  1884,  we  appointed  Dr  E.  B.  Tylor,  so  universally  ac- 
claimed  as  one  of  the  most  enlightened  exponents  of  tins  branch 
of  study,  to  a  University  Readership  in  Anthropology.  Not  long 
afterwards,  Anthropology  was  introduced  into  the  curriculum  of 
our  Honour  school  oiLiterœ  Humaniores  as  a  spécial  subject.     Tins 
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récognition,  however,  availed  us little,  as  the  heavyburden  on  thc 

shouldersof  thèse  who  elected  totake  their  honours  degree  in  the 
«  Greats  »  school,  wussuch,  thatfew,  ifany,  availed themselves  of  the 
opportunity  of  specialising  in  tins  particular branch  of  knowledge. 
About  the  year  188o,  our  University  received  from  thc  late  General 
l'ilt  Rivers  the  munificent  gift  of  his  entire  collection  illustrative 
of  the  comparative  Study  of  the  Arts  of  Man,  especially  treated 
from  the  point  ui'  view  of  their  origins  and  developments.  This 
collection,  which  under  the  fostering  care  of  M.  Henry  Balfour  lias 
become  one  of  the  most  important  in  the  British  Isles,  if  not  in 
Europe,  is  now  a  centre  which  attracts  the  cultured  from  every 
quarters  of  the  globe.  For  hercin  the  grouping  of  the  objects  is 
su  arrangea  as  to  enable  the  student  to  obtain  a  conspectus  oi'  the 
utilitarian  and  aestheticarts,such  as  is  not  possible,  when  thesame 
or  similar  objects  arc  exhibited  in  a  geographical  arrangement. 

Ofother  institutions  in  Oxford  which  furnish  opportunities  for 
study  and  research,  the  Ashmolean  Muséum  and  Indian  Institutc 
should  be  mentioned  ;  whilst  the  craniological  collection,  and  the 
anthropométrie  laboratory  in  the  University  Muséum  provide  for 
thc  requirements  of  thosc  who  are  interested  in  physical  anthro- 
pology. 

Dr  Tylor's  endeavours  to  promote  the  studies  which  lie  had  so 
mue  h  al  heart  received  the  cordial  approbation  of  the  University, 
and  in  189o  lie  was  promoted  to  the  status  of  a  full  professorship. 

As  yet,  however,  owing  to  the  stress  of  the  examination  system 
in  other  subjects,  Anlliropology  had  not  received  that  réco- 
gnition to  which  its  importance  entitled  it  :  A  fuller  appréciation 
of  its  daims  as  a  subject  of  University  Education  was  slowly  but 
surely  being  felt,  and  when,  a  few  yearsago,it  was  proposed  to 
make  it  the  subject  of  a  spécial  Diploma,  not  only  was  ail  opposi- 
tion to  such  a  course  wilhdrawn,  but  the  University  accepted  the 
responsibility  of  instituting a  suitable  curriculum,  and  established 
adéquate  and  appropriate  Examinations  for  the  Diploma. 

With  the  détails  of  the  scheme  I  will  not  trouble  you.  I  hâve 
handed  to  your  secretary  copies  of  the  officiai  documents  relating 
to  the  régulations,  the  courses  of  lectures,  and  the  work  of  the 
candidates. 

It  is  too  soon,  perhaps,  to  lay  claim  to  established  success,  but 
there  is  abundant  évidence  to  lead  us  to  hope  that  the  educational 
value  of  Anthropology  «vil!  be  in  the  future  more  fully  recogni- 
scd.  The  Governor  General  of  the  Bgyptian  Sudan  insists  on  a 
partial  course  of  instruction  on  Anthropology  as  a  part  of  the  Irai- 
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ning  of  the  probationers  for  the  Sudan  civil  service,  and  we  are 
now  in  treaty  witli  the  Ministers  of  Imita  and  the  Colonies  fora 
like  insistance  on  the  teaching  of  the  ofhcers  under  their  control. 
In  yet  another  direction  may  the  influence  of  Oxford  hc  felt.  By 
reason  of  the  munificent  henefaction  of  the  late  M.  Cecil  Rhodes, 
a  large  number  of  colonial  stuclents  corne  to  our  ancient  Univer- 
sity  to  complète  their  éducation  and  widen  their  views.  À  cer- 
tain proportion  of  thèse  are  availing  thcmselves  of  the  oppor- 
tunités we  now  afford  of  acquiring  a  more  intimate  knowledge  of 
the  moral  codes,  and  religious  practices  and  beliefs  of  the  races 
among  whom  they  dwell.  In  this  way  we  hope  not  only  for  an  ex- 
tension of  our  knowledge  of  ail  that  concerns  Anthropology  in  its 
wider  sensé,  but  also  for  a  keener  sympathy,  and  closer  bond  of 
union  between  ourselves  and  the  peoples  it  is  our  privilège  to  govern 
and  control. 


AUTRICHE -HONGRIE. 

L'ANTHROPOLOGIE    EN    AUTRICHE-HONGRIE 

Par  M.  le  Baron  d'Andrian  Werburg,, 
Délégué  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Vienne. 

Messieurs, 

Inutile  de  développer  devant  vous  les  découvertes  retentis- 
santes, et  en  grande  partie  françaises,  qui  ont  permis  de  formuler 
plus  précisément  le  problème  d'une  histoire  naturelle  de  l'homme. 

Mais  l'énergie  française  ne  s'est  pas  contentée  d'une  formule 
abstraite,  elle  a  mis  la  main  à  l'œuvre.  Le  monde  entier  a  profité  de 
votre  initiative  courageuse.  En  acceptant  la  mission  de  vous  trans- 
mettre de  vive  voix  les  sympathies  et  les  félicitations  de  la  Société 
d'Anthropologie  de  Vienne,  je  n'ai  pas  simplement  rempli  un. 
devoir,  j'étais  heureux  de  pouvoir  vous  exprimer  ma  reconnais- 
sance du  rôle  fécond  que  vous  avez  joué  dans  l'histoire  de  notre 
science.  Vous  avez  frayé  une  route  qui  semblait  presque  imprati- 
cable. En  maintenant  inflexiblement  les  principes  sévères  de  Broca, 
vous  avez  préservé  notre  jeune  science  d'erreurs  dangereuses. 
Nous  souhaitons  vivement  que  la  prospérité  de  votre  Société  et 
son  influence  stimulante  sur  les  études  anthropologiques  aillent 
toujours  en  croissant. 

Nous  avons  suivi   l'impulsion  de    l'assemblée    dos  naturalistes 
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allemands  à  Innsbruck  1869  en  fondant  la  Société  d'Anthropologie 
de  Vienne  le  13  février  1870.  Notre  premier  noyau  se  composait 

de  géologues,  de  professeurs  de  médecine,  du  professeur  germa- 
niste M.  Scherer  et  surtout  du  professeur  de  linguistique  comparée 
Frédéric  Mùller.  Notre  premier  président  fut  le  célèbre  professeur 
d'anatomie  pathologique  Baron  Charles  Rokitansky.  Malgré  son 
adhésion  notre  situation  était  difficile  au  commencement  par  l'op- 
position sourde  des  anciennes  disciplines  et  surtout  du  monde  des 
études  classiques  qui  dominait  alors  dans  les  sphères  intel- 
lectuelles. On  contestait  à  l'anthropologie  le  titre  de  science,  pour 
la  majorité  elle  n'était  qu'un  galimatias  de  matériaux  liéléro- 
gènes,  n'ayant  ni  définition  ni  limites  précises.  Quelques  natura- 
listes combattaient  l'adaptation  de  leur  méthode  descriptive  à 
l'histoire  naturelle  de  l'homme. 

Malgré  ces  obstacles  nous  avons  trouvé  des  mécènes  généreux, 
à  leur  tête  l'Empereur  François-Joseph,  et  des  hommes  coura- 
geux parmi  nos  confrères,  qui  ont  commencé  de  chercher  les 
habitations  lacustres  dans  les  lacs  de  la  Haute-Autriche,  dans  les 
tourbières  de  Laibach.  Le  comte  Wurmbrandt  a  découvert  la  con- 
tempoianéité  de  l'homme  avec  le,  mammouth  dans  le  Loss  de  la 
Moravie.  Le  Dr  Much  a  exploré  la  Basse-Autriche,  ainsi  que  le 
Mondsee  ».  M.  Szombathy  a  travaillé  dans  tous  les  pays  de  la 
Monarchie  (Wies,  Gurina,  Santa-Lucia,  etc.)  M.  Hornes  a  étudié 
la  Bosnie.  Il  a  dirigé  l'exploration  archéologique  des  provinces 
occupées. 

Notre  exemple  a  été  suivi  en  Hongrie,  en  Bohème,  en  Moravie. 
L«s  grands  propriétaires  ont  fait  faire  des  fouilles  sur  leurs  terres. 
Tous  les  directeurs  des  musées  provinciaux  se  sont  mis  peu  à  peu 
au  préhistorique.  L'Académie  des  Sciences  de  Vienne  a  formé  une 
«  commission  préhistorique  »,  qui  subventionne  et  publie  des  tra- 
vaux. Le  gouvernement  a  fait  explorer  des  localités  importantes  eu 
Bosnie.  Notons  aussi  les  belles  recherches  des  Polonais  en  Galicie. 
En  môme  temps  on  a  créé  des  sections  préhistoriques  au  Musée 
impérial  de  Vienne,  au  Musée  national  de  Budapest,  aux  Musées 
provinciaux,  à  Sarajevo. 

La  coopération  de  nos  confrères  slaves  nous  a  valu  les  décou- 
vertes de  l'homme  paléolithique  de  Krapina  (Croatie),  par 
M.  Gorjannvie-Kramberger.  de  Brunn  Makowsky  .  et  des  repré- 
sentants du  type  de  Cro-Magnon  dans  le  «  Loss  »  de  Predmost 
(Moravie),  par  M.  Maska.  Szombathy  y  a  ajouté  un  autre  de  la 
grotte  du  prince  Jean  près  de  Lautsch  (Moravie). 

Je  n'ose   à  peine  vous  rappeler  la  publication  importante  de 
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M.  F,.  Pic,  conservateur  du  musée  de  Prag,  du  Hradisht  de  Stra- 
donit/.  <|iii  a  été  traduit  en  français  par  M.  Dechelette. 

En  Hongrie  l'influence  stimulante  du  Congrès  international 
d'anthropologie  à  Budapest  (1876)  est  incontestable.  M.  de  Pulsky 
y  a  communiqué  ses  premières  éludes  sur  l'âge  du  cuivre  en 
Hongrie  continuées  ensuite  par  lui  et  le  Dl  Hampel.  Ce  dernier  a 
décrit  les  «  antiquités  de  lage  du  bronze  »  en  Hongrie  (1890). 
Nous  lui  devons  aussi  une  publication  magistrale  des  matériaux 
précieux  de  l'époque  mérovinienne,  conservés  au  musée  national, 
au  point  de  réunion  de  tous  les  musées  locaux.  Le  baron  de  Miske 
publie  un  grand  ouvrage  sur  une  station  des  plus  importantes 
comme  centre  de  fabrication  de  bronzes,  nommée  Velem-Sent- 
Vid  (Tome  I,  4908).  Le  rev.  P.  Wosinsky  a  étudié  et  décrit  entre 
autres  l'enceinte  fortifiée  néolithique  de  Lengyel  (1888-90). 

L'université  de  Krakovie  constitue  un  second  centre  indépen- 
dant, très  ami  avec  nous.  Une  série  de  travaux  archéologiques 
et  anthropologiques  sur  les  grottes  galiciennes  en  est  émanée. 
M.  le  professeur  Isidor  Kopernicki  a  eu  l'avantage  de  travailler 
avec  Broca.  Grâce  à  cette  influence,  les  Polonais  nous  ont 
devancé  dans  l'anthropologie  physique. 

Notre  Société  a  organisé  des  relevés  craniologiques  des  popula- 
tions de  la  Basse-Autriche,  de  la  Styrie,  du  Tyrol,  de  la  Karinthie 
et  de  la  Karniolie.  Notre  ancien  Vice-président  le  Dr  Weisbach  a 
publié  une  série  de  monographies  sur  le  physique  des  conscrits 
allemands  et  slaves.  Nous  mentionnons  encore  les  beaux  tra- 
vaux sur  la  population  tyrolienne  des  professeurs  Toldt  et  Zuc- 
kerkandl.  L'anthropologie  physique  des  Tchèques  a  été  étudiée 
par  les  professeurs  H.  Matiègka  (Crania  Bohemica  1891)  et  Lubor 
Niederle.  Les  mensurations  des  Magyars,  Roumains  et  Slovaques 
ont  été  faites  par  les  professeurs  Lenhossek  et  de  lôrôk. 

Nous  avons  publié  en  188o  avec  l'assistance  de  la  Direction  de 
Statistique  administrative  un  relevé  sur  la  coloration  des  yeux, 
des  cheveux    et  de  la  peau  des  écoliers  autrichiens. 

Nos  relations  cordiales  avec  la  Société  d'Anthropologie  allemande 
ont  mené  à  des  assemblées  communes  à  Salzbourg,  Innsbruck, 
Vienne,  Lindau.  Par  la  collaboration  si  précieuse  avec  les  archéo- 
logues allemands  et  Scandinaves,  surtout  avec  l'infatigable 
Virchow,  nous  avons  pu  nous  tenir  au  niveau  scientifique  de 
nos  voisins,  qui  travaillent  sous  des  conditions  plus  fasrorables. 

L'intérêt  de  l'Autriche  pour  l'Orient  est  un  effet  de  nos  relations 
séculaires  pacifiques  ou  belliqueuses  avec  la  Turquie.  L'étude  des 
langues  orientales  et  de  l'histoire  des  peuples  asiatiques  en  a  pro- 
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tité  en  première  Ligne.    L'ethnographie  a  marché  d'abord  à  leur 
suite.  Elle  était  aussi  une  occupation  accessoire  des  naturalistes 

voyageurs.  Des  documents  très  importants  furent  tournis  par  les 
missionnaires. 

Le  système  d'ethnographie  de  notre  éminent  confrère  et  vice-prési- 
dent,le  professeur  Frédéric  Millier,  a  été  le  premier  essai  de  réunir 
les  points  de  vue  de  l'anthropologie  physique  avec  ceux  de  la  lin- 
guistique. Il  a  eu  un  grand  succès  bien  mérité  par  l'étendue  de  son 
horizon  et  L'exactitude  de  ses  méthodes  linguistiques-  Mais  les 
parties  ethnographiques  de  son  manuel  ne  sont  pas  à  la  même 
hauteur.  La  psychologie  des  peuples  primitifs  y  est  complètement 
négligée. 

Les  noms  de  Budenz,  Hunfalvy,  Miklosich,  ïomaschek,  Rei- 
nisch,  A.  de  Kremer,  marquent  autant  d'étapes  progressives  dans 
la  classilication  des  Finno-Ougriens,  des  Slaves,  des  Hamites. 
M.  de  Kremer  nous  a  fait  revivre  la  civilisation  islamite.  Mais 
toute  cette  époque  des  grands  philologues  considère  le  folk-lore 
seulement  du  point  de  vue  philologique.  On  repoussait  avec  un 
profond  dédain  la  comparaison  des  traditions  et  superstitions  des 
membres  de  groupes  linguistiques  différents. 

L'observation  est  entrée  dans  ses  droits  par  les  explorations  des 
pays  du  Balkan  entreprises  par  MM.  Ami  Boue,  de  Hahn,  Sax, 
Ficker,  Kaniz.  Après  l'occupation  de  la  Bosnie-Herzégovine  notre 
Société  a  subventionné  un  relevé  ethnographique  de  ces  pays  par 
M.  Fr.  S.  Krauss.  Il  avait  déjà  publié  autrefois  un  livre  intéressant 
«  Sitte  und  Brauch  bei  den  Sûdslaven.  » 

A  la  liste  de  nos  voyageurs  ethnographiques  modernes,  Lenz, 
Holub,  Paulitschke,  Oscar  Baumann,  Guillaume  Hein,  1}.  Musil, 
Heger,  Pôch,  et  des  Hongrois  A'antus  (Bornéo),  LadislasBiro  (Nou- 
velle Guinée),  nous  devons  ajouter  ceux  de  S.  A.  I.  et  R.  l'archi- 
duc François  Ferdinand,  des  comtes  Bêla  Széchenyi,  Odon  Zichy, 
Pestetics,  qui  ont  recueilli  dans  leurs  voyages  de  très  belles  collec- 
tions. 

Une  mention  reconnaissante  est  due  à  notre  confrère  l'ethno- 
graphe et  linguiste  le  B.  P.  W.  Schmidt  S.  V.  I).  La  carrière  de  Ce 
jeune  savant  esl  exceptionnellement  brillante  par  sa  découverte 
de  l'unité  linguiste  des  langues  austronésiennes  avec  celles  d'un 
groupe  austrasiatique  très  étendu  dans  les  Indes.  Son  infatigable 
énergie  lui  permet  en  outre  Ar  faire  L'éducation  scientifique  des 
missionnaires  destinés  au  service  en  Afrique  ci  en  Austronésie,  et 
de  publier  dans  un  excellent  journal  «  Anthropos  »,    fondé  par 


53  RAPPORT  DE  M.    LE  BARON  d'anDRIW  WERBURG  3  49 

lui,  les  observations  ethnographiques  des  missionnaires  de  toutes 
les  nations  européennes. 

L'initiative  de  M.  le  professeur  W.  Schmidt  nous  est  d'autant 
plus  précieuse  qu'elle  est  restée  isolée.  On  a  créé  des  sections 
anthropo-ethnographiques  au  Musée  impérial  d'histoire  naturelle 
(1876)  et  au  Musée  national  de  Budapesth.  Mais  les  Universités  au- 
trichiennes sont  encore  fermées  ànotrescience.  Ilyaseulementdes 
chaires  d'archéologie  préhistorique  à  Vienne,  à  Prague  et  à  Krako- 
vie.  Nos  pétition  s  nombreuses  pour  la  création  de  chaires  ethnogra- 
phiques auxquelles  s'est  associé  l'année  preédente  la  Faculté  de 
philosophie  de  l'Université  de  Vienne,  n'ont  pas  eu  de  succès. 
Nous  espérons  que  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  actuel,  le 
comte  de  Stùrkgh,  qui  est  très  bien  orienté  sur  cette  question, 
trouvera   les  moyens  de  la  résoudre. 

La  variété  ethnique  de  notre  monarchie  a  dû  favoriser  décidé- 
ment le  développement  de  l'ethnographie  autrichienne.  L'intérêt 
pour  nos  différentes  nationalités  n'a  pas  seulement  inspiré  nos 
poètes.  Nous  devons  au  baron  Gzornig,  directeur  du  Bureau  de  sta- 
tistique administrative,  une  ethnographie  de  la  monarchie  autri- 
chienne (1855-1857),  avec  une  carte  excellente,  qui  restera  toujours, 
malgré  les  fluctuations  postérieures  de  la  population,  le  point 
de  départ  pour  l'appréciation  absolument  impartiale  de  la  distri- 
bution des  peuples  divers. 

Notre  inoubliable  prince  héritier,  l'archiduc  Rodolphe,  a  conru 
l'idée  de  réunir  en  égalité  complète  tous  ces  peuples  dans  une 
grande  œuvre  descriptive.  Le  programme  purement  ethnographi- 
que d'abord,  fut  modifié  plus  tard  et  élargi.  Nous  avons  maintenu 
rigoureusement  le  point  de  vue,  que  chaque  nation  devait  être 
décrites  par  ses  indigènes.  Non  sans  quelques  efforts,  toutes  les 
exigences  de  l'ethnographie  moderne  ont  pu  être  satisfaites.  La 
première  livraison  de  cet  ouvrage  de  seize  volumes  a  paru  le 
1er  décembre  1885.  Il  éternise  la  mémoire  de  son  auguste  auteur, 
qui  a  voué  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  si  courte  toute  son  attention  et 
son  appui  efficace  à  ses  collaborateurs. 

Nulle  part,  en  Europe,  les  impulsions  de  l'école  romantique 
des  frères  Grimm  n'ont  trouvé  un  accueil  plus  enthousiaste  que 
parmi  les  peuples  slaves.  Elles  ont  créé  une  vraie  renaissance 
de  leurs  langues  et  de  leurs  littératures  traditionnelles.  Les  pre- 
mières collections  folkloristes  furent  faites  par  Schafarik,  Pa- 
lacky,  Vuk  Karadcic  (vers  1823).  Le  Musée  national  de  Prague  fut 
créé  en  1818  d'après  le  modèle  du  Johanneum  de  Graz.  La  phase 
moderne  de  ce  mouvement  est  inaugurée  par  les  Polonais  (Wisla 
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1887,  Lud  1894  Lemberg;  Materyaly  antropologiczne  i  etnogra- 
(iczne,  Krakovic  1901).  Los  Tchèques  mit  suivi  bientôl  (Cesky  lid 
1891).  L'origine  incontestablement  allemande  du  folk-lore  tchèque 
atteste  les  rapports  séculaires  de  ces  peuples.  Ce  fait  reconnu  par 
les  Slavistes  compétents  démontre  la  nécessité  de  modifiera  fond 
l'appréciation  mystique  des  traditions  populaires  avancée  par  J. 
Grimm.  Tous  les  peuples  ont  assimilé  des  éléments  étrangers 
dans  leur  folklore.  Malgré  ces  exagérations,  l'essor  donné  par  les 
Romantiques  a  produit  des  effets  très  utiles.  Nouslui  devons  la  con- 
servation des  documents  des  cultures  du  passé  et  du  présent  dans 
les  nombreux  musées  créés  dans  les  derniers  temps  en  Bohême, 
dans  la  Moravie  et  en  pays  slovake. 

Il  va  sans  dire  que  les  Allemands  de  le  Bohême,  de  la  Moravie, 
de  la  Styrie,  du  Tyrol,  du  Salzlmrg,  n'ont  pas  manqué  àleur  devoirs 
dans  cette  lutte  pacifique.  Vienne,  Graz  (Johanneum),  Salzburg, 
Innsbruck  (Ferdinandeum),  ont  des  musées  très  riches. 

La  Société  pour  l'encouragement  de  la  science  et  littérature  alle- 
mande, à  Prague,  a  fait  paraître  une  série  de  publications  sur  le 
folk-lore  de  la  Bohême  allemande.  Notons  aussi  les  Bullotinsdcla 
Société  folkloriste  autrichienne  rédigés  par  M.  le  Dr  Haberland,  le 
directeur  du  Musée  folkloriste  de  Vienne,  fondé  par  lui  et  le  défunt 
DrG.  Hein. 

Le  folk-lore  hongrois  est  cultivé  très  activement  par  M.  Otto 
Hermann,  l'explorateur  des  occupations  primitives  (Urbeschàfti- 
gungen).  M.  A.  Hermann  est  l'éditeur  du  «  Bulletin  ethnographi- 
que ».  Le  Dr  Joseph  Janko,  lecollaborateurdu  comte  Eugène  Zichy, 
représente  le  folk-lore  au  Musée  national.  Vouons  une  parole  de 
reconnaissance  au  I)r  II.  Wlislocki,  qui  fut  le  martyr  de  sa  passion 
pour  l'étude  des  Zigains. 

Un  chapitre  do  l'ethnographie  autrichienne,  l'étude  dos  habita- 
tions rurales,  nous  a  beaucoup  occupé.  Elle  a  été  inaugurée  en 
Allemagne  par  MM.  Meitzen  et  le  professeur Henning.  Osrecher- 
ches  ont  été  d'abord  influencées  parle  sentiment  national.  Un  de 
nos  premiers  champions  sur  ce  terrain,  le  colonel  Bancalari,  a  dit  en 
1895,  qu'on  avait  cru  d'abord  que.chaque  race  a  va  il  son  type  de  mai- 
son, comme  l'escargot  sa  coquille.  Mais  eos  idées  n'ont  pas  résisté  à 
i  observation.  En  Autriche  elles  uni  été  toujours  repoussées.  Le 
professeur  indo-germaniste  à  l'Université  de  Graz,  le  Dr  Mcringer, 
qui  a  considérablement  précisé  la  méthode  des  recherches,  se 
trouvait  à  la  tète  de  l'opposition.  Il  a  prouvé  que  les  maisons 
tchèques  de  l'exposition  tchecho-slave  à  Prague  (189S),  apparte- 
naient  an    type  nommé  haut-allemand  ou   franc.  M.    Bunker  a 
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obtenu  le  môme  résultat  en  examinantes  maisons  magyares,  alle- 
mandes, slaves,  roumaines,  réunies  à  la  grande  exposition  hon- 
groise de  Budapesth  (1806).  Des  recherches  postérieures  dans  ce 
royaume  ont  confirmé  les  premières  observations.  Môme  les  usten- 
sils  de  ménage,  choisis  scrupuleusement  dans  chaque  localité,  res- 
semblent beaucoup  à  ceux  de  nos  maisons  alpines  (Meringer). 

M.  Meringer,  envoyé  en  Bosnie-Herzégovine,  par  l'Académie  des 
Sciences  de  Vienne,  y  a  constaté  une  des  formes  les  plus  primiti- 
ves du  haut-allemand.  Le  slaviste  distingué  de  Gratz,  leDrMurko, 
confirme  que  ce  type  s'est  étendu  des  frontières  françaises  par  la 
Suisse,  l'Allemagne,  l'Autriche-Hongrie,  la  Croatie,  jusqu'en  Ser- 
bie. Il  s'est  arrêté  aux  frontières  de  la  Bulgarie  et  ne  se  trouve 
non  plus  en  Macédoine.  Son  invasion  en  Serbie  est  tout  à  fait  ré- 
cente. Elle  date  de  la  deuxième  moitié  du  xixe  siècle. 

Au  sud  de  la  Goritie,  au  bord  de  l'Adriatique,  en  Dalma- 
tie,  au  sud  du  Monténégro,  en  Albanie,  le  type  roman  ou  italien,  la 
maison  à  cheminée,  domine  absolument  (Murko  Geschichte  des 
volksthûmlichen  Hauses  bei  den  Sïïdslaven  Mittheilungen  der  An- 
thropologischen  Gesellschaft  Wien  Band  XXXV  und  XXXVI  (1905 
und  1906). 

Il  va  sans  dire,  que  l'unité  du  type  n'entrave  pas  les  nombreuses 
variétés  locales.  Nous  ne  contestons  non  plus  que,  sous  de  cer- 
taines conditions  restreintes,  un  type  spécial,  comme  le  bas  saxon, 
a  pu  conserver  une  importance  ethnographique  relative.  Les  régions 
germaniques  contiennent  plusieurs  types,  dont  seulement  le  «  haut 
allemand  »  s'est  propagé  par  ses  bonnes  qualités  dans  toute  l'Eu- 
rope centrale.  Meringer  est  convaincu  de  son  origine  dans  la  zone 
de  contact  entre  les  Romains  et  les  Germains.  D'après  lui,  le  poêle 
en  briques,  la  marque  caractéristique  du  haut  allemand  est  une 
invention  romaine  (comparez  Meringer,  la  Maison  allemande, 
1906).  Le  nom  de  notre  type  se  rattache  à  la  contrée  de  son  origine. 
Malgré  sa  grande  extension  il  n'embrasse  pas  toute  l'Allemagne. 
Il  n'est  pas  un  type  '<  national  »,  plutôt  une  onde  culturelle. 

Nos  efforts  sur  ce  terrain  ont  été  couronnés  par  l'adhésion  de 
l'Association  autrichienne  des  ingénieurs  et  architectes  de  Vienne. 
Cette  Société,  qui  dispose  de  plus  grandes  ressources  financières 
et  techniques  que  nous,  a  pu  réunir  dans  une  grande  publication 
magistrale  tous  les  éléments  nécessaires  pour  la  continuation  de 
ces  études.  Des  publications  analogues  ont  paru  dans  la  même 
année  (1901)  en  Allemagne  et  en  Suisse.  Vous  nous  avez  devancé 
par  votre  «  Enquête  sur  les  conditions  de  l'habitation  en  France. 
Les  maisons  types  1894  ». 
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L'étude  comparative  de  ces  documents  nous  permettra  de  suivre 
de  près  Les  courants  de  la  culture  du  loyer  en  Europe  et  de  fonder 
solidement  l'histoire  de  la  culture  des  grandes  masses. 

Permettez-moi,  .Messieurs,  d'attirer  pour  un  instant  votre  atten- 
tion sur  le  fait  intéressant  de  la  prépondérance  des  linguistes 
dans  ces  recherches.  Elles  sont  poussées  activement  par  les  pro- 
fesseurs Meringer  (indogermaniste),  Murko  (slaviste),  Much  (ger- 
maniste), last  not  leastj  par  le  célèbre  romaniste  Hugo  Schuc- 
liardt.  Leurs  efforts  visent  à  une  réforme  de  la  linguistique 
comparative  cl  de  l'étymologie  par  l'étude  des  objets  comme 
points  de  départ  pour  la  phylogénie  des  mois.  M.  Schuchardt  de- 
mande à  cet  effel  des  dictionnaires  avec  gravures  (Larousse),  et 
des  musées  folkloristes,  qui  ne  sont  pas  assez  appréciés  dans 
les  grands  centres.  Il  accentue  leur  importance  pour  l'étude  de 
l'histoire  des  mots  et  des  dialectes.  Ces  principes  l'ont  guidé  dans 
ses  belles  recherches  sur  les  noms  des  instruments  de  la  pèche 
et  de  quelques  ustensiles  de  ménage. 

M.  Meringer  vient  de  m'annoncer  l'apparition  du  premier  volume 
d'une  nouvelle  revue,  «  Wôrter  und  Sachen,  culturhistorische 
Zeitschrift  fur  Sprachund  Sachforschung  ».  En  même  temps,  il 
m'a  fait  pari,  qu'une  réunion  folkloriste  allemande  aura  lieu  à  Graz 
du  27  au  :{()  septembre,  à  l'occasion  de  la  50e  Assemblée  des  phi- 
lologues allemands.  Ces  réunions  ne  manqueront  pas  d'appuyer 
ce  mouvement,  favorisé  d'ailleurs  en  Allemagne  par  Brughmann, 
Schrader,  etc. 

Mais  nous  n'avons  pas  à  faire  avec  un  fait  isolé.  Les  rapproche- 
ments notoires  de  l'Archéologie  classique  et  du  préhistorique,  de 
l'Ethnologie  psychologique  aux  disciplines  historiques,  nous  indi- 
quent une  solidarité  croissante  des  deux  camps  si  opposés  jadis. 
Leur  coopération  intime  nous  garantira  la  solution  du  grand  pro- 
blèmede  l'Anthropologie,  l'histoire  naturelle  de  l'homme  physique 
et  psychique. 


BELGIQUE. 

SOCIETE   D'ANTHROPOLOGIE  DE   BRUXELLES 

Délégué  :  D1  Victor  Jacques 
Secrétaire  général. 

Messieurs, 
Le  27  février  1882,  sous  la  présidence  de  Léon  Vanderkindere, 
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professeur  d'histoire  à  l'Université,  se  constituait  à  Bruxelles  une 
Société  d'anthropologie.  l)ans  un  discours  prononcé  à  cette  occa- 
sion, Léon  Vanderkindere  faisait  ressortir  le  contraste  qui  existait 
entre  la  Belgique  et  les  pays  voisins  au  point  de  vue  des  études 
anthropologiques.  «  Si,  chez  nous,  disait-il,  grâce  aux  travaux  de 
«  Schme.rling.  de  Spring  et  de  quelques  autres,  en  tête  desquels 
«  il  faut  surtout  mentionner  le  savant  directeur  du  Musée  d'his- 
«  toire  naturelle,  M.  Edouard  Dupont,  l'archéologie  préhistorique 
«  a  pu  accomplir  de  grand  progrès,  les  autres  hranches  de  l'an- 
«  thropologie  n'ont  été  étudiées  que  par  un  très  petit  nombre  de 
«  personnes.  Au  contraire,  la  Franc»',  l'Allemagne,  l'Angleterre, 
«  possèdent  des  Sociétés  d'anthropologie  florissantes.  A  la  suite  du 
«  Congrès  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques  tenu  à 
«  Bruxelles  en  1872,  une  première  tentative  avait  été  faite  pour 
«  constituer  une  Société  d'anthropologie  ;  cette  tentative  n'a  pas 
«  abouti.  Depuis  un  certain  temps  cependant  l'apparition  de  quel- 
ce  ques  nouveaux  travaux  semble  indiquer  un  goût  plus  marqué 
«  pour  les  sciences  anthropologiques.  D'autre  part,  un  cours  d'an- 
«  thropologie  va  s'ouvrir  à  l'Université.  Le  moment  paraît  donc 
«  opportun  pour  renouveler  l'essai.  » 

Et  puis  encore  dans  un  autre  discours  prononcé  un  mois  plus 
tard,  proposant  un  programme  à  l'activité  de  ses  collègues,  Léon 
Vanderkindere    disait     :     «    À    coté     de     l'étude    physique    de 

<  l'homme,   l'histoire  et  l'archéologie  revendiquent  leur  place  : 

<  elles  reconstitueront  le  passé  de  l'homme  ;  la  géologie  et  la  pa- 
(  léontologie  aideront  à  faire  comprendre  quand  et  comment  il  a 

<  apparu  sur  la  terre. 

«  D'autres  sciences  encore  pourront  apporter  leur  tribut  à  l'an- 
(  thropologie  :  l'homme  ne  doit  pas  seulement  être  étudié  à  l'état 

<  normal  dans  la  succession  des  siècles  et  dans  les  diverses  par- 

<  ties  du  monde;  la  maladie  se  transforme  comme  l'être  auquel 
elle  s'attache  :  l'histoire  de  la  médecine  et  la  géographie    médi- 

(  cale  doivent  donc,  dans  une  certaine  mesure,  être  considérées 
(  comme  des  sciences  anthropologiques.  L'anthropologie  peut 
•   cependant  encore  trouver  trop  étroites  les  limites  que  nous  vc- 

<  nons  de  lui  tracer  :  elle  a  le  droit  de  s'étendre  en  dehors  des 

<  sciences  naturelles  et  historiques  et  de  faire  rentrer  les  sciences 

<  philosophiques  dans  son  domaine  :  la  psychologie  comparée  des 

<  peuples,  le  droit  comparé  dans  le  présent  et  dans  le  passé  doi- 

<  vent  lui  fournir  leur  contingent  de  faits.    L'anthropologie   offre 

<  donr  des  sujets  d'étude  pour  tout  le  monde  ;  elle  touche  à  toutes 

<  les  sciences,  et  notre  Société  peut  réunir  tous  ceux  qui  cherchent 
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à  se  connaître  eux-mêmes,  quel  que   soit  d'ailleurs  le  domaine 
spécial  de  leurs  études.  » 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  vous  démontrer  par  le  détail  comment 
la  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles  a  rempli  le  programme  que 

lui  avait  tracé  son  premier  président.  Les  travaux  de  ses  mem- 
bres, qui  remplissent  les  vingt-sept  volumes  parus  de  son  Bulletin, 
en  témoignent  mieux  que  je  ne  le  pourrais  faire.  Il  me  sera  tou- 
tefois permis  de  rappeler  que  nombre  de  ces  travaux  ont  fait 
accomplir  aux  sciences  anthropologiques  quelques  progrès  sérieux. 
Aussi,  n'est-ce  pas  sans  un  orgueil  légitime  que  nous  avons  enre- 
gistré et  les  éloges,  qui  souvent  sont  venus  nous  encourager,  et 
même  les  critiques,  qui  parfois  ne  nous  ont  pas  été  ménagées:  on 
ne  parle  pas  des  travaux  sans  valeur;  mais  on  discute  ceux  qui 
présentent  quelques  idées  ou  quelques  faits  nouveaux. 

Broca  n'avait  réuni,  nous  dit  l'histoire,  à  sa  séance  de  fondation 
de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  que  dix-neuf  membres. 
Plus  heureuse  peut-être,  mais  peut-être  bien  parce  que  c'était 
vingt-trois  ans  plus  tard,  la  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles 
en  comptait  quarante-cinq  le  jour  de  sa-  séance  inaugurale.  Mais, 
tandis  qu'aujourd'hui  les  listes  de  vos  membres  s'illustrent  de  tant 
de  milliers  de  noms,  et  que  parmi  ceux-ci  ceux  des  travailleurs 
effectifs,  îles  ouvriers  de  la  science,  sont  légion,  nous,  forcément 
plus  modestes,  nous  ne  pouvons  grouper,  dans  le  champ  que  nous 
exploitons,  que  quelques  centaines  de  personnes. 

C  est  que  chez  nous,  d'une  part,  nous  ne  rencontrons  peut-être 
pas  toutes  les  sympathies  dont  vous  jouisse/  auprès  du  grand 
public  et  nous  n'avons  pas  droit  à  la  protection  légale  qui  vous 
entoure  et  que,  d'autre  part,  dans  notre  pays,  où,  suivant  l'expres- 
sion d'un  de  nos  présidents,  les  sociétés  sont  nombreuses  et  exigent 
le  partage  des  activités  scientifiques,  la  Société  d'anthropologie  ne 
centralise  pas  tous  les  travaux  relatifs  aux  sciences  anthropologi- 
ques. Pour  établir  le  bilan  des  études  anthropologiques  en  Belgique, 
non-  devons,  en  effet,  tenir  compte  îles  travaux  épars  dans  les  pu- 
blication- de  nombreuses  sociétés  d'archéologie,  et  notamment  de 
l'Académie  d'archéologie,  de  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles, 
de  l'Institut  archéologique  de  Liège,  pour  ne  citer  que  les  princi- 
pales, et  aussi  de  l'Institut  de  sociologie,  de  la  Société  belge  de 
graphie  et  de  deux  puissantes  Sociétés  de  géologie. 

Je  n'ai  nul  mandai  de  parler  en  leur  nom. 

Je  crois  cependant  pouvoir  être  l'interprète  de  ceux  de  leurs  mem- 
bres  qui  ne  sont  pas  représentésdanscesassisessolennelles, comme 
je  suis  l'interprète  des  membres  de  la  Société  d'anthropologie  de 
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Bruxelles,  en  vous  disant  toute  l'admiration  que  nous  éprouvons 
en  présence  du  labeur  colossal  que  représentent  vos  cinquante 
années  d'existence,  en  vous  apportant  nos  plus  chaleureuses  et 
nos  plus  cordiales  félicitations,  et  en  vous  priant  d'agréer  les  vœux 
que  nous  formons  pour  la  grandeur  et  la  prospérité  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris. 


L'INSTITUT  DE  SOCIOLOGIE  SOLVAY  DE   BRUXELLES 

par  le  professeur  Holzé,  délégué. 

C'est  en  1901  qu'a  été  fondé  à  Bruxelles,  au  parc  Léopold,  l'Ins- 
titut de  Sociologie  entre  les  Instituts  d'anatomie  et  de  physiologie. 
Ernest  Solvay,  leur  fondateur,  a  voulu  que  ces  trois  établissements 
fussent  voisins  et  qu'on  appliquât  aux  sciences  sociales  les  métho- 
des d'investigation  et  d'enseignement  qui  ont  produit  de  brillants 
résultats  dans  les  domaines  de  la  biologie  et  de  la  physiologie. 

L'Institut  de  Sociologie,  a  dit  Solvay  lui-même,  doit  être  un  la- 
boratoire de  recherches  sociologiques. 

L'Anthropologie  est  à  sa  place  dans  cet  institut,  son  étude  sert 
de  base  solide  à  la  sociologie  qui  a  pour  but  d'interpréter  les  ac- 
tions et  les  réactions  des  individus  entre  eux. 

Au  lieu  d'analyser  les  travaux  publiés  ou  en  cours,  nous  allons 
les  synthétiser  brièvement  pour  montrer  l'orientation  des  recher- 
ches qui  se  poursuivent. 

L'évolution  sociale  correspond-elle  à  l'évolution  mentale  comme 
celle-ci  à  l'évolution  cérébrale? 

Jetons  un  rapide  coup  d'oeil  sur  l'évolution  morphologique  et 
physiologique  du  système  nerveux  qui  est  l'intermédiaire  entre 
l'organisme  et  le  milieu  et  sur  lequel  repose  la  loi  du  perfection- 
nement, du  progrès,  formulée  au  commencement  du  siècle  dernier 
par  le  génie  de  Lamarck,  auquel  on  vient  d'élever  un  monument 
au  Muséum  qu'il  a,  avec  tant  d'autres,  illustré. 

Le  système  nerveux, depuis  sa  modeste  apparition  en  une  région 
localisée  de  l'eetoderme,  a  poursuivi  sa  marche  ascendante  jusqu  à 
sa  dernière  étape,  le  lobe  frontal. 

Chaque  stade  de  structure  dans  l'échelle  des  êtres  ne  comporte 
qu'une  adaptation  fonctionnelle  limitée. 

Ne  pouvant  faire  une  revue  complète,  nous  laisserons  de  côté 
les  Invertébrés  ;  nous  ne  nommerons  que  les  Céphalopodes  qui 
ont,  comme  les  Oiseaux  et  les  Mammifères,  un  centre  cérébroïde 
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qui  joue  un  rôle  capital  dans  la  direction  de  tontes  les  activités 
tlefvetiséâ. 

Le  cerveau  primitif  des  Vertébrés  ne  peut  faire  aux  excitations 
du  milieu  que  des  réponses  stéréotypées,  les  individus  d'une  même 
espèce  se  comportent  de  la  même  manière;  la  structure  n'autorise 
pas  encore  le  discernement. 

L'apport  d'un  élémenl  cérébral  nouveau,  le  cerveau  secondaire, 
permel  à  l'animal  de  se  comporter  d'une  manière  moins  dépen- 
dante; cette  autonomie  relative  commence  à  se  manifester  chez 
les  Poissons  cartilagineux  qui  acquièrent  un  rhinencéphale  con- 
sidérable :  la  s  t  ni  cl  ure  nouvelle  explique  le  fait  qu'à  une  excitation 
donnée,  des  réponses  différentes  peuvent  être  fournies. 

Chez  les  Reptiles,  l'ablation  du  télencéphale  détermine  une 
démence  partielle  due  à  la  suppression  corticale  des  impressions 
associées. 

La  locomotion  aérienne  des  Oiseaux  permet  les  déplacements 
rapides;  ces  changements  de  milieu  multiplient  les  sensations  et 
active  l'évolution  :  les  hémisphères  prennent  un  grand  dévelop- 
pement; les  associations  optico-corticales  deviennent  prédominan- 
tes et  donnent  à  l'organisme  des  allures,  une  manière  d'agir  qui 
concordent  avec  la  structure  cérébrale  plus  compliquée. 

Le  prosencéphale  se  perfectionne  chez  les  Mammifères  et  son 
développement  progressif  acquiert  une  telle  importance  qu'il  finit 
par  recouvrir  entièrement,  chez  les  Primates,  non  seulement  le 
cerveau  primitif,  mais  encore  les  autres  centres  du  cerveau  secon- 
daire en  régression. 

Le  lobe  frontal,  étage  le  plus  élevé  du  cerveau,  montre,  par  sa 
composition  histologique  de  plus  en  plus  complexe,  la  grandeur 
du  champ  des  associations  intercentrales.  Ce  sont  surtout  celles-ci 
qui  créent  les  différences  individuelles.  Le  bagage  dont  nous  dis- 
posons dépend  du  nombre  et  de  la  variété  des  images  associées 
qui  reposenl  sur  nos  sensations;  celles-ci  sont  le  fond  sur  lequel 
nous  élevons  graduellement  notre  personnalité  mentale. 

L'apparition  tardive  du  lobe  frontal,  dans  l'échelle  des  êtres,  sa 
moindre  importance  dans  le  passé  phylogénique  concordent  avec 
l'état  imparfait  de  la  structure  histologique  de  l'emhryou  el  de 
l'enfant  ainsi  qu'avec  le  lent  développement  qui  peut  continuer 
chez  l'adulte  jusqu'à  ï-'i  ans,  âge  qui  correspond  à  peu  pies  au 
début  de  la  synostose  des.  sutures  crâniennes. 

La  fonction  élevée  du  lobe  frontal  est  vérifiée  sur  le  terrain  ex- 
périmental  aussi  bien  que  par  les  faits  puisés  dans  la  clinique  et 
la  tératologie. 
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Les  expériences  de  Goltz,  de  Jean  Demoor  et  de  Franz,  pour  ne 
citer  que  ceux-ci,  démontrent  que  la  lésion  ou  l'ablation  du  cortex 
frontal,  chez  les  Singes,  les  Canidés  et  les  Félidés,  diminue  ou  sup- 
prime l'attention,  les  habitudes  acquises,  sans  rééducation  possi- 
ble ;  certaines  associations  ne  peuvent  plus  se  produire  et  les 
allures,  1rs  actes,  en  un  mot,  le  comportement  est  modifié. 

Ces  recherches  sont  confirmées  par  les  faits  nombreux  relevés 
chez  l'homme  dont  le  lobe  frontal  a  été  lésé  accidentellement, 
altéré  pathologiquement  ou  anormalement  développé.  L'individu 
change  de  caractère,  présente  une  autre  attitude  et  les  actes  qu'il 
pose  diffèrent  de  ceux  de  son  état  antérieur. 

Les  données  qui  précèdent,  montrant  l'évolution  cérébrale  en 
concordance  avec  l'évolution  mentale,  peuvent-elles  servir  de  base 
à  l'étude  de  l'évolution  sociale  ? 

M.  Waxweiler,  directeur  de  l'Institut,  s'est  chargé  de  répondre 
à  cette  question  en  adaptant  les  stades  sociaux  aux  stades  men- 
taux; nous  le  suivrons  presque  textuellement  dans  ses  déductions. 
Le  dernier  venu  du  néencéphale,  le  lobe  frontal,  permet  à 
l'homme  le  plus  évolué  de  s'occuper  de  moins  en  moins  de  ses 
sensations  et  de  plus  en  plus  des  associations  mentales  qui  en 
sont  nées;  c'est  le  pouvoir  d'abstraction.  Grâce  à  des  signes  con- 
ventionnels, symboles  du  geste,  du  langage,  de  l'écriture  et  du 
calcul, -l'homme  augmente  son  matériel  d'abstraction. 

L'évolution  mentale  d'un  individu  constitue  l'ensemble  des 
phases  parcourues  par  son  pouvoir  d'abstraction,  phases  qui  se 
traduisent  au  dehors  par  des  allures,  des  paroles,  des  actes  qui 
extériorisent  ses  états  mentaux  successifs. 

Or,  le  comportement  de  l'individu,  dit  normal,  manifeste  des 
aptitudes  progressives  dans  la  mesure  où  se  différencie  la  structure 
de  son  cerveau  par  l'apparition  dans  l'écorce,  de  couches  distinctes 
de  fibres  et  de  cellules. 

Quand  la  structure  est  altérée,  le  comportement  est  modifié. 
Si  un  individu  est  soumis  même  occasionnellement  à  une  alté- 
ration fonctionnelle  de  son  cerveau,  il  manifeste  une  manière  d'être 
et  d'agir  anormale  par  rapport  à  son  état  habituel. 

On  peut  donc  dire  que  les  phases  anatomo-phvsiologiques  suc- 
cessives du  cerveau  sont  la  condition  déterminante  des  états  men- 
taux successifs  que  révèle  l'évolution  de  l'individu. 

Les  phénomènes  de  l'activité  mentale  peuvent  être  observés 
dans  le  même  esprit  que  les  autres  phénomènes  de  la  vie  ;  la  psy- 
chologie érigée  en  science  d'observation  et  d'expérimentation  garde 
avec  la  physiologie  les  contacts  nécessaires. 
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Les  t\  pes  mentaux  correspondent  dans  leurs  grands  traits  à  des 
phases  du  développement  mental  individuel.  Les  individus  nor- 
maux adultes  ont  des  représentants  de  tous  les  stades  ontogéniques, 

depuis  le  sujet  dépourvu  de  sens  critique,  ne  pouvant  exercer  son 
activité  que  sur  des  représentations  concrètes,  rebelle  comme  l'en- 
fant au  travail  d'abstraction  jusqu'à  celui  qui  se  joue  des  spécula- 
tions les  plus  hautes  des  mathématiques,  du  droit  ou  de  la  phi- 
losophie. 

Certaines  populations  se  composent  exclusivement  d'individus 
d'un  type  moyen  dont  l'écart  des  variations  est  peu  étendu  ;  chez 
d'autres,  l'amplitude  des  écarts  mentaux  est  très  grande.  C'est 
cette  différence  d'amplitude  qui  donne  aux  diverses  régions  une 
physionomie  mentale  différente. 

On  ne  peut  se  soustraire  à  cette  conclusion  que  l'évolution  men- 
tale de  l'individu  et  celle  de  l'espèce  se  recouvrent,  conditionnées 
toutes  deux  par  l'évolution  cérébrale. 

M.  Waxweiler  aborde  ensuite  l'évolution  sociale  et  remarque 
que  partout  où  l'on  observe  des  hommes  réunis,  on  constate  qu'ils 
exercent  les  uns  sur  les  autres  des  influences  diverses  ;  les  indi- 
vidus tâchent  de  se  mettre  à  l'unisson  psychique. 

Cet  effort  est  appelé  par  lui  accommodation  sociale.  L'acte  répété 
devient  habitude,  celle-ci  devient  usage,  puis  une  règle  et  enfin 
une  institution.  Cet  ensemble  constitue  l'organisation  sociale. 

Quand  on  parle  d'évolution  sociale,  c'est  donc  de  l'évolution 
de  l'organisation  sociale  qu'il  s'agit.  Dans  l'organisation  sociale 
intervient  X excogitation,  résultat  du  travail  logique  de  certains 
individus,  projeté  au  dehors  de  leurs  représentations  mentales  de 
telle  façon  que  les  autres  individus  se  trouvent  assujettis  à  s'y 
conformer. 

•  Test  dans  le  fonds  des  usages,  c'est-à-dire  des  habitudes  com- 
munes que  l'excogitation  puise  le  sujet  de  sa  fonction.  Avant  tout, 
les  hommes  doivent  s'adapter. 

L'adaptation  devient  ou  non  une  habitude,  celle-ci  devient  ou 
non  un  usage;  si  un  usage  n'a  pas  duré  longtemps,  c'est  qu'on 
pouvait  s'en  passer. 

La  souveraineté,  la  propriété,  le  mariage  sont  devenus  des  ins- 
titutions parce  qu'ils  recouvraient  des  adaptations  fondamentales 
pour  l'espèce. 

Les  vérités  admises  dans  un  milieu,  à  une  époque,  c'est  ce  qui 
n'a  pas  été  jugé  faux  par  le-  individus  d'une  mentalité  donnée, 
c'est  ce  qui  n'a  pas  ''lé  eontrouvé  par  les  expériences  de  la  vie. 

Si  le  milieu  change  peu,  la  vie  uniforme  entretient  la  monotonie 
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fonctionnelle  et  le  matériel  de  L'excogitation  ne  peut  s'accroître. 
Les  impératifs  sociaux  ne  sortent  pas  de  la  routine  mésologique. 
Il  va  arrêt  de  développement  social  comme  il  y  a  arrêt  de  déve- 
loppement mental. 

Si  les  procédés  de  transmission  d'individu  à  individu  et  de  géné- 
ration en  génération  sont  rudimentaires  et  ne  consistent  qu'en 
traditions  verbales,  le  matériel  hérité  est  faible  et  l'excogitation 
est  réduite. 

Au  contraire,  quand  les  individus  disposent  de  l'expérience  du 
passé  transmis  sous  forme  d'archives,  de  techniques,  de  livres, 
comprenant  la  masse  énorme  des  acquisitions  antérieures  qui 
ont  évolué  en  adaptations  successives,  alors  l'excogitation  s'exerce 
sur  une  quantité  considérable  de  documents  qui  deviennent  eux- 
mêmes  des  causes  d'activités  nouvelles. 

«  C'est  cette  accumulation  des  acquisitions  qui  distingue  les  or- 
ganisations sociales  dites  (f  civilisées  »  de  celles  qui  sont  dites  «  pri- 
mitives »  (Waxweiler). 

Une  organisation  sociale  primitive  n'est  ni  une  anomalie  ni  une 
régression;  elle  est  ce  que  le  milieu  lui  a  permis  d'être;  les  con- 
ditions de  celui-ci,  par  le  manque  de  variété,  ont  empêché  l'évolu- 
tion cérébrale,  l'évolution  mentale  et  partant,  l'évolution  sociale. 
Les  Australiens  sont  un  exemple  frappant  de  cette  concordance  : 
leur  lobe  frontal  est  resté  stationnaire,  leur  écaille  frontale  n'est 
guère  plus  redressée  que  celle  de  l'homme  de  Spy-Neanderthal-la 
Chapelle-aux-Saints  ;  la  structure  de  leurs  couches  fronto-corticales 
dépasse  à  peine  celle  de  l'enfant  du  type  blanc.  Morphologie  cra- 
nio-cérébrale  et  état  mental  correspondent  à  un  état  social  peu 
compliqué. 

En  Europe,  au  contraire,  nous  assistons  à  l'évolution  progres- 
sive de  l'homme  depuis  son  apparition  la  plus  lointaine;  certes,  il 
y  a  eu  de  longues  périodes  de  stagnation,  mais  dès  le  commence- 
ment de  l'époque  actuelle,  dès  l'aurore  des  temps  néolithiques, 
l'on  constate  le  mélange  des  types  résultant  de  l'accroissement  des 
populations.  Celles-ci  en  sortant  de  leur  aire  géographique,  eD 
changeant  donc  de  milieu,  ont  dû  s'adapter  à  des  conditions  nou- 
velles amenant  des  modifications  dans  les  habitudes,  les  usages 
et  les  institutions. 

Mais  quand  l'homme  est  arrivé  à  fixer  l'expression  de  sa  pensée 
par  des  signes  qui  ont  graduellement  conduit  à  la  formation  des 
écritures  antiques,  l'évolution  cérébrale  et  l'évolution  mentale 
purent  exploiter  l'expérience  du  passé  pour  l'amélioration  de 
l'avenir. 
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De  même,  la  découverte  de  l'imprimerie  a  été  un  tics  grands 
facteurs  de  la  Renaissance. 

L'introduction  de  la  production  mécanique  dans  l'industrie  tex- 
tile à  la  tin  du  \viuc  siècle  en  Angleterre  a  amené  des  changements 
dans  les  conditions  d'existence  des  tisserands  jusqu'alors  occupés 
à  domicile,  notamment  dans  le  régime  du  travail,  les  habitudes 
communes,  qui  ne  tardent  pas  à  se  généraliser  en  usages;  ceux-ci 
deviennent  bientôt  des  règles  établies  entre  patrons  et  salariés, 
enfin  s'établit  l'institution  actuelle  de  l'accord  collectif. 

Le  passage  d'un  type  de  civilisation  à  un  autre  est  d'autant  plus 
difficile  que  l'évolution  est  plus  avancée.  Le  changement  vient  du 
milieu  lui-même,  il  doit  se  faire  par  endogenèse.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  quand  la  modification  vient  de  l'extérieur  par  exogenèse. 

Si  une  population  d'organisation  sociale  évoluée  entre  en  con- 
tact avec  une  autre  primitive,  c'est  une  substitution  qui  en  résulte, 
c'est  l'assujettissement  aux  conquérants. 

Si  l'amplitude  des  écarts  mentaux  est  moins  grande,  l'assimila- 
tion de  l'organisation  sociale  nouvelle  peut  se  faire  comme  cela 
s'est  produit  entre  Gaulois  et  Romains  lors  de  la  conquête.  Le 
mélange  de  deux  organisations  peut  activer  l'évolution  en  accrois- 
sant le  matériel  d'excogitation  d'où  se  dégagent  des  types  mentaux 
nouveaux. 

Telles  sont  à  grand  traits  les  données  sur  lesquelles  s'appuient 
les  recherches  entreprises  à  l'Institut  de  Sociologie  Solvay  de 
Bruxelles. 


DISCOURS 


DE  M.    A.    Rutoi 

Délégué  du  Musée  royal  d'Histoire  naturelle  de  Bruxelles  et  de  la  Société  belge 

de  Géolof/i'-- 

Messieurs, 

C'est  au  nom  de  deux  grandes  institutions  scientifiques  de  la 
Belgique  :  du  Musée  royal  d'Histoire  naturelle  et  de  la  Société  belge 
de  Géoloiiie,  que  je  viens  féliciter  chaleureusement  la  Société 
d'Anthropologie  de  Pari-,  à  l'occasion  de  la  célébration  du  cin- 
quantenaire de  sa  fondation. 

Le  monde  scientifique  traverse  en  ce  moment  une  véritable  ère 
de  jubilés;  partout  les  savants  sont  sollicités  à  fêter  des  cente- 
naires, des  cinquantenaires  et  je  rappellerai,  en  passant,  qu'il  y   a 


63  DISCOURS  DE  M.   A.   RUTOT  361 

deux  ans,  la  Société  belge  de  Géologie,  qui  a  bien  voulu  me  dési- 
gner pour  son  délégué,  a  célébré  elle-même  le  vingtième  anniver- 
saire de  sa  fondation. 

Lorsqu'il  s'agit  de  nous,  pauvres  mortels,  les  mots  de  cente- 
naires, de  cinquantenaires  évoquent  plutôt  une  certaine  tristesse, 
mais  il  en  est  bien  autrement  lorsqu'ils  s'appliquent  à  nos  Sociétés 
et  à  nos  institutions  scientifiques.  Pour  elles,  centenaire  et  à 
plus  forte  raison  cinquantenaire,  n'ont  d'autre  signification  qu'ex- 
trême jeunesse  ;  ces  mots  évoquent  à  peine  ce  que  l'on  appelle, 
chez  l'homme,  l'âge  de  raison,  prélude  d'une  longue  existence  des- 
tinée, grâce  à  l'activité  et  à  l'enthousiasme,  à  un   brillant  avenir. 

Nous  voici  donc  conviés  à  fêter  un  cinquantenaire,  auquel  ne 
peut  se  mêler  qu'un  regret,  celui  de  l'absence,  parmi  nous,  des 
promoteurs,  des  fondateurs  de  la  Société,  qui  sont  aussi  les  fon- 
dateurs de  l'Anthropologie. 

A  part  ce  souvenir  ému  et  respectueux  donné  aux  disparus,  le 
cinquantenaire  que  nous  célébrons  ne  se  présente  plus  à  nos  yeux 
que  comme  un  gain  d'un  demi-siècle  sur  l'ignorance. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  écrit,  ma  conviction  est  que,  depuis  une 
centaine  d'années,  une  faculté,  jusqu'alors  latente,  s'est  développée 
dans  le  cerveau  humain.  Ce  don  précieux  c'est  l'esprit  d'observa- 
tion, actuellement  dirigé  et  renforcé  par  deux  forces  nouvelles,  la 
comparaison  et  l'expérimentation. 

Depuis  un  siècle,  nous  avons  enfin  quitté  le  stade  précédent, 
qui  semble  avoir  commencé  avec  ce  que  nous  appelons  l'âge  du 
métal  mais  que,  dans  mes  causeries,  j'ai  pris  l'habitude  de  dési- 
gner sous  le  nom  d'âge  des  croyances  simples,  des  Beaux  Arts  et 
de  la  Philosophie  creuse. 

Pendant  les  quelques  milliers  d'années  qui  nous  séparent  de  la 
fin  du  Néolithique,  certes,  les  Beaux  Arts  ont,  à  certains  moments, 
brillé  d'un  vif  éclat,  mais  en  mettant  à  part  quelques  personnali- 
tés d'élite,  précurseurs  des  temps  actuels,  n'est-il  pas  vrai  que  la 
masse  s'est  simplement  assujettie  aux  croyances,  admettant,  sans 
réflexion,  ce  qu'on  lui  assurait  être  la  vérité? 

Aussi,  au  bout  d'un  siècle,  quel  contraste  !  Quel  admirable 
outil  forgé  parla  science  nouvelle,  que  cette  «  Méthode  scientifi- 
fique  »  au  moyen  de  laquelle  nous  abordons,  avec  tant  de  succès, 
l'étude  de  toutes  les  manifestations  delà  Nature,  au  point,  parfois, 
de  l'asservir  ! 

C'est  dans  l'application  de  la  Méthode  scientifique  que  réside, 
depuis  cinquante  ans,  le  véritable  secret  de  notre  force  ;  c'est  là 
le  facteur  principal  des  résultats  qui  bouleversent  le  monde,  qui 
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nous  ont  fait  passer,  en  une  seconde  de  L'Horloge  des  Temps,  de  la 
erenouillede  Galvani  à  la  locomotion  électrique  et  à  la  télégraphie 

n 

sans  fil, 

Réjouissons-nous  donc  d'appartenir  à  cetteaurore  brillante  d'un 
monde  nouveau,  qui  permet  —  malgré  le  bouillonnement  inévita- 
ble des  intérêts  contraires  —  d'en  prévoir  un  meilleur,  et  félici- 
tons-nous de  dous  trouver  parmi  les  travailleurs  de  la  pensée,  à 
la  fois  libre  et  disciplinée,  c'est-à-dire  guidée  dans  la  bonne  voie 
par  l'ensemble,  déjà  si  imposant,  des  faits  acquis. 

Pour  ce  qui  nous  concerne,  nous,  anthropologues  et  préhisto- 
riens, nous  avons  entrepris  l'étude  de  l'Homme  dans  son  passé  et 
dan-  son  présent;  peut-être  même,  plus  tard,  dans  sou  avenir. 
Certes,  l'étude  du  présent  offre,  ave  sa  grande  utilité,  ses  diffi- 
cultés et  sa  complication  ;  mais  quel  beau  et  attachant  problème 
que  celui  de  la  connaissance  du  passé!  quelle  énigme  est  plus 
captivante  que  celle  des  origines  de  l'Humanité? 

Ces  origines  constituent  en  vérité  un  redoutable  problème,  mais. 
grâce  aux  découvertes  de  chaque  jour,  quel  chemin  n'avons-nous 
déjà  parcouru  au  travers  des  temps  écoulés  ! 

Que  de  ténèbres  ont  pu  être  dispersées   par  l'Anthropologie   te- 
nant eu  mains  les  flambeaux  de  la  Géologie  et  de  la  Paléontolo- 
gie! Tout  un  monde  disparu  s'éclaire  et  nous  pouvons   prévoir 
dès  maintenant,  que  les  temps  sont  proches  où  les  origines  de 
l'Humanité  se  dégageront  nettement  de  l'inconnu. 

Qu'ont  fait,  dans  cet  ordre  d'idées,  les  institutions  belges  qui 
m'ont  fait  l'honneur  de  me  désigner  comme  leur  délégué? 

La  Société  belge  de  Géologie  a  toujours  ouvert,  largement  et 
avec  sympathie,  ses  publications  à  tous  les  travaux  pouvant  jeter 
quelque  lumière  sur  la  chronologie  des  temps  géologiques,  en 
rapport  avec  le  développement  des  races  humaines  primitive-  et 
de  leurs  industries,  même  les  plu>  discutées. 

Quanl  au  Musée  royal  d'Histoire  naturelle,  il  a  énergiquement 
suivi  la  voie  brillante,  ouverte  dès  1868,  par  son  directeur  Edouard 
Dupont,  dont  chacun  connaîi  la  longue  et  fructueuse  campagne  de 
fouilles  dans  les  cavernes  de  la  Belgique.  <>n  se  rappelle  aussi  la 
par|  prépondérante  que  l'éminent  préhistorien  prit  dans  l'organi- 
sation du  Congrès  international  de  Bruxelles  en  1872  et  l'intérêt 
considérable  que  provoqua  l'exposition,  dans  les  galeries  du 
Musée,  des  résultats  si  concluants  de  ses  recherches. 

Les  collections  ainsi  formées  constituent  encore,  de  nos  jours, 
l'une  des  plus  importantes  attractions  de  l'établissement. 

Depuis  l'époque,  déjà  lointaine,  du  Congrès,  les  séries  préhis- 
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toriques  du  Musée  n'ont  fait  que  s'accroître,  grâce  à  l'adjonction 
des  résultats  de  nombreuses  recherches  effectuées  tant  dans  les 
alluvions  tertiaires  et  quaternaires,  qu'à  la  surface  du  sol. 

Eolithes,  paléolithes  et  néolithes  sont  ainsi  venus  se  ranger  suc- 
cessivement auprès  du  matériel  sorti  des  cavernes,  de  manière  à 
former  un  ensemble  complet  et  homogène. 

Dans  ces  dernières  années,  les  fouilles  entreprises  dans  le  Paléo- 
lithique inférieur  ont  conduit  à  des  découvertes  importantes. 

Elles  nous  ont  montré  l'existence,  entre  l'Eolithique  ancien  et  le 
Ghelléen,  d'un  terme  autonome  nouveau,  à  position  stratigraphi- 
que  précise,  qui  est  le  Strépyien  et  où  l'on  rencontre  les  premiers 
instruments  à  taille  intentionnelle  rudimentaire. 

D'autre  part,  le  Ghelléen  de  la  vallée  de  la  Haine  nous  a  livré, 
en  plus  de  quinze  gisements  distincts,  outre  de  nombreux  instru- 
ments amygdaloïdes,  des  pièces  déformes  variées  qui  se  détermi- 
nent comme  des  poignards,  des  couteaux,  des  pointes  de  lances, 
de  javelots  et  de  flèches,  ainsi  que  des  casse-tète. 

Il  n'est  pas  inutile  de  dire  que  les  Chelléens  ne  sont  pas  les  seuls 
inventeurs  de  cet  attirail  guerrier;  pour  ce  qui  concerne  les 
coup-de-poing,  les  poignards  et  les  casse-tête,  les  Strépyiens  ont 
été  leurs  initiateurs. 

Plus  récemment,  pourfaciliter'auxsavantsles  comparaisons  entre 
les  industries  de  la  pierre  de  Belgique  et  celles  de  l'étranger,  l'ins- 
tallation d'une  salle  de  Préhistoire  mondiale  a  été  décidée;  j'ai  le 
plaisir  de  vous  annoncer  que,  dès  à  présent,  cette  décision  se 
trouve  pratiquement  réalisée. 

Il  nous  est  agréable  d'ajouter  que,  grâce  aux  généreux  con- 
cours qui  ont  été  prodigués  à  l'Etablissement,  la  Préhistoire  de  la 
France,  stratigraphiquement  classée,  depuis  l'époque  du  Puy- 
Courmy  jusque  celle  du  Camp  de  Ghassey  et  des  Mégalithes,  brille 
au  centre  de  la  salle,  du  plus  vif  éclat. 

Je  suis  chargé,  au  nom  de  la  Direction  du  Musée,  d'adresser 
aux  généreux  donateurs  l'expression  de  notre  plus  vive  gratitude. 
Enfin,  pour  terminer,  j'ajouterai  que  l'Université  de  Bruxellesa 
bien  voulu  nous  confier,  pour  son  extension  populaire,  le  Cours  de 
préhistoire  ;  je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  le  succès  a,  de  beau- 
coup, dépassé  notre  attente,  le  cours  ayant  dû  être  répété  six  fois 
l'an  dernier. 

Tel  est,  Messieurs,  en  résumé,  le  bilan  scientifique  des  deux 
institutions  que  jai  l'honneur  de  représenter  ;  quelques-uns, 
peut-être,  le  trouveront  honorable  ;  de  toutes  façons,  il  n'a  pas  été 
obtenu  sans  longues  recherches  ni  sans  peines. 
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DANEMARK. 

RAPPORT 

De  M.  le  l>'  Sorem  II  ^nsen, 
Secrétaire  général  <lu  Comité  anthropologique  de  Danemark. 

Messieurs, 

C'est  avec  un  vif  plaisir  que  nous  avons  reçu  et  accepté  la  gra- 
cieuse invitation,  que  la  Société  à  bien  voulu  nous  faire  à  l'occa- 
sion de  son  cinquantenaire,  parce  que  nous  savons  et  apprécions 
tout  ce  que  nous  devons  à  l'Anthropologie  française  en  général  et 
à  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris  en  particulier. 

En  ce  qui  concerne  le  rapport  sur  l'état  des  sciences  anthro- 
pologiques dans  notre  pays,  que  vous  nous  ave/  demandé,  je  me 
permets  de  me  restreindre  aux  travaux  de  l'organisation  spéciale, 
que  j'ai  l'honneur  de  représenter. 

Le  Comité  anthropologique  de  Danemark  s'occupe  exclusi- 
vement de  l'étude  des  caractères  physiques  de  la  population  par 
des  recherches  et  ohservations  sur  des  sujets  en  grand  nombre. 
Nous  avons  par  cela  délimité  notre  champ  de  travail  d'une  manière 
nette  et  naturelle,  et  nous  ne  courrons  pas  le  risque  d'empiéter 
sur  le  domaine  des  sciences  anthropologiques  de  la  même  impor- 
tance mais  exercées  avec  d'autres  moyens  et  mesures. 

Il  nous  a  fallu  créer  une  organisation  assez  nouvelle.  \ous 
avons  obtenu  il  y  a  quelques  années  une  subvention  de  l'état 
annuelle,  modeste  il  est  vrai  mais  jusqu'à  présenl  suffisante,  qui 
noii>  a  permis  de  commencer  à  recueillir  des  ohservations  anthro- 
pométriques d'après  un  plan  uniforme  et  méthodique.  Nous  avons 
des  collaborateurs  travaillant  partout  dans  le  pays,  des  aides  auxi- 
liaires, qui  préparent  les  matériaux  pour  nos  calculateurs,  et 
des  collaborateurs,  qui  en  tirent  les  résultats  scientifiques,  qui 
son!  publiés  dans  nos  Communications  sur  l'Anthropologie  du 
Danemark^  dont  la  troisième  partie  est  en  ce  moment  sous  presse. 

Nous  n'avons  pas  encore  grand'chose  à  l'apporter  sur  ces  résul- 
tats, tout  simplement  parce  que  nous  nous  trouvons  encore  à  notre 
début,  mais  nous  avons  l'espoir  de  réussir  à  développer  ce  com- 
mencement à  un  service  anthropologique  permanent  comme  les 
services  statistiques,  géologiques,  météorologiques,  ele.  Le  ■  hamp 
d'action  sur  lequel  cette  organisation  est  appelée  à  travailler  est 
bien  vaste. 

Nous  étudions  déjà  les  facultés  physiques  de  la  population  dès 
la  naissance  jusqu'à  l'âge  adulte  et  m. us  ne  nous  bornons  pas  aux 
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problèmes  des  races  proprement  dites.  Nous  commençons  avec 
les  nouveau-nés,  dont  nous  étudions  le  poids  et  les  mesures 
afin  de  créer  une  base  vraiment  scientifique  pour  la  solution 
des  questions  relatives  à  la  maturité  des  fœtus.  Nous  continuons 
avec  les  enfants,  dont  nous  étudions  la  croissance  selon  les  di- 
versités sociales,  et  avec  les  jeunes  gens  pour  constater  la  fin 
du  développement.  Nous  terminons  par  l'étude  des  caractères 
physiques  des  adultes  des  deux  sexes,  non  seulement  pour 
déterminer  les  races  ou  les  types,  qui  constituent  la  popula- 
tion du  pays,  mais  aussi  bien  pour  nous  rendre  compte  des 
lois  de  la  variabilité  et  de  l'hérédité  au  moyen  de  méthodes 
mathématiques,  comme  le  fait  l'école  biométrique  des  Anglais.  La 
population  du  Danemark  est  en  effet  assez  homogène.  Il  n'y  a  pas 
chez  nous  des  types  locaux  bien  prononcés,  quoiqu'on  y  trouve 
représentés  tous  les  éléments  de  la  population  de  l'Europe.  Gomme 
le  grand  chemin  reliant  la  presqu'île  Scandinave  à  l'Europe 
centrale  le  pays  a  vu  passer  et  repasser  tant  de  peuplades  diffé- 
rentes, que  le  caractère  primitif  de  la  population  s'est  perdu  depuis 
longtemps,  si  jamais  elle  a  présenté  un  tel  caractère.  Mais  la 
population  se  prête  très  bien  à  l'étude  des  questions  générales  de 
race,  et  nous  embrassons  cette  étude  avec  le  plus  grand  intérêt. 
En  résumé,  Messieurs,  le  Comité  anthropologique  du  Danemark 
est  une  organisation  qui  s'occupe  de  toutes  les  questions  de  la 
biologie  anthropométrique  dans  la  conviction  que  l'importance  de 
ces  nombreuses  questions  est  assez  grande  pour  justifier  la  création 
d'un  service  scientifique  permanent,  non  seulement  chez  nous 
mais  dans  tous  les  pays  civilisés. 


FRANCE  (Lyon). 

L'ANTHROPOLOGIE     A     LYON     (1878-1908) 

Par  M.  Ernest  Chantre. 

L'anthropologie  n'a  conquis  à  Lyon  ses  droits  de  cité  que  fort  lente- 
ment et  non  sans  quelque  difficulté.  L'enseignement  des  sciences  anthro- 
pologiques, municipal  d'abord,  universitaire  ensuite,  n'a  été  institué 
qu'après  l'organisation  d'un  laboratoire  d'étude  et  de  recherches,  ainsi 
que  d'une  Société  d'Anthropologie.  Voyons  quelles  ont  été  les  origines 
de  ces  créations  dues  à  l'initiative  privée,  et  quel  en  a  été  le  développe- 
ment. A  Lyon,  comme  à  Paris,  ces  diverses  institutions  concourant  au 
même  but  se  complétèrent  sans  se  confondre,  et,  comme  elles  ont  aussi 
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une   existence  indépendante,  il    convient  d'en  parler  séparément  dans 
leur  ordre  d'apparition. 

Le  Laboratoire. 

Ce  laboratoire  qui  a  pris  une  extension  de  plus  en  plus  grande  de  1878 
à  1908,  a  été  fondé  au  Muséum,  en  1874,  par  M.  Ernest  Chantre,  alors 
simple  attaché  à  cet  établissement,  et  qui  avait  durant  plusieurs  années 
fréquenté  le  laboratoire  de  Broca,  en  même  temps  que  celui  de  Qualre- 
fages  au  Jardin  des  Plantes. 

Les  premiers  instruments  de  recherches  du  Laboratoire  de  Lyon,  qui 
n'a  pas  cessé  de  fonctionner  depuis  sa  création  jusqu'à  l'année  dernière, 
sont  dus  à  des  subventions  de  l'Association  française  pour  l'Avancement 
des  sciences  et  aux  dons  de  son  fondateur.  Des  subsides  de  la  Ville  lui 
ont  permis  ensuite  de  se  développer.  D'importants  travaux  scientifiques  y 
ont  été  élaborés  par  des  savants  distingués  français  et  étrangers. 

La  Galerie  d'Ethnographie. 

M.  le  Dr  Jourdan,  le  premier  directeur  du  Muséum,  avait  réuni  quel- 
ques objets  ethnographiques,  une  belle  suite  de  crânes  et  d'intéressantes 
séries  préhistoriques.  Ces  collections,  conservées  dans  la  galerie  de 
paléontologie,  et  surtout  dans  les  tiroirs  du  Laboratoire,  prirent  rapide- 
ment de  l'extension  lorsqu'entra  au  Muséum  M.  Chantre,  mais  elles 
s'accrurent  bien  davantage  lorsque  celui-ci  fut  nommé  sous-directeui\  en 
1877.  A  cette  époque,  il  offrit,  en  effet,  à  la  Ville  ses  collections  person- 
nelles à  la  condition  qu'une  galerie  d'anthropologie  serait  annexée  au 
Muséum.  La  Municipalité  ayant  accepté  cette  proposition,  vota  les  fonds 
nécessaires  à  l'exécution  de  ce  projet,  et  en  peu  de  temps  la  nouvelle 
galerie  fut  organisée.  Elle  fut  inaugurée,  le  20  janvier  1878.  Notre  illustre 
maître  Broca  voulut  bien  venir  rehausser  par  sa  présence  et  l'autorité  de 
sa  parole  cette  fête  dont  l'éclat  n'a  pas  été  oublié  du  monde  scientifique 
lyonnais.  C'est  également  ce  jour-là  que  fut  officiellement  inauguré 
le  laboratoire  du  Muséum,  création  que  Broca  se  plaisait  a  considérer 
comme  une  filiale  de  celui  de  Paris,  puisque  c'est  sous  son  inspiration 
que  l'un  de  ses  plus  dévoués  disciples  l'avait  fondé.  C'est  à  cette  occasion 
que  Broca  émit  le  vœu  de  la  création  à  Lyon  d'un  enseignement  public 
des  sciences  anthropologiques. 

L'Enseignement. 

La  Municipalité  lyonnaise,  toujours  si  généreuse  lorsqu'il  s'agit  de 
favoriser  le  développement  de  l'intruction  à  tous  les  degrés,  et  qui  avait 
onné  à  l'Administration  de  Muséum  les  moyens  d'organiser  une  galerie 
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d'ethnographie,  ne  tarda  pas  à  répondre  aux  vœux  de  Broca,  et  lil  entrer 
dès  1880  l'anthropologie  dans  le  programme  des  cours  municipaux. 
Cet  enseignement  fut  confié  à  M.  Chantre. 

«  Les  matières  enseignées  ont  porté  successivement  sur  l'histoire  des 
sciencss  anthropologiques  ;  les  origines  de  l'humanité;  la  haute  antiquité 
de  l'homme  prouvée  par  les  découvertes  archéologiques  ;  les  industries 
préhistoriques  des  âges  de  la  pierre,  du  hronze  et  du  fer;  les  hommes  des 
cavernes,  des  habitations  lacustres  et  des  dolmens;  les  origines  des 
sociétés,  de  la  religiosité  et  des  superstitions;  la  description  des  peuples 
habitant  actuellement  les  diverses  régions  du  globe  ;  la  description 
détaillée  des  peuples  des  colonies  de  la  France,  etc.,  etc. 

«  Dans  cet  enseignement,  le  professeur  s'adressait  au  grand  public  et 
non  au  monde  savant,  avec  lequel  il  est  en  rapport  par  de  nombreuses 
publications.  Il  n'a  jamais  perdu  de  vue  son  but  véritable,  qui  est  de 
substituer  aux  anciennes  idées  erronées  sur  l'origne  de  l'homme  et  des 
civilisations,  des  notions  justes,  basées  sur  l'observation  et  les  décou- 
vertes scientifiques  modernes.  Par  les  nombreuses  démonstrations  faites 
à  l'aide  d'un  riche  matériel  composé  de  cartes,  de  tableaux  et  de  projec- 
tions photographiques,  le  professeur  s'est  toujours  efforcé  de  rendre  son 
enseignement  accessible  à  tous  et  d'intéresser  le  plus  grand  nombre.  (1)  » 

Si  le  cours  public  de  soir  avait  été  rapidement  institué  par  la  Ville, 
l'ouverture  d'un  cours  d'anthropologie  à  l'Université  était  chose  plus 
difficile.  L'enseignement  de  cette  science  n'existait  pas  dans  nos  facultés, 
et  il  n'entrait  pas  dans  les  programmes  universitaires.  A  Paris  même, 
l'Ecole  d'anthropologie  —  bien  qu'installée  dans  une  annexe  de  la 
Faculté  de  Médecine  —  a  une  vie  indépendante.  Le  laboratoire  de  Broca 
est  rattaché  pourtant  à  l'Université  comme  laboratoire  des  hautes  études. 
Pour  Lyon,  le  grand-maître  de  l'Université,  Jules  Ferry,  grâce  à  son 
esprit  libéral  et  éclairé,  aplanit  rapidement  les  difficultés  administratives, 
et,  répondant  à  l'un  des  derniers  désirs  de  Broca,  organisa  officiellement 
l'enseignement  de  l'anthropologie  à  la  Faculté  des  Sciences.  Il  fut  confié  à 
M.  Chantre  par  le  directeur  de  l'Enseignement  supérieur,  Albert  Dumont. 
Son  éminent  successeur,  M.  le  conseiller  d'Etat  Liard,  n'a  épargné  au 
nouveau  chargé  de  cours  ni  son  précieux  appui,  ni  ses  bienveillants 
encouragements. 

La  première  leçon  eut  lieu  le  7  janvier  1881,  en  présence  du  recteur  de 
l'Université,  du  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  et  de  plusieurs  'profes- 
seurs de  cette  Faculté,  ainsi  que  des  représentants  de  la  Municipalité. 

.Mais,    en    dépit   de   son    haut   patronage,    cet    enseignement    ne    fut 

t    Kxtr.nl  d'un  Rapport  a  M.  le  Maire  de  Lyon,  daté  'lu  -21  octobre  1S9(J. 
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accueilli  dans    le  soin   de   l'Université   lyonnaise  qu'avec  une  certaine 
défiance. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1892,  l'Université,  sur  la  proposition  du 
doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  pensa  que  l'enseignement  de  l'anthropo- 
logie pouvait  être  utilement  rattaché  à  la  chaire  de  géographie,  et  le 
cours  reparut  sous  le  titre  d'ethnologie.  Les  leçons  pratiques  n'avaient 
jamais  cessé  de  se  faire  au  laboratoire  du  Muséum. 

En  1901,  le  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences,  M.  Depéret,  rovendiqua 
à  son  tour  l'enseignement  de  l'anthropologie  comme  ayant  plutôt  sa  place 
à  côté  de  celui  de  la  géologie.  M.  Depéret  fit  plus  :  il  proposa  à  l'Univer- 
sité, qui  accepta,  de  faire  entrer  l'anthropologie  dans  le  cadre  des 
matières  de  la  licence  es  sciences,  et  ce  cours  devint  obligatoire  pour  les 
candidats  au  certificat  d'études  supérieures  de  géologie,  au  même  titre 
que  la  stratigraphie  et  la  paléontologie. 

Le  programme  de  cet  enseignement  a  porté  sur  les  éléments  des 
sciences  anthropologiques,  les  origines  de  f  homme,  son  évolution  dans 
les  temps  géologiques,  les  industries  préhistoriques  et  les  faunes  contem- 
poraines ;  sur  les  populations  préhistoriques  et  actuelles,  enfin  sur  leurs 
caractères  somatologiques  et  sociologiques,  et  leur  répartition  sur  la  sur- 
face du  globe. 

En  1908,  M.  Chantre,  à  la  suite  d'une  grave  maladie,  cessa  son  cours, 
s'estimant  satisfait  de  l'avoir  maintenu  durant  de  longues  années  à  tra- 
vers de  nombreuses  vicissitudes  et  de  le  voir  continuer  par  M.  Lucien 
Mayet,  docteur  en  médecine  et  docteur  es  sciences,  qui  fut  l'un  de  ses 
élèves  les  plus  distingués. 

La  Société  d'Anthropologie. 

Le  désir  de  concourir  plus  efficacement  que  par  le  passé  aux  progrès 
des  sciences  anthropologiques  inspira  à  un  groupe  de  naturalistes,  de 
médecins  et  d'érudits,  réunis  sur  l'initiative  de  M.  Ernest  Chantre,  la 
première  idée  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Lyon. 

I  Mi  -ail  l'impulsion  qu'a  donnée  à  l'étude  de  l'homme  et  de  ses  origines 
la  célèbre  Société  de  Paris,  fondée  en  18r>9  par  le  regretté  liroca.  En  1863 
était  créée,  à  Londres,  The  Antropological  Society,  qui  se  déclara  fille  de 
celle  de  Paris.  Depuis  cette  époque  il  s'est  fondé  des  Sociétés  du  même 
genre  à  Manchester,  à  Berlin,  à  Vienne,  à  Rome,  à  Florence,  à  Madrid,  à 
Moscou,  etc.  fa  ville  de  Lyon,  qui  venait  d'organiser  un  .Musé*'  anthro- 
pologique, inauguré  par  Broca,  et  que,  peu  de  temps  après,  le  Ministre 
de  l'instruction  publique  dotait  d'un  cours  d'anthropologie  à  la  Faculté 
des  Sciences,  ne  pouvait  rester  en  arrière. 

A  la  suit*'  de  plusieurs  réunions  intimes,  dan-  lesquelles  des  projets  de 
statuts    furent    élaborés.    MM.     Arloing,    bourgeois,    Chantre,    Clédat 
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Dr  Colrat,  Dr  Coutàgne,  Dissard,  Dutailly,  Famé,  I)'  Gayet,  Guigue, 
Guimet,  Julien,  Dr  Lacassagne,  l)r  Lépine,  Lang,  de  Milloué,  l)r  I'aulet, 
Pélagaud,  Dr  Perroud,  I)r  Rebatel,  Sicard,  décidèrent  que  l'on  convoque- 
rait en  Assemblée  générale  tous  les  adhérents,  afin  de  discuter  ces  projets 
de  statuts  et  de  constituer  définitivement  la  Société.  Cette  première 
réunion  eut  lieu  le  10  février  1881 ,  et  le  premier  bureau  fut  ainsi  constitué  : 

Président M.  le  Dr  Paulet,  professeur  a  la  Faculté  de 

Médecine  ; 

!M.   Guigue,    archiviste   en   chef  du    départe- 
* 
M.  le  Dr  àrloing,  professeur  à  l'Ecole  Vétéri- 
naire; 
Secrétaire  général  .    .    .    .       M.  Chantre,  sous  directeur  du  Muséum  ; 

i    M.  le  Dr  Rebatel,  chef  de  clinique  à  la  Faculté 
1       de  Médecine  ; 

Secrétaires j  jyr.  DE  Milloué,  directeur  de  Musée  Guimet  ; 

(   M.  Julien,  répétiteur  à  l'Ecole  Vétérinaire; 

Archiviste M.    Pelagaud,   substitut    du   Procureur  de  la 

République; 
Trésorier M.  Bourgeois,  questeur  a  la  Société  d'Econo- 
mie publique. 

Le  programme  des  promoteurs  de  cette  création  comportait  l'étude  de 
l'homme. aux  divers  points  de  vue  :  biologique,  zoologique  ethnographi- 
que et  ethnologique.  La  linguistique,  l'archéologie,  la  mythologie  et  la 
géographie  devaient  également  entrer  pour  une  large  part  dans  ce 
programme. 

Depuis  cette  époque,  la  Société  tient  une  séance  par  mois,  le  premier 
samedi,  à  5  heures.  Elle  publie  un  bulletin  annuel  contenant  des  travaux 
relatifs  à  la  biologie  et  aux  diverses  branches  de  l'anthropologie.  Elle  a 
publié  jusqu'à  ce  jour  vingt-sept  volumes,  qu'elle  échange  avec  la  plupart 
des  Sociétés  savantes  du  monde.  Sa  bibliothèque,  à  laquelle  le  direc- 
teur du  Muséum,  avec  l'autorisation  de  l'Administration  municipale, 
donne  asile  dans  le  laboratoire  d'anthropologie,  renferme  près  de  5.000 
volumes. 

La  Société  se  compose  de  membres  titulaires,  en  nombre  illimité,  qui 
paient  une  cotisation  annuelle  de  10  francs,  de  membres  honoraires  et  de 
membres  correspondants. 

La  prospérité  de  cette  Société  est  allée  croissant  depuis  sa  fondation. 
Dans  chacune  de  ses  séances,  on  a  pu  entendre  et  discuter  des  commu- 
nications dont  le  Bulletin  montre  la  valeur  et  la  variété.  Par  ses  relations 
scientifiques  personnelles,  des  plus  étendues,  son  secrétaire  général 
a  réussi  à  donner  à  ces  échanges  de  publications  une  importance  peu 
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commune  dans  les  Sociétés  savantes  de  province.  Grâce,  enfin,  au 
dévouement  de  la  plupart  de  ses  collègues  et  aux  solides  amitiés  qu'il 
compte  parmi  eux.  il  a  pu  la  maintenir  dans  la  voie  qu'elle  s'est  tracée 
et  la  défendre  des  attaques  dirigées  contre  sa  propre  existence.  Car  cette 
Société  qui,  par  ses  elïorts  incessants,  a  acquis  une  place  si  honorable 
dans  le  monde  scientifique,  j'ai  triomphé  l'année  dernière  d'une  tentative 
de  dissolution  de  la  pari  d'une  minorité  mécontente  de  ne  pas  avoir  pu 
renverser  son  secrétaire  général. 

Si  cet  acte,  que  je  ne  veux  pas  qualifier,  a  amené  la  démission  de 
quelques-uns  de  ses  membres,  la  Société  d'Anthropologie  de  Lyon  a  reçu, 
par  contre,  l'adhésion  d'un  certain  nombre  de  personnalités  qui  lui  ont 
apporté  un  regain  de  jeunesse  et  d'activité. 

Telle  est  la  part  que  Lyon  a  prise  au  développement  et  a  la  vulgarisa- 
tion des  sciences  anthropologiques  dans  le  monde  savant,  dans  le  grand 
public  et  dans  l'Université,  de  1878  à  t(J08,  soit  pendant  trente  années 
consécutives.  Les  résultats  acquis  sont  considérables  et  sont  dus  en 
grande  partie  à  l'initiative  privée.  Si,  à  leur  début,  le  laboratoire,  la 
galerie,  l'Enseignement  et  la  Société  l'Anthropologie  n'ont  rencontré  que 
de  la  bienveillance  et  de  la  bonne  volonté,  il  n'en  a  pas  été  toujours  de 
même  par  la  suite.  Les  modestes  succès  qu'ont  obtenus  ces  créations  ont 
excité  certaines  convoitises,  comme  si  elles  avaient  procuré  à  leur  fonda- 
teur des  avantages  pécuniaires  ou  de  grands  honneurs!  C'est  parce  qu'il 
étail  profondément  convaincu  qu'il  faisait  quelque  chose  d'utile  pour 
la  science  et  pour  le  pays,  qu'il  a  lutté  avec  cette  ténacité  toute  lyonnaise, 
eu  faveur  de  la  vitalité  et  du  développement  de  ces  œuvres. 


LA  HAVANE. 

RAPPORT   SUR  L'ÉTAT   DES    SCIENCES   ANTHROPOLOGIQUES  A  CUBA 

Par  le  l>r  Loris  Mont  \m:, 

Professeur  d' Anthropologie. 
Délégué  de  l'Université  nationale  de  Cuba 

Mesdames,  Messieurs, 

Les  premiers  documents  se  rapportant  à  l'archéologie  et  à  la 
paléontologie  cubaines,  datent  de  1836.  Dans  les  années  qui 
suivent  jusqu'à  1847,  c'est  par  la  publication  de  lettres  particu- 
lières dans  les  journaux  de  l'époque,  que  l'on  connaît  l'existence 
soit  sur  les  côtes,  soit  dans  les  cavernes,  de  restes  humains 
aïoicns,  ou  d'ossement»  d'animaux  inconnus;  ces  pièces  pré- 
cieuses sont  perdues  pour  la  science. 
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C'est  en  1847,  qu'an  grand  éditeur  de  Madrid,  M.  Pascual 
Madoz,  délègue  à  Cuba  M.  Miguel-Rodriguez  Ferrer,  qui  est  chargé 
de  parcourir  l'île  en  tous  sens  et  de  recueillir  1ns  matériaux  pour 
une  monographie  sur  «  Cuba  »,  destinée  à  ligurer  dans  son  grand 
dictionnaire  de  géographie. 

C'est  donc,  à  Miguel  Rodriguez  Ferrer,  que  revient  l'honneur 
d'avoir  cherché  et  recueilli,  à  Cuba,  les  premiers  objets  d'archéolo- 
et  de  paléontologie. 

Ces  documents  figurent  dans  un  livre  fort  intéressant  intitulé  : 
Naturaleza  de  la  grandiosa  isla  de  Cuba. 

C'est  à  lui,  en  effet,  que  l'on  doit  la  collection  des  premières 
haches  de  pierre  polie,  d'idoles  de  pierre,  de  restes  humains 
anciens,  os  longs,  crânes  déformés,  etc.  trouvés  à  l'extrémité 
orientale  de  l'île,  au  cap  Maisi. 

C'est  à  lui  aussi,  qu'est  due  la  description  d'un  Kjoekenmoding 
près  de  Manzanillo,  et  d'un  tertre  (mound)  à  Pueblo  Viejo. 

A  ces  pièces,  il  faut  ajouter  une  mandibule  humaine  incom- 
plète, fossilisée,  et  trouvée  au  bord  de  la  mer  sur  l'emplacement 
d'un  ancien  cimetière,  dit  indien.  Cette  mâchoire,  par  erreur 
croyons-nous,  a  été  cataloguée  comme  ossement  fossile  et  reste 
humain  primitif,  et  déposée  dans  les  collections  paléontologiques 
du  Musée  de  Madrid. 

De  I80.O  à  1870,  découverte  de  quelques  pièces  paléontologiques 
importantes  appartenant  à- de  grands  mammifères  disparus,  entre- 
autres  :  les  restes  de  L' Hippopotamus  major  rencontré  çà  et  là. 
daus  les  couches  tertiaires;  et  aussi,  dans  les  terrains  de  «  Ciego 
Montero  »,  une  mâchoire  inférieure  qui  appartient  à  un  «  édenté  » 
et  que  le  professeur  Leydy  rapporte  à  un  sous-genre  de  mega- 
lonvx,  contemporain  du  megaterium. 

Tels  sont  les  documents  qui  constituent  la  première  époque  de 
l'histoire  de  l'anthropologie  à  Cuba. 


C'est  en  1874  que  commence  la  deuxième  étape  ;  à  cette  époque 
vient  s'installer  à  la  Havane  un  jeune  médecin  de  la  Faculté  de 
Paris,  élève  enthousiaste  des  laboratoires  d'anthropologie,  où  il 
avait  fait  un  long  apprentissage,  sous  la  direction  de  P.  Broca  et 
de  Hamy.  Son  arrivée  dans  l'île  coïncide  avec  un  ardent  mou- 
vement politique,  littéraire  et  scientifique  de  l'élite  de  la  jeunesse 
cubaine.  Les  premiers  articles  sur  l'anthropologie  éveillent  un 
vif  intérêt,  en  même  temps  que  les  premières  études  sur  le  transe 
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formisme  suscitent  une  polémique  aussi  passionnée  que  Favorable 
à  la  cause  de  la  science  uouvelle. 

Bientôt  après  1876)  et  à  la  suite  d'une  grave  question  de  mé- 
decine légale,  dans  la  solution  de  laquelle  intervient  victorieuse- 
ment l'anthropologie,  l'Académie  des  Sciences  crée  dans  son  sein 
une  section  d'Anthropologie. 

Et  en  1877,  sous  les  auspices  de  la  Société  d'Anthropologie  de 
Madrid,  était  fondée  la  Société  d'Anthropologie  de  Cuba,  création 
due,  en  grande  partie,  à  l'initiative  féconde  d'un  homme  que  Ton 
trouve  toujours  à  la  tête  des  grandes  entreprises  scientifiques,  le 
Dr  Juan  Santos  Fernandez. 


Puis  vient  l'ère  îles  missions  anthropologiques  dans  l'île.  C'est 
sous  les  auspices,  et  aux  frais  de  l'Académie  des  Sciences  qu'elles 
ont  eu,  et  qu'elles  ont  encore  lieu.  À  elle  donc,  tout  l'honneur  de 
cette  œuvre  éminemment  patriotique,  et  à  laquelle  l'anthropologie 
cubaine  doit  tout  son  modeste  éclat. 

En  1888,  première  mission  anthropologique  à  Sancti  Spiritus, 
confiée  au  i >'  Montané;  c'est  la  plus  importante  en  résultats  de 
toutes  celles  qui  ont  été  entreprises  depuis  lors. 

Pour  la  première  fois,  les  fouilles  sont  dirigées  et  exécutées  par 
un  homme  du  métier,  et  consciencieusement  menées  à  bonne  lin. 
Dans  la  grotte  o  Boca  del  Purial  »,  nous  trouvons  un  type 
crânien  nouveau  qui  n'est  comparable  avec  aucun  de  ceux  déjà 
connus  ou  trouve-  dans  l'île.  L'étude  intéressante  qui  s'y  rapporte, 
est  résumée  dans  une  note  que  j'ai  présentée  au  Congrès  de 
Monaco,  1906. 

En  1890,  mission  anthropologique  au  cap  Maisi,  confiée  au 
D1  Carlo-  de  la  Torre.  naturaliste  des  plus  distingue-,  brillant 
élève  et  successeur  de  l'éminent  zoologiste  D.  Felipe  Poey. 

M.  de  la  Torre  rapporte  des  crânes  déformé-,  de  nombreux 
ossements  humains,  des  haches  polie-,  quelques  sculptures  en 
diorite  mu  serpentine.  Cette  importante  collection  est  déposée  dans 
le  Musée  de  l'Académie  des  Sciences  de  la  Havane. 

En  1902,  à  la  veille  du  quatrième  centenaire  de  la  découverte 
de  l'Amérique,  j'accepte  une  nouvelle  mission,  et  choisis  comme 
Heu  de  recherches  encore  l'extrémité  orientale  de  l'île,  suivant  les 
es  de  Miguel  Rodrigue/  <  lerrer,  et  de  la  Torre.  Un  mois  durant, 
je  parcours  la  côte  N.  depuis  Baracoa  jusqu'à  Maisi,  je  fais  toute 
la  pointe  de  l'île,  et  une  partie  «le  |;,  ente  s.  jusqu'à  Guantanamo. 
J'ai  la  bonne  fortune  de  découvrir  ['ossuaire  indien,  et  de  pouvoir 
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étudier  el  décrire  une  des  rares  familles  cubaines  encore  vivantes, 
dont  l'origine  indienne  n'est  pas  douteuse,  et  qui  conservent 
encore  aujourd'hui  quelques-uns  des  traits  caractéristiques  de  la 
rare  primitive. 

En  1904,  enfin,  je  retourne  à  Sancti  Spiritus,  sur  les  conseils 
de  quelques  uns  des  membres  de  la  «  Société  des  Américanistes  » 
de  Paris,  au  sein  de  laquelle  j'avais  été  invité  à  dire  quelques 
mots  sur  l'état  de  l'anthropologie  à  Cuba.  C'est  alors  que  le  type 
crânien  trouvé  à  la  «  Boca  del  Purial  »  a  été  baptisé  par  llamy 
«  l'homme  de  Sancti  Spiritus  ». 

Entre  temps;  deux  grands  événements  avaient  lieu.  C'est,  en 
1899,  la  fondation  à  l'Université  de  la  Havane  de  la  chaire  d  An- 
thropologie,  la  première  en  date,  croyons-nous,  officiellement 
créée  dans  l'Amérique  latine,  et  due  à  M.  J.  Antonio  Gonzalez 
Lanu/.a,  professeur  remarquable  de  droit  pénal,  et  premier  minis- 
tre cubain  de  l'Instruction  publique. 

C'est,  en  1880,  la  création  du  Musée  d'Anthropologie,  due  à 
l'éminent  professeur  de  philosophie  de  l'Université  M.  J.  Enrique 
Varona,  ministre  aussi  de  l'Instruction  publique. 

Le  gouvernement  de  la  République  Cubaine,  luttant  de  géné- 
rosité, n'a  pas  hésité  à  fournir  les  fonds  nécessaires  pour  la  cons- 
truction du  bâtiment  qui  contient  la  Salle  des  Cours,  le  Labora- 
toire et  If  M  user,  et  qui  ne  coûte  pas  moins  de  Vol).  000  francs.  Je 
joins  au  présent  rapport  quelques  photographies  qui  donnent  une 
idée  de  l'ensemble  et  des  détails  du  Musée  d'Anthropologie. 

1°  Un  cours  d'anthropologie  est  fait  aux  étudiant*  en  Droit.  Il 
comprend,  outre  quelques  notions  de  technique  de  laboratoire, 
tout  ce  qui  a  trait  à  l'Anthropologie  juridique,  à  la  police  et  à 
l'enquête  judiciaire  scientifique,  et  (comme  application  au  Droit 
civil),  à  l'étude  rapide  des  principales  questions  qui  constituent 
les  «  Actes  de  l'état  civil  ». 

Programa  del  curso  de  antropologia  juridica  y  ejercicios 
antropometricos  a  los  alumnos  del  curso  preparatorio  de  la 
Facultad  de  Derecho. 

primer  \  P  \ ni  r: 
I 
Detinicion  de  la  Antropologia  :  sus  divisiones. 
Lugar  que    ocupa   en   la  classificacion   de    los   conocimientos 
humanos. 

Relaciones  de  la  Antropologia  cou  el  Derecho. 
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I! 

Bosquejo  de  las  principales  cuestiones  relativas  à  la  Antropo- 
logia  gênerai. 

III 

Tecnica  de  Labnratorio.  —  1°  Oaneologia.  —  Su  importancia. 
El  craneo  en  antropologia.  —  Puntos  singulares  del  craneo.  — 
Nocionea  de  topogralia  craneo-cerebral.  —  2°  Craneométria.  — 
3°  Craneogralia.  —  i°  Ostcometria.  —  Aplicaciones  de  caracter 
local. 

SEGl  ND  \    P  \RTE 

Antropologia  criminal.  ~  I.  Ideas  générales  sobre  la  crimina- 
lidad.  —II.  El  tipo  criminal  segun  Lombroso.  —  III.  Los  fac- 
tures   de   la    criminalidad.    —   IV.    Morfologia   del   delincuente. 

V.  Psicologia  del  criminal.  —  VI.  Las  manifestaciones  de  la 
criminalidad.  —  VIL  Estado  actual  de  nuestros  conocimientos 
sobre  la  anatomia,  la  fisiologia,  la  psicologia  y  la  sociologia  de 
los  criminales.  —  VIII.  Apendice.  Investigaciones  antropolo- 
gicas  y  sociales  sobre  las  clases  pobres. 

TERCERA  PARTE 

La  policia  y  la  invesligacion  judicial,  cientificas. 

Inspeccion  del  lugar  del  suceso. 

fnspeccion  del  cadaver  de  las  victimas  o  del  cuerpo  del  delito. 

[nvestigacion  de  liuellas  de  toda  especie. 

Detencion  e  identificacion  del  culpable. 

Reconstruccion  de  los  moviles  psicologicos  del  dlito. 

CU ART A     PARTE 

l.<,^  actos  >/<■/  estado  civil. 

Relaciones  de  la  antropologia  con  el  derecho  civil. 

Bosquejo  médico-légal  de  las  principales  cuestiones  que  se 
relacionan  con  el  macimiento,  con  el  matrimonioy  con  la  muerte; 

2°  Un  deuxième  comis.  tout  dilFérent,  est  fait  aux  élèves  des 
Sciences  et  comprend  les  grandes  questions  de  l'Anthropologie 
générale  et  plus  spécialement,  à  la  lin  du  cours,  les  notions 
d  Ethnographie  américaine. 

Programa  de  antropologia  gênerai    explicado    a  los  alumnos 
de  clencias  y  pedagogia. 


Nociones  de  Antropologia  /nologica. 

Lugar  que  cl  nombre  ocupa  en  la  naturaleza. 
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El  nombre  y  los  monos  :  caractères  diferenciales. 
Caractères  générales  de  la  especie  humana. 
Monogenismo,  Poligenismo. 

II. 

Nociones  de  Antropologia  prehistorica.  —  Prehistoria  Euro- 
pea.  _  Prehistoria  America.  —  Prehistoria  Cubana. 

III 

Nociones  de  Antropologia  etnica.  —  Caractères  anatomicos  de 
las  razas.  —  Caractères  morfologicos  de  las  razas.  —  Caractères 
lisiologicos  de  las  razas. 

IV 

Nociones  de  etnografia.  —  Reparticion  gênerai  de  las  razas.  — 

Los  Americanos. 

* 

'  En  1903,  l'Université  nationale  de  Cuba  a  donné  au  Musée 
d'Anthropologie,  le  nom  de  Musée  Montané,  et  si  j'ai  accepté 
volontiers  ce  témoignage  de  haute  faveur  dont  m'honoraient  mes 
collègues,  c'est  parce  que  —  vous  le  pensez  bien,  Messieurs,  —  je 
ne  le  rapporte  pas  à  moi  qui  ne  suis  rien,  mais  à  ce  que  je  repré- 
sente parmi  les  professeurs  cubains  l'esprit  de  Y  Ecole  dAnthro- 
logie  française . 

C'est  le  même  sentiment,  sans  doute,  qui  a  dicté  ma  nomina- 
tion comme  délégué,  à  différents  congrès  d'anthropologie  et  comme 
représentant  actuel  de  l'Université  nationale  de  Cuba,  au  Cinquan- 
tenaire de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris.  Permettez-moi 
d'exprimer  ici  publiquement  toute  ma  reconnaissance,  à  M.  Ramon 
Meza,  Ministre  de  l'Instruction  publique,  et  à  M.  Leopoldo  Berriel, 
recteur  de  l'Université  delà  Havane,  pour  la  mission  qu'ils  m'ont 
confiée,  honneur  auquel  j'attache  un  très  grand  prix. 

Tel  est,  Messieurs,  l'état  de  l'Anthropologie  à  Cuba,  pays  petit 
au  point  de  vue  géographique,  mais  grand  par  ses  initiatives  qui 
mériteraient  d'être  mieux  connues,  grand  par  sa  culture  intellec- 
tuelle et  morale. 

C'est  donc  avec  un  sentiment  de  grande  joie  et  de  fierté  à  la  fois, 
que  j'ai  accepté  l'honneur  de  présenter  à  l'illustre  Société  d'Anthro- 
pologie de  Paris,  les  vœux  cordiaux  d'un  petit  pays,  où  l'on  com- 
prend si  largement  les  intérêts  élevés  de  la  Science,  qui  sont  aussi 
les  intérêts  sacrés  de  l'humanité. 
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ITALIE 

LES  INSTITUTIONS   ET    LES   ÉTUDES  ANTHROPOLOGIQUES   EN    ITALIE 
Histoire  et  état  actuel  <. 

Rapport  m    Prof.  A.  Mochi 

Secrétaire  de  la  Société  Italienne  d'Anthropologie,  d'Ethnologie 

et  de  Psychologie  comparée. 

Présenté  a  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris 
Dans  sa  séance  du  7  juillet  1909. 

La  fondation  do  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris  marque  la 
date  de  la  naissance  non  seulement  d'une  Institution,  mais  d'une 
Science  nouvelle. 

L'étude  de  l'Iiistoire  naturelle  de  l'homme,  qui  fut  d'abord 
timide  et  fragmentaire,  n'eut  une  méthode,  un  nom  et  un  pro- 
gramme à  elle  qu'en  1859,  lorsque  votre  Société  se  constitua  sous 
la  direction  de  Paul  Broca. 

C'est  donc  avec  le  légitime  orgueil  d'une  sœur  aînée,  ou  mieux 
encore  d'une  mère,  qu'elle  doit  voir  aujourd'hui,  un  demi-siècle 
après  sa  fondation,  réunis  autour  d'elle  les  représentants  des  diffé- 
rentes institutions  anthropologiques  florissant  actuellement  dans 
tous  les  pays  civilisés,  venus  pour  lui  rendre  hommage.  Toutes 
ces  institutions  lui  doivent  leur  origine  et  leur  développement,  ou 
du  moins  une  orientation  nouvelle. 

L'Italie,  comme  les  autres  pays,  reconnaît  dans  la  France  la 
mère  «les  éludes  anthropologiques. 

Notre  pays,  douze  ans  après  le  votre,  fonda  sa  première  société 
d'anthropologie,  la  «  Società  Italiana  di  Anlhropologia  ed  Etnolo- 
gia  »  qui  se  constitua  à  Florence  en  1871  sur  le  modèle  et  avec  le 
programme  de  celle  de  Paris.  Plus  tard,  en  1878,  la  Société  ajouta 
à  son  nom  celui  de  Psychologie  comparée  pour  mieux  corres- 
pondre  à  l'orientation  qui  lui  avait  donnée  Mantegazza,  et  dont 
nous  parlerons  ensuite. 

Certainement  même  avant  1S7I  il  existait  en  Italie  quelques 
collections  et  quelques  publications  anthropologiques,  et  quel- 
ques esprits  innovateurs  s'y  occupaient  de  cette  science. 

Dès  1858,  Giustiniano  Nicolucci  avait  publié  à  Naples  son  livre 
sur  les  races  humaines  et  beaucoup  d'autres  ouvrages  qui  illus- 
traient les  précieuses  séries  des  crânes  italiens  anciens  apparte- 

1  Beaucoup  de  renseignements  historiques  sur  l'Anthropologie  en  Italie  se  trouvent 
dans  le  Saggio  di  un  catalogo  bibliografico  anthropologico  italiano,  rompilato  da 
P.  Riccardi  (Modena,  1883)  et  dans  les  Lezioni l  di '  Anthropologia  di  F.  Frassetto 
,.   1909^. 
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riant  à  sa  riche  collection  privée.  Depuis  plusieurs  années  Paolo 
Gaddi  ',  clans  son  cours  d'anatomie  à  l'université  de  Modène, 
faisait  une  large  part  à  la  craniologie  ethnique  qui  commençait 
déjà  à  être  systématiquement  représentée  dans  le  musée  dont  il 
avait  la  direction.  Et  Giovanni  Fossatti,  qui  s'était  épris  des  études 
craniologiques  à  Paris,  à  l'école  de  Joseph  Gall,  dont  il  tut  le  dis- 
ciple préféré  et  l'ami,  donnait  dès  1866  à  sa  ville  natale  Milan 
une  belle  collection  et  une  somme  destinée  à  encourager  l'étude 
du  crâne  humain.  Cette  fondation  de  Fossati  existe  encore  aujour- 
d'hui dans  le  «  Museo  Civico  »  de  Milan,  et  c'est  à  elle  que  nous 
devons  en  partie  les  études  et  les  leçons  craniologiques  de  Andréa 
Verga  et  de  Emilio  Cornalia  2. 

Il  faut  nommer  aussi  parmi  les  premiers  qui  introduisirent  les 
sciences  anthropologiques  en  Italie  Maggiovani,  Garbiglietti,  Ca- 
lori,  Cocchi,  Cesare  Lombroso. 

En  1870,  à  Bologne,  siégea  le  Vrae  Congrès  International  d'An- 
thropologie et  d'Archéologie  préhistorique  et  la  présence  parmi 
nous  de  beaucoup  d'éminents  savants  étrangers,  ainsi  que  l'in- 
fluence exercée  par  leur  parole,  contribua  beaucoup  à  donner  un 
nouvel  essor  aux  études  d'anthropologie  et  aux  recherches  paleth- 
nologiques  dont  s'était  déjà  occupé  Gazzardini  et  qui  devaient  peu 
après  prendre  un  si  grand  développement. 

Cette. même  année,  pour  la  première  fois,  l'anthropologie  eut 
en  Italie  une  place  parmi  les  sciences  officielles  ;  car  grâce  au 
ministre  Bargoni  et  à  Pasquale  Villari,  Paolo  Mantegazza  laissait 
l'enseignement  de  la  pathologie  générale  à  Pavie,  appelé  à  Florence 
dans  le  «  Regio  Istituto  di  Studi  Superiori  »  comme  titulaire  de  la 
première  chaire  d'anthropologie  (le  décret  qui  instituait  cette 
chaire  est  du  28  novembre  1869). 

A  cette  chaire  fut  annexé,  dès  son  origine,  un  Musée,  le  «  Museo 
Nazionale  d'Antropologia  ed  Etnologia  »  qui  fut  le  premier  de  ce 
genre  et  pendant  nombre  d'années  le  seul  en  Italie. 

L'année  suivante,  Mantegazza  et  Fonzi,  un  éminent  assyrio- 
logue,  fondèrent  la  «  Società  Italiana  d'Antropologia  ed  Etnolo- 
gia »  3,  réunissant  et  coordonnant  les  forces  éparses  des  anthropo- 


1  Gaddi.  Il  Museo  etnogvaftco-  antropologico  délia  R.  Université  di  Modenafilem. 
d.  Accad.  d.  Science,  Modena,  1870). 

*  Cfc.  Verga.  Il  cranio  (Arch.,  p.  le  Malattie  nervos?,  Milano,   1 8 S 2 . 

3  Pour  l'histoire  de  la  Société,  voir  :  Mantegazza,  Trent'anni  di  storia  délia 
Società  Italiana  d'Antropolor/ia  (Archivio  per  l'Antropologia,  vol.,  XXXI,  Firenze, 
1901). 

soc.  d'anthrop.  1909.  2b 
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logues  italiens  :  et  ils  entreprirent  la  publication  de  1'  «  Archivio  » 
destiné  à  recevoir  les  ouvrages  ayanl  trait  à  ces  études. 

L'  «  Archivio  »,  qui  devint  l'année  suivante  l'organe  de  la  So- 
ciété, compte  aujourd'hui  38  années  d'existence.  Il  reflète  notre 
activité'  sociale  et  contient  une  grande  partie  de  la  littérature 
anthropologique  italienne. 

Par  son  enseignement  génial,  Paolo  Mantegazza  réveillait  d'une 
part  les  sympathies  du  publie  pour  notre  science,  et  d'autre  part 
créait  autour  de  lui  de  nombreux  disciples,  parmi  lesquels  nous 
voyons  en  première  li-ne  :  Arturo  Zannetti,  Regàlia,  Morselli, 
Riccardi,  auxquels  vinrent  s'ajouter  dans  la  suite  Pullè,  Tan/i. 
Amadei,  Biondi,  Biancbi,  Ferrarini,  Marinio,  Marri,  Antonio 
Mori,  Panichi  e  Jacopo  Danielli.  Ce  dernier  se  rendit  à  Paris  pour 
s'y  perfectionner  et  étudier  en  détail  la  technique  craniométrique, 
ce  qui  contribua  à  maintenir  l'unisson  entre  vos  recherches  et  les 
nôtres;  celles-ci,  du  reste,  grâce  à  l'orientation  que  leur  avait 
donnée  Mantegazza,  suivirent  toujours  les  méthodes  enseignées 
par  votre  illustre  fondateur. 

Notre  «  Museo  Nazionale  d'Antropologia  »,  modeste  d'abord, 
agrandissait  rapidement  ses  collections  et  ses  locaux  l.  Aujour- 
d'hui il  se  compose  de  deux  sections  distinctes,  l'une  ethno- 
graphique, l'autre  anthropologique  proprement  dite. 

La  première  contient  plus  de  1G.000  objets,  la  seconde  à  peu 
près  5.000  exemplaires.  Parmi  les  collections  ethnographiques 
les  plus  précieuse-  du  Musée,  nous  citerons  celles  de  la  Nouvelle- 
Guinée  et  du  Pacifique  en  général,  les  séries  de  l'ancien  Pérou,  du 
Mexique,  de  la  Malaisie  et  de  l'Indonésie,  de  la  Sibérie,  de  la  La- 
ponie,  de  l'Afrique  orientale  (colonie  Erythrée).  Le  matériel  cra- 
niologique,  outre  les  riches  séries  de  crânes  anciens,  étrusques  et 
romains,  et  modernes  des  différentes  régions  de  l'Italie,  comprend 
un  grand  nombre  de  crânes  mélanésiens  (Nouvelle-Guinée,  Nou- 
velle-Bretagne), une  bonne  série  australienne,  quelques  exem- 
plaires polynésiens  et  de  nombreuses  séries  de  l'Indonésie  (île 
Nias,  ile  d'Engano,  Ile  Mentaroei,  de  l'Indo-Chine  (Siam),  de 
l'Inde,  de  l'Asie  centrale  et  septentrionale  (Galmouks,  Kirghis, 
Tatares,  Samoyèdes,  Asiatiques),  de  l'Afrique  (ancienne  Egypte, 
îles  Canaries,  Ethiopie,  Denca,  Sandeh,  etc.,  etc.)  et  de  l'Europe. 
L'Amérique    est    bien    représentée    par    un    très   grand    nombre 


1  Rkoai.'a.  //  Museo  Nazionale  d'Antropologia  in   Firenxe  (Arch.  p.  l'Antrop., 
TO».  XXXI,  1901). 
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de  crânes  de  l'ancien  Pérou  et  de  squelettes  de  Fuegiens  du  Chaco 
et  des  Pampas  '. 

On  peut  considérer  le  Musée  Indien  *,  fondé  en  ISSU  par  le  Prof. 
Angelo  De  Gubernatis,  comme  complément  de  la  section  ethno- 
graphique, sa  direction  ayant  été  réunie  en  1891  à  celle  du  Museo 
Nazionale  di  Antropologia. 

Les  collections  furent  beaucoup  augmentées  par  les  voyages  et 
les  explorations  de  Mantegazza  lui-même  aux  Indes,  de  Mante- 
gazza  et  Sommier  en  Laponie,  de  Sommier  en  Sibérie  et  dans  les 
régions  du  Volga,  de  Loria  en  Transcaspie  et  dans  la  nouvelle 
Guinée,  de  Modigliani  aux  Indes  et  dans  l'Indonésie  \  Beaucoup 
de  ces  voyages  sont  dus  à  notre  Société  qui  a  contribué  à  leur 
préparation  et  qui  en  a  reçu  les  rapports  dans  ses  séances.  Il  y  a 
peu  d'années  une  mission  scientifique  est  partie  de  Florence  pour 
étudier  l'Assaorta  dans  la  colonie  Erythrée,  et  a  rapporté  au 
Musée  une  riche  collection  d'objets  et  de  photographies  et  des 
documents  anthropométriques  fort  nombreux  *.  C'est  encore  à 
Florence  que  fut  organisé  dernièrement  le  voyage  du  Dr  Vacca 
en  Chine,  voyage  qui  a  beaucoup  contribué  à  notre  connaissance 
de  l'état  actuel  des  sciences  et  de  leur  histoire  dans  cet  empire. 

Notre  Société,  étant  l'hôte  du  Musée,  a  en  commun  avec  lui  les 
moyens  d'étude.  C'est  à  cette  union  que  nous  devons  la  richesse 
de  notre  bibliothèque  dans  laquelle,  outre  de  nombreux  ouvrages, 
se  trouve  une  collection  de  miscellanées  anthropologiques  qui  est 
certainement  la  plus  riche  en  Italie.  Les  publications  périodiques 
que  nous  recevons  régulièrement,  en  échange  de  l'Archivio, 
s'élèvent  à  environ  60,  et  de  beaucoup  d'entre  elles  nous  possé- 
dons la  série  complète  depuis  leur  commencement. 

Notre  matériel  d'étude  a  été  complété  en  1901  par  l'institution, 
dans  le  Musée,  d'un  laboratoire  anthropométrique  qui  comprend 
les  instruments  pour  les  recherches  morphologiques  et  physiolo- 
giques sur  le  vivant,  et  qui  a  été  très  utile  pour  la  préparation  des 


1  Beaucoup  de  ces  séries  sont  illustrées  daas  les  mémoires  de  Mantegazza, 
Mantegazza  e  Regalia,  Danielu.  Zanetti  etc.. 

2  Voir  au  sujet  de  ce  musée  le  Catalogo  del  Museo  Indiano  ciel  II.  Istituto  di 
Slucli  Superiori  in  Firenze,  compilato  dal  Prof.  G.  Donati.  Firenze,  1889. 

3  Sommier.  Un  estate  in  Siberia,  fra  Ostïacchi,  Somoiedi,Sirieni,  Tatari,  Kirghi- 
si  e  Baskiri.  Firenze,  1885.  —  Modigliani.  Un  Viaggio  a  Nios.  Milano,  1890.  — 
L' Isola  délie  donne .  Vtoggio  a  Engano.  Milano,  1891  —  Fra  i  Batacchi  indipen- 
denii.  Roma,  1892.  —  Beccari.  Nelle  foreste  di  Bornéo.  Fir  nzo,  l'JO J. 

*  Missione  scienlifica  in  Eritrea,  1905-1906.  Risultati  Anlropologici,  Nota 
preventiva  di  A.  Moghi.  Firenze,  1906. 
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voyageurs    et    pour    l'étude    de    sujets    spéciaux    d'anthropomé- 
trie '. 

\'.\\  dehors  du  Musée,  de  la  chaire  universitaire  et  de  la  Société, 
d'autres  collections  ont  été  fondées  par  l'initiative  privée.  Je  rap- 
pellerai tout  d'abord  celle  de  notre  vice-président  le  Prof.  E.  H. 
Giglioli,  si  riche  etd'une  si  haute  valeur  scientifique,  qui  est  le  fruit 
d'un  long  et  patient  travail.  Elle  contient  une  multitude  d'objets 
ethnographiques.  Le  but  principal  de  la  collection  est  de  réunir 
les  matériaux  pour  l'étude  de  l'âge  de  la  pierre  dans  les  différents 
pays  et  aux  différentes  époques  ;  mais  à  l'heure  qu'il  est  elle 
embrasse  des  objets  si  nombreux  et  si  variés  qu'on  peut  la  consi- 
dérer comme  une  véritable  collection  ethnographique  générale 
qui,  sous  certains  rapports,  ne  le  cède  en  rien  aux  collections 
publiques  italiennes  et  étrangères  *. 

Notre  confrère  Alexandre  Krauss  3  possède  aussi  et  continue  à 
enrichir  une  collection  ethnographique  de  grande  valeur,  com- 
posée d'instruments  musicaux  parmi  lequels  se  trouvent  ceux  de 
beaucoup  de  peuples  primitifs. 

Auprès  d'un  autre  de  nos  membres,  le  Dr  Domenic  del  Cam- 
pana,  se  trouve  une  collection  ethnographique  privée  comprenant 
de  beaux  spécimens  des  Indes  et  de  l'Amérique,  surtout  du  Chaco. 

En  1907  a  été  fondé  à  Florence,  grâce  à  l'initiative  de  Lamberto 
Loria,  un  Musée  d'Ethnographie  italienne  4,  destiné  à  réunir  tout 
ce  que  les  populations  si  variées  des  différentes  parties  de  l'Italie 
conservent  encore  aujourd'hui  en  fait  de  costumes  et  d'ustensiles 
caractéristiques  et  archaïques. 

D'un  tout  autre  genre,  mais  ayant  pourtant  rapport  à  nos  étu- 
des, est  la  collection  ostéologique  du  professeur  Ettore  Regalia, 
créée  à  Florence  dans  l'orbite  de  la  Société  et  du  Musée.  Elle  se 
compose  5  de  squelettes  d'oiseaux  et  de  mammifères  destinés  à 
servir  de  matériel  de  comparaison  pour  l'étude  de  la  faune  qua- 


i  Mochi.  L'istilueione  di  un  laboratorio  antropometrico  ne!  Museo  Nationale 
d'Antropologia  del  II.  fslituto  di  Studi  Superiori  in  Firenze  (Arcli  p.  l'An  trop., 
vol.  XXXI,  1901). 

*  Le  Prof.  Giglioli  a  publié  il  y  a  quelques  années  l'illustralion  sommaire  de  sa 
collection  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Materiali  per  lo  studio  dell'età  délia  pietra 
(Arch.  p.  l'Antrop  ,  vol     XXXI,  1901). 

>  Museo  etnograficopsicologico-musirnle  Kiaus  in  Firenze  (Arch.  p.  l'An- 
trop., vol.,  XXXI,  1901). 

*  Loria  e  Mochi.  Sulia  raccolta  di  materiali  per  l'etnografia  italiana.  Milano, 
1906.  —  Lokia.  Corne  >■  sorto  il  Museo  di  Etngrafia  italiana.  Firenze,  1907. 

'  l  u  Collesione  osteoloyicadi  E  Regalia  m  Firenze  (Arch. p.  l'Antrop.,  v. XXXI, 
1901). 


85  RAPPORT  DE  M.    A.    MOCH1  381 

ternaire,  si  utile  pour  fixer  la  chronologie  humaine,  étude  dans 
laquelle  la  haute  compétence  de  M.  Regalia  est  reconnue  par  tout 
le  monde. 

Tel  est  le  milieu  qui  s'est  formé  autour  de  la  Société  de  Florence 
grâce  surtout  au  ferment  bienfaisant  qui  est  émané  d'elle. 

Dans  ses  38  années  d'existence,  la  Société,  par  d'autres  moyens 
encore,  a  donné  une  nouvelle  impulsion  aux  études.  En  1872  elle 
ouvrit  une  enquête  sur  les  caractères  anthropologiques  des  Ita- 
liens, dont  les  importants  résultats  ont  été  consignés  dans  un 
volume  publié  aux  frais  du  gouvernement1.  Et  pour  ainsi  dire 
comme  complément  de  cette  enquête,  en  1895,  elle  ouvrait  un 
concours  pour  une  carte  anthropologique-ethnographique  de  l'Ita- 
lie, concours  qui  eut  pour  lauréat  le  professeur  Pullè  avec  son 
ouvrage  intitulé  «  Profilo  Antropologico  dell'  Italia  "2  d. 

Un  autre  concours  avait  déjà  été  ouvert  en  1880  pour  le  meil- 
leur ouvrage  sur  les  superstitions  populaires  italiennes,  et  nous 
lui  devons  beaucoup  de  travaux  classiques  3. 

Dans  Tannée  1907,  en  union  avec  une  autre  société  scientifique, 
elle  publia  des  instructions  pour  l'étude  de  la  Colonie  italienne 
dans  la  Mer  Rouge  4. 

Avec  ces  précédents  la  Société  pouvait  bien  considérer  comme 
lui  étant  dus  la  distinction  qui  lui  fut  décernée  à  l'exposition 
internationale  de  Chicago  (1893)  et  les  hommages  qui  lui  furent 
rendus  en  1901  parles  savants  étrangers  et  italiens  accourus  pour 
fêter  le  30e  anniversaire  de  sa  fondation.  La  coïncidence  avec  le 
jubilé  universitaire  de  son  fondateur  et  président  Paolo  Mante- 
gazza  contribua  à  rendre  plus  solennelle  cette  dernière  fête. 

Cependant  les  institutions  anthropologiques  naissaient  et  pros- 
péraient aussi  dans  d'autres  villes  que  Florence. 

Quant  aux  cours  universitaires  d'anthropologie,  je  rappellerai 
qu'il  y  eut  des  cours  partiels  et  temporaires  à  Pise  en  1869,  faits  par 
Giovanni  Vincenzo  Giglioli,  à  Rome  en  1871  par  Tocco,  à  Bologne 
de  1880  à  83  par  Sergi.  Aujourd'hui,  en  dehors  de  Florence,  nous 
avons  des  chaires  d'anthropologie  pourvues  de  laboratoires,  de 
collections  et  d'assistants  à  Naples  depuis  1880,  à  Rome  depuis 
1884,  et  à  Padoue  depuis  1898. 


i  Materiali  per  l'etnografia  italiana,  raccolti  per  cura  délia  Socirt"  Italiana  di 
Antropologia,riassuntie  commentât!  daE.  Raseri.  Roma,  1879. 

8  Cet  ouvrage  a  été  publié  en  1898  dans  1'  j  Arch.  p.  l'Anlrop.  »,  vol    XXVIII. 

3  hGORiNi.  Museo  Preistorico  erl  Etnografico  di  Roma  (Xvch.  p.  l'Anlrop.,  vol 
XXXI.  1901). 

*  Voir  1*«  Arch.  p.  l'Anlrop.  »,  vol.  XX,  1890. 
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L'Àccademia  Scientifico-letteraria  de  Milan  a  un  professeur 
chargé  des  discours  d'anthropologie,  et  à  Pavie,  à  Turin,  à  Pise, 
il  v  a  ou  il  v  ont  des  cours  libres  de  cette  science. 

A  la  chaire  de  Rome  est  annexé  un  Musée  d'Anthropologie  qui 
contient  L 000 pièces  ostéologiques,  parmi  lesquelles  ont  un  intérêt 
spécial  les  crânes  de  la  Mélanesie  occidentale  apportés  par  L.  Loria, 
une  série  fuégienne  et  de  bons  spécimens  des  populations  italien- 
no  préhistoriques  l. 

Des  collections  moins  riches  se  trouvent  à  Naples,  où  la  chaire 
d'anthropologie  depuis  la  mort  de  Nicolucci  en  1904  a  été  occupée 
par  le  professeu  V.  Giuflrida  Ruggeri,  et  à  Padoue,  où  depuis  sa 
création  la  chaire  est  occupée  parle  professeur  Tedeschi. 

A  Rome  en  1875,  grâce  à  l'apostolat  enthousiaste  de  Luigi  Pigo- 
rini,  fut  fondé  un  Musée  préhistorique  et  ethnographique  qui  s'est 
accru  rapidement  sous  sa  direction  et  qui  est  aujourd'hui,  avec  ses 
80.000  n°s  d'inventaire,  le  plus  riche  d'Italie  *. 

Le  préhistorique  italien  y  est  documenté  de  la  façon  la  plus 
complète  et  trouve  son  illustration  dans  la  bibliothèque  annexe, 
qui  contient  on  peut  dire  tout  ce  qui  a  été  publié  en  Italie  sur  ce 
sujet. 

L'archéologie  phéhistorique  des  autres  pays  s'y  trouve  aussi 
représentée.  Le  matériel  ethnographique  y  abonde,  surtout  pour 
certaines  régions.  Je  citerai  pour  l'Afrique  orientale  les  objets 
rapportés  par  les  expéditions  Bottego,  Ceechi,  Traversi,  pour  l'Amé- 
rique méridionale,  ceux  de  Boggiani  et  Bove,  et  enfin  pour  la 
Mélanesie  ceux  de  Loria  3- 

Il  existe  d'autres  collections  anthropologiques,  ethnographi- 
ques ei  préhistoriques  qui  méritent  d'être  mentionnées  au  Musée 
de  Parme,  à  Reggio,àModène,  à  Milan,  à  Pavie,  à  Gênes,  à  Turin, 
à  Bologne,  à  Pise  l,  et  nous  avons  dans  le  Museo  Civico  de  Venise 

1  Istruzioni  per  lo  studio  délia  Colonia  Enlrea  pubblicata  /»■/■  cura  délia  Sncietà 
di  Studi  Geographici  e  Coloniale  délia  Società  Italiana  d' Antropologia.    Firenze, 
1907. 
*  Bibliographie  des  séries  illustrées  jusqu'aujourd'hui  du  Musée  de  Rome  :  Sehoi.., 

GlUFFRlDA-R-UGGERl  ..  MOSCHEN  TEI  ESCHC... 

3  Je  citerai  les  œ  ivres  piin  îipales  de  q  lelq  ics  uns  de  ces  voyageurs  :  BOTTEGO. 

Il  Guiba  esploralo.  Roma,  1893.  —  Vanni  ii:i.i  ik  Citerni.  Uomo  Seconda  spedizione 

Bottego.  Milano,  1899.  —  Boggiani-.  /  Caduvei.  Roma,  1894.  —I.Ciamacoco  (Atli  Soc. 

.  d'An  trop.,  1895.  —  Cecchi.  Da  Zeila  aile  frontieredel  Gaffa.  Roma,  1886. 

;  Voici  un     liste  dea  publicati  ms  qui  donnent  d<  s  inforinations  sur  qui  Iqucs-uns 

de  ci  -  M'i-.'.  -  -  condnires  :  Pigorini.  Origini  e  progressi  del  It.  Museo  de  antichità 

di  Parma.  Parma,  I8B9.  —  Mochi.  Collezioni  antropologiche  ed  etnografiche  délia 

Città  di  Milano  (Arch.  p.  l'Antrop  .  vol.  XXXIX,  I909j.  —  Zoja.  //  Gabinetlo  di  Ana- 

tomia  umana  normale  délia  R.  Université  di  Pavia.  Pavia,  1873  1887.  —  Luscoro. 
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la  collection  Miani  (Haut-Nil).  Pérouse  possède  l'importante  col- 
lection privée  de  (iiuseppe  Belluci  qui,  à  côté  d'un  riche  matériel 
palethnologique  de  la  région,  a  réuni  une  très  nombreuse  série 
d'amulettes  antiques  et  modernes  olîrant  lespreuves  les  plus  évi- 
dentes de  l'immutabilité  et  de  l'universalité  du  phénomène  de  la 
superstition  populaire  '. 

Au  fur  et  à  mesure  que  les  études  anthropologiques  progres- 
saient en  Italie,  notre  Société  de  Florence  se  développait  et 
augmentait  d'importance,  continuant  à  être  considérée  par  tous 
les  anthropologues  et  ethnographes  comme  le  centre  principal  de 
ces  études  en  Italie. 

Je  négligerais  de  signaler  une  page  importante  de  notre  histoire, 
si  je  passais  sous  silence  un  événement  qui  eut  lieu  en  1893. 

Cette  année  la  société  de  Florence  vit  fonder  à  Rome  par  un  de 
ses  propres  membres,  M.  le  professeur  Giuseppe  Sergi,  une 
société  analogue. 

La  Société  Romaine  d'Anthropologie  compte  aujourd'hui  de 
nombreux  membres,  tient  des  réunions  scientifiques  publiques  et 
publie  ses  actes  qui,  en  1909,  sont  arrivés  à  former  leur  15°  volume. 
Elle  a  contribué  et  contribue  encore  au  développement  de  nos 
études  en  Italie  en  leur  acquérant  de  nouvelles  énergies  person- 
nelles et  en  étendant  le  champ  d'action  des  recherches.  Elle 
complète  de  cette  façon  l'activité  de  la  Société  de  Florence,  activité 
qui  n'a  pas  diminué  pour  cela.  Sa  fondation  avait  fait  craindre  au 
début  une  dispersion  regrettable  de  forces,  mais  en  réalité  elle  n'a 
fait  que  les  augmenter.  La  naissance  de  la  Société  romaine  dans 
le  sein  de  celle  de  Florence,  quoiqu'elle  ait  été  considérée  par 
d'aucuns  un  schisme  (et  qu'elle  le  fût  peut-être  de  fait  par  la 
façon  dont  elle  advint)  fut  en  réalité  ce  que  les  zoologues  nomme- 
raient une  reproduction  par  scission,  signe  évident  que  notre  orga- 
nisme en  1893  était  assez  mûr  pour  pouvoir  se  multiplier. 

Les  comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  Italienne  de  Flo- 
rence et  les  ouvrages  publiés  dans  son  Archivio  sont  l'expression 
de  tout  le  mouvement  anthropologique  en  Italie,  depuis  le  com- 
mencement de  notre  science  jusqu'à  aujourd'hui  ;  c'est  pourquoi, 
outre  l'historique  des  faits  et  des  institutions,je  me  crois  en  devoir 
de  donner  un  rapide  aperçu  de  l'évolution  des  idées. 


Catalogo  del  Museo  Giapponese  «  Edoardo   Chiossone  •  custodito  dalla  H.  Accade- 
mia.  Lisustica  di  Belle  Arti.  Genova,  1907. 

<  Collezione  palet  noloyica  ed  etnolorjica  Bellucci  in  Pevurjia  (Arcb.  p.  l'Anthrop., 
XXXI,  1901). 
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C'est  Mantegazza  Lui-même  qui,  en  inaugurant  son  cours  en 
1870,  nous  dit  comment  il  conçoit  la  mission  de  l'anthropologie  : 
Etudier  l'origine  de  l'homme,  lui  fixer  sa  place  naturelle  dans 
la  hiérarchie  des  êtres  vivants,  en  étudier  aussi  les  changements 
dus  au  climat,  à  la  race,  au  sexe,  à  l'alimentation,  aux  maladies; 
étudier  les  variétés,  les  races,  les  types  différents  de  l'homme,  les 
classitier,  faire  des  recherches  sur  les  croisements  et  les  hybri- 
dismes  humains;  analyser  l'homme,  en  définir  et  en  mesurer  les 
forces;  étudier  les  manifestations  et  les  besoins  physiques  et  mo- 
raux des  différentes  races  et  tracer  l'histoire  naturelle  de  chacune 
d'elles,  tenter  la  démarcation  de  la  perfectibilité  humaine,  voilà 
ce  que  se  propose  cette  science  :  »  Fidèle  à  ce  programme,  l'en- 
seignement de  Mantegazza  et  la  voie  suivie  par  ses  élèves  ont  été 
presque  toujours  largement  éclectiques  et  par  conséquent  dirigés 
tantôt  vers  l'anthropologie  physique  et  l'ethnographie,  tantôt  vers 
la  psychologie  et  l'anthropologie  physiologique,  tantôt  vers  l'ana- 
tomie  comparée  et  la  palethnologie.  Mais  c'est  spécialement 
l'anthropologie  proprement  dite  et  l'ethnographie  qui  ont  été  cul- 
tivées à  Florence,  d'autant  plus  que  les  amis  des  recherches  ethno- 
graphiques y  trouvaient,  à  côté  de  Mantegazza,  un  autre  illustre 
maître  en  la  personne  de  Enrico  H.Giglioli. 

Ces  dernières  années,  les  études  anthropologiques  se  sont  tour- 
nées plus  exclusivement  vers  l'anatomie,  parce  que  l'anthropolo- 
gie s'est  de  plus  en  plus  renfermée  dans  les  limites  de  la  biologie, 
en  s'orientant  toujours  davantage  vers  les  études  morphologiques. 
L'ethnographie,  aujourd'hui,  est  considérée,  même  chez  nous, 
comme  une  science  autonome,  et  il  y  a  dans  notre  société  des  mem- 
bres qui  s'en  occupent  spécialement.  Parmi  eux,  outre  le  prof. 
Giglioli,  je  rappellerai  M.  Sommier  et  M.  Modigliani.  Il  faut  aussi 
faire  place  ici  à  l'illustre  orientaliste,  M.  G.  Puini,  bien  connu 
par  beaucoup  d'études  qui  s'attachent  à  l'ethnologie. 

Depuis  trois  ans  a  été  institué  à  Florence  un  cours  libre  d'eth- 
nographie faisant  partie  de  l'école  de  géographie  de  l'Istituto  di 
Studi  Superiori.  A  Rome,  il  y  a  un  enseignement  de  cette  science 
donné  par  le  prof.  G. -A.  Colini  qui,  pendant  nombre  d'années, 
;i  été  adjoint  au  Musée  ethnographique  et  préhistorique  et  qui, 
avec  le  prof.  Pigorini,  directeur  de  ce  Musée,  s'est  occupé  de  l'il- 
lustration des  collections  qui  s'y  sont  accumulées1. 

I  îi  autre  enseignemenl  libre  d'ethnographie  est  tenu  à  l'Uni- 


i  Les  ouvrages  ethnographiques  de  cf s  deux  auteurs  sont  publiés  dans  lesAcfesde 
l'Académie  'les  Lincei  <l  daus  le  <  Bolleltioo  d<  lia  Société  fitografiea  Italiana.  » 
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versité  de  Bologne  par  le  prof.  De  Michelis,  bien  connu  par  son 
ouvrage  sur  les  origines  indo-européennes'.  Je  citerai  enfin  le  prof. 
0.  Mazzarella  de  Catane,  auteur  de  beaucoup  d'écrits  sur  l'ethno- 
graphie juridique  '. 

L'ethnographie  des  populations  italiennes  d'aujourd'hui,  le 
folk-lore  ou  la  démopsychologie  et  l'étude  des  littératures  populai- 
res orales  et  écrites  ont  été  l'objet  de  nombreuses  recherches  en 
Italie.  Je  me  bornerai  à  citer  celles  d'Alessandro  d'Ancona,  de 
Giuseppe  Pitre,  et  de  Àngelo  De  Gubernatis3. 

L'Université  de  Rome  a  une  chaire  d'Archéologie  préhistorique 
occupée  par  Pigorini  qui  publie,  depuis  1871,  le  Bollettino  di 
Paletnolugia  italiana,  dans  les  38  volumes  duquel  on  trouve  réunis, 
à  côté  d'importants  mémoires  originaux,  de  complètes  informa- 
tions sur  le  progrès  de  cette  science  et  sur  les  découvertes  qui  se 
sont  succédé  dans  le  champ  du  préhistorique.  Ces  découvertes 
ont  toujours  été  soumises  par  Pigorini  à  une  minutieuse  revision, 
et  lui  ont  fourni  les  éléments  sur  lesquels  il  a  fondé  une  théorie 
qui  lui  appartient,  sur  le  synchronisme  des  débuts  du  néolithique 
italien  avec  le  paléolithique  supérieur  de  l'Europe  occidentale  *. 

(  l'est  à  cette  importante  Revue  que  je  renvoie  ceux  qui  voudraient 
avoir  de  plus  amples  informations  sur  ces  sujets.  Mais  je  ne  puis 
faire  moins  que  de  signaler  les  travaux  originaux  sur  la  période  de 
transition  entre  le  néolithique  et  l'âge  du  bronze,  période  à  laquelle 
les  italiens  ont  donné  le  nom  de  aereolithique5  et  de  rappeler  les 
missions  archéologiques  italiennes  en  Crète,  en  Egypte  et  dans  la 
colonie  Erythrée  et  les  fouilles  systématiques  actuellement  en 
cours  dans  l'Italie  méridionale,  fouilles  auxquelles  on  doit  déjà 
un  riche  matériel  préhistorique  et  protohistorique. 

Quant  aux  études  d'anthropologie  proprement  dite,  renfermée 
dans  ses  limites  plus  définies  et  modernes  de  science  biologique, 
je  dirai  que  l'homme  physique  a  été  étudié  en   entier  par  les 


1  De  Michelis.  L'Oi  gine  degli  fndo-Europei  .Tov'mo,  1903. 

1  Mazzarella.  Les  types  sociaux  et  te  droit.  Paris,  1908.  —  Studi  di  etnologia 
giuridica   Catania,  1903  et  ss. 

3  L'Italie  possède  une  publication  périodique  «  Archivio  per  le  tradizioni  popo- 
lari  »  consacrée  à  ce  genre  d'études.  Nous  devons  à  Pitre,  outre  de  nombreuses 
monographies,  une  Bibliographie  dans  laquelle  se  trouve  catalogué  tout  ce  qui  a  été 
publié  en  Italie  sur  ce  sujet  jusqu'en  1894. 

4  Livi.  Antropometria  militare.  Risultati  ottenuti  dallo  spoglio  dei  fogli  sanitari 
dei  mili/mi  delleclassi  1859-1863.  Roma,  1898,  1905. Cet  ouvrage  a  été  exécuté  par 
ordre  du  Ministère  de  la  Guerre  et  publié  à  ses  frais. 

s  Voir:  Piropim.  Continuazione  délia  civiltà  paleolitica  nell'Et'à  neolitica  (Boll. 
d.  palelnol.,  vol.  XXVIII,  1902. 
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observateurs  et  les  expérimentateurs  italiens  et  en  grande  partie 
par  ceux  qui  travaillaient  autour  de  Mantegazza  et  de  Sergi  et  qui 
se  trouvaient  en  contact  avec  les  institutions  créées  par  eux. 

Pour  ce  qui  regarde  le  développement  atteint  en  Italie  par  les 
recherches  anthropologiques  sur  le  vivant,  il  suffit  de  rappeler 
l'ouvrage  vraiment  classique  de  Hidolpho  Livi  l,  dans  lequel  cet 
auteur,  prenant  pour  base  les  observations  faites  par  les  médecins 
militaires  sur  environ  300.000  militaires,  nous  a  donné  une  statis- 
tique sûre  de  la  répartition  des  caractères  somatiques  (stature, 
indice  céphalique,  périmètre  thoracique,  couleur  des  yeux  et  des 
cheveux,  etc.),  dans  les  diverses  régions  d'Italie. 

Nous  citerons  entre  autres  auteurs  de  belles  recherches  anthro- 
pométriques, Riccardo,  Pagliani  et  Marissa. 

Les  différentes  parties  du  squelette  ont  aussi  été  étudiées  chez 
nous  '. 

Mais  c'est  principalement  vers  la  craniologie,  le  chapitre  le 
plus  important  de  l'anthropologie,  que  se  sont  de  tous  temps  diri- 
gées les  recherches  de  nos  collaborateurs  nationaux. 

Les  caractères  sexuels  du  crâne,  ses  transformations  selon  l'âge, 
les  variations  morphologiques  et  métriques  de  ses  différentes 
régions  ont  été  étudiés  avec  succès,  et  l'histoire  de  la  craniomé- 
trie,  registre  des  indices  proposés  par  des  Italiens  \  Mais  ce  qui 
donna  aux  études  craniologiques  en  Italie  une  empreinte  particu- 
lière, on  pourrait  dire  nationale,  ce  furent  d'un  côté  l'analyse  des 
anomalies,  de  l'autre  la  direction  morphologique  et  descriptive 
prise  par  la  craniologie  ethnique. 

Léopoldo  Maggi,  après  quelques  recherches  anthropologiques  de 
genres  variés,  porta  son  attention  sur  les  différents  centres  d'ossi- 
fication des  sutures  et  des  os  surnuméraires  des  fontanelles,  des 
trous  du  crâne  humain  et  de  ses  cavités  osseuses,  normales  et 
anormales,  en  rechercha  les  origines  et  la  signification  philogé- 
nétique au  moyen  de  comparaisons  avec  d'autres  mammifères, 
avec  les  amphibies  et  des  poissons.  Il  réussit  ainsi  indirectement, 
sinon  à  démontrer,  du  moins  à  indiquer  les  probabilités  d'une 


1  Cfr.  Collini.  //  sepolero  di  Remedello  e  il  ppviodo  nenli/ico  in  Italia  (Boll 
A.  paletuol.,  vol  XXVI-XXVII,  1900-01).  —  La  ririltù  del  bronso  in  Italia  {ibidem. 
vol.  XXIX,  1903;. 

*  Le  Prof.  Romiti  «si  l'auteur  d'un   Trattato  di  Anatomia  dell'uomo  (Milan,    1890) 

qui  est  le  premier  ouvrage  original  italien   de  ce  genre  et  qui  comprend    une  ri  lu- 
bibliographie  aussi  sur  les  sujets  que  l'anatomie  a  en  commun  avec  l'anthropologie. 
3  Mantegazza.  La  riforma  craniologica  (Arch.  p.  l'Autrop.,  vol.  X,  1880). 
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parenté  plus  étroite  et  immédiate  entre  l'homme  et  les  craniés 
inférieurs  qu'on  ne  l'admet  généralement. 

Ces  recherches  s'inspirèrent  des  idées  générales  de  morphologie 
comparée,  comme  l'enseignaient  quelques  savants  à  l'étranger  et 
spécialement  Gegenbaur  en  Allemagne  ;  et  sur  ce  terrain  les 
recherches  de  Maggi  se  rencontraient  avec  celles  que  l'on  faisait 
à  cette  époque  sur  l'anatomie  humaine. 

Cette  dernière  science  était  restée  jusque  là  purement  descrip- 
tive, car  elle  avait  un  but  surtout  pratique,  devant  servir  unique- 
ment aux  besoins  des  médecins  et  des  chirurgiens.  Guglielmo 
Romiti  G  fut  un  des  premiers  qui  élevèrent  l'anatomie  humaine  au 
rang  des  sciences  proprement  dites  en  la  greffant  sur  le  grand 
arbre  de  la  morphologie  générale  et  en  étendant  son  champ  aux 
recherches  de  l'anatomie  comparée.  En  même  temps,  grâce  encore 
à  Romiti  et  à  ses  élèves  (je  n'en  citerai  qu'un,  le  professeur 
Chiarugi),  l'embryologie  aussi  prenait  chez  nous  un  rapide  essor. 

De  cette  période  et  dirigées  vers  le  même  objectif  sont  les 
recherches  de  Ficalbi,  Bianchi,  Zoja,  Staurenghi,  Donzi,  Legge,  etc. 
La  ligne  nette  de  démarcation  entre  l'anatomie  et  l'anthropologie 
faillit  réduire  cette  dernière  à  nôtre  qu'un  chapitre  delà  première. 

Quant  à  la  craniologie  ethnique,  Paolo  Mantegazza,  dès  1880, 
avait  insisté  sur  le  fait  que  les  mesures  du  crâne  n'offrent  que  des 
données  incomplètes  et  peu  sûres  pour  définir  les  types  ethniques 
du  crâne  humain.  Il  proposa  donc  de  leur  substituer  une  bonne 
description,  semblable  à  celle  que  les  zoologues  et  les  botanistes 
donnent  de  chaque  espèce,  description  linnéennc  dessinée  à  mettre 
en  évidence  les  caractères  fondamentaux  qui  souvent  échappent 
aux  compas,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins  une  grande  valeur  dia- 
gnostique s. 


^  Je  donne  à  ce  propos  quelques  indications  bibliographiques  réparties  par  sujets. 

Vertèbres  :  Regalia.  Anomalie  numeriche  délie  vertèbre  e  interpretazione  del 
fenomeno (Arch.  p.  l'Anirop.,  vol.  X,  1880). 

Bassin  :  Sergi.  L'indice  iliopelcico  o  un  indice  sessuale  del  bacino  nelle  razze 
umaine  (Bull.  d.  Accad.  Medica  di  Rorna,  1887j  ;  Marri.  Sulla  forma  dei  bacini  in 
razze  diverse  (Arch.  p.  l'Antrop.,  vol.  XXII,  I892j. 

Os  des  membres  :  Sergi,  Polimorfismo  e  anomalie  délie  tibie  e  dei  femori,  etc. 
iMem.  R  Accad.  D.  Scienze.  Torino,  1883j  ;  Costa.  //  terzo  Irocantere,  la  fossa  e  la 
cresta  ipotrocanterica  ne/  femore  àell'  uomo  (Arch.  p.  l'Antrop.,  vol.  XX,  1890)  ; 
Krassetto.  Osservazioni  comparative  su/  foro  olecranico  (Atti  Soc.  Rom.  d'An  trop  , 
vol.  VIII,  1902);  GiuffridoRuggeri.  L'indice  tibio-femorale  e  l'indice  radio- orner  aie 
(Arch  d'Anat.  e  Embriol.,  vol.  III.  Firenze,  190i);  Marangoni  Ricerche  sul  Perone 
(Arch.  p.  l'Antrop,  vol.  XXXVII,  1907);  Zanolli.  Studi  d'Antropologia  Bolognese- 
Omen  e  femori  (Atti  d.  Accad.  Scient.  Venelo-Trentino-Istriova,  1903). 

2  Je  rappellerai  les  études  sur  l'indice  encéphalo-rachidien  de  Mantegazza.  (Arch. 
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La  méthode  morphologique  introduite  dans  la  craniologie  par 
Sergi  se  relie  étroitement  à  la  façon  de  voir  de  Mantegazza,  telle 
que  nous  l'avons  exposée  plus  haut. 

D'après  la  norma  supérieure  du  crâne  et  en  s'aidant  de  divers 
autres  caractères  morphologiques  Sergi  a  cru  pouvoir  distinguer 
neuf  variétés  fondamentales  du  crâne  humain  facilement  recon- 
naissahles  à  la  simple  inspection,  et  les  a  réparties  entre  les  deux 
groupes  systématiques  (genres)  daus  lesquels,  selon  lui,  doivent 
être  subdivisés  les  Hominiens  actuels  '.  Cet  auteur  s'est  fait  aussi 
le  défenseur  de  la  doctrine  de  la  «  fixité  des  formes  crâniennes  » 
et  par  conséquent  nia  toujours  l'existence  de  formes  du  crâne 
cérébral  résultant  de  juxtapositions  ou  fusions  de  caractères  dus 
à  des  phénomènes  d'hybridisme  ou  de  métissage.  Une  autre  carac- 
téristique de  sa  méthode  est  celle  d'assujettir  constamment  les 
séries  crâniennes  examinées  à  l'analyse  des  individus  dont  elles 
se  composent,  et  cela  parce  qu'il  présuppose  que  toutes  les  séries, 
même  celles  provenant  des  groupes  ethniques  apparemment 
simples,  peuvent  comprendre  plusieurs  variétés  anthropologiques, 
étant  donnée  la  grande  diffusion  géographique  de  chacune  de  ces 
variétés. 

La  méthode  enseignée  par  Sergi  a  habitué  les  craniologues 
italiens  à  un  fécond  travail  d'analyse,  et  a  beaucoup  contribué 
à  les  éloigner  de  la  méthode  trop  simpliste  et  grossièrement  syn- 
thétique des  moyennes,  méthode  qui  avait  déjà  été  combattue  par 
Morselli  (1880)  «. 

Celui-ci  démontra  que  les  moyennes  sont  insuffisantes  à  établir 


p.l'Anlhrop.  .)etdeM0CHl  (Ibidem...)  cllees  sur  le  poids  du  crâne  et  de  la  mandi- 
bule de  Morselli.  .. 

1  La  synthèse  de  cette  méthode  se  trouve  amplement  exposée  par  Sergi  lui-même 
dans  «m  ouvrage  Specie  e  Variété  umane  (Torino,  1 900; .  Pour  avoir  une  idée  plus 
complète  de  la  méthode  do  cet  auteur  et  des  modifications  qu'il  y  a  introduites  suc- 
cessivement on  peut  consulter  ses  ouvrages  :  Le  variété  umane  délia  Melanesia 
(Boll.Accad.  Medica  di  Roma,  vol.  XVIII i;  et  Europa.  Origene  dei  /io/>o/i  europei  e 
loi-,,  relazione  coi  popoli  d'Africa,  d'Asia  <■  tfOceania.  Torino,  l'j08.  Autres  ouvrages 
importants  de  M.  Sergi  sont  les  suivants  :  Africa.  Antropologia.  Les  publications 
des  élèves  de  Sergi  -ont  presque  toutes  dans  les  t  Alti  Soc.  Rom.  d'Antrop.  » 

*  Morselli.  Critica  e  Riforma  dp/  metodo  m  Antroqologia  (Annali  di  Statistica, 
Roma,  1880). 

Dernièrement  noire  Société  italienne  d'Anlropologie,  Be  conformant  a  es  idées,  con- 
seillait a  tons  ceux  qui  font  et  qui  publient  des  recherches  craniomètriquesou  anlhro 
poinétriques  en  généra),  de  faire  connaitre  intégralement  les  données  recueillies  sur- 
chaque  individu  séparé  composant  leurs  séries,  de  façon  à  permettre  à  chacun  de  se 
ser\  ir  de  ces  données  en  Lu  r  appliquant  une  méthode  quelconque  (Arch.  p.  l'An  trop  . 
vol.  XXXYII,  1907,  p.  328). 
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les  types  ethniques  et  ne  peuvent  servir  à  examiner  la  variabilité 
intérieure  ni  à  analyser  les  séries  mixtes. 

Quelques  études  récentes  de  l'école  de  Florence  ',  s'inspirant  de 
ces  principes,  ont  associé  la  craniométrie  à  la  méthode  descriptive 
(deux  méthodes  d'ailleurs  nullement  opposées  l'une  à  l'autre,  mais 
complémentaires  et  visant  à  déterminer  la  forme  solide  réelle  du 
crâne  cérébral). 

Dans  ces  études  on  cherche  une  voie  nouvelle  pour  arriver  au 
diagnostic  différentiel  des  types  ethniques  du  crâne  :  en  outre 
on  essaye  pour  la  première  fois  de  s^  servir,  pour  la  classification 
des  types,  d'un  facteur  qui  a  déjà  donné  d'excellents  résultats 
dans  la  phyto  et  dans  la  zoogéographie,  c'est-à-dire  de  la  distribu- 
tion géographique  '. 

Pour  compléter  le  tableau  des  études  sur  l'homme  en  Italie,  je 
parlerai  à  présent  du  grand  mouvement  de  recherches  commen- 
cées dès  1865  sur  le  phénomène  de  la  criminalité,  les  caractères 
somatiques  du  délinquant,  des  dégénérés,  des  fous,  des  anormaux 
en  général,  sur  les  rapports  entre  le  génie  et  la  dégénérescence. 
Cesare  Lombroso,  d'abord  professeur  de  médecine  légale,  et 
depuis  1905  titulaire  d'une  chaire  spéciale  d'anthropologie  crimi- 
nelle l'université  de  Turin,  est  le  chef  de  cette  école,  selon  l'opi- 
nion de  laquelle  la  criminalité  est  liée  d'une  part  à  des  phénomè- 
nes d'arrêt  de  développement,  d'autre  part  à  des  phénomènes 
pathologiques.  Aces  phénomènes  s'associeraient  en  outre,  comme 
indices  concomitants,  la  réapparition  d'atavismes  morphologiques 
ainsi  que  des  atypies  somatiques  dégénératives3. 

L'école  de  Lombroso  donna  l'essor  à  d'amples  recherches  sur  un 
grand  nombre  de  faits  somatiques  anormaux,  soit  de  structure 
soit  physiologiques,  beaucoup  de  ceux  de  la  première  catégorie 
étant  exclusivement  craniologiques;  elle  eut  ainsi  le  grand  mérite 


1  Mochi.  SulV  Antropologia  degli  Arabi  (Arch.  p  l'Anlrop.,  vol.  XXXVII,  1907). 
La  discriminazione  délie  forme  craniensi  e  il  sistema  del  Sergi  (ibidem,  vol. 
XXXVIII,  1908.  Crani  cinesi  p  giapponesi  (ibidem).  —  Biasutti  e  Mochi.  Sulpoli- 
topismo  délie  forme  craniensi.  Communicazione preventiva (Atti  A.  Soc.  It.  p.  il  pro- 
gresse- délie  scienze.  Seconda  Riunione.  Firenze,  1908).  —  PucciONr.  Appunti  di  cra- 
niologia  canariense  (Arch.  p  l'Antrop.,  vol.  XXXIX,  1909).  —  Giovannozzi.  Brachi- 
plati  céfali  e  brachi psicef al i  in  Europa  (ibidem). 

2  Ces  idées  Anthropo-géographiques  ont  été  développées  parBiASUTTl  dans  :  Situa- 
zione  e  Spazw  délie  provincie  Antropologiche  nel  mondo  antico.  Firenze,  1906. 

'  L'activité  scientifique  de  cette  école  se  trouve  reflétée  dans  la  publication  pério- 
dique «  Archivio  di  Psichiatria,  Neuropatologia,  Antropologia  criminale  e  medicino- 
legale  »,  et  dans  la  «  Biblioteca  antropologico-giuridica  »  qui  se  publie  par  volumes 
à  Turin. 
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de  favoriser  l'étude  des  anomalies  crâniennes,  étude  qui,  en  Italie, 
prit  un  développement  déjà  signalé  dans  ce  qui  précède. 

Nous  devons  reconnaître  à  L'anthropologie  criminelle  un  autre 
mérite  d'un  ordre  tout  différent  ;  celui  d'avoir  puissamment  con- 
tribué à  démontrer  que  le  crime  doit  être  étudié  comme  un  phé- 
nomène naturel  quelconque,  et  à  transformer  les  lois  et  les  sys- 
tèmes pénaux  en  une  simple  défense  de  la  société,  leur  enlevant 
ainsi  les  derniers  restes  du  caractère  archaïque  de  vengeance  qu'ils 
avaient  autrefois. 

Malgré  tout  cela,  si  l'on  considère  l'école  de  Lombroso  dans  ses 
doctrines  fondamentales,  on  ne  peut  certes  pas  les  accepter  toutes 
comme  étant  suffisamment  démontrées.  En  effet,  les  objections 
ne  lui  firent  pas  défaut,  même  en  Italie. 

Des  critiques  italiennes,  je  ne  mentionnerai  que  celles  qui  lui 
furent  adressées  par  Mantegazza  et  par  Tanzi  '. 

L'anthropologie  criminelle  a  sa  place  dans  l'enseignement,  non 
seulement  à  Turin,  mais  aussi  dans  d'autres  universités  italiennes, 
seulement,  il  est  vrai  dans  des  cours  libres  ou  professés  par  des 
agrégés.  Auprès  du  public  peu  cultivé,  elle  est  beaucoup  plus  con- 
nue que  l'anthropologie  proprement  dite  et  souvent  elle  est  à  tort 
confondue  avec  celle-ci.  Cela  montre  le  succès  exagéré  qu'ont  eu 
les  idées  de  Lombroso  dans  notre  pays. 

D'autres  applications  ou  développements  partiels  de  l'anthropo- 
logie ont  aussi  fait  fortune  parmi  nous. 

Le  prof.  De  Giovanni  *  a  appliqué  la  morphologie  et  surtout  la 
morphométrie  du  vivant  (anthropométrie)  à  la  clinique  médicale, 
reconnaissant  dans  les  atypies  de  forme  et  de  dimension  des  dilfé- 
renles  parties  du  corps  humain,  en  particulier  du  thorax  et  de 
l'abdomen,  soit  la  cause  prédisposante,,  soit  le  résultat,  et  dans 
tous  les  cas  l'indice  de  processus  morbides  spéciaux. 

Le  système  d'identification  anthropométrique  de  Bertillon  trouva 
en  Italie  un  terrain  favorable  et,  en  se  juxtaposant  à  quelques-unes 
des  doctrines  de  Lombroso,  ce  système  devint,  grâce  à  l'œuvre 
d'Ottolenghi,  une  véritable  école  de  police  scientifique,  trop  jeune 
encore  pour  qu'on  puisse  juger  quels  en  seront  les  résultats. 

Les  applications  pédagogiques  de  l'anthropologie  ont  aussi  pris 
en  Italie  un  important  développement  :  à  Milan,  à  Rome,  dans  les 


1  Mantegazza  dans  1*  «  Vrch.  p.  l'Antrop.  »  Sporsina.  Tanzi  Trattato  délie  malattie 
menlali.  Milano,  1905. 

*  De  Giovanni.  Commentnri  di  clinica  médira  dîpinti  dallo  Morfologia  del  corpo 
utnano.  Milano,   1904. 
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instituts  spéciaux  de  pédagogie,  ces  applications  forment  l'objet 
d'un  enseignement  spécial. 

Récemment,  Niceforo  a  élargi  le  champ  des  recherches  anthro- 
pologiques en  étudiant  les  différences  dans  les  classes  sociales  \ 
essai  fécond  et  digne  d'éloges,  surtout  si  dans  l'interprétation  de 
ces  différences,  pour  ce  qui  regarde  les  caractères  somatiques 
morphologiques  ayant  la  valeur  des  caractères  de  race,  on  donne 
plus  d'importance  aux  phénomènes  de  stratification  sociale  des 
types  qu'à  la  réaction  directe  de  l'organisme  au  milieu  et  au  genre 
de  vie. 

Quant  aux  applications  de  l'anthropologie  ou,  pour  être  plus 
précis,  de  l'anthropométrie  aux  beaux  arts,  l'Italie  a  une  longue 
et  glorieuse  tradition  qui  remonte  à  Vitruve,  et  dans  l'histoire  de 
laquelle  on  trouve  les  noms  de  Léonard  de  Vinci  et  de  Léon 
Battista  Alberti. 

L'Italie  possède  aussi  des  traités  et  des  manuels  d'anthropologie. 
Pour  l'histoire  je  rappellerai  tout  d'abord  le  traité  élémentaire  de 
Canestrini2,  aujourd'hui  hors  d'usage. 

Parmi  les  manuels  techniques,  celui  de  Livi  tient  la  place  d'hon- 
neur. Dans-cet  ouvrage,  l'usage  des  instruments  d'anthropométrie 
et  la  méthodologie  statistique  sont  clairement  exposés  3. 

Les  leçons  du  prof.  Morselli  4,  donnent  une  utile  exposition  des 
doctrines  évolutionnistes  ayant  spécialement  trait  aux  origines  de 
l'homme.  Le  prof.  Frassetto  a  publié  un  volume  de  leçons  d'an- 
thropologie 5  dans  lequel  certains  sujets  fondamentaux  sont  traités 
trop  en  courant,  mais  qui  contient  néanmoins  beaucoup  de  notions 
pratiques  utiles  et  un  résumé  de  l'histoire  de  notre  science  pou- 
vant en  partie  remplacer  pour  les  Italiens  les  chapitres  historiques 
des  éléments  de  Topinard.  On  peut  aussi  considérer  deux  des  ou- 
vrages de  Sergi  que  j'ai  déjà  cités  («  Specie  e  Varietà  umane  in 
Europa  »)  comme  étant  des  traités  généraux  d'anthropologie,  le 
premier  contenant  une  synthèse  de  la  méthode  de  cet  auteur,  et 
le  second  un  exposé  ample  et  documenté  de  sa  systématique. 

Les  études  sur  la  doctrine  du  transformisme,  dont  Mantegazza, 


1  Niceforo  Les  classes  pauvres.  Recherches  anthropologiques  et  sociales.  Paris, 
1903.  Ricerche  sui  contadini  Palermo,  1907.  —  Biologische  und  œkonomische  Unter- 
suchungen  ùber  den  Pauperismus.  Leipzig,  1907. 

2  Canestrini.  Antropologia .  Manuale.  Milano,  1878. 

3  Livi.  kntropometria   Manuale.  Milaco,   1900. 

*  Morselli.  Lesioni  per  l'uomo  secondo  la  teoria  délia  evolusione.  Torino,  1888, 
et  ss. 
5  Frassetto.  Lezioni,  etc.,  déjà  cité  dans  la  note  1. 
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Canestrini  et  Morselliont  été  les  apôtres  les  plus  chaleureusement 
convaincus,  ont  marché  de  pair  en  Italie  avec  l'anthropologie. 

Parmi  les  ouvrages  italiens  originaux  sur  cette  théorie,  je  ne 
rappellerai  que  le  plus  important  :  les  études  de  Daniele  Hosa 
sur  la  réduction  des  variabilités  et  sur  L'extinction  des  espèces  '. 
études  qui  s'accordent  parfaitement  avec  les  opinions  de  Gope,  de 
Dollo  et  de  Kowalevski. 

Les  diverses  et  plus  récentes  théories  sur  l'origine  de  l'homme 
ont  trouvé,  parmi  les  anthropologues  italiens,  un  illustrateur  vigi- 
lant en  la  personne  du  prof.  V.  Giuffrida  Ruggeri. 

Au  début  de  cette  relation,  j'ai  dit  que  tous  ceux  qui,  en  Italie, 
s'occupent  d'études  anthropologiques  reconnaissent,  pleins  de 
gratitude,  que  c'est  votre  Société  de  Paris  qui  a  été  la  première 
inspiratrice  de  ces  études  et  leur  mère  commune. 

Permettez-moi  d'ajouter  qu'aujourd'hui  nous  lui  sommes  nou- 
vellement redevables  de  ce  qu'elle  nous  a  fourni  l'occasion  de 
donner  un  exposé  succinct  de  notre  activité  passée  ou  présente  et 
de  rappeler  ainsi  aux  savants  des  autres  nations,  aussi  bien  qu'à 
nos  compatriotes  qui  souvent  l'oublient,  que  l'anthropologie  a 
aussi  en  Italie  des  institutions  et  des  adeptes  non  indignes  de  leur 
bienveillante  attention. 


POLOGNE 

RAPPORT   SUR   L'ÉTAT   DE  L'ANTHROPOLOGIE   EN    POLOGNE 

Par  M.   Kazi.mierz  Stolvuwh 
Directeur  du  Laboratoire  Anthropologique  de  Varsovie. 

Ne  pouvant,  malgré  mon  plus  vif  désir,  prendre  part  à  la  célé- 
bration du  Cinquantenaire  de  notre  a  Aimas  Matris  »  parisienne, 
je  m'empresse  au  moins  de  vous  adresser,  chers  et  très  honorés 
collègues,  au  nom  du  Laboratoire  Anthropologique  du  «  Muzeum 
Przemyslu  i  Rolniclwa  »,  à  Varsovie,  mes  vœux  et  félicitations 
les  plus  sincères.  Je  me  permets  aussi  de  vous  faire  parvenir  mon 
rapport  sur  L'état  de  l'Anthropologie  en  Pologne,  inscrit  à  l'ordre 
du  jour  des  séances. 


i  Rû.sa.   La  redutione  progressiva délia  variabilitaed  i  suoi   rapporti   coll'estin- 
zione  e  coll'or  tytue  délie  specie.  Torino,  I 


97  RAPPORT  DE  M.  KASIMIERZ  STOLYHWO  'MKi 

Les  conditions  géographiques,  politiques  et  économiques  sont 
surtout  cause  que  le  développement  de  l'Anthropologie  dans 
notre  pays,  relativement  à  la  quantité  de  travailleurs  et  de  tra- 
vaux, est  certainement  de  beaucoup  plus  faible  que  dans  d'autres 
pays. 

Alors  que,  durant  le  siècle  dernier,  partout  en  Occident,  les 
sciences  s'épanouissaient  d'une  splendide  tloraison,  le  désastre  et 
l'apauvrissement  de  la  Pologne  à  la  suite  de  ses  trois  démembre- 
ments, ainsi  que  les  entraves  que  les  gouvernements  russe  et 
prussien  ne  cessèrent  de  mettre  à  tout  ce  qui  était  polonais,  — ■ 
créèrent  des  conditions  des  moins  propices  au  progrès  des  sciences 
dans  notre  malheureux  pays.  Malgré  tout,  nous  ne  sommes  pas 
dépourvus  d'un  certain  nombre  de  travailleurs  dans  le  domaine 
de  l'Anthropologie,  ce  dont  j'ai  justement  l'intention  de  vous  en- 
tretenir, Messieurs. 

Dans  le  bref  aperçu  qui  suit,  je  ne  tiens  compte  que  de  l'An- 
thropologie physique. 


Remontant  jusqu'aux  débuts  de  l'Anthropologie  en  Pologne, 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  Jean  de  Glogow  (Jan  z  Glo- 
gowa),  professeur  de  l'Académie  des  Jagellons  à  Cracovie  au 
xve  siècle.  D'après  le  Dr  J.  Kopernicki,  éminent  anthropologue 
polonais,  c'est  dans  le  domaine  de  la  physiognomonie  que  Jean 
de  Glogow  se  distingua  tout  spécialement. 

Au  commencement  du  xixe  siècle,  .4 ndrê  Sniadccki,  professeur 
à  l'Université  de  Wilno,  écrivait  sur  le  besoin  de  recherches  an- 
thropologiques. Mais  ce  n'est  que  Joseph  Majer  (né  en  1808,  décédé 
en  1899)  qui  mérite  le  nom  de  premier  anthropologue  polonais. 
Professeur  à  l'Université  de  Cracovie  au  moment  de  la  plus  achar- 
née allemanisation  de  cette  Institution,  il  eut  le  courage  de  refu- 
ser de  faire  son  cours  de  physiologie  en  allemand  et  organisa 
spontanément  en  1854  un  cours  d'anthropologie,  comme  objet 
non  obligatoire;  ce  cours-ci  eut  un  grand  succès.  Majer  publia 
plusieurs  travaux  anthropologiques,  en  partie  seul,  en  partie  de 
concert  avec  Kopernicki.  Ce  fut  également  le  mérite  de  Majer 
d'avoir  organisé  en  1874  une  Commission  anthropologique  pies 
l'Académie  des  sciences  de  Cracovie.  Majer  fut  président  de  la  dite 
Commission  pendant  20  ans;  J.  Kopernicki  en  fut  secrétaire. 

Depuis  1876,  /.  Kopernicki  enseigna  l'anthropologie  à  l'Univer- 
sité de  Cracovie.  Il  fut  l'auteur  de  nombreux  et  précieux  travaux, 
soc  d'anthrop.  26 
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parus  soit  dans  îles  publications  scientifiques  polonaises,  soit  à 
l'étranger. 

Nous  héritâmes  à  sa  mort  d'une  quantité  considérable  de  manus- 
crits inédits,  ainsi  que  d'une  bibliothèque  et  d'une  précieuse  col- 
lection anthropologique.  Ces  objets  se  trouvent  déposés  sous  la 
garde  de  l'Académie  des  Sciences  de  Cracovie. 

Après  la  mort  de  Kopernicki  (1891  i,  pendant  prés  de  vingt  ans, 
l'Anthropologie  n'eut  pas  de  représentant  à  l'Université  de  Craco- 
vie. el  ce  n'est  qu'en  1908  que  le  Dr  Talko-Hryncewicz,  organisa- 
teur et  directeur  de  la  Société  géographique  et  du  Musée  de  Troïc- 
kosawsk  en  Sibérie,  très  connu  aussi  par  ses  travaux  sur  les 
peuples  du  nord  et  de  l'est  de  l'ancienne  Pologne,  fut  invité  à 
occuper  la  chaire  vacante. 

A  côté  de  ces  savants,  il  me  faut  citer  parmi  les  anthropologues 
polonais  de  l'époque  actuelle  toute  une  série  de  noms,  comme 
ceux  de  :  B.  Dybowski,  L.  Krzywicki,  W.  Olechnowicz,  A.  Za- 
krzewski,  L.  Dudrewicz,  L.  Rutkowski,  A.  Bochenek,  A.  Maciesza, 
et  parmi  les  plus  jeunes  :  J.  Czekanowski,  W.  Schrciber,  E.  Loth, 
S.  Poniatowski,  M.  Lipiec,  .1.  Dzierzynski  et  Sienkiewicz  dont  les 
intéressants  travaux  ont  paru  dans  diverses  publications  scienti- 
fiques. 

Parmi  les  anthropologues  polonais  qui  ont  travaillé  hors  de 
leur  pays  natal  se  trouvent  J.-S.  Kubary,  décédé  en  1896,  et  T. 
Cliud/inski.  décédé  en  1897;  leurs  travaux  ont  été  publiés  en  par- 
tic  en  polonais,  en  partie  en  langues  étrangères.  A  proprement 
parler,  Kubary  a  été  surtout  ethnographe,  cependant  il  a  laissé 
aussi  des  travaux  anthropologiques,  Enfin  nous  nous  faisons  gloire 
de  l'origine  polonaise  de  l'éminent  professeur  de  l'Ecole  d'Anthro- 
pologie de  Paris,  S.  Zaborowski. 

Nous  voyons  donc  que  malgré  que  la  nation  polonaise  ne  puisse 
se  vanter  d'aussi  brillants  résultats  dans  le  domaine  de  l'anthro- 
pologie que  bien  d'autres  nations,  elle  possède  cependant  un  cer- 
tain nombre  de  représentants  de  celte  branche  de  la  science 


Jusqu'aux  temps  derniers,  Cracovie  constituait  le  seul  foyer  de 
la  science  anthropologique  polonaise;  ce  n'est  que  là  qu'existait 
une  commission  anthropologique  ;  c'esl  là  aussi  que  l'Anthropo- 
logie avait  sa  chaire  pendant  nue  série  d'années  à  l'Université. 

Il  est  vrai  qu'à  Léopol,  le  professeur  I».  Dybowski  faisait  à  plu- 
sieurs reprises  un  cours   d'anthropologie,    mai-  ce  cours  n'était 
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que  temporaire,  Dybowski  se  trouvant  absorbé  par  son  cours  de 
zoologie  et  par  la  direction  de  l'Institut  zoologique. 

Nous  avons  cependant  tout  lieu  d'espérer  que  l'Université  de 
Léopol  aura  bientôt  aussi  sa  chaire  d'Anthropologie  et  qu'il  y 
naîtra  une  institution  spéciale,  contribuant  au  progrès  de  cette 
science. 

Quant  à  Varsovie  qui,  durant  quarante  ans  à  peu  près,  fut  pri- 
vée de  toute  institution  scientifique  supérieure  polonaise,  elle 
n'eut  pendant  une  série  d'années  qu'un  cours  privé  d'anthropolo- 
gie, dû  au  Dr  L.  Krzywicki.  Ce  n'est  que  depuis  190b\  c'est-à-dire 
depuis  la  fondation  d'une  «  Société  de  cours  scientifiques  »,  que 
nous  possédons  enfin  une  chaire  d'ethnologie  (L.  Krzywicki)  et 
une  chaire  d'anthropologie  (K.  Stolyhwo).  En  1905,  K.  Stolyhwo 
organisa  un  Laboratoire  anthropologique  au  «  Muzeum  Przemy- 
slu  i  Rolnictwa  »  :  entin  en  1909  fut  fondée  par  ses  soins,  près  la 
«  Société  scientifique  de  Varsovie  »,  une  Commission  anthropolo- 
gique ayant  pour  but  la  réalisation  d'une  série  de  travaux,  entre 
autres  ;  l'élaboration  d'une  instruction  anthropologique  et  des  ob- 
servations régulières  sur  les  enfants  et  adolescents  d'âge  scolaire. 
La  dite  Commission,  s'occupant  aussi  d'archéologie  et  d'ethnolo- 
gie, a  pour  président  M.  E.  Majcwski,  et  pour  secrétaire  M.  K. 
Stolyhwo. 

Il  est  ii  espérer  que  les  institutions  récemment  organisées  à 
Varsovie  vont  acquérir  avec  le  temps  de  plus  sérieuses  bases  de 
développement,  ce  qui  rendrait  plus  intense  leur  activité  et  plus 
fructueux  leurs  efforts  à  atteindre  un  jour  un  degré  de  perfection 
pareil  à  celui  que  présente  la  plus  ancienne  et  la  plus  méritoire 
des  Sociétés  anthropologiques  :  la  «  Société  dWnthropologie  de 
Paris. 


M.  Manouvrier.  —  Messieurs,  parmi  les  savants  polonais  justement 
mentionnés  par  M.  Stolyhwo,  il  en  est  un  qui  mérite  de  la  part  des  anthro- 
pologistes  français  un  souvenir  tout  spécial  en  ce  jour  et  un  hommage  que 
je  tiens  à  lui  rendre. 

Thkophile  CHUDzrNSKi,  après  l'insurrection  polonaise  de  1863  s'était 
réfugié  à  Paris  II  y  devint  l'élève  de  Broca,  puis  son  principal  collabora- 
teur dès  la  fondation  du  Laboratoire  d'Anthropologie  de  l'École  des  Hautes 
Études.  En  1871  il  abandonna  ses  études  médicales  presque  terminées 
pour  occuper  dans  ce  laboratoire  le  poste  de  préparateur  qu'il  a  occupé 
jusqu'à  sa  mort  (1897).  Savant  anatomiste,  il  a  contribué  par  toute  une  vie 
de  travail  assidu  à  la  prospérité  des  institutions  de  son  maître  et  ami  ainsi 
qu'à  l'avancement  de  la  science  anthropologique.  Tout  en  faisant  ainsi 
honneur  à  sa  patrie,  la  Pologne,  il  a  bien  mérité  de  son  pays  d'adoption. 
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RUSSIE. 

RAPPORT    SUR    LES    SCIENCES   ANTHROPOLOGIQUES  EN   RUSSIE 

Pau  M.  le  Professeur  Th.   Volkov. 
Délégué  de  la  Société   Russe  d'Anthropologie. 

Messieurs, 

La  Société  Russe  d'Anthropologie  et  la  Section  d'Ethnographie  du 
Musée  de  l'Empereur  Alexandre  III  m'ont  délégué  pour  vous  remettre 
leurs  très  chaleureuses  félicitations  a  cause  du  cinquantenaire  île  la 
Société  d'Anthropologie  de  Paris.  En  remplissant  celte  agréable  mis- 
sion et  en  me  permettant  d'y  ajouter  mes  respectueuses  salutations  per- 
sonnelles, je  demande  votre  permission  de  vous  présenter  mon  rapport 
sur  l'état  actuel  des  sciences  anthropologiques  en  Russie. 

Le  lieu  de  naissance  de  l'anthropologie  russe,  Messieurs,  se  trouve  non 
loin  de  cette  enceinte.  C'est  de  ce  vieux  couvent  des  Cordeliers,  si 
vénérable  par  ses  souvenirs  politiques  et,  nous  pouvons  déjà  ajouter  :' 
scientifiques  aussi,  que  notre  compatriotique  M.  Anatole  Bogdanoff  a 
transporté  les  premiers  principes  de  la  science  française  d'anthropologie 
à  Moscou.  En  1879,  Broca,  de  Mortillet,  Quatrefages,  Hamy,  Topinard, 
Chantre,  sont  venus  à  Moscou  eux-mêmes,  et  ils  y  ont  trouvé  déjà  quel- 
que chose  qui  prouvait  que  les  germes  remis  à  Bogdanoff,  il  y  a 
quelques  ans,  n'étaient  pas  perdus  dans  le  sol  russe,  déjà  un  peu  pré- 
paré,d'ailleurs,  par  les  travaux  craniométriques  de  Baer. 

En  1887,  Bogdanoff  fonda  la  section  d'Anthropologie  de  la  Société  des 
Amis  des  Sciences  Naturelles  et  publia  son  travail  important  sur  les 
crânes  des  courgans  du  gouvernement  de  Moscou.  Moins  que  dans 
une  dizaine  d'années  il  eut  déjà  la  satisfaction  de  faire  paraître  un  tra- 
vail de  son  élève  et  futur  successeur,  M.  D.  Anoutchine  :  Les  Matériaux 
pour  l'anthropologie  de  l'Asie  Orientale,  la  tribu  des  Aïnos  »  (1870). 

Après  un  an,  M.  Anoutchine  se  rendit  à  Paris,  travailla  chez  Broca, 
chez  de  Mortillet,  chez  Gaudry  et  s'occupa  de  l'organisation  de  la  partie 
russe  de  la  Section  d'Anthropologie  à  l'Exposition  de  1878,  en  voisi- 
nant avec  M.  von  Luschan  qui  taisait  la  même  chose  à  la  section  d'Au- 
triche. Parmi  ces  travaux,  Anoutchine  faisait  des  excursions,  fouillait  les 
tumuli  avec  M.  Chantre,  les  dolmens  avec  M.  de  Cartailhac  et  les  grottes 
de  la  Vézôre  avec  Al.  Massenat.  C'est  grâce  à  lui  que  les  savants  parisiens 
ont  pu  trouver  à  1  Exposition  anthropologique  de  Moscou,  un  an  plus 
terd,   les  collections  déjà   instructives  du  préhistorique   de   la    France. 

Cette  Exposition,  première  dans  ce  genre  en  Russie,  donna  une  impul- 
sion puissante  au  développement  des  sciences  anthropologiques  dans 
notre  pays,  en  réunissant  les  meilleurs  anthropologisles  du  monde  et  en 
posant  la  base  d'un  nouveau  Musée  à  l'Université  de  Moscou  qui  surfit 
comme  celui  du  Trocadéro   des  décombres  de  l'Exposition. 

L'intérêt  aux  études  anthropologiques  augmentait  en  Russie  de  plus  en 
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plus  et  en  1884,  fut  fondée,  grâce  à  l'initiative  privée,  la  première  (dans 
notre  pays)  chaire  d'Anthropologie  à  l'Université  de  Moscou.  La  loi  uni- 
versitaire n'ayant -pas  encore  reconnu  cette  nouvelle  science,  cette  chaire 
portait  le  nom  de  celle  de  Géographie  et  d'Ethnographie  et  son  premier 
titulaire,  M.  Anoutchine,  à  titre  d'exception  seulement,  fut  chargé  de 
l'enseignement  de  l'anthropologie. 

La  glace  une  fois  rompue,  la  chaire  d'Anthropologie,  toujours 
sous  le  même  titre  de  Géographie  et  d'Ethnographie  apparut  aussi  a 
l'Université  de  Saint-Pétershourg  et,  en  1888,  fut  fondée  dans  la  même 
ville,  la  Société  russe  d'Anthropologie,  dont  le  premier  président 
M.  S.  Inostrantzeff,  était  déjà  très  connu  comme  auteur  du  travail 
important  sur  L'Homme  préhistorique  aux  bords  du  lac  de  Ladoga  (1882). 

Ces  deux  centres  d'enseignement  de  l'Anthropologie  ainsi  que  ces  deux 
sociétés  n'ont  pas  manqué  d'exercer  une  influence  sur  le  développement 
ultérieur  de  notre  science  en  Russie.  La  Société  de  Moscou  a  publié  en 
dehors  du  «  Journal  de  la  section  d'Anthropologie  »  (Dnevnik  Antropolo- 
gitcheskaho  ot  diêla)  et  de  la  «  Revue  d'Ethnographie  »  {Ethnoqrafitches  koïé 
Obosrénié),  une  série  de  travaux  considérable,  tels  que  «  Kirghizes  »  par 
A.  Kharouzine,  Les  Lapons,  par  N.   Kharouzine,  etc. 

Après  le  décès  de  Bogdanoff,  quand  la  direction  générale  de  la  Section 
d'Anthropologie  fut  confiée  entièrement  à  M.  Anoutchine,  cette  institution 
a  publié  8  gros  volumes  in-folio  de  travaux  de  la  Section  d'Anthropologie 
(Troudy  anthropologitchesxaho  Otdiela)  dans  lesquels  sont  parues  les  grandes 
monographiesdeVorobiéfï«Surl'oreineexternechezl'Homme»,deElvind 
«  Les  Juifs  »,  de  Arontinoff  «  Les  Ondines  »,  de  Weinberg  «  Sur  le  cer- 
veau des  Polonais  »,  de  Ivanowski  «  La  composition  anthropologique  de 
la  population  de  l'Empire  Russe  »,  etc. 

Depuis  1900,  la  Société  a  commencé  la  publication  de  la  «  Revue 
anthropologique  russe  «  Rousskig  anlhropologitckeskig  Journal.  Dans  neuf 
ans  de  son  existence,  cette  publication  a  donné  une  série  très  impor- 
tante de  travaux  concernant  l'Anthropologie  anatomique  et  l'anthro- 
pométrie de  la  population  de  la  Russie.  Dans  la  première  catégorie, 
sont  à  remarquer  les  articles  de  M.  Bervi  «  Sur  les  méthodes  de  cra- 
niométrie,  de  M.  Weinberg,  »  Sur  les,  caractères  anatomiques  de 
l'homme  primitif  »,  de  M.  Wilga  «  Les  dents  au  point  de  vue  de 
l'Anthropologie,  de  M.  Vorobiéfï  «  Sur  la  corrélation  entre  la  taille  et 
les  dimensions  principales  de  la  tête  et  de  la  face  chez  l'homme  », 
de  M.Ivanosky  «  Sur  les  nains  et  les  géants  »,  de  M.  Minaxoff, 
«  Les  ongles  de  la  main  humaine  »,  etc.  Dans  les  articles  de  la 
seconde  catégorie,  nous  trouvons  les  résultats  des  travaux  anthro- 
pométriques sur  les  Grandi  russiens  (Vorobiéfï,  Iwanosky,  Proxho- 
roff,  Galaï,  Elxind)  les  Ukrainiens  (Blélodiéd,  Talxo  Kryncewicz,  Kojou- 
khoff,  Krasnofï)  les  Biélorusses  (Zdraïevsky,  Rojdestvensky,  Piontko- 
vsky)  les  Polonais  (Dziérjinski,  Talxo-Hryncéwics)  les  Litlwniens(Bàror\as) 
les  Es' honiens,  les  Géorgiens  (Djavachoff,  Erixson,  Weinberg),  les  Finnois 
(Kolmozorofï),  les Kalmouks  (Koroleff,  Vorobiéfï),  les  Kirghizes  (Ivanoveky) 
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les  Tartares  (Tolxo-Hrincewiez),  les  Voyou/es  (Maliéff,  Silinitch),  les  Os- 
tiaks  (lvanovsky),  les  Toungkouzes  (Moïnoff),  les  Telenghites  (Lontzenko), 
les  Galtchas  (Maslovsky)  les  Tchouktches  (Nikolsky),  les  Yaxouts  (M-a'inoiï) , 
les  Juifs  (Elxind,  lvanovsky,  Kourdofï,  Waissenberg),  etc. 

La  Société  d'Anthropolgie  de  Saint-Pétersbourg  publiait  ses  «  Procès- 
verbaux-»  et  à  partir  de  1905  ses  «  Annuaires  ».  Moins  nombreuse  etmoins 
dotée,  elle  n'a  pu  faire  concurrence  à  sa  sœur  aînée  de  Moscou.  Néan- 
moins, ses  publications  renferment  des  travaux  assez  vastes,  comme  un 
grand  mémoire  de  Koroptchevsky,  sur  le  rôle  des  «  provinces  géographi- 
ques »  dans  l'ethnogénie,  un  travail  très  intéressant  de  M.  le  Dr  Biolynicki- 
Birula.  «  L'indice  céphalique  des  Slaves,  des  Letto-Lithuaniens,  etc., 
d'après  les  mensurations  prises  sur  les  soldats  russes  et  un  autre  sur  la 
cissure  de  Rolando,  l'article  de  M.  Baudouin  de  Courtenay  sur  l'humani- 
sation graduelle  de  la  langue,  le  travail  de  M.  L.  Stenberg  sur  le  culte 
d'inaou  chez  les  Aïnos,  l'article  de  M.  Voiler  sur  les  Yatwiagues,  de 
M.  Jochelson  sur  les  constructions  habitées  souterraines,  anciennes  et  mo- 
dernes au  N.-E.  de  l'Asie  et  au  N.-O.,  de  l'Amérique,  etc. 

Le  caractère  spécial  des  recherches  anatomiques  et  l'idée  de  préparer 
les  cadres  des  anthropologistes  parmi  les  médecins  militaires  causèrent 
la  formation  à  Saint-Pétersbourg,  en  1893,  d'une  autre  Société  d'Anthro- 
pologie auprès  de  l'Académie  de  médecine  militaire,  sous  la  présidence  du 
professeur  Tarénetzky.  En  parcourant  les  «  Travaux  »  de  cette  nouvelle 
Société,  nous  y  trouvons  aussi  un  nombre  assez  considérable  de  mémoires 
bien  intéressants.  Avant  tout,  il  faut  citer  ceux  de  M.  Tarrnetzky,  consa- 
crés presque  exclusivement  à  l'anthropologie  anatomique  :  «  Les  mutila- 
tions crâniennes  post-mortem  (1893),  les  crânes  des  Ostiaks  (1895),  l'an- 
thropologie et  l'ethnographie  des  Aïnos  de  Sakhaline  (1899)  et  les  Boers 
de  l'Afrique  méridionale  (1900).  Autres  travaux  comme  ceux  de  Batouïeff, 
sur  la  morphologie  anthropologique  des  dents  (1893),  de  Delitzyne  sur 
un  cas  d'hermaphrodisme  (1893),  de  Tikhanoff  sur  l'énergie  de  la  crois- 
sance des  extrémités  et  du  rachis  (1894),  de  Bialynicki~Birulnsiir\e  poids 
de  l'encéphale,  du  professeur  Charolowski  sur  les  os  wormiens  dans  la 
suture  frontale  1895),  de  Tomachevsky,  sur  la  polydactylic,  etc.,  ont  le 
caractère  plutôt  anatomique,  tandis  que  les  mémoires  de  Talko-Krynce- 
wicz  sur  l'anthropologie  des  Lithuaniens  et  des  Biélorusses  (1893),  de 
Nicolsky,  sur  les  Tchérémisses  MK'.ii),  du  professeur  Yavorsky,  sur  les 
Turcomans  (1895),  de  Chendrikowski,  sur  les  liouriates  (1898),  de  Talko- 
Kryncewicz,  sur  les  Ukrainiens  de  la  Podolie  (1895),  de  Zaliessky,  sur  les 
Karagoses,  etc.,  sont  consacrés  à  l'anthropométrie.  Certaines  communica- 
tions, comme  celles  de  M.  Chavlovski  sur  l'orientation  dans  les  travaux 
craniométriques,  de  M.  Kozloff  sur  l'application  de  la  photographie  aux  tra- 
vaux anthropologiques,  etc.,  ont  en  vue  les  questions  techniques.  Il  y 
avait  enfin  quelques  mémoires  concernant  le  préhistorique  (Prince  Pou- 
tiatiné,  M.  Kbolchtchevikoff)  et  les  questions  sociales,  (Nikolsky,  Kholod- 
koosky,  Tesiakoff,  etc.). 

Voici,  Messieurs,  un  aperçu  nécessairement  courtdu  développementdes 
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sciences  anthropologiques  en  Russie.  Passons  à  présent  à  leur  état  actuel 
et  commençons  par  l'enseignement.  Les  cours  universitaires  d'anthropo- 
logie n'existent  en  Russie  qu'à  Moscou,  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Karkov. 
C'est  dans  la  première  de  ces  villes  que  la  chaire  d'Anthropologie  est 
occupée  par  le  professeur.  Dans  les  deux  autres,  elle  est  confiée  aux  pro- 
fesseurs-adjoints (privat-docents),  qui  professent  ordinairement  toutes  les 
sciences  anthropologiques,  soit  l'Anthropologie  anatomique  et  zoologi- 
que, le  Préhistorique  et  l'Ethnographie.  Très  souvent  ces  cours  ne  sont 
pas  obligatoires  pour  les  étudiants. 

Des  cours  d'Anthropologie  sont  établis  aussi  dans  quelques  institu- 
tions supérieures  privées,  telles  que  l'Ecole  supérieure  du  Prof.  Lesshaft, 
l'Académie  pédagogique,    etc. 

La  chaire  de  l'Université  de  Moscou  seule  possède  les  collections  assez 
riches  recueillies  pendant  une  trentaine  d'années  de  professorat  de 
M.  Anoutchine;  dans  les  autres  universités,  les  petites  collections  d'ensei- 
gnement sont  encore  en  état  de  formation. 

Parmi  les  Musées  d'Anthropologie  et  d'Ethnographie  en  dehors  des 
Universités,  il  faut  mentionner  avant  tout  l'ancien  et  très  riche  Musée  de 
l'Académie  des  Sciences.  Cet  établissement  se  compose  de  trois  sections 
consacrées  à  l'Anatomie,  au  Préhistorique  et  à  l'Ethnographie. 

Le  Musée  Russe  de  l'Empereur  Alexandre  III  a  une  section  d'Ethno- 
graphie qui  n'est  pas  encore  ouverte.  Il  compte  déjà  78.716  objets  et 
après  son  inauguration,  en  1912,  présentera  sans  doute  l'une  des  plus 
importantes  institutions  de  ce  genre  dans  le  monde  entier. 

L'Académie  de  Médecine  militaire  à  Saint-Pétersbourg  possède  aussi 
de  belles  collections  anthropologiques. 

A  Moscou,  en  dehors  du  Musée  Universitaire,  il  y  a  aussi  un  très 
beau  Musée  d'Ethnographie  et  le  Musée  Historique  russe,  qui  possède 
de  très  riches  collections  préhistoriques. 

Parmi  les  Musées  de  province,  il  faut  citer  celui  de  Minousinsk  (pré- 
historique), le  Musée  de  l'Empereur  Nicolas  II,  à  Kiev,,  le  Musée  du  Cau- 
case, à  Tillis,  le  Musée  des  Antiquités  à  Odessa,  les  Musées  à  Poltava,  à 
Ekaterinoslav,  etc. 

L'Anthropologie  préhistorique  n'étant  pas  encore  assez  émancipée  de 
l'Archéologie  n'a  pas  en  Russie  des  institutions  spéciales,  et  ce  sont  la 
Commission  Impériale  d'Archéologie  de  Saint-Pétersbourg  et  les  deux 
Sociétés  archéologiques  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou  qui  se  trouvent 
en  tète  des  fouilles  et  des  recherches  paléoethnologiques  dans  toutes  les  ■ 
Russies. 

Mme  la  comtesse  Ouvaroff  continue  dignement  et  sans  fatigue 
l'œuvre  de  feu  le  comte  A.  Ouvaroff,  auteur  des  «  Antiquités  Russes  »  et 
.fondateur  des  Congrès  russes  d'Archéologie.  Dans  les  «  Travaux  »  de 
14  sessions  qui  eurent  lieu  jusqu'à  présent,  on  trouve  toute  une  litté- 
rature des  recherches  et  des  questions  du  Préhistorique  et  ils  ne  le  cèdent 
en  richesse  de  leur  contenu  et  de  leur  impression  qu'aux  publications 
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de  la  Commission  archéologique  et  des  deux  Sociétés  d'archéologie  déjà 
nommées. 

On  peut  dire  que,  sous  le  pavillon  d'Archéologie,  le  Préhisto- 
rique est  à  présent  la  plus  protégée  de  toutes  les  sciences  anthropolo- 
giques en  Russie,  et  il  faut  espérer  qu'elle  ne  tardera  pas  a  s'affranchir 
définitivement  de  la  routine  des  historiens  —  fouilleurs  des  Kourgans  — 
et  prendra  en  passant  dans  les  mains  des  anthropologistes  un  carac- 
tère paléoethnologique  plus  prononcé. 

On  ne  reprochera  pas  aux  anthropologistes  russes  une  rareté  relative 
des  recherches  anatomiques  et  comparées.  Pour  cela,  nous  n'avons  pas 
encore  des  moyens  suffisants,  des  musées  et  des  laboratoires  munis  d'une 
telle  quantité  d'ossements  et  d'autres  pièces  anatomiques  des  diverses 
races  humaines  et  des  anthropoïdes  que  les  institutions  pareilles  à  Paris 
ou  à  Londres.  Mais  je  me  permets  de  croire  que  la  haute  assemblée  d'au- 
jourd'hui ne  désavouera  pas  la  tendance  de  mes  collègues  du  pays  d'élar- 
gir et  de  systématiser  autant  que  possible  les  Travaux  anthropométriques 
et  ethnographiques. 

Nous  n'oublions  jamais,  Messieurs,  que  l'Europe  n'est  qu'une  pres- 
qu'île de  l'Asie  et  que  c'est  dans  ce  dernier  pays  qu'il  faut  chercher 
la  clef  de  toutes  les  questions  d'ethnogénie  et  de  la  civilisation  euro- 
péennes, et  nous  comprenons  la  tâche  qui  nous  est  imposée  par 
Dotre  situation  géographique  entre  l'Europe  occidentale  et  l'Asie 
encore  inconnue.  J'espère,  Messieurs,  que  devant  la  grandeur  de  cette 
tâche  nous  cesserons  enfin  de  balancer  entre  divers  systèmes  et  diverses 
techniques  de  mensurations.  D'ailleurs,  les  décisions  du  Congrès  de  Mo- 
naco ont  donné  le  critérium  nécessaire  pour  que  toutes  les  recherches 
anthropométriques  puissent  être  coordonnées  et  menées  plus  systémati- 
quement que  jusqu'à  présent. 

Je  crois  donc,  Messieurs,  que  l'état  des  sciences  anthropologiques  en 
Russie  nous  laisse  espérer  que  notre  pays  ne  restera  pas  trop  en  arrière 
dans  le  mouvement  éternellement  progressif  delà  science,  et  que,  malgré 
toutes  les  perturbations  politiques  des  dernières  années,  il  saura  travail- 
ler toujours,  travailler  quand  même. 


SUISSE 

LA   SCIENCE  ANTHROPOLOGIQUE   EN   SUISSE 

Par  M.  le  Prof.  Alex.  Schenk, 

Professeur  agrégé  d'Anthropologie  à  l'Université  de  Lausanne, 
Délégué  de  la  Société  Vaudoise  des  Sciences  Naturelles. 

Monsieur  le  Président, 
Mesdames  e\  Messieurs, 

C'est  pour  moi  une  agréable  mission  de  venir  vous  dire  combien 
la  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles  est  heureuse  de  joindre 
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sa  voix  à  colle  des  autres  associations  de  la  France  et  de  l'étranger 
et  d'offrir  à  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris  ses  hommages  et 
ses  souhaits  à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  son 
existence. 

Je  le  fais  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  la  Société  d'Anthro- 
pologie a  bien  voulu  me  faire  le  très  grand  honneur  de  m'incor- 
porer  depuis  onze  ans  déjà  au  nombre  de  ses  membres  correspon- 
dants et  ensuite  associés. 

A  aucune  époque  de  l'histoire  plus  qu'à  celle  où  nous  vivons, 
les  découvertes  n'ont  été  aussi  nombreuses  et  fécondes  dans  le 
champ  des  sciences  naturelles.  Les  progrès  de  l'Anthropologie,  en 
particulier,  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  d'aucune  autre  science;  le 
travail  effectué  partout  depuis  un  demi  siècle  tend  à  achever 
l'œuvre  commencée  il  y  a  cinquante  ans  par  les  fondateurs  de  la 
Société  d'Anthropologie  de  Paris  :  j'entends  l'individualisation  de 
l'Anthropologie  comme  science  distincte. 

Kn  effet,  nous  nous  souvenons  tous  à  l'étranger,  que  c'est  ici 
qu'est  née,  avec  ses  méthodes,  celte  science  anthropologique,  cul- 
tivée aujourd'hui  avec  tant  de  fruit  chez  toutes  les  nations  qui 
occupent  un  rang  dans  le  monde  civilisé;  chacun  le  reconnaît, 
c'est  de  la  France  qu'est  venue  la  première  impulsion,  c'est  en 
France  qu'ont  été  créées  les  premières  sociétés  et  institutions  qui 
ont  dès  fors  agi  puissamment  sur  les  autres  centres  scientiliques 
du  monde;  c'est  la  France,  en  un  mot,  qui  a  la  plus  grande  part 
dans  la  révolution  pacifique  en  train  de  s'opérer  sous  l'influence 
des  méthodes  anthropologiques  dans  nos  idées  sur  l'évolution 
mentale  de  l'homme  et  des  sociétés  humaines. 

A  vous  donc  qui  êtes  la  doyenne  de  toutes  les  Sociétés  anthropo- 
logiques, la  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles  est  heureuse 
de  venir  apporter  son  hommage  de  reconnaissance  pour  vos  tra- 
vaux passés,  en  formant  les  vœux  les  plus  sincères  pour  la  réussite 
de  vos  recherches  futures.  Puisse  la  solennité  de  ce  jour  devenir, 
pour  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  le  point  de  départ  d'une 
nouvelle  ère  de  gloire,  telle  qu'on  la  peut  augurer  de  son  brillant 
passé,  des  persévérants  efforts  et  de  la  distinction  de  ses  membres. 


Reportons-nous,  en  pensée,  cinquante  ans  en  arrière,  à  la  date 
dont  nous  fêtons  aujourd'hui  l'anniversaire,  au  moment  où  allait 
se  produire  en  France  le  fait  si  important  de  la  fondation  de  votre 
Société.  Quel  était  alors  l'état  de  la  science  anthropologique  en 
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Suisse,  dans  le  petit  pays  que  j'ai  l'honneur  de  représenter  devant 
vous? 


Dans  la  première  moitié  du  xixe  siècle  l'on  croyait  être  parvenu 
à  découvrir,  en  s'appuyant  sur  des  bases  historiques,  par  quelles 
races  primitives  la  Suisse  avait  été  habitée  et  quels  en  étaient  les 
premiers  colons.  Mais  les  renseignements  que  l'histoire  nous 
donne  sont  extrêmement  rares  et  confus.  Elle  nous  apprend 
cependant  qu'à  l'époque  où  César  envahit  la  Gaule,  la  région 
nord-ouest  de  la  Suisse  était  occupée  par  des  peuplades  gauloises, 
les  Helvètes,  et  que,  dans  sa  région  orientale,  se  trouvaient  les 
Rhétiens,  dont  l'origine  remonte  peut-être  aux  anciens  Etrusques. 
Après  la  chute  de  l'empire  romain,  l'élément  germanique  pénétra 
en  Ilelvétie,  à  l'est,  avec  les  Allémanes  et  à  l'ouest  avec  les  Bur- 
gondes.  Mais  les  données  historiques  et  archéologiques,  souvent 
imparfaites,  attribuent  fréquemment  à  l'invasion  ou  au  passage  de 
tel  ou  tel  peuple  une  influence  capitale,  influence  qui  se  serait 
manifestée  en  donnant  aux  habitants  de  telle  ou  telle  région  une 
empreinte  ethnique  spéciale.  Or  l'on  sait  combien  il  faut  être 
réservé  à  cet  égard,  car,  dans  la  majorité  des  cas,  le  vainqueur, 
généralement  en  nombre  inférieur,  est  complètement  absorbé  par 
le  vaincu.  Souvent  aussi,  lorsque  l'envahisseur  est  en  nombre 
suffisant  et  que  ses  caractères  anthropologiques  persistent  au 
travers  des  générations  nouvelles,  il  adopte  les  mœurs,  les  cou- 
tumes, la  langue  du  peuple  avec  lequel  il  a  fusionné. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  tribus  germaniques  des  inva- 
sions des  temps  historiques,  bien  qu'elles  fussent  conquérantes, 
adoptèrent  en  grande  majorité  la  langue  des  vaincus  :  tels  les 
Lombards  de  l'Italie  du  Nord,  les  Goths  et  les  Francs  en  Espagne 
et  dans  la  Gaule,  les  Burgondes  dans  la  Franche-Comté  et  la 
Suisse  occidentale.  Par  contre,  en  Angleterre,  ce  fut  l'idiome  des 
émigrants  Anglo-saxons  qui  domina,  et  dans  la  Suisse  de  l'Est  et 
«lu  Nord,  au-dessus  de  la  Sarine,  celui  des  Allémanes.  Lesderniers 
Rhétiens  restèrent  fidèles  à  leur  idiome 

Ces  faits  nous  montrent  donc  que  souvent,  lorsque  deux  peuples 
se  mélangent,  il  n'y  a  aucun  parallélisme  entre  les  conditions  qui 
font  prévaloir  le  langage  de  l'une  ou  de  l'autre  race.  Au  bout  d'un 
certain  temps,  lorsque  le  mélange  est  déjà  effectué,  la  race  croisée 
tend  à  revenirau  type  physique  de  la  race  mère  la  plus  nombreuse, 
tandis  que  c'est  quelquefois  le  type  linguistique  de  la  race  la  moins 
nombreuse  qui  supplante  et  remplace  celui  de  la  majorité.  11  arrive 
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ainsi  souvent  que,  comme  l'a  si  bien  dit  Broca  ',  la  race  conquise 
revient  complètement  à  son  type  primitif,  qu'elle  absorbe  ses 
conquérants,  qu'elle  ne  garde  aucune  trace  ou  presque  aucune 
trace  de  leur  sang,  dilué  par  la  suite  des  générations,  et  qu'elle 
continue  cependant  à  parler  leur  langue,  parce  que  l'extinction 
des  idiomes  nationaux  a  marché  de  front  avec  l'extinction  des 
caractères  physiques  de  la  race  étrangère. 

Des  lumières  nouvelles  brillèrent  enfin  sur  la  connexion  et  sur 
le  développement  des  générations  humaines  lorsque  la  science, 
tout  en  ayant  recours  aux  renseignements  historiques,  appliquâtes 
méthodes  anthropologiques  de  Blumenbach,  Morton,  Davis, 
Retzius,  Wagner  et  Paul  Broca;  ces  méthodes  qui  consistent  à 
recueillir  tous  les  caractères  somatologiques  et  physiques  des  popu- 
lations actuelles  pour  les  comparer  ensuite  à  ceux  des  populations 
préhistoriques  et  historiques  dont  nous  possédons  les  restes, 
introduisaient  ainsi  de  nouveaux  points  de  vue  pour  la  classifi- 
cation des  différentes  races,,  non  pas  seulement  à  l'aide  de  la 
linguistique,  de  l'archéologie  et  de  l'ethnographie,  mais  par  l'étude 
de  l'anthropologie  anatomique. 


Pendant  la  première  moitié  du  xixe  siècle,  on  avait  déjà  remar- 
qué et  étudié,  dans  plusieurs  parties  de  la  Suisse,  des  tertres  arti- 
ficiels, des  tumulus  que  le  peuple  désignait  sous  le  nom  de 
tombes  païennes,  et  sur  lesquels  couraient  d'inquiétantes  légendes. 
En  fouillant  ces  monticules,  on  y  découvrait,  soit  des  squelettes 
humains,  soit  des  cendres  conservées  dans  des  vases  de  terre  ;  les 
uns  renfermaient  des  armes  en  pierre  ou  en  corne,  les  autres  des 
objets  en  bronze  ou  en  autres  métaux. 

Dès  que  ces  tombeaux  ne  recelaient  ni  armes  romaines,  ni  restes 
caractéristiques  de  la  migration  des  peuples,  on  leur  attribuait 
simplement  une  origine  celtique. 

Cependant  une  découverte  importante,  que  l'on  ne  saurait  pas- 
ser sous  silence  en  rappelant  l'histoire  du  développement  des 
sciences  anthropologiques  en  Suisse,  allait  jeter  un  jour  nouveau, 
non  seulement  sur  la  question  des  origines  des  populations  helvé- 
tiques, mais,  en  même  temps,  sur  celles  de  toute  l'Europe.  Je 
veux  parler  de  la  découverte  des  Palafittes  ou  Cités  lacustres. 

A  la  suite  des  sécheresses  extraordinaires  et  des  froids  persis- 
tants des  hivers  de  1853  et  1854,  il  se  produisit  une  forte  baisse 

1  Paul  Broca.  —  La  linguistique  et  l'Anthropologie. 
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dans  le  niveau  dos  lae>  el  de  larges  grèves  se  trouvèrent  à  sec.  A 
Dollikon,  près  de  Meilen,  au  bord  du  lac  de  Zurich,  on  rencontra 
dans  le  sol,  en  extrayant  des  gravier-  pour  le  remblai  des  quais 
gagnés  sur  le  lac,  des  bois  travaillés,  pilotis  verticaux  et  poutres 
couchées  en  terre,  des  produits  de  l'industrie  humaine,  des  outils 
ou  des  armes  de  pierre,  des  poteries,  des  ossements  d'animaux. 
Le  Dr  Ferdinand  Keller,  président  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Zurich,  qui  examina  scrupuleusement  ces  objets  et  explora  minu- 
tieusement l'emplacement  où  ils  avaient  été  trouvés,  arriva  à  la 
certitude  qu'il  était  en  présence  de  vestiges  d'habitations  d'un 
peuple  ayant  construit  des  huttes  ou  cabanes  sur  l'eau,  au  moyen 
de  pilotis. 

L'éveil  une  fois  donné,  on  s'enquit  de  tous  les  emplacements 
où  des  pieux  pouvaient  faire  supposer  l'existence  de  constructions 
semblables  :  on  fouilla  les  bords  de  tous  les  lacs  de  la  Suisse,  et, 
un  peu  partout,  on  trouva  les  ruines  des  «Palafittes  se  rapportant 
soit  à  l'âge  de  la  pierre  polie,  soit  à  l'âge  du  bronze,  soit  à  l'épo- 
que de  transition  de  l'âge  du  bronze  à  l'âge  du  fer.  Ces  décou- 
vertes qui  venaient  confirmer  d'une  manière  éclatante  la  doctrine 
des  trois  âges  archéologiques  déjà  formulée  depuis  une  vingtaine 
d'années  par  Thomsen,  le  savant  directeur  du  Musée  des  Antiqui- 
tés de  Copenhague,  par  Lisch,  l'archéologue  mecklembourgeois, 
et  par  Xilsson,  le  distingué  professeur  de  l'université  de  Lund, 
contribuèrent  ainsi  grandement  à  l'établissement,  pour  la  Suisse 
du  moins,  delà  Chronologie  archéologique.  En  établissant  d'une 
manière  nette  et  précise  la  distinction  des  différentes  phases  du 
développement  de  l'industrie  humaine  en  Age  de  la  pierre,  Age 
du  bronze  et  Age  du  fer,  l'étude  des  stations  lacustres  nous  a  ap- 
pris que  l'ère  des  Palafitteurs  a  été  très  longue  et  que  ce  sont  des 
siècles  et  des  dizaines  de  siècles  qu'ont  duré  les  diverses  étapes 
de  son  histoire;  elle  nous  a  appris  à  déterminer,  en  outre,  d'une 
manière  sûre,  tous  les  éléments  de  la  vie  de  ces  peuples  primitifs  ; 
leur  ménage,  leur  alimentation,  leur  agriculture,  leur  costume, 
leurs  parures,  leur  armement,  leur  industrie,  leurs  arts,  leurs 
mœurs,  nous  sont  connus  jusque  dans  leurs  moindres  détails  ;  de 
même  la  faune  de  l'époque,  la  tlore,  la  climatologie,  la  géologie 
nous  ont  été  révélées  par  des  déductions  légitimes  des  faits  cons- 
tatés. L'Age  de  la  pierre  polie,  l'Age  du  bronze,  l'Age  du  fer,  nous 
sont  plus  familiers,  quant  à  leur  histoire  naturelle,  que  bien  des 
périodes  de  l'antiquité  barbare  ou  du  moyen-âge  (1). 

(1)  T.  A.  Torel.  —  Le  Jubilé  des  Palafiltes.    Aclcs  de  la    société   helvéli'jue  des 
Sciences  naturelles.  Wintertbur,  1904. 
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La  découverte  des  Palafittes  a  provoqué  une  grande  émotion 
dans  le  monde  scientifique  ;  elle  a  bouleversé  les  idées  tradition- 
nelles en  aidant  à  les  transformer  et  à  les  réformer.  A  ce  moment, 
en  effet,  l'on  était  encore  sous  le  joug  des  idées  de  Cuvier  qui  ne 
voulait  pas  abandonner  le  dogme  de  la  création  individuelle  do 
chaque  espèce  au  début  de  telle  ou  telle  période  géologique.  Jean 
Lamarck,  dont  la  France  vient  de  consacrer  la  gloire  immortelle 
en  lui  élevant  un  monument,  Blainville,  Geoffroy  Saint-Hilaire  et 
quelques  naturalistes  anglais  et  allemands  avaient,  en  vain,  es- 
sayé de  réagir  contre  les  idées  par  trop  absolues  du  fondateur  de 
la  Paléontologie  moderne  ;  ils  n'avaient  pu  libérer  le  monde  scien- 
tifique de  l'autorité  presque  intangible  qui  semblait  être  due  à  son 
grand  génie. 

Les  immortels  Principes  de  Géologie  de  Charles  Lyell  avaient 
déjà  paru,  mais  les  théories  émancipatrices  de  cet  illustre  savant 
ne  se  propageaient  que  lentement.  Boucher  de  Perthes  luttait  de- 
puis de  nombreuses  années  avec  un  courage  indomptable  pour 
établir  la  démonstration  de  la  haute  antiquité  de  l'Homme  ;  ce  ne 
fut  cependant  qu'en  1859  que  l'on  reconnut  définitivement  le  bien 
fondé  des  théories  du  savant  abbevillois.  C'est  en  cette  même 
année  1859  que  parut  l'ouvrage  de  Charles  Darwin  sur  X  Origine 
des  espèces,  et  que  se  fonda  à  Paris,  sous  la  puissante  impulsion 
de  Paul  Broca,  la  Société  d'Anthropologie  dont  nous  célébrons 
aujourd'hui  le  cinquantième  anniversaire. 

Si  le  livre  de  Darwin  produisit  une  émotion  grandiose,  les  tra- 
vaux et  les  discussions  de  votre  Société,  pour  être  connus  d'abord 
d'un  public  plus  restreint,  n'en  furent  pas  moins  fructueux  :  ils 
ébranlèrent  le  monde  savant  et  provoquèrent  un  peu  partout  la 
formation  d'organisations  ou  de  Sociétés  analogues. 

Peut-être  nous  sera-t-il  aussi  permis  d'attribuer  ici  une  modeste 
place  dans  ce  réveil  scientifique  à  la  découverte  des  Palalittes  ? 

L'étude  des  Cités  lacustres  a,  en  effet,  été  très  fructueuse  pour 
la  Suisse,  parce  qu'elle  a  été  très  populaire  et  a  valu  à  la  Science 
la  collaboration  de  gens  sortis  de  toutes  les  classes  de  la  Société. 
En  éveillant  la  curiosité  sur  les  choses  du  passé,  lie  a  profité 
à  l'étude  des  époques  antérieures  en  provoquant  des  recherches 
nouvelles,  telles  que  fouilles,  explorations  des  grottes,  cavernes 
et  abris  sous-roche  ;  de  là  de  nouvelles  trouvailles  qui  eurent 
aussi  un  certain  retentissement,  puisqu'il  en  résultait  que 
l'Homme  paléolithique  qu'on  avait  déjà  pu  étudier  d'une  façon  si 
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précise  en  Franco,  avait  vécu  aus>i,  en  Suisse,  vers  la  fin  tics 
temps  glaciaires.  La  Station  magdalénienne  de  la  grotte  du  Sex, 
près  de  Villeneuve,  à  l'extrémité  orientale  du  lac  Léman,  et  celles 
de  Thayngen  et  du  Schweizersbild  dans  le  canton  de  Schafïhouse 
sont  éloquentes  à  eet  égard.  Il  en  est  de  même  de  la  Station  alpine 
du  Wildkirchli,  dans  le  massif  du  Slintis,  que  son  industrie  et  sa 
faune  permettent  de  rapporter  à  l'époque  moustérienne,  à  l'Age 
du  Mammouth,  ce  qui  en  t'ait  la  plus  ancienne  des  stations  paléo- 
lithiques de  la  Suisse. 


Toutes  ces  recherches  ont  livré  un  matériel  énorme  qui  a  enri- 
chi nos  différents  musées  et  donné  naissance  à  un  nombre  consi- 
dérable de  publications. 

Les  ossements  humains,  en  particulier,  trouvés  dans  les 
grottes  et  les  cavernes,  dans  les  tumulus,  dans  les  sépultures, 
dans  les  Palafîttes,  ont  été  étudiés  par  des  savants  distingués, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  au  premier  rang  les  professeurs  His, 
Rùtimeyer  et  Kollmann  de  Bàle,  Virchow  de  Berlin,  Studer  et 
Bannwarth,  de  Berne  ;  tous  apportèrent  dans  des  ouvrages  spé- 
ciaux ou  dans  des  bulletins  scientifiques  leur  contingent  d'obser- 
vations sur  les  caractères  anthropologiques  des  populations  primi- 
tives de  la  Suisse.  Ces  publications  ont  été  l'objet  d'études 
synthétiques  spéciales  de  la  part  de  nombreux  savants  français 
parmi  lesquels  nous  citerons  le  regretté  professeur  de  linguistique 
à  l'Ecole  d'Anthropologie,  M.  Abel  Hovelacque,  et  son  éminent 
collègue  M.  le  Dr  Georges  Hervé,  ainsi  que  M.  le  professeur  Zabo- 
rowski.  A  la  lumière  de  ces  travaux  et  stimulés  par  les  savantes 
leçons  des  professeurs  de  l'Ecole  d'Anthropologie  de  Paris,  quel- 
ques jeunes  naturalistes  suisses  ont  entrepris,  depuis  une  dou- 
zaine d'années,  des  recherches  spéciales  au  double  point  de  vue 
de  l'Anthropologie  préhistorique  et  de  l'Anthropologie  ethnique 
des  populations  suisses. 


L'Anthropologie  a  donc  trouvé  en  Suisse  de  nombreuses  et  pré- 
cieuses sympathies.  Mais  pour  qu'une  science  se  développe,  pour 
qu'elle  se  répande  surtout,  il  ne  suffit  pas  de  faire  de  nombreuses 
recherches,  ni  de  publier  des  travaux,  si  importants  soient-ils  ;  il 
faut  encore  que  cette  science  soit  enseignée. 

L'enseignement,  en  effet,  donne  à  une  science  la  plus  grande 
diffusion  possible  ;  il  lui  donne  surtout  la  consécration  officielle. 
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Qu'a  fait  noire  pays  dans  ce  domaine?  L'Anthropologie  générale 
ou  l'Anthropologie  préhistorique  sont  enseignées  à  Zurich,  à  11  Di- 
versité et  à  l'Ecole  polytechnique  fédérale,  par  M.  le  Dr  Rodolphe 
Martin  et  par  M.  le  Dr  Heicrli,  à  Genève  par  M.  Eugène  Pittard,  à 
Fribourg  par  votre  compatriote  M.  l'abbé  Breuil ,  à  Berne  par 
MM.  Zeller  et  Schurch  ;  à  Lausanne,  il  existe  des  cours  d'Anthro- 
pologie générale,  d'Anthropologie  préhistorique  et  d'Anthropolo- 
gie ethnique,  destinés  soit  aux  étudiants  en  médecine,  soit  aux 
étudiants  en  sciences  physiques  et  naturelles,  soit  aux  étudiants 
en  sciences  sociales.  Fait  plus  intéressant  peut-être  encore,  l'An- 
thropologie commence,  au  moins  dans  le  canton  de  Vaud,  à  péné- 
trer dans  l'enseignement  secondaire  :  dans  le  programme  des  col- 
lèges, l'enseignement  de  la  Zoologie  se  termine  par  une  vue 
générale  sur  les  principales  races  humaines  ;  le  programme  des 
Ecoles  normales  pour  instituteurs  et  institutrices  comporte  égale- 
ment des  notions  d'Anthropologie  générale.  Nous  voyons  là  un 
symptôme  particulièrement  réjouissant,  puisque,  pour  préparer 
les  professeurs  de  collèges  à  cet  enseignement,  les  Universités 
devront  nécessairement  organiser  l'étude  de  notre  science  d'une 
façon  régulière. 

Si  nous  appelons  de  tous  nos  vœux  le  moment  où  l'Anthropo- 
logie sera  universellement  reconnue  comme  une  branche  essen- 
tielle de  la  culture  humaine,  ce  n'est  pas  seulement  par  amour- 
propre  professionnel  :  c'est  aussi  parce  que  seule  l'Anthropologie 
peut  fournir  une  base  scientifique  à  la  Sociologie  ;  seule  elle 
pourra  peut-être  améliorer  notre  condition  matérielle  en  créant, 
suivant  le  terme  employé  par  M.  le  professeur  Manouvrier,  une 
Anthropotechnie  ;  et,  en  tous  cas,  en  rapprochant  les  Hommes, 
elle  contribuera  puissamment  au  progrès  intellectuel  et  moral  de 
l'Humanité. 

C'est  pourquoi  nous  ne  saurions  trop  rappeler  l'importance  de 
l'anniversaire  que  nous  fêtons  aujourd'hui,  ni  élever  trop  haut  le 
nom  de  Paul  Broca  qui,  en  fondant  la  Société  d'Anthropologie  de 
Paris,  a  créé  en  même  temps  la  Science  anthropologique. 


RAPPORT 

par  M.  le  Dr    Eugène  Pittard 

Délégué    de    l'Institut    national    genevois   'Section  des    Scierves) 

et  ih  la  Société   de    Géographie  de  Genève. 

Messieurs, 

La  section  des  sciences  de  l'Institut  National  Genevois  (dont 
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l'un  des  maîtres  de  L'Anthropologie,  Cari  Yogt,  fut  président  pen- 
dant de  nombreuses  années)  et  la  Société  de  Géographie  de 
Genève  (qui  compte  parmi  ses  correspondants  plusieurs  anthropo- 
logistes  français,  le  regretté  Hamy,  entre  autres)  présentent  à  la 
Société  d'Anthropologie  de  Paris  leurs  vives  félicitations  et  leurs 
meilleurs  vœux.  Leurs  plus  vives  félicitations  parce  que  cin- 
quante années  de  travail  accompli  par  les  hommes  qui  composè- 
rent la  Société  d'Anthropologie  jusqu'à  ce  jour,  représentent  une 
admirable  période  dans  l'histoire  des  Sociétés  scientifiques  ;  leurs 
meilleurs  vœux,  pour  que  de  pareilles  périodes,  aussi  vivantes,  aussi 
fructueuses  pour  la  science  universelle,  c'est-à-dire  en  fin  de 
compte  pour  l'avancement  de  la  raison  humaine,  se  succèdent 
sans  jamais  Ûéchir. 

Je  tiens  à  affirmer  que  l'étranger  sait  reconnaître  tout  ce  qu'il 
doit  à  la  science  française,  à  son  esprit  d'initiative,  de  méthode, 
de  clarté. 

A  l'étranger  les  grands  noms  et  les  grandes  œuvres  de  l'école 
anthropologique  française  ont  toute  la  vaste  place  à  laquelle  ils 
ont  droit. 

Nous  connaissons,  et  nous  sommes  attachés  avec  gratitude 
à  cette  époque  héroïque  de  1859  entourée  de  tant  de  difficultés  de 
toutes  sortes,  où  l'Anthropologie  a  été  créée  réellement,  puisqu'elle 
se  dégage,  puisqu'elle  s'émancipe  et  qu'elle  s'ordonne,  puisqu'elle 
devient  science  autonome  sous  l'autorité  incontestée  de  cet 
homme  lumineux  que  fut  Broca. 

Avec  lui  et  après  lui  quelle  pléiade  !  Combien  d'autres  sont 
venus,  qui  ont  marqué  de  leur  présence  indélébile  les  étapes 
franchies  par  notre  Société.  Les  noms  des  derniers  disparus,  parmi 
les  hommes  éminents  de  notre  compagnie  sont  sur  toutes  les 
lèvres  —  et  aussi  les  noms  de  ceux  qui  sont  ici,  dont  plusieurs 
furent  nos  maîtres.  Nous  donnons  aux  premiers  un  souvenir 
reconnaissant;  les  autres  connaissent  notre  affection. 

Et  nous  savons  aussi  que  c'est  chez  vous  que  les  recherches 
d'archéologie  préhistorique  reçurent  l'élan  magnifique  que  nous 
admirons,  grâce  à  cet  autre  initiateur  de  génie  que  fut  Gabriel  de 

Mortillet. 

Mais  la  nation  a'esi  pas  faite  seulement  de  ses  chefs.  Et  noire 
gratitude  s'étend  a  cette  foule  de  travailleurs,  moins  illustres  sans 
doute,  mais  qui  ont  apporte  de  si  précieux  matériaux,  pour  la  cons- 
truction de  l'édifice  que  nous  fêtons  aujourd'hui  :  ces  soixante 
volumes  bourrés  de  faits  et  d'idées,  que  les  anthropologistes  du 
inonde  entier  tiennent  à  portée  de  leur  main. 

M.    Pittard    indique    brièvement   les    principaux    progrès    de 
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l'Anthropologie  en  Suisse,  les  cours  professés  dans  les  universités, 
les  découvertes  récentes  les  plus  importantes  dans  le  domaine  de 
l'archéologie  préhistorique  et  la  fondation  de  la  Société  Suisse  de 
préhistoire,  dont  il  présente  le  premier  Bulletin  annuel,  l'apport 
relativement  considérable  dû  aux  anthropologistes  suisses  dans 
ces  dernières  années  pour  la  connaissance  des  diverses  «  races  » 
européennes.  Il  insiste  enfin  sur  un  fait  qui  lui  parait  capital  au 
point  de  vue  de  la  diffusion  des  sciences  anthropologiques,  à  savoir 
la  pénétration  de  l'anthropologie  dans  les  programmes  de  l'ensei- 
gnement secondaire. 

Dans  les  cantons  romands,  les  manuels  d'histoire  débutent  par 
une  copieuse  introduction  préhistorique.  Plusieurs  cantons  ont 
inscrit  l'anthropologie  à  la  suite  du  programme  des  sciences  natu- 
relles dans  les  gymnases.  A  Genève  ce  progrès  considérable  a  été 
introduit  il  y  a  déjà  longtemps  en  grande  partie  —  sauf  erreur  — 
grâce  à  l'influence  de  Garl  Vogt  au  sein  de  la  Commission  scolaire. 
Cette  direction  spéciale  dans  les  études  scientifiques  générales  fut 
maintenue  par  les  successeurs  matériels  et  spirituels  du  savant 
éminent.  Elle  fut  même,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  étendue  au 
gymnase  classique  où,  malheureusement,  le  temps  affecté  à  l'en- 
seignement scientifique  est  trop  restreint. 

L'école  supérieure  des  jeunes  filles  elle-même,  a  inscrit  dans 
son  programme  les  éléments  d'Anthropologie  sous  ce  titre  : 
«  Notions  élémentaires  sur  la  situation  zoologique  de  l'homme  et 
«  les  principales  races  humaines  ». 

Les  jeunes  hommes  et  les  jeunes  tilles  qui  quittent  ces  établisse- 
ments d'instruction  publique  à  la  fin  de  leurs  études  ne  sont  pas, 
évidemment,  des  anthropologistes,  mais  ils  savent  qu'il  existe 
une  science  qui  a  pour  objet  l'étude  de  l'homme.  Ils  ont  appris  que 
cette  science  est  au  moins  aussi  intéressante  à  étudier  et  aussi 
utile  à  connaître  que  n'importe  quelle  autre  branche  des  sciences 
biologiques.  Ils  ont  vécu  quelques  semaines  avec  cette  pensée  de 
Huxley  :  «  La  question  des  questions  pour  l'humanité,  le  pro- 
blème qui  est  au  fond  de  tous  les  autres  problèmes  et  qui  intéresse 
le  plus,  c'est  la  place  de  l'homme  dans  la  nature  et  sa  relation  vis 
à  vis  de  l'ensemble  des  choses  ».  M.  Pittard  ne  met  pas  en  doute 
un  instant  la  persistance  de  cet  effort  utile  et  son  extension. 
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RÉCEPTION   A    L'HOTEL   DE   VILLE 

A  l'occasion  du  cinquantenaire  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris,  les  membres  de  cette  société  el  les  délégués,  étrangers  ont 
été  reçus,  Le  8  juillet  1909,  dans  le  cabinet  de  M.  le  Président  du 
Conseil  municipal,  à  l'Hôtel  de  \  ille. 

M.  Chausse,  président  du  Conseil  municipal,  assisté  de  MM.  Mos- 
sot,  Pannelier,  vice-présidents  ;  MM.  Paul  Virot,  Ranvier,  secré- 
taires; M.  Achille  syndic  ;  MM.  Tantet,  Levée,  conseillers  muni- 
cipaux; Piette,  directeur  du  Cabinet  de  M.  le  Préfet  de  la  Seine: 
M.  Yves  Durand,  directeur  du  Cahinel  de  M.  le  Préfet  de  Police; 
ont  fait  les  honneurs  de  la  réception. 

M.  d'Echérac,  président  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris, 
a  présenté  ses  collègues  en  ces  termes  : 

Monsieur  le  Président,  Messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter,  avec  mes  collègues  de  la  Société 
d'anthropologie,  les  savants  étrangers  qui  ont  été  délégués  par  leurs 
Compagnies  respectives  pour  venir  prendre  part  à  notre  jubilé, 
c'est-à-dire  au  Cinquantenaire  de  notre  Société. 

Je  vous  remercie  de  nous  avoir  ouvert  les  portes  de  l'Hôtel  de 
Ville  et  de  nous  faire  goûter  pendant  quelques  instants  de  cette 
hospitalité  qui,  par  sa  courtoisie,  a  rendu  le  Conseil  municipal 
célèbre  dans  le  monde  entier.  (Applaudissements .) 

M.  Chausse,  président  du  Conseil  municipal,  a  répondu  ; 

Messieurs, 

Je  suis  heureux,  au  nom  du  Conseil  municipal,  de  vous  ac- 
cuellirctde  souhaiter,  plus  particulièrement  aux  membres  étran- 
gers qui  vous  ont  accompagnés,  une  amicale  bienvenue. 

Il  m'est  agréable,  en  môme  temps,  d'exprimer  à  la  Société 
d'anthropologie,  qui  célèbre  en  ce  moment  son  Cinquantenaire, 
nos  sentiments  de  vive  sympathie. 

Un  grand  nom,  celui  de  Broca,  est  inscrit  à  la  première  page  de 
votre  œuvre.  J'ose  affirmer  que,  par  vos  recherches  désintéressées, 
vos  travaux,  vous  êtes  demeurés  dignes  de  cet  illustre  patronage. 

L'anthropologie,  au  cours  du  siècle  dernier,  a  contribué  largement 
a  l'évolution  des  idées.  Nous  pouvons  môme  dire  que  les  transfor- 
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mations  de  la  mentalité  humaine  découlent  de  ses  découvertes. 
«  Science  dédaignée  au  début,  écrivait  Broca,  elle  a  cherché  sa  voie, 
son  nom  même  ;  élargissant  son  programme,  elle  a  pris  son  essor 
dans  toutes  les  directions,  avec  une  vigueur,  une  rapidité  presque 
sans  exemple  dans  l'histoire  des  sciences...  Quiconque  étudie 
l'homme  physique,  intellectuel,  moral,  et  les  manifestations  de 
son  activité  dans  le  passé,  dans  la  vie  individuelle  ou  collective, 
dans  la  famille  ou  la  Société,  rencontre  à  chaque  pas  des  questions 
qui  le  conduisent  jusqu'à  son  seuil,  qui  l'amènent  parfois  aie  fran- 
chir, et  ces  questions  sont  souvent  de  nature  à  soulever  des  con- 
troverses, dont  tous  les  esprits  cultivés  comprennent  la  portée.   » 

Comme  tous  les  novateurs,  vous  avez  rencontré  sur  votre  route 
des  obstacles.  Des  sceptiques,  des  détracteurs  systématiques,  se  sont 
levés  pour  méconnaître  la  pensée  qui  vous  inspirait,  douter  de 
votre  action,  en  nier  par  avance  les  bienfaits. 

Les  faits  se  sont  chargés  de  démontrer  la  vanité  de  ces  cri- 
tiques, et  vous  vous  présentez  aujourd'hui  à  nous,  portant  en 
mains  d'éloquents  bulletins  de  victoires.  Vous  continuerez  votre 
œuvre,  Messieurs,  en  hommes  de  haute  indépendance,  libres  de 
préjugés,  affranchis  par  la  science  émancipatrice,  secondés  par  cet 
admirable  levier  qu'est  la  raison.  Nous  attendons  de  vos  travaux 
les  plus  féconds  résultats  pour  les  progrès  mêmes  de  l'humanité, 
et  c'est  dans  cette  espérance  que  je  bois,  Messieurs,  à  l'anthropo- 
logie, à  ses  conquêtes  futures.  {Vifs  applaudissement*.) 

M.  Piette,  directeur  du  Cabinet  de  M.  le  Préfet  de  la  Seine,  et 
M.  Yves  Durand,  directeur  du  Cabinet  de  M.  le  Préfet  de  police, 
expriment  les  regrets  de  M.  de  Selves  et  de  M.  Lépine  de  n'avoir 
pu  assister  à  cette  réception  et  les  associent  aux  éloquentes  paroles 
de  M.  le  Président  du  Conseil  municipal. 

Un  lunch  a  été  servi. 

La  cérémonie  a  pris  iin  par  une  visite  des  salons  de  l'Hôtel  de 
Ville. 
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TOASTS 

DÉJEUNES  A   LA  TOI  R   EIFFEL 

Toast  de  M.  Yves  GUYOT 
Ancien  Ministre,  ancien  Président  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris. 

Messieurs  et  chers  collègues, 

Je  dois  d'abord  vous  présenter  toutes  mes  excuses  de  n'avoir 
pu  assister  aux  séances  d'hier;  mais  comme  président  de  la  sec- 
tion d'Economie  politique  de  la  session  de  l'Institut  International 
de  Statistique  qui  se  tient,  en  ce  moment,  à  Paris,  j'ai  dû  remplir 
d'autres  devoirs. 

La  statistique,  du  reste,  n'est  pas  en  dehors  de  l'anthropologie. 
Toute  la  partie  démographie  est  intimement  liée  à  l'anthropologie  : 
elle  réunit  des  éléments  qui  peuvent  être  utiles  aux  problèmes 
anthropologiques. 

En  outre,  la  statistique  fournit  des  renseignements  sur  la  nature 
et  la  quantité  des  objets  d'alimentation  et  des  boissons  consom- 
mé-; par  chaque  groupe;  et  ce  sont  des  éléments  qui  ont  leur 
importance.  L'Anglais  sans  le  stout,  l'aie,  le  wisky  et  le  rosbeef 
ne  serait  plus  un  Anglais,  et  si  vous  supprimez  le  vin  de  la  diété- 
tique du  Français,  vous  verrez  un  autre  type  que  l'homme  que 
représente  ce  nom. 

La  statistique  a  encore  un  point  commun  avec  l'anthropologie  : 
elle  collectionne  les  faits  sociaux,  elle  en  enregistre  les  résultats  ; 
et,  avec  les  progrès  faits  par  la  critique  et  en  grande  partie  dus  à 
l'Institut  International  de  Statistique,  ils  expriment  la  vérité  avec 
une  approximation  de  plus  en  plus  serrée.  Etudier  l'homme  au 
point  de  vue  objectif;  se  rendre  compte  des  actes  de  nos  propres 
concitoyens,  de  nos  parents,  de  nous-mêmes,  en  essayant  de  nous 
débarrasser  de  toutes  les  préoccupations  subjectives  ;  s'efforcer  de 
rompre  avec  les  préjugés  de  l'éducation  cl  du  milieu  pour  voir  le 
genre  homu  avec  la  même  indifférence  que  nous  étudions  une 
plante  ou  un  insecte,  tel  est  le  grand  résultat  obtenu,  le  service 
rendu  par  l'Anthropologie. 

Sans  doute,  hier,  on  a  dit;  sans  doute,  demain  dans  des  dis- 
cours plus  officiels  et  plus  solennels  que  cette  causerie,  on  répétera 
que  l' Anthropologie  a  exercé  une  influence  décisive  sur  le  mouve- 
ment intellectuel  des  dernières  cinquante  années.  L'année  1859, 
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pendant  laquelle  ont  eu  lieu  les  communications  de  Darwin  et  de 
Wallace,  la  fondation  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris  par 
Broca  et  quelques  chercheurs,  restera  une  date  célèbre  dans  l'his- 
toire. 

Il  y  a  huit  jours,  Cambridge  réunissait  des  savants  de  toutes 
les  nations  en  l'honneur  de  Darwin.  Aujourd'hui  le  cinquantenaire 
de  la  Société  d'Anthropologie  réunit  des  savants  de  seize  nationa- 
lités :  c'est  une  preuve  de  la  force  et  de  la  puissance  d'expansion 
de  la  science  :  elle  n'a  pas  de  frontières.  Je  lève  mon  verre  à  la 
science  représentée  par  vous,  Messieurs,  qui  avez  bien  voulu 
répondre  à  l'invitation  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris. 


Toast  de  M.  le  Prof.  W.  WALDEYER, 

Vice-Président  de  la  Société  d' Anthropologie  de  Berlin. 

Messieurs, 

Je  vous  prie  d'abord  de  vouloir  bien  permettre  que  je  porte  mon 
toast  dans  ma  langue  maternelle. 

Herr  Guyot  hat  in  ebenso  beredter  wie  liebenswiirdiger  Weise 
die  Gàste  begrûsst,  die  zu  Ihrer  schônen  Festfeier  hier  erschienen 
sind  und  zu  denen  ich  die  Ehrc  habe  mich  recknen  zu  dùrfen. 
Wir  danken  Ihnen  herzlich  fiir  die  an  uns  ergangene  Einladung, 
der  wir  gern  gefolgt  sind,  wie  Sic  aus  der  grossen  Zahl  Ihrer 
Gàste  und  dem  weiten  Weltgebiete,  dcm  sic  angehôren,  ersehen. 
Sic  mogen  daraus  entnehmen,  in  wclch'  hohem  Ansehen  die  So- 
ciété d'Anthropologie  de  Paris  bei  allen  Kulturnationen  steht. 
Wir  danken  Ihnen  aber  auchfiir  den  warmherzigen  Empfang,  den 
Sie  uns  hier  bereitet  haben.  Und  wenn  Jupiter  pluvius,  wie  es 
scheint  aus  Zorn  darùber,  dass  ihm  die  Anthropologen  zu  tief  in 
seine  Karten  ùber  die  Menschwerdung  gucken,  die  Strassen  von 
Paris  ùberschwemmt,  so  fiihren  Sie  uns  heute  hoch  in  die  Lûfte, 
wo  wir  ùber  allcm  dem  Ueblen  tagen. 

Was  uns  Ilire  Museen  bieten,das  kann  nicht  wohl  ubertroflen 
werden;  auch  diejenigen  von  uns,  wclchc  dicsc  Schàtze  bereits 
kcnnen,  werden  sich  gern  bei  dieser  besondercn  Gelegenheit  aufs 
neue  an  ihnen  orfreuen.  So  spreche  ich  denn  im  Namen  Ihrer 
Gàste  die  Ueberzeugung  aus,  dass  diesc  Feier  bei  allen,  beiGastgc- 
bern,  wie  bei  Gàsten,  einen  nachhaltigen  Eindruck  und  einc 
liebe  Erinncrung  hinterlassen  wird,  dass  sie  das  Band,  welches 
die  Mânner  der  Wissenschaft  aller  Nationen  cint,  auf  unserm 
Gebicte  fester  Kniïpfen  werde  und  schliesse  in  Aller  Xamcn  mit 
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dem  Wunsche,  dass  die  Société  d'Anthropologie  de  Paris  bis  zu 
ihrer  Hundertjahrfeier  ihron  alten  Rulnii  sich  nicht  nur  dauernd 
erhalte,  sondern  glanzvoll  erhohe! 


BANQUET   DE   CLOTURE 

M.  Bwet,  président  du  banquet,  représentant  du  Ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  a  porté  un  toast  à 
M.  Fallières,  Président  de  la  République. 

Toast  de  M.  d'ECHÉRAC 

Président  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris 

Mesdames,  Messieurs, 

Voici  qu'approche  le  moment  de  la  séparation. 

Encore  quarante  huit  heures  et  nous  serons  dispersés. 

Ce  moment  sera  pénible  pour  nous,  on  s'habitue  si  vite  et  si 
facilement  aux  choses  aimables  et  douces  ! 

J'espère  que,  malgré  l'inclémence  de  la  température  vous,  n'em- 
porterez pas  une  trop  mauvaise  impression  de  votre  séjour  en 
France. 

Huant  à  nous,  Mesdames  et  Messieurs,  nous  conserverons  long- 
temps l'heureux  souvenir  des  trop  courts  moments  passés  en 
votre  compagnie. 

L'organisation  de  solennités  de  la  nature  de  celle  qui  est  sur  le 
point  de  prendre  fin  ne  va  jamais  sans  quelques  appréhensions. 
Ses  organisateurs  se  demandent  anxieusement  jusqu'au  dernier 
moment  si  les  espérances  conçues  seront  réalisées,  si  les  invita- 
tions lancées  seront  accueillies  avec  faveur,  si  le  voyage  de  ceux-là 
même  qui  les  ont  acceptées  avec  le  plus  d'empressement  ne  sera 
pas  entravé  par  des  événements  imprévus.  La  joie  donc  et  le  repos 
d'esprit  ne  sont  donc  complets  que  lorsque  tout  a  marché  à  souhaits. 

<  »r,  je  constate  avec  mie  certaine  fierté  que  vous  avez,  Messieurs, 
répondu  si  fidèlement  à  noire  appel  que  cel  empressement  flatteur 
a  dépassé  notre  attente. 

Les  rapports  que  vous  nous  ave/  apportés,  par  leur  valeur  et 
leur  nombre,  forment  un  précieux  ensemble  qui  constituera,  pour 
nos  archives,  un  remarquable  monument  scientifique.  C'est  une 
excellente  synthèse  de  l'étal  des  sciences  anthropologiques  dans 
le  monde.   Leur  lecture  a  été,  pour  nous,  du  plus  haut  intérêt; 
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et  les   communications   dont  nous   n'avons  pas  encore  épuisé  la 
série  promettent  de  ne  leur  céder  en  rien. 

Mais,  Messieurs,  combien  il  est  regrettable  que  nous  soyons 
forcés  de  nous  en  tenir  à  de  sèches  lectures,  et  combien  il  eut  été 
à  souhaiter  que  chacun  de  ces  rapports,  que  chacune  de  ces  com- 
munications aient  pu  se  voir  suivis  de  commentaires  verbaux. 

En  assistant  ce  matin  à  l'étoufFement  nécessaire  de  tant  de 
discussions  fructueuses,  en  me  voyant  forcé  par  le  temps  qui 
nous  est  compté  de  réduire  ridiculement  les  instants  consacrés 
à  des  répliques  nécessaires  pour  mettre  en  pleine  valeur  toutes 
les  questions  posées,  en  vous  sentant  péniblement  opprimés  par 
le  poids  de  minutes  inexorables  et  sollicités  en  même  temps 
par  une  foule  d'arguments  qui  éprouvaient  un  légitime  désir  de 
se  faire  jour,  je  ressentais  un  malaise  particulièrement  angoissant. 
Eh  quoi  !  me  disais-je,  nous  sommes  ici  réunis  pour  provoquer 
des  contacts  lumineux,  pour  écouter,  de  la  part  des  bouches  les 
plus  autorisées,  l'histoire  palpitante  et  actuelle  de  l'anthropologie 
mondiale,  pour  nous  éclairer  réciproquement  sur  des  points  con- 
testés, sur  des  découvertes  dont  la  valeur  peut  être  diversement 
appréciée;  chacun  a  fourbi  ses  armes,  les  épées  sont  en  main,  et 
personne  ne  peut  ferrailler,  parce  que  l'aiguille  marche  vite  et 
que  les  instants  sont  comptés. 

Avouez,  Messieurs,  que  cela  est  souverainement  anormal. 
Se  trouver  entre  savants,  dans  l'impossibilité  de  soutenir  ou 
d'attaquer  une  thèse;  renoncer  aux  paroles  enflammées  et  aux 
gestes  victorieux,  s'en  tenir  à  la  froideur  des  affirmations,  cela 
n'est  pas  admissible.  Et  pourtant  cela  est,  Messieurs,  parce  que 
nous  avons  voulu  faire  trop  de  choses. 

Ne  regrettons  rien,  puisque,  pour  cette  année,  le  mal  est  irré- 
médiable; mais  tirons  de  ce  fait  la  moralité  qu'il  comporte,  et 
sachons  gré  à  notre  cinquantenaire  de  nous  l'avoir  fournie. 

C'est  lui  qui  vient  de  démontrer  jusqu'à  l'évidence  que  ni  les 
correspondances  privées,  ni  l'échange  de  bulletins,  ni  les  multi- 
ples publications  personnelles  ne  sauraient  entretenir  même  entre 
savants  de  la  même  science  un  courant  susceptible  de  les  éclairer 
entièrement  sur  les  questions  qui  font  l'objet  de  leurs  plus  vives 
préoccupations. 

Au  moindre   frottement,    cette  vérité   apparait.    On    se  croyait 

d'accord,  on  est  au  contraire  très  éloignés   les  uns  des  autres  et 

c'est  la  discussion  seule  qui  permet  de  découvrir  ces  divergences. 

Cela  prouve  combien  les  échanges  de   vue  par  la  parole  sont 

choses  précieuses  et  nécessaires,  et  cela  démontre  du  même  coup, 
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qu'en  no  leur   ménageant  pas  une    place   suffisante,  nous  avons 
fait  fausse  route. 

Avec  le  programme  adopté,  pouvions-nous  agir  autrement?  Je 
oe  le  «rois  p;is;  car  lorsqu'on  ne  convie  des  savants  à  se  rencontrer 
que  tous  les  cinquante  ans,  force  est  bien  de  mettre  les  bouchées 
en  double. 
Mais  voila  précisément  la  faute. 

Ces  réunions  suprêmement  intéressantes  et  dont  tout  le  monde 
connaît  si  bien  le  prix,  il  est  absurde  de  ne  les  provoquer  qu'à 
d'aussi  longues  dislances,  parce  que,  pendant  ce  temps,  la  mort 
fait  son  œuvre  et  que  rares  sont  ceux  qui,  dans  de  pareilles  condi- 
tions, peuvent  se  voir  deux  fois. 

Pourquoi  ne  tenterions  nous  pas  de  corriger  ce  vice?  Pourquoi 
ne  provoquerions  nous  pas  des  réunions  périodiques  à  des  inter- 
valles plus  rapprochés?  Pourquoi,  en  un  mot,  n'organiserions 
nous  pas  à  Paris  des  congrès  dont  les  programmes  comprendraient 
la  totalité  des  sciences  anthropologiques,  c'est-à-dire  toutes  celles 
qui  s'enseignent  dans  notre  école? 
Ne  serait-ce  pas  là  une  œuvre  éminemment  utile  ! 
Si  vraiment  elle  apparaît  telle  à  beaucoup,  ainsi  qu'elle  m'appa- 
rait  à  moi-même,  il  ne  sera  pas  difficile  d'en  poursuivre  la  réali- 
sation . 

Il  se  peut  que  je  m'illusionne;  mais  je  me  plais  à  entrevoir  des 
aujourd  bui  le  moment  où  nous  vous  convierons  à  prendre  souvent 
le  chemin  de  Paris  afin  de  nous  apporter,  comme  vous  venez  de  le 
faire,  l'appointde  vos  recherches  locales,  de  vos  vues  nouvelles,  de 
vos  travaux  personnels  et  de  vos  découvertes. 

N  est-ce  pas,  .Messieurs,  que  la  réalisation  de  ce  désir  est  sou- 
haitable? 

Je  sème  ce  petit  grain  de  sénevé  avec  le  ferme  espoir  qu'il  ne 
tombera  pas  sur  un  roc   stérile  mais  bien  en  terre  féconde. 

E(  maintenant,  Mesdames  el  Messieurs,  au  moment  de  nous  sépa- 
rer, glorifions  el  bénissons,  une  fois  de  plus  ensemble, la  science, 
la  noble  science,  car  c'est,  en  vérité,  l'unique  et  précieux  terrain 
commun  où  les  hommes  peuvent  encore  donner  libre  cours,  sans 
arrière  pensée,  aux  sentiments  de  fraternité  qui  résident  au  cœur 
de  chacun  d'eux. 

.le  vous  propose  donc  de  lever  une  dernière  fois  notre  verre  en 
I  honneur  de  toutes  les  sciences  el  de  l'anthropologie  en  parti- 
culier qui  sont  le  vrai  lien  des  peuples  et  ne  connaissent  pas  de 
frontières. 
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Toast  de  M.  Edm.  PERRIER, 
Membre  de  l'Institut,  délégué  de  l'Académie  des  Sciences 

Messieurs, 

Il  pourra  peut-être  paraître  étonnant  que  je  prenne  ce  soir  la 
parole  comme  représentant  de  l'Institut,  puisque  l'Anthropologie 
n'y  a  pas  de  place  ofticielle.  Mais  la  mission  qui  m'a  été  donnée  té- 
moigne tout  au  moins  de  l'intérêt  que  porte  à  votre  belle  science 
le  plus  grand  de  nos  corps  savants;  elle  aurait  sans  aucun  doute 
sa  place  marquée  dans  l'une  de  ses  sections  si  elle  n'était  pas 
aussi  jeune,  et  qui  pourrait  le  lui  reprocher.  Aussi  l'Institut 
s'efforce-t-il  de  faire  oublier  cette  lacune  de  ses  cadres  en  accueil- 
lant le  plus  qu'il  peut  les  anthropologistes  :  suivant  leur  spécia- 
lité il  les  appelle  tantôt  à  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  lorsqu'ils  ont  vaillamment  soutenu  la  cause  des  races 
inférieures,  tantôt  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
lorsqu'ils  sont,  comme  notre  regretté  collègue  Ernest  Hamy, 
des  érudits  de  premier  ordre,  tantôt  à  l'Académie  des  sciences  où 
trois  sections  peuvent  leur  ouvrir  leurs  portes,  celles  de  géo- 
graphie, d'anatomie  et  de  médecine.  Peut-être  même  lorsque  des 
études  comme  celles  qu'ont  si  brillamment  commencées  vos  émi- 
nents  collègues,  M.  Cartailhac  et  M.  Capitan,  auront  pu  être 
suffisamment  approfondies  pour  nous  ouvrir  des  horizons  sur 
la  genèse  de  la  sculpture  et  de  la  peinture,  l'Académie  des 
beaux-arts  sera-t-elle  heureuse  d'accueillir  les  historiens  futurs 
des  artistes  de  l'âge  de  pierre. 

Les  anthropologistes  peuvent  donc  se  faire  une  place  brillante 
à  l'Institut  et  je  souhaite  d'avoir  rapidement  parmi  vous  de  nom- 
breux confrères. 

En  attendant,  j'ai  d'autres  vœux  et  des  plus  cordiaux  à  vous 
porter  ce  soir,  ceux  du  Muséum  national  d'histoire  naturelle,  le 
seul  établissement  français  où  l'Anthropologie  soit  officiellement 
enseignée.  On  vient,  à  la  vérité,  de  vous  dire  que  le  Muséum  n'était 
pas  un  établissement  d'enseignement;  on  a  eu  raison,  ce  n'est  pas 
un  établissement  d'enseignement  universitaire.  On  n'y  enseigne 
pas,  sur  programme,  la  science  faite;  on  n'y  délivre  pas,  on  n'y 
exige  pas  de  diplômes;  un  de  vos  fondateurs,  Armand  de  Quatre- 
fages.  avait  coutume  de  dire  ;  «  Un  enseignement  du  Muséum  doit 
toujours  aboutir  à  un  livre  »  et  il  donnait  l'exemple. 


418  JT7BÎLÉ    DU    CINQUANTENAIRE  122 

La  caractéristique  de  l'enseignement  du  Muséum, c'est, en  effet, 
la  liberté  absolue  :  un  ancien  présidenl  de  La  République  me  disait 
un  jour:  Le  Muséum  a  conservé  sa  liberté;  qu'il  la  garde  pré- 
«  cieusement;  elle  esi  nécessaire  au  progrès  !  ■>  Je  vous  ferai  le 
même  souhait  ;  vous  êtes  nés  dans  la  liberté,  par  la  liberté  ;  demeu- 
rez libres  et  ne  demandez  à  l'Etat  que  de  vous  donner  quelques 
subsides,  s'il  le  peut. C'est  ainsi  que  votre  science  prendra  sans  con- 
trainte tous  les  développements  dont  elle  est  susceptible  et  de- 
meurera une  science  d'avant-garde  et  c'est  parce  que  le  Muséum  a 
toujours  été  le  centre  d'un  enseignement  sans  contrainte  dont  le 
pôle  officiel  était  justement  d'élargir,  si  paradoxal  que  cela  soit 
dans  les  mots,  l'enseignement  officiel,  qu'il  a  été  le  berceau  de 
(ant  de  sciences  et  qu'il  a  été  le  premier  asile  officiel  de  l'Anthro- 
pologie. 

Il  y  avait  quelque  droit;  BufTon  en  écrivant  l'histoire  naturelle 
de  l'Homme  y  avait  avant  que  le  nom  existât  jeté  les  fondements 
de  votre  science.  Après  lui  une  grande  éclipse;  il  faut  arriver  jus- 
qu'à Serres.jusqu'en  1838  pour  que  la  chaire  d'anatomie  humaine, 
où  avaient  professé  Portai  et  Flourens,  devienne  la  chaire  d'ana- 
tomie et  d'histoire  naturelle  de  l'Homme.  Mais  Serres  est  surtout 
anatomiste;  il  profite  de  l'extension  de  sa  chaire  pour  y  professer 
une  sorte  de  philosophie  scientifique,  s'inspirant  surtout  des  idées 
de  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  fondée  sur  une  vague  embryogénie  qu'il 
nomme  anatomie  transcendante  ;  c'est  seulement  en  18oo,  au 
passage  de  Serres  à  la  chaire  d'anatomie  comparée,  que  la  chaire 
d'anatomie  et  d'histoire  naturelle  de  l'Homme  devient  franchement 
la  chaire  d'anthropologie.  La  chaire  nouvelle  est  donnée  à  M.  de 
Uuatrefages.  Jusqu'ici  M.  de  Quatrefages  d'ahord  mathématicien, 
puis  médecin,  ne  s'était  occupé  que  de  l'organisation  des  animaux 
infimes:  les  polypes,  les  vers,  les  mollusques  phlébentérés,  les 
termites;  il  ne  s'était  pas  élevé  au-dessus  de  l'amphioxus  qui  lui 
doit  d'être  définitivement  devenu  un  vertébré;  mais  dans  toutes 
ses  études  abondent  les  vues  nouvelles  et  se  manifeste  la  préoccu- 
pation des  idées  générales.  Quelle  branche  de  l'histoire  naturelle 
pouvait  tenter  davantage  un  pareil  esprit?  Des  races  humaines,  M.de 
Quatrefages  ne  s'est  pas  occupé  jusqu'ici:  raison  de  plus  pour 
qu'il  soit  original  dans  leur  étude  comme  Lamarck  le  fut  dans  celle 
des  animaux  sans  vertèbres.  Sans  doute,  il  se  fait  une  si  haute 
idée  de  la  dignité  humaine  qu'il  revendiquera  pour  l'homme  un 
règne  à  part,  le  règne  humain,  auquel  il  donnera  même  pour  ca- 
ractéristique, \&  religiosité; mais  naturaliste,  il  n'étudiera  L'homme 
ni  en  philosophe,  ni  en  médecin,  il  l'étudiera  en  naturaliste, d'après 
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la  méthode  des  naturalistes,  sans  autre  idée  préconçue  que  celle 
de  l'unité  de  l'espèce  humaine  qu'il  s'attache  d'ailleurs  à  démon- 
trer comme  s'il  s'agissait  d'une  espèce  animale  quelconque.  Il  le 
fait  avec  cette  sincérité  qu'il  portait  en  toutes  choses  et  qui  lui 
valut  de  la  part  de  Darwin,  dont  il  était  cependant  l'adversaire  le 
plus  résolu,  cet  éloge  qu'aucun  naturaliste  n'avait  exposé  son  sys- 
tème avec  plus  de  précision  ou  de  loyauté. 

Aussi  quand  Boucher  de  Perthes  annonce  sa  fameuse  décou- 
verte d'une  mâchoire  d'homme  fossile,  quelque  danger  que  pût 
faire  courir  à  ses  convictions  une  semblable  trouvaille,  fut-il  un 
des  premiers,  avec  Albert  Gaudry,  le  plus  ancien  après  Lamarck  des 
transformistes  français,  un  des  premiers  à  reconnaître  sa  réelle 
antiquité.  Protestant  convaincu,  il  se  trouvait  ainsi  avec  un 
catholique  pratiquant,  mais  d'une  sincérité  égale  à  la  sienne,  l'un 
des  initiateurs  des  recherches  qui  ont  reculé  si  loin  les  dates  fixées 
par  les  interprètes  de  la  Genèse  aux  premiers  âges  de  l'Humanité. 

Il  semble  d'ailleurs  qu'à  ce  point  de  vue  les  événements  soient 
en  coquetterie  réglée  avec  le  clergé  :  n'est-ce  pas  l'abbé  Bourgeois 
qui  a  reporté  à  l'âge  tertiaire  les  silex  taillés  de  Thcnay  ;  ne  trou- 
vons-nous pas  l'abbé  Breuil  associé  à  notre  vénéré  collègue  M. 
Cartailhac  et  à  notre  ami  le  Dr  Capitan  dans  la  découverte  ou 
l'étude  des  peintures  si  inattendues  des  grottes  préhistoriques 
d'Altamira,  de  Marsoulan  et  autres,  et  ne  doit-on  pas  encore  à 
trois. prêtres  de  la  Corrèze,  l'abbé  Bardon  et  les  deux  frères  Bouys- 
sonie,  la  connaissance  de  l'homme  fossile  de  laChapelle-aux-Saints 
qui  a  causé  tant  d'émotion  par  la  persistance  chez  lui  des  carac- 
tères simiens  dont  M.  Boule  a  si  bien  précisé  la  valeur?  Il  semblr 
que  Dieu  lui-même  s'emploie  à  convertir  son  clergé  à  des  idées 
nouvelles  sur  l'antiquité  de  ses  œuvres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Quatrefages  s'emploie  avec  la  plus 
grande  sagacité  à  la  détermination  des  caractères  qui  permettent 
de  diviser  l'espèce  humaine  en  races  distinctes  et  de  définir  nette- 
ment ces  races  comme  sont  définies  nos  races  d'animaux  domesti- 
ques. Ces  caractères  une  fois  définis,  il  les  utilise  pour  rechercher 
une  même  race  partout  où  elle  a  passé,  et  c'est  ainsi  qu'il  arrive 
à  montrer  comment  se  sont  peuplées  les  îles  de  l'Océanie,  à  écrire 
son  beau  livre  sur  la  migration  polynésienne  qui  a  pénétré  jus- 
que dans  la  bibliothèque  des  princes  indonésiens.  Il  en  était  par- 
ticulièrement fier.  Un  matin  que  j'allais  à  mon  habitude  lui  faire 
visite  dans  la  maison  de  Buffon  qu'il  habitait,  je  le  trouvai  tout 
joyeux  tenant  à  la  main  une  décoration  d'aspect  particulièrement 
exotique  :  «  Voyez,  me  dit-il,  comment  nos  sauvages  polynésiens 
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se  sont  civilisés  ;  ceci  est  la  cravate  de  l'ordre  de  Kaméaméa  Ier, 

roi  de vous  m'excuserez  si  je  n'ai  pas  retenu  le  nom  de  l'île 

lointaine  qu'il  gouvernait)  :  ses  sujets  étaient  naguère  anthropo- 
phages; il  me  remercie  d'avoir  scrupuleusement  lixé  leur  origine  ! 
Je  porterai  cette  cravate  avec  celle  de  la  Légion  d'honneur  !  » 

J'ai  eu  l'honneur  de  succéder  à  M.  de  Quatrefages  à  l'Académie 
des  sciences  et  celui  plus  grand  d'avoir  conquis  et  gardé  pendant 
24  ans  sa  plus  chaleureuse  sympathie.  Vous  me  pardonnerez  si  dans 
ce  milieu  d'anthropologistes  je  me  suis  laissé  aller  un  peu  longue- 
ment peut-être  à  évoquer  le  souvenir  du  fondateur  de  l'anthropo- 
logie au  Muséum.  Aussi  bien  ce  souvenir  est-il  inséparable  de 
celui  du  fondateur  illustre  delà  Société  et  de  l'Ecole  d'Anthropo- 
logie, Paul  Broca.  Aucun  contraste  n'était  plus  frappant  que  celui 
île  ces  deux  initiateurs.  M.  de  Quatrefages  grand,  élancé,  blond, 
toujours  calme  et  retenu,  d'une  gravité  tout  empreinte  de  bien- 
veillance et  de  douceur;  le  DrBroca  petit,  replet,  brun,  remuant, pa- 
ra issant  toujours  prêt  à  partir  en  guerre.  Ils  s'entendirent  à  mer- 
veille, chacun  poursuivant  sa  voie  sans  qu'aucune  mesquine 
rivalité  s'élevât  jamais  entre  eux  ;  c'est  le  privilège  des  esprits 
supérieurs.  La  même  union  a  toujours  existé  entre  le  Muséum  et 
la  Société  d'Anthropologie  ;  parmi  les  premiers  adhérents  de  cette 
dernière,  on  compte  trois  illustrations  du  Muséum  :  Isidore  Geof- 
froy-Saint-Hilaire,  de  Quatrefages,  Gratiolet.  La  science  officielle 
et  la  science  libre  ont  ici  toujours  marché  la  main  dans  la  main. 
Vous  me  permettrez  de  boire  à  la  perpétuité  de  cette  union,  de 
boire  à  votre  prospérité  et  à  votre  grandeur  dans  l'indépendance 
et  la  liberté  que  les  hommes  de  science  ne  sauraient  trop 
apprécier. 


Speech  by  Prof.  William  RIDGEWAY, 

Se.   />.  hon.  LLD,  hon.  Lill.  D.  Fellow  of  the  British  Academy, 
Président  of  the  Royal  Anthropological  Institute  of  Great  Britain  and  Ireland,  >■/,-. 

Monsieur  le  Président, 

Prince. 

Mesdames,  Messieurs, 

Il  is  with  no  ordinarv  feelings  that  I  lise  t<>  address  you  this 
evening  on  behall'of  the  delegates  of  the  British  empire,  and  mo- 
re   especially    on  the  part  of  Ihose  who   represent    the    two  old 

Kngli-h   Oniversities.  The   invitation  to  attend  your  célébration 
came  to  us  as  a  great  pleasure,  but  it  was  much  mure  than  that. 
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It  wasacommand,  for  itwas  our  duty  to  goto  Paris,  the  seat  of  tho 

oldest  and  greatest  University  norlli  of  Ihe  Àlps,  to  Paris  tho  con- 
tre of  intellectual  life  through  the  Middle  Ages  to  ail  the  northern 
nations;  to  Paris,  the  mother  of  Oxford  and  Cambridge,  and  the- 
reby  of  ail  the  Lniversities  of  America,  which  in  their  turn  are 
sprung  from  Cambridge,  lie  fore  1187  there  was  no  university  in 
England  and  ail  the  most  ardent  youths  of  that  country  flocked 
to  Paris  to  learn  there  the  science  of  that  ago.  In  that  yeur  the 
king  of  France  tinding  that  the  English  students  wore  a  source  of 
trouble  oxpelled  the  m  from  Paris  and  France.  A  large  number  of 
them  returned  to  Fngland  bringing  with  them  the  precious  know- 
ledge  that  they  had  gathered  in  the  schools  of  Paris.  Soon  they 
settled  at  Oxford  and  Cambridge  and  began  to  teach  on  the  banks 
of  the  Isis  and  the  Cam  what  they  had  learned  by  the  Seine.  In 
responding  to  your  invitation  we  hâve  corne  to  discharge  our  filial 
duty  to  the  mother  of  our  ovvn  Universities. 

It  was  hère  in  Paris  that  the  scholastic  philosophy  reached  it 
zénith  ;  it  was  hère  too  in  Paris  that  the  day  came  when  Petrus 
Ramusdealt  a  deathblow  to  the  futile  wranglings  of  the  School- 
men  and  proclaimed  the  birth  of  that  new  method  to  which  Bacon 
of  my  own  Cambridge  was  to  give  its  finished  form.lt  was  hère 
fifty  years  ago  that  by  the  foundation  of  your  illustrious  Society 
France  once  again  took  the  lead  in  founding  a  new  science.  We 
drink  to  France,  the  pioneer  of  the  sciences,  to  the  University  of 
Paris  the  teacher  of  wisdom  to  ail  northern  Europe,  and  we  drink 
to  the  Société  d'Anthropologie,  the  nurse  and  guardian  of  tiie 
newest  science  founded  by  France  and  Paris. 


Toast  de  M.  le  professeur  von  LUSCHAN 

Délégué  du  Muséum  royal  d'Ethnographie  de  Berlin. 

Monsieur  le  Président,  Mesdames,  Messieurs, 

Ces  jours-ci  on  nous  a  menés  d'une  fête  à  l'autre,  et  si  pour  moi 
personnellement  la  fête  des  fêtes  a  été  le  moment  où  je  pouvais 
hier  au  Muséum,  voir  et  examiner  le  crâne  de  la  Chapelle-aux- 
Saints,  j'ai  quand  même  le  plus  vif  désir  de  remercier  avant  tout 
le  Comité  d'organisation,  qui  a  si  merveilleusement  arrangé  et 
préparé  tout  pour  notre  bien-être  physique  et  moral.  Mais  c'est  à 
peine  si  je  trouverais  dans  ma  langue  maternelle  des  mots  assez 
vifs  et  ardents  pour  exprimer  toute  cette  reconnaissance  et  grati- 
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tude,  que  nous  devons  tous  sentir  envers  ce  Comité  et  envers  son 
président.  Je  dois  laisser  cela  à  un  autre,  plus  éloquent. 

En  attendant,  Mesdames  et  Messieurs,  permettez-moi  de  vous 
reconduire  quelques  instants  eu  ISTS,  l'année  de  cette  grande  et 
superbe  Exposition  universelle  qui,  elle,  la  première  de  toutes, 
avait  une  section  anthropologique  et  donnait  à  l'anthropologie  et  à 
l'ethnographie  une  place  digne  et  plus  que  satisfaisante.  Quelques 
mois  avant  l'ouverture  de  ce  spectacle  magnifique  je  suis  venu  à 
Paris,  jeune  docteur  en  médecine,  pour  étudier  l'anthropologie 
chez  Paul  Broca.  Je  n'oublierai  jamais  le  temps  qui  commençait 
pour  moi  avec  mon  entrée  chez  ce  grand  maître.  En  m'introdui- 
sant  dans  son  laboratoire,  dans  son  hôpital,  dans  sa  maison  et 
chez  ses  amis,  il  m'ouvrit  un  nouveau  monde.  Enthousiasmé  de 
son  énergie,  je  ne  demandais  mieux  que  de  suivre  son  exemple, 
et  si  mon  gouvernement  m'a  conféré  il  y  a  peu  de  temps  un  Ordi- 
nariat  de  l'anthropologie  à  l'Université  de  Berlin,  je  le  dois  aux 
impulsions  reçues  chez  Paul  Broca  et  dans  son  laboratoire. 

Mais  en  ce  moment  je  me  rappelle  aussi  toute  cette  longue  série 
des  grands  savants  et  maîtres,  dont  Broca  me  faisait  faire  la  con- 
naissance. C'est  d'abord  M.  de  Quatrefages^  l'homme  le  plus  doux 
et  conciliant  que  j'ai  jamais  connu.  Je  crois  l'entendre  encore  au- 
jourd'hui nous  dire,  si  nous  étions  mécontents  ou  impatients  : 
■  Mais,  Messieurs,  quand  on  n'a  pas  ce  que  l'on  aime,  il  faut  aimer 
ce  que  l'ona  ».  Et  je  me  rappelle  M.  Henri  Martin,  ce  savant  et 
noble  vieillard,  venant  un  jour  me  voir  chez  moi,  9,  rue  Mon- 
sieur-le-Prince,  au  cinquième,  et  me  portant  lui-même  le  ruban 
rouge  «  pour  compléter  votre  toilette  de  soir  ».  Et  je  vois  Gabriel 
de  Mortillet  et  M.  Topinard,  tous  deux  souvent  en  querelles  et  tou- 
jours réconciliés  ;  je  vois  E.-T.  Hanu/.  que  nous  venons  de  perdre, 
alors  jeune  homme  svelte  et  élancé,  et  je  vois  mon  regretté  ami 
Abel  Hovetacque,  qui  lui,  le  premier,  me  parlait  alors  de  l'impor- 
tance des  études  d'ethnologie  comparée  ;  je  vois  Girard  de  Riallc 
et  mon  voisin  dans  la  rue  Monsieur-le-Prince,  Bertillon  père,  avec 
ses  deux  lils,  qui,  déjà  tous  les  deux,  promettaient  un  avenir  scien- 
tifique.  ("était  en  1878  aussi,  que  M.  Guimet  commençait  à  trans- 
porter à  Paris  ses  trésors  et  que  notre  ami  Regamey  avait  si  heu- 
reusement réussi  à  marier  l'art  avec  l'ethnographie,  et  c'était 
pendant  les  préparations  pour  l'Exposition  universelle  que  j'avais 
le  bonheur  de  connaître  Ernest  Chantre  et  Emile  Cartailhac,  dont 
nous  admirons  encore  aujourd'hui  l'énergie  et  le  zèle  infatigables 
et  presque  juvéniles  et,  la-/,  m-/  /ras/,  je  dois  citer  ici  Paul  Bert, 
qui  honorait  de  sa  présence  et  par  son  intérêt  spécial  une  série  de 
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démonstrations  qu'il  m'avait  (Hé  permis  de  donner  pendant  l'Ex- 
position dans  le  pavillon  anthropologique  au  Trocadéro. 

Mais  c'était  toujours  Broca  qui  nous  encourageait  tous,  et  qui 
en  exigeant  toujours  de  nouveaux  efforts,  était  le  vrai  centre  de 
toute  cette  vie  féconde  et  admirable.  «  Travail  et  Progrès  »,  il 
voulait  faire  inscrire  au-dessus  de  la  porte  de  son  laboratoire  et 
—  vous  le  savez  tous  —  Travail  et  Progrès  est  encore  aujourd'hui 
le  mot  et  la  parole  de  la  Société  d'Anthropologie,  qui  n'a  jamais 
cessé  de  marcher  à  la  tète  de  la  science  et  de  marcher  dans  le  che- 
min que  Paul  Broca  nous  a  montré.  C'est  tout  spécialement  mon 
cher  ami  Manouvrier,  à  qui  je  suis  si  reconnaissant  pour  toute  la 
bonté  qu'il  m'a  montrée  depuis  de  longues  années,  qui  est  resté  fidèle 
aux  anciennes  traditions  et  qui  est  maintenant  non  seulement  l'unie 
et  le  nerf  de  la  Société,  mais  aussi  la  garantie  vivante  pour  sonave- 
nir  brillant  et  splendide.  Et,  dans  ce  sens,  je  porte  mon  toast  à  la 
Société  d'Anthropologie  de  Paris:  Vivat,  crescat,  floreat. 


Toast  de  M.  le  professeur  Adrien  COLOCCI, 
ancien  dép uté  nu  Parlement  italien. 

Messieurs, 

Permettez-moi,  en  ma  qualité  de  représentant  italien,  de  vous 
rappeler  que  la  célébration  du  cinquantenaire  de  notre  Société 
d'Anthropologie  de  Paris  coïncide  aussi  pour  mon  pays  avec  la 
célébration  d'un  autre  cinquantenaire  :  celui  de  l'alliance  franco- 
italienne,  qui,  en  1839,  reçut  son  baptême  de  sang  et  de  triomphe. 

Qu'il  ne  vous  semble  pas  hors  de  sa  place  ce  souvenir  ici,  Mes- 
sieurs ;  car  —  si  la  science  nous  impose  de  nous  abstenir  de  toute 
incursion  sur  le  terrain  de  la  politique  —  il  y  a,  cependant,  des 
sentiments  dont  nous  autres  aussi,  humbles  disciples  de  cette 
science,  nous  ne  pouvons  pas  nous  défendre.  Et  moi-même,  si 
dans  mes  recherches  anthropologiques,  fouillant  le  sous-sol  de  la 
Lombardie,  je  trouve  par  hasard  un  crâne  humain  —  je  m'arrèle 
tout-à-coup,  j'oublie  de  mesurer  son  indice  céphalique  —  et  je  me 
sens  tout  gagner  par  une  émotion  troublante,  dès  que  j'ai  l'impres- 
sion que  ce  crâne  soit  celui  d'un  pauvre  soldat  français,  mort 
dans  les  champs  de  Magenta  et  de  Solférino  pour  l'indépendance 
de  mon  pays. 

Ce  crâne  ne  me  parle  plus  alors  le  langage  de  la  science  ;  ce 
crâne,  dans  mon  esprit,  ne  s'appelle  plus  dolichocéphalique  ou  bra- 
chycéphalique  ;  il  s'appelle  gloire...  et  mon  âme,  se  drapant   sous 
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un  voile  de  larmes,  déborde  toul  entière  dans  un  sanglot  de  re- 
connaissance. 

Oui,  Messieurs,  disons-le  franchement.  Il  y  a  une  grande  vérité 
historique,  que  j'oserais  appeler  anthropologique,  tellement  l'al- 
truisme est  un  caractère  atavique  chez  les  Français.  C'est-à-dire 
que  dans  toutes  les  couche-  géologiques  de  la  civilisation  et  dans 
tous  les  sous-sols  des  pays  jusqu'à  hier  foulés  par  les  oppresseurs 
si  vous  me  permettez  la  métaphore  scientifique) — à  tous  les  coins 
du  monde,  sur  mille  champs  de  bataille,  vous  trouverez  toujours 
les  muets  ossements  de  ces  (ils  héroïques,  que  la  France  a  semés 
largement  partout,  pendant  des  siècles,  pour  la  gloire  de  son  dra- 
peau ft  pour  la  liberté  des  peuples. 

Nous  donc,  délégués  étrangers,  qui,  partant  de  nos  cabinets  de 
travail,  venons  de  tous  les  points  du  globe  à  ces  pèlerinages  scien- 
tifiques,  l'un  avant  l'autre,  en  longue  file  indienne,  le  regard  fixé 
sur  la  France  comme  vers  un  phare  lumineux,  nous  devons  rendre 
témoignage  de  ce  sentiment,  qui  est  dans  chacun  de  nous  :  le 
sentiment  mystique,  qui  fait  revivre  au  fond  de  nos  cœurs,  à  coté 
de  l'amour  pour  nos  patries  immédiates,  l'amour  pour  la  France, 
cette  autre  patrie  rêvée. 

L'aimer,  cette  France,  c'est  aimer  une  sœur  chérie. 

La  suivre,  c'est  marcher  vers  le  progrès  éternel. 

La  défendre,  c'est  défendre  le  patrimoine  à  nous  tous  de  la  Civi- 
lisation mondiale. 

Je  vous  invite  donc,  chers  collègues  étrangers,  de  manifester 
ce  sentiment  que  vous  partagez  sûrement  avec  moi,  en  vous 
unissant  à  ce  cri  :  Vive  la  France,  métropole  universelle  de  l'Hu- 
manité fraternisante  et  libre!  !  ! 


Toast  de  M.  le  Dr  de  ARANZADI, 
Délégué  de  la  Société  royale  espagnole  /l'Histoire  naturelle. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Je  vous  demande  pardon  pour  l'Espagne  de  se  voir  ici  repré- 
sentée par  le  plus  humble  de  ses  délégués  ;  en  son  nom  j'ai  l'honneur 
de  saluer  la  science  anthropologique  française  et  universelle  et  au 
nom  des  disciples  espagnols  de  l'anthropologie  française  (tous  ceux 
qui  en  Espagne  s'occupent  d'anthropologie  sont  directement  ou 
indirectement  des  élèves  des  anthropologistes  français),  je  lève 
ma  coupe  en  l'honneur  de  nos  maîtres. 

Si  je  le  fais  comme  délégué  des  naturalistes  espagnols,  je  dois  le 
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faire  encore  comme  représentant   naturel  du    peuple  basque,   si 
savamment  étudié  parle  fondateur  de  la  Société  d'Anthropologie  de 
Paris,  je  lève  macoupe  en  l'honneur  et  à  la  mémoire  de  Paul  Broca. 
Je   le  fais  aussi  à  la  mémoire  des  linguistes  si  consciencieux 
envers  le  basque  :  MM.  Humboldt,  van  Eys  et  le  prince   Louis 
Lucien  Bonaparte,  en  l'honneur  de  Vinson  et  de  Schuchardt;  en 
l'honneur  aussi  des  préhistoriens  français,  si  pris  d'amour,  plus 
pout-être  que  pour  la  préhistoire  de  leur  pays,  pour  la  préhistoire 
de   l'Espagne,    et    permettez-moi    de    mentionner    spécialement 
M.  Gartailhac,  ici  présent. 


Toast  de  M.  le  Dr  THULIÉ 
Directeur  de  l'École  d'Anthropologie. 

L'École   d'Anthropologie  de    Paris   m'a    l'ait   l'honneur  de  me 

charger  de  porter,  en  son  nom,  un  toast  à  la  Société  d'Anthro- 
pologie. 

Dans  son  beau  et  très  documenté  rapport  du  Cinquantenaire, 
notre  secrétaire  général,  M.  Manouvrier,  nous  a  fait  assister  à  la 
naissance,  à  l'évolution  et  aux  travaux  de  la  Société:  non  seufo 
ment  il  a  parlé  des  précurseurs,  mais  encore  il  a  cité  l'Ecole  née 
de  son  sein.  École  et  Société  ont  eu  le  même  créateur,  Paul  Broca, 
Il  est.impossible  de  parler  d'Anthropologie  sans  répéter  ce  grand 
nom  ;  ce  cinquantenaire,  c'est  sa  fête,  c'est  l'expression  de  sa  gloire 
et  personne  ne  peut  prendre  la  parole  aujourd'hui  sans  que  le 
nom  de  Broca  sorte  ou  plutôt  jaillisse  des  lèvres.  Il  créa  cette 
société  pour  organiser  la  science  de  l'homme. 

Combien  cette  création  fut  difficile!  C'était  en  4859;  Broca  et 
quelques-uns  de  ses  amis  parmi  lesquels  Verneuil,  Follin,  Charles 
Robin,  des  naturalistes  etc.,  voulurent  créer  une  société  où  la 
discussion  scientifique  ne  pourrait  être  gênée  par  des  vieux  pré- 
jugés ou  par  des  traditions  d'école.  Une  demande  signée  de 
18  noms  de  savants  fut  adressée  au  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique d'alors;  c'était  M.  Rouland.  Le  ministre  ne  voulant  pas 
prendre  de  responsabilité  envoya  la  demande  au  Préfet  de  police, 
dans  le  vague  espoir  que  la  pétition  irait  au  panier;  mais  le  Préfet 
aussi  prudent  que  le  ministre,  lui  renvoya  la  pièce.  C'est  alors  que 
l'éloquent  et  spirituel  Doyen  de  la  Faculté,  Ambroise  Tardieu, 
alla  à  la  Préfecture  de  police,  fit  honte  à  l'administration  de  sa 
pusillanimité  en  faisant  connaître  la  haute  valeur  des  signataires, 
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si  bien  qu'un  chef  de  bureau  pril  sur  lui  de  permettre,  tempo- 
rairement, la  réunion  de  la  Société,  à  deux  conditions  :  la  première 
qu'on  ne  parlerait  ni  de  religion  ni  de  politique;  la  deuxième 
qu'un  agent  de  police  en  bourgeois  assisterait  à  chacune  des 
séances.  Cela  dura  deux  ans  pendant  lesquels  les  discussions  les 
plus  remarquables  eurent  lieu,  discussions  dont  certaines  conclu 
sions  son!  devenues  des  vérités  incontestées  après  avoir  été  ron 
sidérées  jusque  là  comme  des  chimères;  par  exemple  :  la  décou- 
verte de  l'homme  quaternaire.  C'esl  après  ces  deux  ans  de  Ira  vaux 
remarquables  que  la  Société  recul  l'autorisation  de  se  réunir  régu- 
lièrement, et  que  l'agent  de  police  fui  retiré.  El  à  ce  propos  de 
mauvaises  langues  prétendirenl  que  le  Préfet  avait  craint  que  son 
agent,  après  avoir  entendu  pendant  deux  années  ces  belles  dis- 
cussions  soutenues  par  les  savants  les  plus  diserts,  ne  devînt  lui- 
même  un  anthropologiste. 

Les  anciens  comme  moi  se  rappellent  avec  admiration  l'activité 
de  Broca,  de  cet  homme  génial.  Chirurgien  des  hôpitaux,  Profes- 
seur à  la  Faculté,  auteur  d'ouvrages  importants,  il  ajoutait  à  ses 
travaux  multiples  la  création  dune  science  nouvelle  dont  le  plan 
fut  tracé  magistralement  dans  su  leçon  d'ouverture  de  l'Ecole  el 
où  se  montrèrent  la  justesse  de  sa  méthode,  l'étendue  de  son 
savoir  el  sa  puissance  d'induction.  C'est  dans  les  travaux  de  la 
Sociétéqu'il  puisa  tous  les  éléments  de  son  programme.  D'ailleurs 
pour  donner  à  s-  création  toute  sa  valeur  il  se  dépensai!  entière- 
ment; il  avail  pris  la  lourde  charge  du  Secrétariat  général,  et  il 
étail  un  secrétaire  général  idéal,  toul  à  l'action  el  au  prosélytisme. 
La  présentation  des  volumes  offerts  à  la  Société  étail  même  une 
véritable  conférence,  comme  un  compte  rendu  de  chacun  des 
livres  importants;  on  aurait  cru  qu'il  n'avait  qu'à  toucher  un 
volume  pour  savoir  ce  qu'il  y  avait  dedans.  D'autre  part,  il  s'effor- 
«  ait  de  faire  naître  les  travaux  et  pour  cela  il  s'adressait  non  seu- 
lement aux  maîtres  dans  les  différentes  spécialités,  mais  encore  il 
indiquait  aux  jeunes,  aux  timides  qui  paraissaient  aimer  la  science, 
des  travaux  à  produire,  les  soutenant  de  ses  conseils  el  de  son 
encyclopédique  savoir. 

Après  avoir  organisé  le  milieu  où  la  science  de  l'homme  s'était 
élaborée,  il  voulut  répandre  cette  science  que  tout  homme  d'Etat 
devrait  connaître,  car  pour  diriger  les  hommes  il  faut  connaître 
l'homme.  Il  commença  son  enseignement  dans  son  laboratoire  des 
hautes  études  dont  il  avait  fait  une  annexe  de  la  Société.  Il  fallait 
le  voir  se  dépenser  dans  ce  milieu,  mesurant  les  crânes  el  les 
squelettes,  in ventanl  les  Instruments  nécessaires  pour  faciliter  ces 
mensurations,  parlant    décrivant,  classifiant  aveeson  ardeur com- 
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munieative,  sa  parole  claire  et  son  vif  esprit.  Si  un  de  ses  premiers 
aides,  aujourd'hui  un  do  nos  plus  grands  chirurgiens,  le  Maître 
Pozzi,  avait  pu  être  ici,  il  vous  dirait  mieux  que  moi  le  côté  à  la 
fois  aimable  et  profond  de  ces  incessants  travaux  et  de  ces  pré- 
cieuses leçons.  Ce  travail  de  laboratoire  était  la  plus  charmante 
îles  récréations. 

Mais  bientôl  cet  enseignemenl  ne  lui  parul  pa  suffisant  el  a] 
avoir  organisé  le  milieu  où  la  science  de  l'homme  s'étail  élaborée, 
il  voulut  créer  un  milieu  d'enseignement  qui  devait  propager  cette 
science  toute  française  d'abord,  qui  est  devenue  mondiale.  Science 
d'ailleurs  composée  de  sciences  diverses,  trop  nombreuses  pour 
qu'un  homme  puisse  embrasser  chacune  d'elles  dans  son  inté- 
gralité, mais  dont  l'union  et  le  parallélisme  sont  nécessaires  pour 
établir  l'histoire  naturelle  de  l'homme. 

C'est  du  sein  de  la  Société  d'Anthropologie  qu'il  fit  sortir  l'Ecole 
d'Anthropologie  el  c'est  parmi  ses  membres  qu'il  choisit  les  pre- 
miers maîtres.  Depuis,  tous  nos  professeurs  ont  été  fournis  par  la 
Société  et  si  les  ressources  de  notre  budget  nous  permettaient  de 
créer  les  nouvelles  chaires  nécessaires  pour  que  l'enseignement 
anthropologique  soit  complet,  c'est  encore  dans  la  Société  que 
nous  choisirions  nos  nouveaux  maîtres.  Mais  notre  budget  est 
restreint,  notre  enseignement  est  absolument  gratuit  et  nous  ne 
vivons  que  des  subventions  de  l'Etat,  du  département  de  la  Seine 
et  de  la  ville  de  Paris. 

Dans  tous  les  milieux  où  Broca  a  paru,  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, à  l'Académie,  dans  les  hôpitaux,  dans  les  Sociétés  de  Biologie, 
d'Anatomie,  etc.,  au  Sénat  même  où  il  ne  siégea  que  trop  peu  de 
temps,  son  activité,  sa  vaillance,  son  esprit  encyclopédique  ont 
fait  l'admiration  de  tous.  Cette  admiration  se  manifesta  au  ban- 
quet que  ses  amis  et  ses  élèves  lui  offrirent  après  son  élection  de 
Sénateur  inamovible.  Un  des  nombreux  discours  fut  la  cause 
d'une  émotion  générale  :  celui  du  Professeur  Verneuil:  quand 
avec  son  éloquence  chaude,  spirituelle,  exaltée  par  son  amitié. 
Verneuil  eut  fait  le  panégyrique  de  son  ami  dont  il  avait  partagé 
tous  les  succès  :  à  l'internat,  à  l'agrégation,  aux  hôpitaux,  à  la 
Faculté.  Broca  se  jeta  dans  ses  bras  et  s'écria  :  «  Si  je  croyais  aux 
présages  je  me  sentirais  menacé  de  quelque  grand  malheur.  Je 
suis  trop  heureux  aujourd'hui  de  me  voir  entouré  de  tant  de 
cordiales  affections  ». 

Quelques  jours  après  Broca  mourait. 

Ce  fut  un  grand  deuil  non  seulement  pour  le  monde  savanl 
mais  pour  tous  ceux  qui  pensent  ;  les  discour-,  prononcés  sur  sa 
tombe  en  font  foi. 
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C'e>t  parer  que  la  Société  et  l'École  ont  eu  le  même  fondateur 
et  que  notre  Ecole  a  été  tirée  du  sein  de  la  Société;  e'est  parce 
qu'elle  nous  a  fourni  nos  maîtres  et  qu'elle  est  appelée  à  les  four- 
nir encore;  c'est  parce  que  nous  poursuivons  un  but  commun, 
c'est  pour  toutes  <  es  raisons.  Mesdames  et  Messieurs,  qu'au  nom 
de  l'École,  j'ai  l'honneur  de  porterie  toast  à  la  Soeiété  d'Anthro- 
pologie et  de  lever  mon  xorve  en  son  honneur. 


Toast  de  M    le  Professeur  RAPHAËL  BLANCHARD 

Professeur  </  lu  Faculté  d.1  Médecine  de  Paris, 

Membre  de  l'Académie  de  Médecine. 

Mes  chers  Collègues, 

En  m'asseyant  à  cette  table  confraternelle,  où  j'ai  la  joie  de  r-e 
trouver  tant  d'amis  des  anciens  jours,  je  me  remémorais  les  vers 
de  Lucrèce  : 

Suave  mari  magno 

et  je  me  disais  ave»  une  satisfaction  réelle  que.  ce  soir,  je  goûte- 
rais un  plaisir  sans  mélange  à  écouter  les  orateurs  et  à  leur  dé- 
cerner de  justes  applaudissements,  sans  avoir  moi-même  l'obliga- 
tion de  faire  avec  eux  assaut  d'éloquence.  Mon  illusion  devait  être 
de  courte  durée,  car.  à  l'instant  môme,  notre  collègue  Cuyervicnt 
de  me  dire  :  C'esl  votre  tour,  vous  parlerez  au  nom  de  la  Faculté 
de  Médecine  .  J'ai  voulu  m'en  défendre,  mais  tout  aussitôt  notre 
vénéré  Président  m'a  donné  la  parole. 

.le  dois  donc  m'exécuter  ;  le  momenl  est  critique,  car  comment 
pourrai-je  retenir  votre  attention,  après  la  chaleureuse  allocution 
de  notre  collègue  M.  Colocci,  tout  émaillée  des  (leurs  resplendis- 
sante^ de  l'éloquence  latine,  toute  vibrante  des  plus  purs  senti- 
ment- de  confraternité  franco-italienne? 

Mon  discours  sera  d'une  bien  moindre  envolée.  Sans  nul  doute, 
il  serait  plus  sage  que  je  m'abstinsse  de  le  prononcer,  car  la  corn 
paraison  avec  réminent  orateur  qui  m'a  précédé  ne  peut  qu'être  à 
mon  désavantage.  El  pourtant,  je  crois  que Cuyer  a  raison  el  qu'il 
convient  que  la  Faculté  de  Médecine  prenne  la  parole  en  cille 
solennité.  Je  parlerai  donc  eu  son  nom,  puisqu'aussi  bien  l'on  ni  y 
convie  el  quoique  je  n'eu  aie  pas  reçu  le  mandat  officiel. 

Vous  -ave/.  Messieurs,  tout  le  mal  qu'on  a  dit  de  la  Faculté  de 
Médecine  el  de  quelles  violentes  manifestations  elle  a  été  récem- 
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ment  le  théâtre.  Les  partis  ameutés  contre  elle  l'accusent,  entre 
autres  forfaits,  d'être  terriblement  rétrograde  et  de  rester  obsti- 
nément fermée  à  tout  progrès;  on  lui  reproehe  avec  acrimonie 
de  ne  pas  réaliser  des  réformes  jugées  urgentes  et,  en  effet, 
souvent  d'une  réelle  utilité;  par  de  telles  imputations,  on  indis- 
pose contre  elle  l'opinion  publique. 

\1.  le  directeur  de  l'Enseignement  supérieur,  qui  honore  cette 
réunion  de  sa  présence,  ne  me  démentira  certainement  pas.  si  j'at- 
tirme  que  la  Faculté  de  Médecine  ne  mérite  à  aucun  degré  la  mau- 
vaise réputation  qui  lui  est  faite  par  des  personnes  qui  ont  du 
moins  l'excuse,  n'étant  ni  professeurs  ni  agrégés,  de  ne  point  as- 
sister à  ses  délibérations  et  d'ignorer  totalement  ce  qui  s'\  passe. 
S'ils  v  prenaient  part,  nos  détracteurs  auraient  la  surprise  de  cons- 
tater qu'aucune  des  questions  actuelles  n'est  étrangère  à  la  Fa- 
culté, qu'elle  les  étudie  et  les  discute  assidûment.  Sou  esprit 
d'initiative  est  sans  cesse  en  éveil,  mais,  sans  cesse  aussi,  elle  se 
heurte  à  des  difficultés  qu'il  ne  lui  appartient  pas  de  vaincre,  au 
premier  rang  desquelles  il  faut  placer  l'insuffisance  chaque  jour 
plus  marquée  des  ressources  budgétaires.  Mieux  que  personne, 
nous  connaissons  les  besoins  actuels  de  l'enseignement  médical, 
non  que  nous  ayons  une  intelligence  supérieure  à  celle  de  nos  dé- 
tracteurs, mais  parce  que  nous  avons  une  longue  pratique  de  l'en- 
seignement et  que  nous  sommes  à  la  fois  les  promoteurs  et  les 
metteurs  en  œuvre  des  transformations  qu'il  subit  sans  relâche. 
Aucune  de  ses  défectuosités  ou  de  ses  insuffisances  ne  nous  échappe  ; 
nous  nous  efforçons,  dans  l'unique  préoccupation  de  l'intérêt 
général,  d'y  pourvoir  avec  les  maigres  ressources  dont  nous  dispo- 
sons ;  et  si  nous  ne  montons  pas  sur  les  toits  pour  y  crier  nos  re- 
vendications, c'est  uniquement  parce  que  nous  sommes  des  hom- 
mes d'ordre,  investis  d'une  fonction  publique  qui  réclame  de  la 
pondération  d'esprit,  assurés  d'ailleurs  que  les  pouvoirs  public= 
écoutent  nos  doléances  et  ont  la  volonté  d'y  donner  satisfac- 
tion. 

D'ailleurs,  ce  n'est  pas  d'hier  que  la  Faculté  se  montre  accessi 
ble  au  progrès.  Le  cinquantenaire  que  nous  célébrons  ce  soir  m  en 
fournit  une  preuve  décisive,  et  ce  n'est  pas  la  seule  qui  me  vienne 
à  l'esprit. 

Reportons-nous  par  la  pensée  à  soixante  ans  en  arrière.  (.  était 
l'époque  où  Claude  Bernard  inaugurait  la  longue  série  de  ses 
immortelles  découvertes,  où  Charles  Robin  ouvrait  à  l'investi- 
gation des  voies  nouvelles,  où  Davaine  allait  découvrir  la  Bac- 
téridie  charbonneuse,  premier  germe  connu  des  maladies  infec- 
tieuses. L'un  d'eux  professait  au  Collège  de  France,  l'autre  était 
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agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine,  lr  troisième  «Unit  médecin  do 
ville.  Leurs  travaux  procédaient  de  conceptions  différentes  et  de 
méthodes  dissemblables,  mais  pourtant  ils  avaient  ce  caractère 
commun,  de  rester  en  dehors  du  cadre  traditionnel  de  la  Méde- 
cine, tout  en  la  côtoyant,  en  quelque  sorte,  et  de  s'attaquer  à  des 
questions  plii>  générales  que  celles  afférentes  à  la  Médecine  de 
l'Homme  ou  des  animaux  domestiques.  Une  science  nouvelle  pre- 
nait naissance,  plus  large  et  plus  élevée  que  celle  dont  elle  était 
une  émanation  :  la  science  des  êtres  vivants  en  général,  la  science 
de  la  vie,  la  Biologie  en  un  mot. 

Les  savants  qui  en  jetaient  les  bases  étaient  alors  trop  jeunes  ou 
engagés  dans  des  voies  trop  nouvelles  pour  faire  partie  des  Aca- 
démies :  celles-ci,  en  effet,  se  montrent  souvent  injustes  envers 
ceux  qui,  brisant  avec  la  routine  coutumière,  s'écartent  trop  des 
sentiers  battus,  comme  si  elles  étaient  incapables  de  comprendre 
l'importance  et  la  portée  de  leurs  initiatives.  Aux  créateurs  de  la 
science  de  la  vie,  il  manquait  donc  un  organe  pour  publier  leurs 
travaux  et  un  lieu  de  réunion  pour  les  discuter.  Rayer,  depuis 
longtemps  célèbre  pour  ses  travaux  de  Médecine  comparée  et 
depuis  cinq  ans  membre  de  l'Institut,  groupe  autour  de  lui  ces 
pionniers  des  nouvelles  doctrines  et,  en  mai  1848,  fonde  avec  leur 
concours  la  Société  de  Biologie,  dont  il  fut  le  premier  président  ; 
la  Faculté;  pressentant  quel  foyer  de  lumière  allait  devenir  la  jeune 
association  scientifique,  mit  libéralemenl  à  sa  disposition  un  local 
"ii  elle  pût  tenir  ses  séances  et  conserver  ses  archive-. 

Depuis  soixante  ans,  les  choses  ^onl  ainsi  :  encouragée  par  cette 
hospitalité  généreuse,  la  Société  de  Biologie  agrandi  singulière 
ment,  protégée  par  la  Faculté.  Ses  séances  sont  si  fréquentées 
il  ses  Comptes  rendus  publienl  chaque  semaine  une  telle  abon- 
dance de  travaux,  qu'elle  est  devenue,  depuis  longtemps  déjà,  la 
première  Société  savante  *\n  monde  entier.  En  présidant  à  ses 
débuts,  la  Faculté  a  fait  preuve  d'une  intuition  remarquable  et  a 
rendu  à  la  science  un  service  éminent. 

Ce  premier  parrainage  avait  donne  de  trop  brillants  résultats 
pour  que,  quelques  années  plus  tard,  en  1859,  la  Faculté  ne  fût 
pas  disposée  à  faire  un  accueil  tout  aussi  bienveillant  à  la  Société 

il  \nthropologie  donl   I  le  ses  agrégé      Paul  Broca    venait  de 

prendre  l'initiative,  M  ;.  avail  quelque  témérité  à  donner  abri  à 
une  telle  réunion  d<  savants,  dont  les  tendances  philosophiques 
étaient  tout  au  moins  suspectes  :  les  anthropologistes  ne  se  propo- 
aienl  ils  pas,  en  effet,  d'étudier  les  races  humaines,  bien  moins 
au  point  de  vue  de  leur  physiologie  ou  d<'  leur  pathologie  qu'à 
celui  de  leur-  variations  anatomiques  ou  psychologiques  «t  de 
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leurs  ressemblances  éventuelles  avec  les  Singes  et  d'autres  ani- 
maux? Quels  rudes  assauts  la  religion  et  la  morale  n'allaient- 
elles  pas  subir,  de  la  part  de  ces  hommes  avancés,  dont  les  inten- 
tions semblaient  si  dangereuses  qu'un  commissaire  de  police  assis- 
lait  à  chacune  de  leurs  séances?  La  Faculté  n'allait-elle  pas  se 
compromettre  el  -attirer  peut-être  les  pires  désagréments,  en  se 
montrant  envers  eux  aussi  libérale  qu'elle  l'avait  été  à  l'égard  de 
la  Société  de  Biologie,  c'est-à-dire  en  leur  donnant  un  local 

La  Faculté  n'hésita  point  et  j'estime  qu'on  lui  en  doit  une 
infinie  reconnaissance.  C'est  grâce  à  elle,  sans  aucun  doute,  que 
les  sciences  anthropologiques  ont  pris  en  France  le  magnifique 
essor  qui  a  valu  a  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris  une  réputa- 
tion sans  égale.  Délivrée  des  lourdes  charges  locatives,  qui  entra- 
vent si  fâcheusement  les  début-  des  autres  Sociétés  savantes  :  mise 
en  possession  d'un  local  assez,  vaste  pourqu'ellc  pùl  y  installer  ses 
collections,  sa  bibliothèque,  ses  laboratoires  et  y  disposer  d'une 
grande  salle  de  séauces;  jouissant,  dès  ses  premiers  pas,  du  patro- 
nage moral  de  la  plus  illustre  des  Facultés  de  Médecine,  la  Société 
d'Anthropologie  a  eu  une  jeunesse  heureuse.  La  \<>ila  maintenant 
en  pleine  maturité,  auréolée  d'une  gloire  incomparable,  tière  du 
chemin  qu'elle  a  parcouru  durant  les  cinquante  premières  années 
de  sa  féconde  existence,  envisageant  avec  une  solide  confiance  I" 
brillant  avenir  qui  s'ouvre  encore  devant  elle. 

Dans  cette  fête  de  famille,  qui  réunit  les  ouvriers  de  la  première 
heuce.  les  Thulié,  les  Cartaiihac.  ces  «  hommes  dangereux  •  qui 
sont  les  plus  doux  et  les  plus  indulgents  des  confrères,  et  les  nou- 
velles recrues,  les  conscrits  de  la  phalange  anthropologique,  jetons- 
un  regard  en  arrière  et  demandons-nous  vers  qui  doit  s'élever  no- 
tre concert  unanime  de  reconnaissance,  quels  ont  été  les  artisans 
de  notre  renommée  et  de  notre  splendide  développement.  Si  par 
impossible  quelqu'un  de  nous  l'ignorait  encore,  les  anciens  racon- 
teraient aux  jeunes  les  joutes  épiques  sur  l'hybridité.  qui  ont  eu 
tant  de  retentissement  et  qui  ont  porté  si  haut  la  réputation  de 
Broca,  de  liréau  de  Quatrefages  et  de  la  Société  tout  entière;  il> 
diraient  ce  qu'on  doit  à  Topinard,  à  Chudzinsky,  à  Manouvrier,  cl 
a  tant  d'autres  que  vous  m'excuserez  de  passer  sous  silence,  car 
vous  les  connaissez  tous  aussi  bien  que  moi  ;  ils  ne  manqueraient 
pas  de  dire  aus>i  que  la  Faculté  de  Médecine, en  prenant  la  Société 
sous  son  égide,  a  contribué  de  la  façon  la  plu-  efficace  ;■  sa  for 
tune    Applaudissements 

Puisque  les  circonstance-  présentes  font  de  moi  I  intermédiaire 
entre  laSociété  d'Anthropologie  etla  Faculté  de  Médecine,  j'éprouve 
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la  joie  la  plus  profonde  à  recueillir  pour  cette  dernière  le  vibrant 
hommage  de  votre  gratitude,  ,1e  ne  manquerai  point  de  lui  en 
faire  part,  alin  qu'une  trace  de  cette  inoubliable  fête  se  trouve  aussi 
dans  le  registre  de  ses  délibérations  (Applaudissements). 

On  ne  saurait  parler  de  la  Société  sans  associer  à  son  histoire 
l'Ecole  d'Anthropologie,  qui  prit  naissance  en  1 870.  Les  progrès 
de  la  science  nouvelle  avaient  été  si  rapides,  les  modestes  labora- 
toires de  la  Société  attiraient  de  tous  pays  tant  de  travailleurs,  que 
la  nécessité  devint  impérieuse  de  créer  un  enseignement  dogma- 
tique, réparti  entre  un  certain  nombre  de  chaires.  On  sait  quel 
éclatant  succès  couronna  l'entreprise  et  quel  foyer  de  science  et 
de  lumière  est  devenue,  dès  son  origine,  l'Ecole  nouvelle,  fondée 
par  un  groupe  d'esprits  généreux  et  hardis.,  au  premier  rang  des- 
quels brillait  Broca. 

L'Ecole  a  publié  récemment  un  intéressant  ouvrage,  ayant  pour 
but  de  faire  connaître  son  histoire.  On  m'excusera  donc  de  ne  pas 
insister  sur  sa  glorieuse  carrière,  mais  je  ne  puis  oublier  de  mettre 
en  relief  les  liens  qui  l'unissent  à  la  Faculté  de  Médecine.  C'est 
encore  la  Faculté  qui  l'abrite  :  elle  lui  a  donné  asile  au  second 
étage  du  vieux  réfectoire  des  Cordeliers,  où  ses  locaux  se  confon- 
dent pratiquement  avec  ceux  de  la  Société.  Ainsi  grandissent  et 
prospèrent  côte  à  côte,  grâce  à  l'appui  bienveillant  de  la  Faculté, 
ces  deux  institutions  d'initiative  privée,  qui  ont  su  garder  intacte 
leur  indépendance,  comme  ces  plantes  saines  et  vigoureuses,  dont 
les  jeunes  frondaisons  prennent  appui  sur  les  puissantes  murail- 
les 'h1-  édifices  séculaires  et  ne  donnent  une  ample  moisson  de 
(Vint-  savoureux  qu'à  la  condition  de  s'\  étaler  en  plein  soleil. 

•I  ai  dit  tout  a  l'heure  que  1  Feule  d'Anthropologie  avait  su  res- 
ter indépendante  à  l'égard  de  la  Faculté.  Si  l'on  parcourt  la  liste 
déjà  longue  de  ses  professeurs,  on  remarque,  en  effet,  que  deux 
noms  seulement  appartiennent  a  cette  dernière  :  Paul  Broca  el 
Mathias  Du  val.  D'autres,  suis  doute,  comme  Letourneau,  Manou- 
vrier,  Hervé,  etc  sonl  d'origine  médicale  et  font  le  plus  grand 
honneur  à  la  Faculté  qui  leur  a  conféré  leurs  grades,  mais  ils  ne 
hu  ont  jamais  appartenu  autremenl  que  comme  élèves. 

Au  début  de  mon  agrégation,  j'ai  professé  moi-même  pendant 
deux  années  (1884-1886  à  l'Ecole  d'Anthropologie;  ce  souvenir 
éveille  en  moi  toutensemble  nue  légitime  fierté  et  un  profond  regret. 

Sur  la  flatteuse  proposition  de  Mathias  Duval,  l'Ecole   m'avait 

hargi    du  cours  d'Anthropologie   biologique,  me    conliant   ainsi 

la  chaire  même  qu'avait  illustrée  Broca.  Je  sentais  tout  le  poids 

d'un  tel  honneur  et  je  m'efforçais,  malgré  mon  inexpérience,  de 
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ne  pas  être  trop  au-dessous  de  mu  lourde  tâche  '.  Je  crois  y  avoir 
réussi  dans  la  mesure  du  possible  ;  pourtant,  pour  des  raisons  qu'il 
est  inutile  d'exposer  ici,  j'ai  cru  devoir  donner  madémission,  au  mo- 
ment même  où,  avec  Hervé,  j'allais  être  nommé  professeur  titulaire. 

Depuis  cette  époque  déjà  lointaine,  je  n'ai  plus  guère  fréquenté 
la  Société  d'Anthropologie,  où  j'avais  pourtant  noué  des  amitiés 
solides  :  ces  amitiés  ont  résisté  à  l'épreuve  des  ans,  elles  sont 
venues  me  chercher  dans  ma  retraite  pour  m'aniener  à  ce  ban- 
quet et  c'est  à  elles  que  je  dois  encore  l'honneur  imprévu  d'y 
prendre  la  parole.  Cependant,  les  sciences  anthopologiques  n'ont 
jamais  cessé  de  m'intéresser  vivement.  Par  trois  fois,  au  temps 
de  mon  agrégation  (1883-1892),  j'ai  fait  à  la  Faculté  des  leçons  sur 
la  tératologie  et  sur  l'anatomie  comparée  des  races  humaines, 
en  me  basant  sur  la  zoologie  et  l'anatomie  comparée.  Ces  leçons, 
alors  toutes  nouvelles,  attiraient  un  nombreux  auditoire;  mais 
elles  n'étaient  et  ne  pouvaient  être  qu'une  partie  accessoire  de 
mon  enseignement,  que  j'orientais  surtout  vers  la  Parasitologie. 
Je  crois  avoir  été  ainsi  le  premier  à  enseigner  dans  une  Faculté 
française,  non  seulement  la  Parasitologie,  mais  aussi  certains 
chapitres  de  l'Anthropologie. 

Devenu  professeur  titulaire,  j'avais  la  ferme  volonté  de  conti- 
nuer ce  double  enseignement,  mais  les  circonstances  en  ont  décide 
autrement.  La  Parasitologie  a  pris  une  extension  si  considérable  ; 
elle  a  acquis  en  médecine  une  importance  si  capitale,  que  les 
Nu  leçons  dont  nous  disposons  chaque  année,  mon  agrégé  et  moi. 
sont  à  peine  suffisantes  pour  que  nous  en  puissions  parcourir  tout 
le  domaine.  L'Anthropologie  a  dû  passer  à  l'arrière-plan,  puis 
être  finalement  abandonnée  sans  espoir  de  retour.  Je  voulais  du 
moins  lui  assurer  une  place  honorable  dans  le  programme  de 
I  Institut  de  médecine  coloniale,  créé  par  moi  en  1902  et  annexé  à 
la  Faculté  de  Médecine:  mais,  cette  fois  cenore,  elle  a  dû  être 
sacrifiée  :  la  grande  extension  des  programmes  strictement  mé- 
dicaux et  l'obligation  de  condenser  l'enseignement  en  un  petit 
nombre  de  semaines  ont  causé  sa  perte. 

Je  crois  pourtant,  plus  que  jamais,  que  l'Anthropologie  a  sa 
place  marquée  dans  le  cadre  de  nos  Universités.  A  part  la  chaire 
du  Muséum,  illustrée  par  de  (Juatrefages  et  par  Hamy,  mais 
chaire  sans  auditeurs,  sans  élèves,  sans  examens  et  sans  aucune 
sanction  pédagogique  \  elle  n'est  enseignée  nulle  part  en  France, 

1  Les  leçons  professées  par  moi  à  l'Eeole  d'Anthropologie  pendant  le  semestre 
d'hiver  1881- 1  SSo  ont  été  publiées  :  L'atavisme  chez  l'Homme.  Revue  d'Anthropologie, 
(2),  VIII,  p.  425,  18 <5. 

\  J'ai  dit  ailleurs   pour   quelles  raisons  capital»  ;  1"  Muséum  d'Histoire  naturelle 
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dans  les  Facultés  de  l'Etat.  J'exprime,  j'en  ai  l'intime  conviction, 
votre  sentiment  unanime,  en  disant  que  cela  est  injuste  et  que  le 
moment  est  venu  de  lui  attribuer  dans  les  programmes  univer- 
sitaires la  place  qui  lui  est  légitimement  due.  La  présence  de 
M.  le  Directeur  de  1  Enseignement  supérieur  hue  banquet  témoi- 
gne assez  nettement  de  l'intérêl  qu'il  porte  à  notre  Société  :  de 
mandons-lui  de  manifester  cet  intérêt  sous  une  forme  concrète  et 
d'inscrire  l'Anthropologie  dans  les  programmes  (Applaudissements). 

Les  l  niversités  étrangères,  qui  ont  appris  de  nous  cette  science 
actuellement  si  florissante,  nous  ont  devancés  sur  ce  point  :  je 
vois  parmi  nous  les  professeurs  von  Luschan,  Aranzadi  et  Mon- 
tané,  qui  sont  titulaires  de  chaires  d'Anthropologie  aux  Univer- 
sités de  Berlin,  de  Barcelone  et  de  la  Havane;  Bologne,  Florence, 
.Munich,  Naples,  Padoue,  Rome,  Zurich  et  peut-être  encore 
d'autres  Universités  possèdent  des  chaires  similaires  :  les  Univer- 
sités françaises  n'en  ont  pas. 

N'allez  pas  croire  au  moins  que  je  rêve  d'augmenter  encore  le 
nombre  des  chaires  magistrales  de  nos  Facultés  de  Médecine,  car 
c'est  à  ces  Facultés,  sans  contredit,  que  l'enseignement  de  l'An- 
thropologie devrait  être  confié.  Depuis  bien  longtemps  je  suis 
d'avis  qu'elles  ont  un  trop  grand  nombre  de  chaires  magistrales. 
Entre  l'agrégé,  qui  ne  fait  que  passer,  et  le  professeur  titulaire, 
nommé  à  titre  définitif  et  désormais  sans  espoir  d'avancement  (du 
moins  à  Paris),  il  n'existe  aucun  degré  intermédiaire,  comme 
dans  ces  armées  sud-américaines  où  il  y  a  pléthore  de  généraux, 
mais  qui  manquent  de  colonels.  J'estime  que  c'est  là  une  organi- 
sation des  plus  fâcheuses,  des  plus  préjudiciables  au  progrès  de  la 
science  et  à  l'intérêt  de  l'enseignement  et  qu'il  est  nécessaire  de 
créer  toute  une  série  de  professeurs  adjoints,  de  maîtres  de  confé- 
rences et  de  démonstrateurs,  susceptibles  d'avancement  progressif, 
suivant  leur  mérite  ou  leur  utilité,  et  auxquels  on  confiera  le  soin 
d'enseigner  certaines  spécialités. 


devrait  n'être  qu'un  Musée,  comme  son  nom  l'indique,  et  non  un  établissement 
jd'enseignement  supérieur  (a).  Mon  article  a  soulevé  des  colères  bien  injustifiées,  car 
e  me  suis  attaqué  non  a  des  hommes  digues  de  toute  estime,  mais  à  une  organi- 
sation surannée,  dont  ils  sont  les  premières  victimes.  Celte  organisation  est  indé- 
fendable dan.,  l'état  actuel  des  Universités;  elle  l'ait,  sans  aucune  utilité  pour  per- 
sonne, dmii>le  emploi  avec  celles-ci  et  entrave  singulièrement  le  progrès  du  Musé 

qui,  à  cause  d'elle  et  à  cause  d'elle  seule,  lutte  avec  difficulté  contre  les  établissement: 
limilaires  de  l'étranger.  1  a  thèse  que  j'ai  i  Kposèe  en  1900  à  cel  égard  reste  inatta- 
quable, il  faudra  bien  s'en  reridre  compte  quelque  jour  el  supprimer  enfui,  je  ne  di^ 
pa3  les  laboratoire  ,  mau  l'enseignement  oral  du  Muséum.  Espérons  que  cène  sera 
pas  trop  tard 

"iK.  Blanchard.  Le  Muséum  doit-il  ètreun  établissement  d'enseignement?  Revue 
générale  des  sciences  pures  et  appliquées,  M,  p.  667    1900, 
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Daus  le  plan  général  des  Facultés  de  Médecine,  l'Anthropologie 
me  semble  répondre  à  ce  caractère  ;  elle  doit  faire  l'objet  d'un 
enseignement  annexe,  au  terme  duquel  un  certificat  spécial  pour- 
rait être  délivré.  Il  n'est  pas  indispensable,  d'ailleurs,  que  toutes 
1rs  Facultés  ou  Ecoles  de  Médecine  donnent  un  tel  enseignement. 
Paris,  Lyon,  Bordeaux,  pour  des  raisons  diverses,  devraient  en 
être  pourvus,  et  cela  serait  sans  doute  suffisant  :  ce  devrait  être 
l'objet  de  cours  et  de  travaux  pratiques  complémentaires,  consé- 
cutifs à  la  scolarité  ou  même  au  doctorat,  qu'on  viendrait  suivre 
là  où  ils  se  font,  comme  c'est  le  cas  déjà  pour  les  cours  de  méde- 
cine coloniale  et  de  médecine  légale. 

D'après  cette  conception,  qui  ne  voit  le  rôle  important  que  joue- 
rait l'Ecole  d'Anthropologie?  Sans  songer  le  moins  du  monde  à 
toucher  à  son  autonomie,  il  serait  facile,  je  pense,  de  l'annexer  à 
Ta  Faculté  de  Médecine,  dans  une  mesure  et  sous  une  forme  ana- 
logues à  celles  qui  régissent  l'Ecole  dentaire  et  l'Institut  de  Méde- 
cine coloniale.  Par  l'adjonction  de  capacités  qui  lui  manquent,  la 
Faculté  élargirait  notablement  son  champ  d'action  et  son  influence. 
De  son  côté,  l'Ecole  d'Anthropologie,  comme  par  le  passé  mai- 
tresse  de  ses  destinées,  donnerait  à  son  enseignement  une  consé- 
cration qui  lui  fait  encore  défaut.  J'entrevois  une  époque  où  les 
médecins  coloniaux,  les  explorateurs,  les  missionnaires  scienti 
tiques,  devront  être  pourvus  de  connaissances  techniques  d'une 
étendue  et  d'une  précision  beaucoup  plus  grandes  qu'aujourd'hui  : 
l'Anthropologie  et  la  Médecine,  actuellement  trop  étrangères  l'une 
a  l'autre,  devront  alors  se  rapprocher,  conformément  au  plan 
d'études  que  j'avais  élaboré  lors  de  la  création  de  l'Institut  de  Mé- 
decine coloniale.  Ce  plan  d'études  a  été  adopté  par  d'autres  ;  on 
l'applique,  par  exemple,  à  l'Institut  colonial  de  Hambourg.  J'ai  la 
conviction  qu'on  devra  tôt  ou  tard  y  revenir  à  Paris  même,  et  je 
viens  d'indiquer  un  moyen  facile  et  pratique  de  le  réaliser. 

Huel  sort  l'avenir  réserve-t-il  à  ces  idées?  11  est  difficile  de  le 
prévoir.  Le  projet  que  j'expose  subira  sans  doute  des  modifications 
profondes,  mais  je  crois  fermement  qu'il  subsistera  quelque  chose 
de  ses  lignes  générales.  Egalement  attaché  à  la  Faculté  de  Méde- 
cine, a  la  Société  et  à  l'Ecole  d'Anthropologie,  je  saluerai  avec  joie 
le  jour  ou  ces  trois  institutions,  si  étroitement  liées  entre  elles, 
s  uniront  d'une  façon  plus  intime  encore,  pour  le  plus  grand  bien 
de  la  science  et  de  la  patrie.  C'est  dans  cette  pensée  que,  au  nom 
de  la  Faculté,  je  félicite  bien  cordialement  la  Société  d'Anthropo- 
logie, à  l'occasion  de  son  Cinquantenaire,  et  que  je  salue  l'Ecole, 
dont  le  brillant  succès  ne  nous  laisse  pas  indifférents.  Je  lève  mou 
verre  en  leur  honneur  et  je  bois  à  leur  prospérité. 
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Toast  de  M.  le  D'  PAUL  RAYMOND 

Membn    du  (  uinilè  Central  et  de  la  Commission  'lu  Cinquantenaire  de  la  Sorièlè 

d'Anthropologie   de   Paris, 

Madame,  Messieurs., 

Vprès   tous  les  discours  que  .nous  avons  entendus  ces  jours-ci 
vous  ne  me  pardonneriez  pas  de  vous  en  apporter  encore  un,  et 
j'entends  d'ici  le  <  trop  de  fleurs  »duCalchas  de  la  comédie.  Aussi 
bien,  les  fêtes  de  la  Société  d'Anthropologie  sont-elles  terminées  : 
les  huniers  sont  coupés. 

Je  voudrais  pourtant  vous  rappeler  que  si  nous  sommes  venus  à 
Amiens,  c'est  pour  commémorer  un  autre  cinquantenaire, celui  do 
la  Palethnologie.  Il  y  h,  en  effet,  cinquante  ans  que,  de  cette  ville 
d'Amiens,  est  parti  le  mouvement  qui  devait  faire  triompher  les 
idées  de  Maître  d'Abbeville  sur  ce  qu'il  appelait  l'homme  anté- 
diluvien. 

C'esl  ici,  en  1854.  que  Boucher  de  Perlhes  trouva  son  premier 
disciple,  le  Dr  Rigollot.  C'est  ici,  en  1859,  qu  Albert  Gaudry,  et 
aussi  Georges  Pouchei  qui  était  passé  par  Abbeville,  recueillirenl 
dans  le  diluvium  de  Saint-Acheul  ces  instruments  de  nos  lointains 
ancêtres  qui  devaient  avoir  raison  de  l'hostilité  des  corps  savants. 
Le  !  octobre  1859,  le  professeur  Gaudry  communiquait  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  le  résultat  des  Touilles  qu'il  venait  de  faire  à 
Saint-Acheul,  et  il  en  concluait  que  l'homme  avait  bien  été  le 
contemporain  de  ces  Rhinocéros,  de  ces  Hippopotames  et  de  ces 
Eléphants  disparus  dont  le  même  diluvium  livrait  les  ossements. 
\  la  S",  iété  d'Anthropologie  qui  venait  de  se  fonder,  G.  Pouchet 
apportait  les  mêmes  conclusions.  La  palethnologie  était  créée  qui 
devait  marcher  à  pas  de  géant. 

Il  h  est  que  juste  de  reconnaître  qu'en  ce  même  été  de  1859.  de> 
•avanl  >  anglais,  Falconer,  Preste  ich .  John  Evans,  Godwin,  Austen, 
Milne,  puis  Ch.  Lyell,  avaient  étudié  les  couches  d'Abbeville  et 
qu  ils  en  avaient  relire  les  ,.  langues  de  chai  »  dont  ils  s'empres- 
sèrent de  faire  reconnaître  par  leurs  collègues  de  la  Société  royale 
de  Londres  (septembre  1859)  la  taille  intentionnelle,  antérieure- 
menl  au  temps,  disait  Prcstwich,  où  la  surface  de  la  terre  a  reçu 
>a  configuration  actuelle. 

La  vérité  était  bien  en  marche,  comme  le  disait  Boucher  de 
Perthes.  La  science  française  el  la  science  anglaise  marchaient 
am-i   la   main  dan-  la  main  et,  >ous  le  voyez,  Madame,  et  vous 
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aussi,  mon  cher  confrère  Dr  Corner,  c'est  lit  palethnologie  qui  a 
signé  la  première  page  de  l'entente  cordiale  qui  unit  aujourd'hui 
nos  deux  pays.  Nous  autres  préhistoriens,  nous  ne  devons  pas 
l'oublier  (Marques  d'assentiment). 

Messieurs,  je  m'arrête,  mais  je  manquerais  à  tous  mes  devoirs 
en  ne  remerciant  pas,  en  votre  nom  à  tous,  deux:  de  nos  collègues 
grâce  auxquels  nous  sommes  ici  aujourd'hui  :  M.  Gommont  le 
distingué  et  modeste  continuateur  de  Boucher  de  Perthes  à 
Amiens,  qui  a  su  rendre  si  intéressante  et  si  instructive  notre 
excursion  de  ce  matin,  et  M.  Cuyer  qui  a  été  véritablement  l'âme 
de  ces  fêtes  et  qui...  (Applaudissements  et  l»\n  a  M.  Cuyer). 

Messieurs,  après  ce  témoignage  de  sympathie  que  vous  venez 
de  donner  à  notre  ami  Cuyer,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  de  lui. 

Les  diverses  visites  scientifiques  projetées  pour  le  Jubilé  ont  eu  lieu 
ponctuellement  aux  jours  et  heures  indiqués  dans  le  programme. 

La  visite  au  Musée  ethnographique  du  Trocadéro  a  été  conduite  par  le 
directeur  du  Musée,  M.  Verneau  qui  a  présenté  notamment  les  riches 
collections  océaniennes  en  voie  d'installation. 

Au  Musée  Guimet,  la  visite  a  été  dirigée  par  son  savant  conservateur, 
M.  de  Millodé. 

Les  services  d'identification  judiciaire,  à  la  Préfecture  de  police,  ont 
été  présentés  par  M.  Alphonse  Bertillon,  le  créateur  de  l'identification 
anthropométrique.  Il  a  montré,  en  outre,  les  ingénieux  perfectionne- 
ments apportés  par  lui  à  l'emploi  de  la  photographie  dans  les  recherches 
judiciaires  et  les  principes  ainsi  que  le  fonctionnement  de  son  système 
d'identification  par  le  a  portrait  parlé  ». 

Au  Muséum  d'Histoire  Naturelle,  les  galeries  d'Anthropologie  ont  été 
visitées  sous  la  conduite  de  M.  le  Prof.  Verneau.  M.  le  Prof.  Boule  a  bien 
voulu  recevoir  les  visiteurs  dans  son  laboratoire  de  paléontologie  et  leur 
montrer  la  plus  grande  attraction  anthropologique  du  moment  :  le  crArie 
moustérien  de  La  Chapelle  aux  Saints,  dont  il  venait  d'achever  la  res- 
tauration. 

A  St-Germain-en-Laye,  la  visite  du  Musée  des  Antiquités  nationales  a 
été  guidée  parie  Directeur,  M.  le  Prof.  Salomon  Pieinach  qui  a  reçu  comme 
des  hôtes  les  délégués  étrangers  et  les  membres  de  la  Société  d'Anthro- 
pologie. 

Enfin  a  eu  lieu,  le  soir  du  8  juillet,  la  réception  de  S.  A.  I.  le  Prince 
Roland  Bonaparte,  dans  son  hôtel  de  l'Avenue  d'Iéna,  en  l'honneur  de  la 
Société  d' Anthropologie  et  aussi  du  Congrès  international  de  statistique. 
Cette  brillante  soirée  fut  unanimement  appréciée  comme  un  heureux  et 
digne  complément  des  fêtes  jubilaires  de  la  Société. 

Celle-ci  se  souviendra  toujours  avec  reconnaissance  et  fierté  des  très 
hauts  et  très  précieux  témoignages  d'estime  dont  elle  a  été  comblée  à 
l'occasion  de  son  cinquantenaire. 
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(*)  Ce  numéro  1001  résulte  de  la  recliânali ">n  d'erreurs  ancienne  de  numérotage 
dont  la  p- incipale,  survenue  en  1882  et  restée  jusqu'ici  inaperçuo,  diminuait  do  ICu 
le  nombre  réel  dos  séances. 

Présidence  de  M.  d'Echérac. 

L'ESCLAVAGE    DOMESTIQUE  AU    MOYEN   AGE  ET   SON    IMPORTANCE 
EN  ANTHROPOLOGIE 

Par  M.    Kidolfo  Livi. 
Messieurs, 

Les  migrations  des  peuples  n'ont  pas  toutes  eu  l'honneur  d'être  en- 
registrées dans  les  fastes,  ou  les  tristes,  suivant  le  cas,  de  l'histoire.  A 
coté  des  invasions  des  Barbares,  qui  se  frayaient  leur  route  par  le  fer  et 
le  feu,  à  cùté  des  conquêtes  et  des  colonisations  militaires  des  Romains, 
des  Germains,  des  Ottomans,  à  côté  des  colonisations  maritimes  et  com- 
merciales, qui  ont  été  la  conséquence  des  découvertes  de  nouvelles  routes 
mondiales  ou  de  nouveaux  continents,  il  3*  a  toujours  eu  d'autres  mou- 
vements de  peuples  dont  l'histoire  n'a  pas  pu  tenir  compte,  parce  qu'ils 
se  sont  produits  d'une  manière  lente,  silencieuse,  sporadique. 

De  nos  jours,  la  statistique,  science,  ou  si  vous  le  préférez,  méthode 
scientifique,  inconnue  aux  siècles  passés,  peut  nous  révéler  pas  à  pas  ces 
mouvements  pacifiques  de  l'humanité.  Et,  pour  ne  citer  que  l'exemple  le 
plus  grandiose  de  colonisation,  nous  savons  déjà  que  l'énorme  flot  de  po- 
pulation qui  se  déverse  de  l'Europe  sur  l'Amérique  du  Nord  tend  à  se 
partager  en  différents  courants  suivant  les  nationalités  ;  en  sorte  que 
nous  pouvons  en  quelque  manière  prévoir  déjà  la  physionomie  anthropo- 
logique que  tel  ou  tel  état  aura  dans  peu  de  générations  ;  les  uns  auront 
acquis  des  caractères  méridionaux  par  la  prépondérance  de  l'émigration 
méditerranéenne,  des  autres  s'approcheront  du  type  slave  par  la  prépon- 
dérance de  l'immigration  russe,  tchèque,  etc. 

C'est  à  d'anciennes  infiltrations  ethniques  ignorées  que  nous  devons 
probablement  certaines  anomalies,  certaines  différences  dans  la  distribu- 
tion géographique  des  caractères  anthropologiques  d'un  peuple.  Certaines 
taches  de  brachycéphalie  au  milieu  d'un  pays  dolychocéphale,  ou  vice 
versa,  de  types  blonds  au  milieu  de  bruns,  qui  ne  peuvent  être  expliquées 
ni  par  l'histoire,  ni  parla  tradition,  ni  par  la  linguistique,  ni  par  l'ar- 
chéologie, sont  probablement  dues  îi  des  immigrations  lentes,  silencieu- 
ses, dont  nous  ignorons  le  temps  et  la  provenance. 
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Ce  sont  des  considérations  de  cette  nature  qui  m'ont  conduit  à  fixer 
mon  attention  sur  un  phénomène  social  dont  l'histoire  s'est  jusqu'ici  assez 
peu  occupée.  J'entends  parler  de  l'importation  d'esclaves  orientaux,  qui 
a  eu  lieu  dans  les  pays  méditerranéens,  et  surtout  en  Italie,  au  moyen  âge, 
et  dans  certaines  parties,  même  dans  les  temps  modernes.  Je  me  suis 
donc  posé  cette  question  :  cette  importation  n'a-t-elle  pas  eu  quelque 
influence  sur  les  caractères  anthropologiques  des  Italiens  actuels,  ou,  du 
moins,  puisqu'on  a  tant  parlé  et  écrit  sur  l'influence  des  immigrations 
des  Celtes,  des  Grecs,  des  Langobards,  des  Sarrasins,  des  Normands,  des 
Albanais,  etc..  n'est-ce  pas  le  cas  de  prendre  aussi  en  considération  cette 
lente  infiltration  d'un  élément  obscur  et  ignoré? 

Les  résultats  de  mes  premières  recherches  sur  ce  sujet  ont  déjà  eu 
l'honneur  d'être  présentés  a  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  grâce  à 
l'obligeance  de  notre  zélé  collègue.  M.  de  Giovanetti,  qui  voulut  bien  se 
charger  d'en  faire  un  résumé  en  langue  française,  qui  fui  présenté  à  la 
Société  à  sa  séance  du  2  avril  1908  '.  J'ai  démontré  alors  que  vers  la  fin  du 
moyen  âge,  et  surtout  entre  la  moitié  du  xive  et  la  moitié  du  xv°  siècle, 
l'importation  d'esclaves  des  deux  sexes,  mais  surtout  celle  du  sexe  fémi- 
nin, a  été  extrêmement  active  en  Italie. 

Ces  esclaves  provenaient  en  grande  partie  de  la  Mer  Noire,  où  les  Vé- 
nitiens et  les  Génois  possédaient  des  ports  florissants,  notamment  celui 
de  Tana,  au  fond  de  la  mer  d'Azof.  et  celui  de  Cafla,  sur  la  côte  méridio- 
nale de  la  Crimée. 

Cette  importation  a  été  exlraordinairement  active  jusqu'à  la  fin  du 
xv*  siècle,  de  sorte  que  dans  certaines  villes,  telles  que  Venise,  Florence, 
Lucques,  Pise,  Gènes,  les  esclaves  importés  avaient  remplacé  presque 
totalement  la  domesticité  mercenaire.  L'achat  d'un  esclave  ou  d'une  es- 
clave (car  en  majorité  il  s'agissait  de  femmes),  n'était  pas  un  luxe  réservé 
aux  grands  seigneurs,  mais  à  toute  famille  bourgeoise  qui  pouvait  se 
permettre  d'entretenir  une  servante  quelconque. 

On  a  calculé  d'après  le  revenu  d'un  impôt  sur  l'introduction  des  escla- 
ves à  Venise,  qui  a  été  de  50.000  ducats  par  an  de  1414  à  1423,  que  l'im- 
portation annuelle  dans  le  seul  port  de  Venise  était  d'environ  10.000  indi- 
vidus *.  11  est  vrai  que  Venise  était  le  centre  principal  de  ce  commerce  et 
qu'elle  fournissait  les  villes  de  l'intérieur;  mais  ces  villes  s'approvision- 
naient aussi  à  Gènes,  à  Pise,  à  Naples  et  ailleurs. 

J'ai  rassemblé  beaucoup  de  documents  démontrant  la  grande  diffusion 
de  l'esclavage,  même  dans  les  petites  villes.  Par  exemple,  parmi  les  docu- 
ments qu'a  pu  me  fournir  ma  petite  ville  natale,  Prato,  en  Toscane,  j'ai 
trouvé  les  testaments  des  deux  plus  grands  bienfaiteurs  de  la  ville.  Dans 
ces  documents  les  testateurs  qui  moururent,  l'un  en  1410,  l'autre  en  1479, 


i  Bull,  et  Hfém.  de  la  Soc.  d'Anthrop.  de  Paris.  5°  série,  I.  IX,  p.  201.  — Voir  aussi  . 
Rivista  italiana  di  sociologia  Anno  XII,  1907,  p.  557,  et  Archivio  per  l'Antrop.  e  la 
Etnologia  Vol.  XXXVIII.  19,8,  p  275. 

2  Lazari.  —  Del  traffico  e  délie  condizioni  degli  schiavi  in  Venezia  net  tempi  d\ 
mezzo  iMiscellaneadi  storia  patria.  Torino,  1862,  t.  I). 
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favorisent  avec  une  charité  généreuse  leurs  esclaves,  auxquels  il  donnent, 
en  outre  d'autres  legs,  la  liberté  ;  tandis  qu'ils  ne  mentionnent  aucun  do- 
mestique libre. 

Encore  un  exemple.  Dans  un  registre  des  enfants  trouvés  de  la  ville  de 
Lucques,  datant  des  premières  années  du   xvc  siècle,  et   dépouillé  par  le 
savant  archiviste  Bongi  ',  on  trouve  enregistrés  lii.'i  enfants.  De  ce  nom 
bre,  16  étnienl  déclarés  comme   lils  de   femmes  libres,  94  de  provenance 
inconnue  el  55,  exactement  un  tiers,  comme  lils  de  femmes  esclave 

Les  esclaves  provenant  de  Venise  étaient  pour  la  plupart  désignés 
comme  Tartares,  mot  en  vérité  d'une  signification  1res  étendue,  car  il 
comprenait  tous  les  peuples  soumis  aux  Mongols.  Il  \  avait  aussi  beau 
coup  de  Russes,  de  Circassiens,  de  Grecs,  de  Bosniaques.  Mais  il  n'est  pas 
douteux  que  la  plus  grande  partie  de  ces  esclaves  avaient  les  traits  phy- 
sionomiques  caractéristiques  de  la  race  mongole.  Dans  un  registre  exis- 
tant aux  archives  de  Florence  contenant  les  dénonciations  des  achats  des 
esclaves,  se  trouvent  aussi  des  descriptions  signalétiques  des  esclaves 
achetés.  Le  nez  camus  et  écrasé,  la  face  large,  le  teint  jaune,  y  sont  très 
fréquemment  mentionnés. 

■l'ai  encore  trouvé  aux  archives  de  Pratoune  lettre  du  célèbre  novelliste 
Franco  Sacchetli.  Il  écrit  à  Pise,  à  un  de  ses  amis,  en  le  priant  de  faire 
rechercher  une  jeune  esclave  qui  s'était  enfuie  de  sa  maison.  Il  lui  donne 
force  détails  sur  sa  façon  de  se  vêtir,  sur  sa  taille  etc.,  et  il  a  soin 
d'ajouter  qu'elle  n'a  pas  le  visage  trop  «  tartaresque  o  mais  plutôt  ressem- 
blant à  celui  des  Italiens.  C'est  là  une  preuve  évidente  que  la  physionomie 
mongolique  était  généralement  connue  à  cette  époque  en  Italie  comme 
caractéristique  des  esclaves. 

Or,  étant  donné  le  nombre  considérable  de  ces  esclaves,  étant  donnée 
la  manière  douce,  familière  dont  ils  étaient  traités  dans  les  familles,  étant 
donnée  aussi  la  possibilité  de  croisements  illégaux  enlre  maîtres  et 
esclaves  (dont  on  trouve  très  fréquemment  des  documents  plus  ou  moins 
piquants),  étant  donné  tout  cela,  rien  n'empêche  de  croire  que  ces  Tar- 
tares aient  pu  propager  leur  descendance  de  la  même  manière  et  dans 
des  proportions  identiques  à  celles  de  toutes  les  autres  classes  de  la  popu- 
lation ;  et  qu'il  soit  encore  possible  d'en  retrouver  les  traces  dans  les 
caractères  anthropologiques  des  populations  actuelles. 

Et  puisque  Venise  a  été  la  principale  porte  d'entrée  de  cette  sorte 
d'immigration,  et  qu'un  grand  nombre  en  restait  à  Venise  même,  c'est 
en  premier  lieu  dans  la  ville  des  Lagunes  qu'il  faudrait  commencer  les 
investigations. 

.l'avoue  que  des  recherches  positives  en  ce  sens  seraient  extrêmement 
délicates.  En  attendant,  me  basant  sur  les  données  obtenues  sur  les  mili- 
taires italiens,  et  consignées  dans  1'  «  Anthropométrie  militaire  »,  j'ai 
trouvé  que  justement  dans  la  Province  de  Venise,  les  visages  larges,  les 
nez  écrasés,  qui  comptent  parmi  les  caractéristiques  les  plus  évidentes  de 

1  Bongi.  —  U  schiave  orientait  in  Italia  (Nuova   intologia,  1866,  vol.  II.  p.  215;. 
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la  race  mongolique,  sont  relativement  plus  nombreux  que  dans  les  autres 
provinces  d'Italie. 

Nous  sommes  là  bien  loin  d'une  démonstration  absolue.  Mais  ce  fait 
nous  autorise  au  moins  à  cette  conclusion  :  que  l'observation  de  la  popu- 
ation  vénitienne  actuelle  ne  contredit  point  la  supposition  que  l'impor- 
tation d'esclaves  au  moyen  âge  ait  eu  sa  part  d'influence  sur  les  carac- 
tères anthropologiques  des  Italiens  actuels. 

Mes  recherches  primitives  s'étaient  bornées  aux  villes  de  la  Haute- 
Italie  et  de  la  Toscane.  J'ai  depuis  agrandi  le  ctdre  «le  mes  recherches  et 
recueilli  beaucoup  de  documents,  quelques  uns  inédits,  et  en  tout  cas  peu 
connus  pour  la  plupart. 

C'est  particulièrement  la  Sicile  qui  nous  présente  le  plus  grand  nom- 
bre de  documents  histori'jues  sur  l'esclavage.  C'est  aussi  en  Sicile  que 
l'esclavage  se  continue  le  plus  longtemps.  Tandis  que  dans  l'Italie  supé- 
rieure, au  xvie  et  au  xvne  siècle,  il  n'en  reste  que  quelque  souvenir  isolé 
dins  les  villes  maritimes  ou  dans  les  cours  princières,  où  bien  souvent 
les  princes  et  les  princesses  s'amusaient  à  faire,  pour  ainsi  dire,  collection 
de  petits  négrillons, de  nains,  de  sots,  en  Sicile  l'esclavage  continue  très 
florissant  même  à  l'époque  moderne. 

Une  preuve  de  la  grande  diffusion  de  l'esclavage  en  Sicile  nous  e>t 
donnée  par  la  multiplicité  et  la  minutie  des  statuts  et  des  lois  siciliennes 
à  propos  des  esclaves;  ainsi  que  par  la  variété  des  manières  de  contracter 
les  achats  et  les  ventes  '. 

Ainsi  on  pouvait  acheter  les  esclaves  de  trois  manières  : 

«  A  la  fratisca  »  c'est-à-dire  fraternellement,  de  bonne  foi ,  sans 
contrat  ; 

«  Ad  usumferœ  »,  à  l'usage  des  foires,  c'est-à-dire  sans  aucune  garantie 
des  défauts  et  des  vices  rédhibitoires  de  l'esclave,  qui  était  vendu 
«  pro  sacculo  ossibus  pleno  »,  en  sicilien  cornu  unu  saccu  plinu  d'ossa, 
comme  un  sac  plein  d'os.  Celte  formule  est  encore  en  usage  en  Sicile  pour 
l'achat  du  bétail  aux  foires.  De  plus,  dans  certains  contrats,  le  vendeur, 
pour  se  tenir  mieux  a  l'abri  de  toute  prétention  d'indemnité  de  la  part  de 
l'acheteur  à  titre  de  vices  rédhibitoires,  ee  faisait  un  devoir  d'attribuer  à 
l'esclave  toutes  les  pires  qualités  possibles.  C'est  ainsi  que,  dans  un  contr.it 
de  vente  d'une  esclave  en  1344,  le  vendeur  déclare  avant  tout  «  diclam 
«  servam  fore  ebriam,  fugitivam,  latronissam,  mentitricem,  sarreram 
«  (discuteuse).  lingutam  (forte  en  gueule),  melancholicam,  et  eam  fore 
«  inlirmantem  epar,  et  habentem  infirmitatem  tropichise,  et  malem 
«  sublilem  (phthisie,),  ac  habeatem  epar  oppilatum,  et  spuentem  san- 
«  guinem;  et  ideo  dictus  vendilor  vendidit  ipsam  servam  pro  dictis  spe- 
c(  cialiter  viciis  et  infirmitatibus,  et  generaliler  pro  talis  qualis  est,  etc.  *  » 

Une  troisième  forme  d'achat  était  dite  «  more  maghazenorum  ».  Cette 


1  Gorrado  Avolio.  —  La  schiavitù  domestica  in  S  ici  lia  nel  secolo,  XVl(Archivio 
storico  siciliano.  Anno,  X.  p.  56) 

2  G    Cosentino,  —  I notai  in  S icilia  {Archivio  storico  siciliano,  1888,  p.  341 1. 
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forme  donnait  à  l'acheteur  le  droit  de  rendre  l'esclave  s'il  lui  trouvait  un 
vice,   On   considérait   comme  vices    rédhibitoires  «   iningere  leetum   », 

sse  mente  captus  >',  *>  cadere  in  gutta  »  (probablement  l'épilepsie),  et,  s'il 
s'agissait  de  femmes,  »  menslruis  carere  ».  On  appelait  cette  forme 
«  more  maghazenorum  •  parce  que  de  ce  te  manière  on  acbetait  les 
esclaves  chez  les  marchands  en  gros.  Evidemment  les  esclaves  étaient 
tenus  par  les  marchands  dans  des  dép5ls  spéciaux..  <les  marchands  eo 
t^ros,  précisément  comme  leurs  confrères  des  temps  modernes,  étaient 
appelé-  en  Sicile  aussi  a  négriers  »  (negrieri). 

A  quelles  races  appartenaient  les  esclaves  siciliens  '!  En  majorité  ils  se 
trouvent  désignés  dans  les  documents  comme  Sarrasins,  terme  en  vérité 
trop  général,  qui  pouvait  comprendre  tous  les  sujets  de  la  domination 
musulmane. 

Nous  possédons  depuis  peu  un  document  très  important  sur  les  escla- 
ves de  Païenne,  publié  par  M.  Franchina,  des  Archives  de  cette  ville  l. 
C'est  un  recensement  de  tous  les  esclaves  mâles,  fait  en  1565  dans  le  but 
de  les  obliger  au  service  militaire.  On  en  compte  645.  En  calculant  le 
nombre  des  femmes  comme  égal  à  celui  des  hommes,  on  arrive  à  un 
total  de  1.2'JO  esclaves,  sur  une  population  de  40.000  habitants  au  plu». 

l'our  456  seulement  de  ces  esclaves  se  trouve  indiquée  la  couleur  de 
la  peau.  Cette  couleur  est  blanche  pour  il"  (25,  7  0 '0),  olivâtre  pour  1 15 
-25,  2  0  0),  et  noire  pour  224  (49,  1  0/0).  En  chiffres  ronds,  la  moitié 
étaient  noirs,  un  quart  olivâtres,  un  quart  blancs.  De  plus,  exactement 
la  moitié  des  noirs  sont  désignés  comme  provenant  du  Rornu.c'est-a-dire 
des  environs  du  lac  Tchad.  11  s'agissait  donc  du  type  nègre  africain  le 
plus  pur. 

Ouelles  étaient  les  conditions  des  esclaves  siciliens  ?  Etaient-ils  consi- 
dérés par  leurs  maîtres,  à  l'instar  des  esclaves  romains  ou  grecs,  à  peu 
près  comme  des  bêtes  de  travail  ou  de  somme  ?  Ou  bien  étaient-ils  traités 
avec  humanité,  ou  au  moins  comme  toutes  les  autres  personnes  de  con- 
dition servile  ? 

Sans  aucun  doute,  le  traitement  était  en  général  humain  et  familier 
Gela  ne  résulte  pas  seulement  des  documents,  aussi  nombreux  en  Sicile 
qu'ailleurs  en  Italie,  de  manumissions,  de  libéralités  testamentaires  ou 
non,  en  faveur  des  esclaves;  mais  aussi  de  deux  circonstances  particuliè- 
res, qui  nous  sont  confirmées  par  le  recensement  que  je  viens  de  citer  : 
l'usage  très  commun,  même  chez  les  nobles,  de  donner  aux  esclaves  leur 
propre  nom  de  famille,  et  le  grand  nombre  d'esclaves  nés  dans  la  famille 
du  maître.  Les  esclaves  nés  à  la  maison  s'appelaient  en  sicilien  «  casana- 
tizzi  »,  et,  par  comraction,  «  izzi  »  ou  «  gizzi  »,  ou,  dans  les  documents 
écrits  en  latin,  «  vernte  ».  Or,  sur  le  total  des  esclaves  recensés,  plus  d'un 
tiers  (35  0  0)  sont  «  casanatizzi  »,  et.  chose  plus  signifi  alive  encore,  la 
proportion  des  «  casanatizzi  »  est  de  10  0/0  chez  les  noirs,  de  43  0/0  chez 


1  A.  Franchina.  —  Un  cemimenlo  dt  schiavi  nel  1565  (Arch.  storico  Siciliano, 
1907». 
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les  olivàlres,  et  de  fi 2  0  0  chez  les  blancs.  Cette  abondance  de  u  casana- 
tizzi  »,  et  encore  plus  l'augmentation  de  leur  nombre  proportionnel  en 
raUon  directe  de  l'atténuation  du  teint  noir,  sont  une  démonstration  à  la 
fois  du  traitement  familier  fait  aux  esclaves,  el  de  la  facilité  avec  laquelle 
les  croisements  de  race  avaient  lieu. 

L'esclavage  a  duré  en  Sicile  plus  longtemps  que  dans  toute  autre  région. 
C'est  là  une  conséquence  de  la  situation  géographique  de  cette  île,  si  voi- 
sine des  cotes  africaines.  Ses  ports  étaient  naturellement  le  premier  lieu 
où  les  galères  des  puissances  chrétiennes,  toujours  en  état  de  guerre, 
c'est  à-dire  de  piraterie  légale,  contre  les  musulmans,  préféraient  débar- 
quer la  marchandise  humaine  que,  par  achat  ou  par  la  violence,  elles 
apportaient  de  Tunis,  de  Tripoli  ou  d'Alger. 

On  trouve  des  traces  d'esclavage  en  Sicile  jusqu'à  la  fin  du  xvii°  siè- 
cle et  au-delà.  M.  Cosentino,  des  Archives  de  Païenne,  publia"2,  il  y  a  déjà 
quelques  années,  une  sentence  du  magistrat  suprême  de  la  Sicile,  par 
laquelle,  sur  l'instance  d'un  gentilhomme  palermitain,  le  prince  de  Pe- 
trulla,  il  est  ordonné  qu'un  esclave  maure  de  celui-ci,  qui  s'était  enfui 
pour  s'enrôler  dans  un  corps  militaire,  soit  rendu  à  son  maître.  «  L'auto- 
rité des  publicistes  »,  voici  le  texte  précis  des  conclusions  de  la  relation 
au  roi,  «  la  sainteté  même  de  notre  religion,  la  discipline  de  l'Eglise,  les 
«  sanctions  de  nos  lois,  et  l'usage  constamment  conservé  clans  notre 
«  royaume,  nous  forcent  de  proposera  Votre  Majesté  que  l'esclave,  même 
«  après  le  baptême,  doit  rester  dans  la  condition  serviie.  »  Eh  bien,  Mes- 
sieurs, cette  sentence  n'est  pas  encore  vieille  d'un  siècle;  elle  porte  la 
date  du  22  mai  mil  huit  cent  douze  ! 

Un  cas  tout  à  fait  inverse,  mais  non  moins  caractéristique,  est  celui  qui 
arriva  en  1797  au  prince  de  Paternô.  Il  voyageait  de  Païenne  à  Naples, 
décidé  de  s'établir  auprès  de  la  Cour  royale.  Pris  par  les  corsaires,  il  fut 
mené  à  Tunis,  où  le  bey,  sachant  qu'il  avait  à  faire  avec  le  plus  grand 
seigneur  de  la  Sicile,  lui  imposa  l'énorme  rançon  de  300.000  écus.  Il  ob- 
tint la  liberté  conditionnelle  en  payant  une  moitié  de  la  rançon,  et  pro- 
mettant l'autre  moitié  dans  un  délai  fixé.  Mais  une  fois  rentré  en  Italie, 
le  prince  fit  la  sourde  oreille  aux  sollicitations  du  bey  qui  demandait  ses 
150  000  écus.  Le  bey  eut  recours  au  tribunal  de  commerce  de  Palerme, 
qui,  par  une  sentence  doctement  motivée,  condamna  le  prince  à  payer  le 
complément  de  sa  rançon.  Et  cela  se  passait  le  3 1  juillet  mil  huit  cent  \ 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  anecdotes.  La  conclusion  est  que  la  popu- 
lation de  la  Sicile  a  subi  pendant  tout  le  moyen  âge,  et  au  delà,  une 

infiltration  considérable  de  sang  étranger,  en  grande  partie  africain,  voire 

même  nègre,  introduit  au  moyen  de  l'esclavage. 
Cette  infiltration  nous  aide,  à  mon  avis,  à  expliquer  la  variété  de  types 


«G.  Cosentino.—  Uno  schiavo  in  Palermo   net    1812  {Bullettino   del  comitato 

antischiavissa  di  Palermo,  1*90). 

3  F.    PelaeZ.  —  La  schiavkù  del  Principe  di  Pater, <<,  nel  1791  (Arch.  stor.  sicil. 
Vol.   \II,  p    133), 
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anthropologiques  qui  se  rencontrent  dans  l'île,  et  surtout  la  grande  diffé- 
rence, plus  marquée  en  Sicile  qu'ailleurs,  entre  les  classes  élevées  et  les 

pauvres.  Elle  nous  explique  aussi  l'existence  de  types  crâniens  avec 
caractères  négroïdes.  M.  Giuffrida-Ruggeri  ajustement  décrit  dans  ['An- 
thropologie deux  crânes  modernes  siciliens  négroïdes.  Pourquoi  ne  pourra- 
t-on  pas  expliquer  l'existence  de  ces  types,  plutôt  qu'avec  l'inlluence  des 
invasions  protohistoriques  ou  de  la  domination  sarrasiné,  avec  la  sur- 
vivance, en  dose  un  peu  plus  chargée,  de  quelque  goutte  de  sang  d'un 
esclave  nègre  de  Bornu  ? 

Doit-on  conclure  de  cela  que  le  type  sicilien,  un  de  plus  heaux  et  des 
plus  caractéristiques  de  l'Italie,  s'est,  de  ce  fait,  abâtardi,  ou  qu'il  adégé- 
néré  '!  Jamais!  Est-ce,  parce  que  le  Tibre  est  vaseux,  que  la  Méditerranée 
cessera  jamais  d'être  azurée?  C'est  seulement  dans  les  eaux  les  plus  pro- 
ches de  l'embouchure  que  nous  retrouverons  quelque  légère  différence 
de  couleur. 

Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  oublier  une  loi  démographique  et  économique, 
commune  à  tous  les  peuples  civilisés  :  la  différence  d'accroissement  des 
classes  sociales.  La  descendance  des  classes  pauvres  se  multiplie  plus 
rapidement  que  celle  des  classes  élevées.  Ce  fait  produit  un  courant 
ascensionnel  continu  de  bas  en  haut;  il  n'a  pas  pour  conséquence  la 
détérioration  de  la  race;  seulement  il  en  empêche  une  trop  rapide  évo- 
lution l. 

Une  des  caractéristiques  des  peuples  latins  a  été  la  facilité  et  la  rapi- 
dité avec  laquelle  ils  ont  assimilé  des  peuples  d'autres  races,  même  infé- 
rieures. Cette  faculté  semble  faire  défaut  aux  Anglo-Saxons  et  aux  Ger- 
mains. Les  nègres  des  Etats-Unis,  importés  probablement  des  mêmes 
contrées  africaines  que  les  esclaves  nègres  siciliens,  vivent  depuis  des 
siècles  à  côté  des  blancs  sans  la  moindre  fusion.  Un  pourrait  comparer 
l'immigration  des  esclaves  en  Amérique  à  une  tache  d'encre  sur  une 
feuille  de  papier.  La  limite  entre  blanc  et  noir  y  est  toujours  bien  tranchée 
et  fixe.  L'immigration  des  esclaves  en  Italie,  tartare  ou  nègre  qu'elle  ait 
été,  peut  au  contraire  être  comparée  à  une  tache  d'huile,  qui  se  répand 
peu  à  peu.  Son  bord  se  fait  de  plus  en  plus  indéterminé,  jusqu'à  ce  que, 
dans  le  cours  du  temps,  elle  se  trouve  répandue  uniformément  sur  toute 
la  surface,  ne  laissant  comme  trace  qu'une  modification  presqu'imper- 
eepl  ible  de  la  couleur. 

Ces  considérations,  qui  nous  sont  inspirées  par  l'étude  de  l'esclavage 
'•h  Italie,  peuvent-elles  aussi  s'appliquer  à  la  France?  Y  a-t-il  eu  en 
France  aussi  un  commerce  d'esclaves  aussi  actif  qu'en  Italie'.'  C'est  une 
question  que.  -i  ignorant  que  je  suis  de  l'histoire  française,  je  dois  me 
contenter  de  poser.  Il  faudrail  d'ailleurs,  pour  y  répondre,  agrandir  le 
cadre  des  recherches,  el  y  comprendre  aussi  les  autres  pays  de  la  Médi- 
terranée, surtout  l'Espagne.  Nous  savons  qu'en  Espagne  le  commerce 

1  Corrado  Gini.  —  //  diverso  accrescimenlo    délie  classi  sociali  e  la  concentra- 
ione  délia  ricchezza  [Qiorn.degli  Economisa,  190.»). 
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intérieur  et  extérieur  des  esclaves  se  prolongea  très  longtemps,  et  que, 
comme  en  Italie,  les  .Maures  et  les  Turcs  étaient  retenus  en  esclavage 
même  quand  ils  se  convertissaient  au  christianisme,  et  même  s'ils  é  aient 
fils  d'esclaves  convertis.  Nul  doute  aussi  que  les  Catalans,  à  l'époque  la 
plus  florissante  de  leur  puissance  maritime,  étaient,  avec  les  Génois,  les 
Siciliens  et  les  Vénitiens,  de  grands  commerçants  d'esclaves. 

Aussi  semble-t-il  justifié  d'admettre,  de  ce  fait  même,  que  les  villes 
maritimes  du  midi  de  la  France  n'aient  point  été  étrangères  k  ce  com- 
merce. 

Encore  faut-il  considérer  que  le  commerce  des  esclaves  n'a  point  cons- 
titué une  révolution  ou  une  innovation  dans  les  coutumes  ou  les  lois  des 
pays  où  il  a  été  pratiqué.  Il  ne  formait  qu'une  filiation  directe,  immé- 
diate, parfaitement  légale,  parfaitement  honnête,  du  servage  de  la  glèbe, 
qui,  à  son  tour,  n'était  qu'une  filiation  également  légitime  de  l'esclavage 
du  monde  ancien  gréco-romain. 

C'est  pour  cela  qu'en  France  aussi  on  trouve  cités  par  les  -auteurs  plu- 
sieurs documents  d'achat,  de  vente  ou  de  manumission  d'esclaves.  La 
citation  de  ces  faits  m'entraînerait  trop  loin;  je  ne  ferai  que  rappeler 
qu'on  en  trouve  dans  les  œuvres  de  Pardessus1,  d'Edouard  Biot 2,  de  Villard  ». 
Du  Cange  même,  dans  son  grand  Glossaire,  au  vocable  «  sclavus  »  cite 
un  acte  de  1358,  trouvé  dans  les  registres  de  Marseille,  relatif  à  la  vente 
d'une  esclave  de  28  ans,  qui  fut  payée  60  florins  d'or  fin  de  Florence. 
Pardessus  nous  dit  avoir  trouvé  seulement  à  Montpellier  une  carte  cou- 
tumière  de  1204,  où  un  chapitre  est  consacré  à  ce  commerce,  tandis 
que  le  statut  de  Marseille,  qui  a  pourtant  une  très  grande  ressemblance 
avec  celui  de  Gènes,  ne  parle  point  d'esclaves. 

D'autre  part,  certaines  villes  du  Midi,  Pamiers,  Béziers,  Carcassonne, 
ont  dans  leurs  coutumes  des  dispositions  qui  donnent  la  liberté,  plus  ou 
moins  immédiate,  à  tout  esclave  qui  se  fixera  dans  leurs  murs.  Plus  célè- 
bre, pour  avoir  donné  lieu  à  des  contestations  entre  les  magistrats  et  les 
maîtres  des  esclaves,  est  le  privilège  de  Toulouse.  «  Civitas  Tholosana 
<«  fuit  et  erit  sine  fine  libéra,  adeo  ut  servi  et  ancillre,  sclavi  et  sclavee, 
«  dominos  sive  dominas  habentes,  cum  rébus  vel  sine  rébus  suis,  ad  Tho- 
«  losam  accedentes,  acquirant  libertutem.  » 

Ces  faits,  s'ils  démontrent  d'un  côté  un  esprit  de  liberté  et  d'égalité, 
d'autant  plus  remarquable  qu'il  se  manifeste  dans  la  même  époque,  et 
quelle  époque  !  en  divers  lieux,  démontrent  de  l'autre  coté  que  l'esclavage 
devaitôtre  assez  répandu,  par  le  fait  même  qu'on  prenait  des  dispositions 
pour  le  combattre  ou  pour  le  circonscrire,  et  n'empêche  pas  de  soupçon- 
ner que  dans  les  villes  maritimes  de  la  France  méridionale,  ce  commerce 
fut  aussi  développé  qu'en  Catalogne  ou  à  Gènes. 


1  Pardessus.  —  Collection  des  lois  maritimes.  Paris,  1837. 

*  Ed.  Riot.  —  De  l'abolition  de  l'esclavage  ancien   ru  Occident-  Paris,  1840,  chez 
li  nouard. 
3  Villard.  —  Histoire  de  l'esclavage.  Paris,  1882. 
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Sans  doute  il  y  était  toléré.  J'ai  pu  recueillir  moi-même  des  documents 
sur  Avignon,  où  un  grand  marchand  de  ma  ville  natale,  mort  en  1410, 
avait  la  plus  importante  des  maisons  de  commerce  qu'il  avait  fondées  en 
plusieurs  ports  de  la  Méditerranée.  Dans  sa  correspondance  d'Avignon, 
qui  se  trouve  dans  ses  archives  à  Prato,  on  trouve  plusieurs  documents 
relatifs  aux  esclaves;  (Mitre  autres,  par  exemple,  une  lettre  d'un  corres- 
pondant de  Barcelone  au  chef  de  la  maison  d'Avignon.  Il  lui  annonce 
que  deux  esclaves  mâles  se  sont  enfuis  de  chez  lui.  Il  lui  en  donne  l'état 
signalétique;  l'un  d'eux  est  de  couleur  rousse  et  s'appelle  Dimitri  (proba- 
blement  un  Russe  ou  un  Tartare).Il  le  prie  de  les  faire  chercher  et  de  les 
faire  bien  enchaîner,  car  si  on  ne  les  garde  pas  bien,  ils  échapperont  de 
nouveau. 

Des  traces  assez  importantes  se  trouvent  aussi  dans  la  vie  de  Jacques 
Cœur.  Non  seulement  il  prenait  avec  ses  galères  une  part  active  au  com- 
merce des  esclaves  dans  les  mers  d'Orient,  mais  il  paraît  qu'il  fit  prendre 
de  force  des  citojens  dans  les  rues  de  Montpellier  pour  les  revendre  en 
Egypte  *. 

Dans  l'ouvrage  très  remarquable  de  Bourquelot  sur  les  foires  de  Cham- 
pagne :;.  on  trouve  encore  cités  plusieurs  actes  de  vente  d'esclaves  à  Nar- 
I  ion  ne.  à  Béziers  et  à  Montpellier;  et  ce  savant  ajoute  que  des  marchés  de 
ce  genre  se  faisaient  aussi  aux  foires  de  Champagne. 

Pour  Montpellier,  M11*  Guiraud,  dans  un  excellent  travail  sur  Jacques 
Cœur  et  le  commerce  de  celle  ville0,  cite  aussi  plusieurs  actes,  dont  les 
dates  vont  de  1377  à  1  156. 

De  plus,  pour  Perpignan  et  le  Roussillon,  nous  possédons  une  étude 
complète,  due  à  M.  Bruiails,  publiée  en  l<S8l>7.  Il  résulte  de  ce  travail  non 
seulement  que  l'esclavage  domestique  était  en  Roussillon  aussi  répandu 
qu'en  Italie,  mais  que  la  marchandise  humaine  importée  avait  à  peu  près 
la  même  provenance.  Les  actes  très  nombreux  cités  par  Brutails  se  rap- 
portent  non  seulement  à  îles  esclaves  nègres  et  Sarrasins,  mais  aussi  à 
bi  aucoup  de  ïartares  et  Circassiens. 

D'après  M.  Brutails,  l'esclavage  a  dur''  à  Perpignan  jusqu'au  \vne  siè- 
cle,  le  dernier  document  qu'il  cite,  relatif  à  l'esclavage, étant  de  1639. 

Mesieurs,  je  ne  fais  qu'effleurer  cel  argument.  .Mon  incompétence  ne  me 
permettrai!  d'ailleurs  de  faire  autrement.   Je   me  borne  à  conclure  que 

*  ]  I r: i n .  —  Histoire  du  commerce  du  Levant  >ni    moyen   âge.  Trad.   franc.,  par 

H  ITNAUD.  Lcipzip,  1885-80. 

6  Elude  sur  les  foires  de  Champagne,  sur  la  nature,  l'étendue  et  1rs  règles  du  (■">/> 
merce  qui  s'y  faisait  au  XII',  Mil1  ci  XIV'  siècles,  ]»;« r  M.  Félix  Bourquelot 
(Mémoires  présentés  à  l'Acad  des  inscr.  cl  belles  /'■tires.  2rnc  série,  Antiquités  de  In 
France,  t.  Y.  Paris,  18C5,  I"  partie,  p.  30'-309). 

G  Recherches  ci  conclusions  nouvelles  sur  le  prétendu  rôle  'le  Jacques  Cœur,  étudié 
<i  ins  ses  rapports  arec  h-  Languedoc,  ci  principalement  avec  Montpellier,  par  I..  Gui* 
ii  \i:d.  Paris,  Picar  I  et  fils,  190  >. 

7  Brutails  Aug  —  Etude  sur  l'esclavage  en  Roussillon  du  A/1/'  au  XVII' siècle- 
Paris,  l.arose  el  Forcel,  1886  (Bxtr.  de  la  Nouvelle  Revue  historique  de  droit  franc,  et 
étranger). 
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l'esclavage  domestique  importé  a  eu  probablement  dans  la  France  méri- 
dionale une  diffusion  très  analogue  a  celle  qu'il  a  c.:c  en  Italie  et  en 
Espagne. 

Pour  en  venir  enfin  à  une  conclusion  plus  générale,  je  serai  extrême- 
ment flatté  si  l'exposé  que  j'ai  osé  vous  faire  avait  rappelé  votre  attention 
sur  un  phénomène  anthropologique  et  démographique,  qui  ne  manque 
pas  d'importance. 

L'étude  anthropologique  des  populations  civilisées  actuelles  ne  peut 
être  séparée  de  celle  des  mouvements  lents  ou  rapides,  belliqueux  ou  pa- 
cifiques, qui  se  sont  produits  chez  leurs  générations  passées.  La  démo- 
graphie et  l'histoire  des  peuples  doivent  être  les  alliées  naturelles  de 
l'anthropologie;  et  de  la  même  manière  que  l'anthropologie  préhistorique 
a  dans  nos  études  une  place  si  justement  considérable,  il  faut  aussi 
qu'une  digne  place  soit  réservée  à  l'anthropologie  historique. 


UN    HOMME    DE    SCIENCE    PEUT-IL,   RAISONNABLEMENT,  ADMETTRE    L'EXISTENCE 
DES    INDUSTRIES    PRIMITIVES,    DITES    EOLITHIQUES? 

Par  A.  IUtot 

Lorsqu'un  homme  de  science,  tel  qu'on  l'entend  de  nos  jours,  mel 
à  l'étude  un.'  question  rentrant  dans  le  cadre,  très  étendu,  de  l'histoire 
aaturelle,  c'est-à-dire  si  le  sujet  comporte  l'examen  d'êtres  ou,  en  géné- 
ral, d'objets  matériels,  il  ne  manque  pas  s'il  veul  travailler  sérieusement, 
d'employer  la  seule  méthode  qui  ail  fourni  jusqu'ici  des  résultais  complets 
et  certains  et  qui  représente,  pour  ainsi  dire,  condensée,  la  somme  des 
efforts  i\p>  générations  de  naturalistes  qui  nous  ont  précédés. 

Ce  mode  spécial  d'étude,  reconnu  si  efficace,  a  reçu  le  nom  de  «  me 
thode  scientifique  ». 

La  méthode  scientifique,  appliquée  à  l'étude  d'un  sujet,  comporte 
généralement  trois  modes  d'investigation  conduisant  à  la  connaissance 
complète  *\u  sujet  :  ce  sont  :  l'observation,  la  comparaison  et  I  expérimen- 
tation. 

L'observation  a  pour  but  la  connaissance  intime  de  l'objet  étudié:  elle 
fournil  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  sur  sa  l'orme,  sur  sa  couleur. 
sur  sa  provenance,  sa  nature  physique  el  chimique,  sur  sa  position  dans 
son  milieu,  sur  sou  développement,  ses  relations  avec  les  objets  sem- 
blables, etc. 

L'observation  fournil  ainsi  les  caractères  propres  à  l'objet  étudié,  ainsi 
que  ses  caractères  secondaires,  le  tout  permettant  ,1e  fixer  la  définition  de 
l'objet,  c'est-à-dire  son  véritable  signalement. 

La  comparaison,  procédé  des  plus  utiles,  tire  le  sujel  de  son  isolement  el 
le  rapproche  de  ses  semblables,  soit  afin  de  l'identifier  avec  un  autre,  exis- 
tant et  déjà  connu,  ou  d'établir  des  différences. 

La  comparaison  permet  ainsi  de  classer  le  sujel  soil  dans  nu  groupe 
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connu,  soi!  dans  un  groupe  nouveau,  ce  qui  précise  sa  position  dans  la 
nature,  aide  parfois  à  découvrir  des  caractères  peu  visibles  et  renforce 
considérablement  la  somme  des  connaissances  acquises,  au  poinl  que, 
dans  nombre  de  cas,  surtout  lorsqu'il  esl  question  d'êtres  vivants,  l'ap 
plication  de  l'observation  el  de  la  comparaison  peul  suffire  à  »  déter- 
miner »  le  sujet  étudié,  c'est-à-dire  à  lui  attribuer  un  uom  propre,  sous 
lequel  il  pourra  toujours  être  identifié. 

Mais  en  maintes  circonstances,  peul  encore  intervenir  le  troisième  mode 
d'investigation,  dont  la  puissance  esl  toujours  très  grande  et  qui  est  Vexpé 
rimentation. 

Ce  procédé  d'enquête  permet  soit  de  reproduire  à  coup  sûr  un  objet 
identique  à  l'objel  étudié  en  employant  un  mode  opératoire  invariable,  ou 
bien  il  permet  de  transformer  le  sujet  en  d'autres  faciès,  toujours  les 
même-,  lorsque  l'on  procède  de  la  même  façon. 

Dans  bon  nombre  de  cas,  «'tant  donné  que  l'on  ignore  comment  un 
objet  s'est  formé,  l'expérimentation  arrive,  après  plus  on  moins  d'essais 
ou  de  tâtonnements,  à  donner  la  formule  du  procédé  conduisant  infaillibleT 
ment  à  la  production  d'objets  semblables. 

On  conçoit  donc  que  l'on  puisse  dire,  lorsqu'un  sujel  a  été  sérieusement 
traité  par  la  méthode  scientifique  complète,  qu'il  est  aussi  bien  défini 
ipi'il  est  possible  de  l'être,  dans  l'état  actuel  «le  uns  connaissances: 

Ces  données  préliminaires  ayant  été  exposées  el  admises,  il  est  permis 
de  déclarer,  actuellement,  que  la  question  de  l'existence  des  industries 
primitives,  dites  éolithiques,  a  été  l'objel  d'une  longue  enquête,  conduite 
selon  les  procédés  les  plus  mus  de  la  méthode  scientifique,  ainsi  que  nous 
qous  proposons  de  le  démontrer. 

I.    —   L'(  OBSERVATION. 

\\ant  1870,  alors  mie  tombaienl  enfin  le-  dernières  résistances  élevées 
contre  les  conclusions  de  Boucher  de  Perthes  relatives  à  la  reconnaissance, 
comme  instr nts  taillés  par  un  être  humain,  des  pièces  m  admirable- 
ment travaillées,  rencontrées  dans  les  al  Un  ions  quaternaires  de  la  Vallée 
<\<'  la  Somme,  un  homme  à  l'esprit  à  la  lois  pratique  et  subtil,  l'abbé 
Bourgeois,  de  Pontlevoy  (Loir-et-Cher),  avait  déjà  saisi  la  portée  de 
découvertes  qu'il  avait  faites  à  Thenay  el  à  Saint-Prest. 

Lors  des  premiers  Congrès  internationaux  d'Anthropologie   préhisto 

rique,  l'abbé  11 geois  présenta  ses  matériaux  aux  sommités  scientifiques 

de  l'époque  et,  chose  singulière,  la  majorité  se  montra  plutôl  favorable 
à  ses  vues,  qui  consistaienl  à  considérer,  comme  travaillés  demain  hu 
mai  ne.  certains  silex  qu'il  avait  recueillis  en  position  stratigraphique  bien 
définie. 

Mais,  fait  uon  moins  bizarre,  la  conviction  des  fondateurs  de  la  science 
préhistorique  ne  pénétra  pas  parmi  leur-  successeurs  et  peu  à  peu  la 
notion  de  l'existence  d'industries  li aines  à  l'époque  tertiaire  périclita 
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el   s'éteignil  dans  le  silence  bien  que  plusieurs  savants  français,  et  non 
des  moindres,  aienl  gardé,  jusqu'au  bout,  leurs  convictions  premières. 

Toutefois,  pratiquement,  l'extinction  eûl  été  complète  si  quelques-unes 
des  faibles  étincelles,  éparses,  prêtes  à  disparaître,  n'avaienl  repris  quel- 
que vigueur  dans  notre  pays. 

En  etfet,  quelques  chercheurs  à  l'œil  exercé  recueillirent  à  leur  tour,  en 
Belgique,  des  pierres  semblables  à  relies  de  l'abbé  Bourgeois,  y  recon- 
nurent les  traces  d'un  travail  spécial  qui  ne  pouvait  être  attribué  aux 
actions  Qaturelles  et  ils  se  repassèrent  ainsi,  en  le  ravivant  toujours  plus, 
le  frêle  ûambeau  destiné  à  éclairer,  plus  tard,  si  efficacement  les  pas  de 
la  science,  dans  la  voie  que  l'on  pouvait,  à  un  moment  donné,  considérer 
comme  plongée  dans  d'impénétrables  mystères. 

un  peut  se  demander  comment  il  se  fait  qu'une  découverte,  qui  avait 
réuni  les  suffrages  de  bon  nombre  des  «  maîtres  »  d'alors,  ne  s'était  pas 
maintenue,  voire  même  développée  dans  la  suite. 

Pendant  trente  ans,  environ,  cette  question  eût  paru  difficile  à  résoudre, 
mais  aujourd'hui,  la  somme  des  connaissances  sur  le  sujet  spécial  s'étant 
notablement  agrandie,  la  réponse  est  devenue  plus  aisée. 

En  effet,  si  Ton  consulte,  les  ouvrages  des  principaux  auteurs  français, 
depuis  les  fondateurs  des  sciences  anthropologiques  jusqu'à  nos  jours  — 
y  compris  les  travaux  e1  traités  les  plus  récents  — on  reconnaît  sans  peine 
que,  lorsqu'il  est  question  des  industries  de  la  pierre,  on  ne  parle  jamais 
que  de  «  silex  taillés  »  et,  dans  l'esprit  des  auteurs,  ces  mots  ont  vrai- 
ment une  signification  précise  et  définie,  car  il  est  bien  entendu  que.  pour 
eux.  tous  les  instruments  de  pierre  ont  été  obtenus  par  le  procédé  de  la 
«  taille  intentionnelle  »,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  été  façonnés,  sculptés,  dans 
un  bloc  de  matière  première  brute,  de  manière  à  obtenir  un  outil  ou  une 
arme  de  forme  et  de  destination  préconçues. 

La  majeure  partie  <\<><  préhistoriens  français  ne  conçoit  donc  que 
l'apparition  brusque  dune  humanité  perfectionnée,  laquelle,  tout  de 
suite,  s'est  mise  à  «  tailler  »,  c'est-à-dire  à  façonner  des  instruments  de 
silex  dont  la  forme  et  le  luit  étaient  préconçus,  nettement  déterminés 
avant  réalisation,  dans  l'esprit  de  l'exécutant. 
Là  se  trouve  l'erreur  fondamentale. 

1/ observation  patiente  de  la  nature  montre  aisément,  surtout  aux  géo- 
logues, qu'il  n'en  a  pas  été  ainsi. 

La  vérité  esl  que  l'Humanité,  dès  son  apparition  sur  la  Terre,  a  trouvé. 
largement  ('tendu-  à  la  surface  du  sol,  des  amas  considérables  de  matière 
première  oon  pas  brute,  mais  préparée  par  la  Nature,  en  blocs  el  en  frag- 
ment- tranchants  réalisant,  sans  travail  préalable,  toutes  les  formes  d'ins- 
truments simples  dont  une  Humanité  naissante  pouvait  avoir  besoin  pour 
décupler  l'effet  physique  de  ses  faibles  moyens  naturels. 

Le  théorème,  ainsi  énoncé,  peut-il  être  démontré'  par  ['observation  '.' 
Oui,  absolument. 

Tout  le  monde  -ail  que,  surtoul  pendant  les  temps  secondaires,  les  mers 
qui  couvraient  notamment  une  partie  importante  de  l'Europe,  ont  aban- 
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donné  sur  leur  fond  un  sédimenl  lin.  blanc  d'origine  principalement 
organique  (Foraminifères,  Polycystines,  etc.)  et  de  nature  purement 
calcaire. 

Toutefois,  dans  cette  mer,  vivaient  des  organismes  à  squelette  siliceux 
(Spongiaires,  Diatomées,  etc.),  qui  ont  semé  dans  la  masse  leurs  spicules 
nu  leurs  carapaces. 

Plus  tard,  lorsque  la  mer  s'est  retirée,  la  boue  calcaire  amassée  sur  le 
fond  a  été  émergée,  puis,  par  évaporation,  elle  s'est  desséchée,  s'est  durcie 
et  a  formé  ce  que  nous  appelons  la  craie. 

Mais  la  masse  épaisse  de  cette  craie,  pendant  la  période  de  dessèche- 
ment, a  été  le  siège  de  multiple-  .niions  physiques  et  chimiques  et,  comme 
il  arrive  presque  toujours,  les  substances  d'autre  nature  que  celle  formant 
la  masse,  ont  été  soumises  à  îles  forces  moléculaires  qui  en  ont  amené  la 
concentration,  souvent  autour  de  particules  île  même  matière,  formant 
centre  d'attraction. 

C'est  ainsi  que  les  spicules.  formés  de  silice  d'origine  organique,  sus- 
ceptibles de  prendre  l'état  colloïdal  dans  certaines  circonstances,  ont  été 
corrodés  et  dissous,  tandis  que  d'autres  spicules  ou  même  des  corps 
étrangers.. attiraient  autour  d'eux  cette  silice  dissoute,  s'en  enveloppaient, 
puis,  l'enveloppe  elle-même  agissant  de  la  même  manière,  il  s'agglutinait 
d'autres  portions  de  silice,  au  point  de  former,  soit  éparses,  soit  en  lits 
plus  ou  moins  réguliers,  des  concrétions  très  dures,  plus  ou  moins  volu- 
mineuses, que  l'on  a  dénommé  «  silex  ». 

La  craie  s'étanl  totalement  desséchée  el  durcie  a  subi,  comme  l<j<  autres 
couches  marines  ou  fluviales,  les  effets  des  mouvements  de  l'écorce  ter- 
restre :  elle  s'est  plovée.  infléchie,  l'aillée,  el.  les  intempéries  aidant,  sa 
surface  s'est  d'aborl  crevassée,   puis,  peu  à  peu.  les  fissures  ont  pénétré 

au  I  ravers  de  toute   la    niasse. 

Mais  en  même  temps,  les  pluies  tombaient  à  la  surface  du  massif 
crayeux  et  cette  eau  s'infiltrait  aisément  dans  les  crevasses. 

Or,  on  sait  aii-si  que  l'eau  de  pluie,  eu  traversant  l'atmosphère,  puis  le 
sol  végétal,  se  charge  de  quantités  variables  d'acide  carbonique,  de  sorte 
que  l'eau  prend  ainsi  des  propriétés  rorrosives  :  elle  attaque  le  calcaire 
ou  carbonate  de  chaux,  elle  cède  à  celui-ci  son  acide  carbonique  et  il  se 
l'orme  un  bi-carbonale  de  diaux.  soluble.  qui  se  dissout  dans  l'eau  infil- 
trée ei  e-i  emporté  au  loin  par  la  circulation  au  travers  des  fissures. 

I.e  liquide  à  réaction  acide  qui  pénètre  dans  les  cassures  nombreuses 
<  ouvrant   à   la    surface  de  la  craie,  corrode  donc  le>  parois  de  celles-ci  et. 

peu  à  peu.  elles  s'agrandissenl  :  bientôt,  la  partie  supérieure  de  la  masse 
crayeuse  n'esl  plus  constituée  que  de  fragments  sans  cohésion,  présentant 
de  larges  surfaces  à  la  dissolution  el  il  vient  alors  un  moment  où  un  pre- 
mier lil  de  concrétions  de  silex  se  trouve  à  découvert. 

Mais  la  concrétion  siliceuse,  sous  sa  l'orme  actuelle  de  «  rognon  de 
-ilex  o  ne  possède  plus  la  faculté  de  se  dissoudre  dans  l'eau,  même  char- 
gée d'acide  carbonipue,  les  rognons  se  déchaussent  donc  et  constituent  un 

premier  lit  à  la  >url'ace  de  la  craie 
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Le  phénomène  continuant,  la  craie  Comprise  entre  le  premier  banc  de 
silex  et  le  second  disparaîl  à  sod  tour  par  dissolution  et,  au  bout  d'un 
certain  temps,  les  premiers  rognons  sont  descendus,  par  absence  de  sup- 
port, sur  ceux  du  second  lit  et  les  recouvrent. 

Les  mêmes  actions  se  renouvelant,  une  nouvelle  couche  de  craie  est 
dissoute  el  l'on  conçoit  aisémenl  qu'en  dernière  analyse,  la  masse  crayeuse 
se  recouvre  ainsi,  sur  toute   son   étendue,  d'Un  amas  plus  ou   moins  épais 

de  rognons  de  silex,  tasses  à  cause  de  la  dissolution  de  la  craie  qui,  pri 
mitivement  les  séparaient. 

Mais  en  même  temps  que  ce  processus  de  concentration  s'effectuait,  un 
autre  intervenait  à  son  tour,  qui  s'attaquait  aux  copiions  premièrement 
déchaussés. 

Ces  rognons,  tels  qu'ils  existent  en  place  dans  la  craie,  se  présentent 
généralement  sous  forme  de  concrétionsà  contours  irréguliers  et  arrondis, 
plus  rarement  sous  l'orme  fie  lianes  massifs. 

Quelle  que  soit  la  nature  du  concrétionnement,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  les  intempéries,  le  froid,  le  chaud  et  surtout  la  dessication 
rapide,  amènent  la  fisuration  toujours  plus  ramifiée  du  silex;  peu  après 
les  fissures  jouent,  traversent  les  blocs  de  part  en  part,  si  bien  que  les 
fragments,  primitivement  fixés  en  place,  ne  sont  plus  retenus  par  la 
cohésion. 

Pendant  ce  temps,  la  corrosion  de  la  craie  par  infiltration  des  eaux 
acides  continue,  il  se  produit  des  mouvements  de  tassement,  surtout  dans 
l'amas  superficiel  de  silex  fissurés,  de  telle  manière  .pie  les  fragments, 
d'abord  réunis,  se  disjoignent  et  constituent  un  amas  chaotique,  où  se  ren- 
contrent, d'une  part,  des  rognons  non  éclatés  ayant  conservé  leur  forme 
primitive,  el  d'autre  part  des  quantités  de  fragments  ou  d'éclats,  généra- 
lement minceset  tranchants,  longs  ou  courts,  ovales  ou  pointus,  de  toutes 
les  formes  imaginables,  bien  que  se  réduisant  en  réalité  à  quelques  caté- 
gories assez  nettement  définies,  l'éclatement  naturel  tendant  à  former  des 
fragments  grossièrement  prismatiques,  à  section  triangulaire. 

Tel  esl  le  matériel  placé  en  temps  utile  à  la  disposition  de  l'Humanité 
naissante  el  que  Y  observation  montre  comme  existant  sûrement,  en  nap- 
pes étendues,  au  moins  depuis  le  milieu  des  temps  éocènes.  c  est  -à-dire 
en  temps  largement  suffisant  pour  que  les  premiers  cires  intelligents  a ienl 
pu  s'y  approvisionner. 

Si  l'on  recueille  de  nombreux  spécimens  de  ces  rognons  el  ('dais  natu- 
rels, ainsi  qu'on  peut  le  faire  en  toute  facilité,  el  qu'on  les  examine  en 
essayant  d'y  opérer  un  triage,  on  reconnaît  aussitôt  que  certains  rognons, 

restés  entiers,  présentent  à   la  fois  une  forme  et  un  volt !  convenables 

pour  que,  pris  en  main,  ils  constituent   un  excellent  outil  peur  frapper, 
pour  marteler,  et  cela  sans  y  opérer  aucun   travail  préalable,  saut  quel 
ques  uns  où  une  aspérité  gênante  demande  à  cire  abattue  pour  permettre 
une  bonne  préhension. 

On  retire  ainsi  facile ni  de  la  masse  pierreuse  une  première  série  de 

candidats  marteaux,  de  candidats  percuteurs. 
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Si  l'on  continue  l'examen,  on  reconnaît  l'existence  d'éclats  allongés,  en 
forme  de  lames,  présentant  un  excellent  tranchant  et  pouvant  servir, 
directement  ou  après  légère  amélioration,  pour  couper. 

Nous  pouvons  donc  ainsi  nid  lie  à  part  une  série  de  très  bons  candidats 
couteaux. 

Ensuite  se  présentent  des  éclats  à  contours  plus  arrondis,  avec  un  dos 
épais  opposé'  à  une  arête  vive. 

De  pareils  éclats  sont  parfaits  pour  racler,  pour  gratter,  soit  directe- 
ment, soit  après  une  légère  appropriation  destinée  a  mieux  assurer  la 
préhension,  et  nous  voilà  en  possession  d'excellents  candidats  racloirs. 

Enfin,  d'autres  fragments  présentent  des  pointes  aiguës  et  il  ne  faut  pas 
longtemps  pour  s'apercevoir  qu'ils  peuvent  former  de  parfaits  candidats 
perçoirs. 

Voilà  bien  des  candidats,  dira-t-on  I 

Oui.  comme  en  toutes  choses,  s'il  y  a  beaucoup  d'appelés,  il  y  a  relati- 
vement peu  d'élus. 

Mais  que  faut-il  doue  pour  que  ces  candidats  outils  deviennent,  à  nos 
yeux,  des  outils  réels  ? 
Il  faut  qu'ils  aient  servi. 

Et  alors,  en  regardant  plus  attentivement  les  matériaux  recueillis  dans 
les  «  tapis  de  silex  »,on  observe  quelques  pièces  dont  les  faces  paraissent 
comme  martelées,  d'autres  ont  les  arêtes  ébréchées  d'une  manière  spé- 
ciale, toujours  la  même,  d'autres  encore  ont  des  arêtes  régulièrement 
esquillées  d'un  même  côté  et.  cependant,  ces  étranges  éclats  sont  large- 
ment accompagnés  d'autres  tout  à  fait  intacts,  à  tranchant  effilé,  bien 
qu'il  soit  certain  que  tous  aient  subi  les  mêmes  vicissitudes  naturelles. 

On  en  arrive  ainsi  à  se  demander  comment  il  se  fait,  la  niasse  entière 
ayant  subi  les  mêmes  actions,  qu'une  certaine  proportion  de  rognons  ou 
d'éclats  présente  des  caractères  spéciaux,  tandis  que  la  majeure  partie 
n'en  montre  pas. 

Telle  qu'elle  est  ainsi  posée,  la  question  ne  comporte,  à  priori,  aucune 
solution  ferme,  mai-,  après  réflexion  et  aouvel  examen  elle  se  transforme 
en  une  autre  qui  peut  se  libeller  comme  suit  :  Les  caractères  particuliers 
présentés  par  une  partie  des  rognons  et  des  éclats  du  cailloutisne  provien- 
draient-ils pas  de  l'utilisation,  par  la  main  d'un  être  intelligent,  de  ces 
matériaux? 

Ici,  Y  observation  ayant  épuisé  ses  moyens,  la  comparaison  et  l'expéri- 

ntation  peuvent  intervenir;  toutefois  la  comparaison  étant  ordinaire 

ment  plu-  à  la  portée  des  observateurs  que  l'expérimentation,  c'est  le  pre- 
mier de  ce-  modes  d'investigation  qui  a  d'abord  prévalu. 

II.   —  La  Comparaison. 

Certaines  industrie-  >\r  pirn-e.  très  répandues  en  beaucoup  de  pays,  à 
la  surface  du  sol,  et  qui  sont  les  dernières  manifestations  de  l'époque  de 
\n  pierre,  ont  été  admise?  assez  tôt,  dans  le  monde  scientifique,  à  cause 
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de  la  forme  el  du  mode  mê de  fabrication  de  certaines  pièces,  donl  la 

réalisation  esl  jugée  impossible  par  l'action  des  seuls  agents  naturels. 

C'est  ainsi  que  dans  toute  l'Europe,  onrencontre  des  stations  ancien- 
nement occupées  par  des  populations  qui  on!  vécu  après  l'accomplisse- 
ment drs  temps  quaternaires  et  qui  appartiennent  ainsi  à  ['Epoque 
moderne  des  géologues. 

Ce  sont  les  Néolithiques . 

Les  derniers  de  ces  Néolithiques,  après  une  sérieuse  éclipse  des  tradi- 
tions dé  la  «  taille  »  soignée  du  silex,  onl  l'ail  revivre  ces  traditions  et, 
de  plus,  onl  inventé  le  «  polissage»  de  certains  instruments  et  notam- 
ment des  haches. 

En  Scandinavie,  pour  prendre  un  exemple  bien  connu,  oous  trouvons 
non  seulement  des  stations  d'habitation,  niais  aussi  les  sépultures  des 
populations  qui  inhumaient  leurs  morts  dans  des  sortes  de  cavernes  artifi- 
cielles, formées  d'énormes  dalles,  auxquelles  on  donne,  en  général,  le 
nom  de  «  dolmens  ». 

Dans  ces  sépultures,  on  trouve,  outre  le  squelette  du  défunt,  des  outils 
el  des  armes  de  silex  ou  de  pierre  et  des  poteries. 

Il  est  impossible,  dans  ce  cas.  de  chercher  à  expliquer  la  présence  des 
magnifiques  poignards,  pointes  de  lance,  pointes  de  flèche,  délicatement 
sculptées  à  petits  coups  dans  le  silex,  de  même  que  les  superbes  haches 
polies,  portant  parfois  un  trou  nettement  percé  pour  l'emmanchure,  par 
l'action  des  agents  naturels  ;  le  critérium  évident  de  la  fabrication 
«  humaine  »  est  tel  que  toute  autre  supposition  serait  à  l'instant  quali 
fiée  d'absurde. 

Or,  dans  les  mêmes  stations,  ou  dans  les  mêmes  sépultures,  on  ren- 
contre, confectionnés  en  même  matière,  des  instruments  qui  ne  peuvent 
s'interpréter  comme  armes,  mais  qui  s'imposent  comme  outils. 

Si  l'on  recueille  tous  ces  outils  et  qu'on  cherche  à  les  classer  d'après 
l'usage  spécial  auquel  ils  ont  pu  servir,  on  reconnaît  qu'on  peut  les  divi- 
ser en  plusieurs  catégories. 

Certains  instruments  globuleux  aptes  à  servir  de  marteau  peuvent  être 
classés  comme  percuteur-. 

Des  lames  minces  et  allongées  figurent  des  couteaux. 

Des  éclats  larges,  à  dos  épais,  se  déterminent  comme  racloirs. 

Des  éclats,  généralement  à  contours  arrondis,  peuvent  être  interprétés 
comme  grattoirs. 

Enfin,  des  pointes  effilées  ont  entièrement  l'aspect  de  perçoirs. 

Mais,  tous  ces  objets  sont-ils  des  candidats  outils  ou  des  outils  véri- 
tables ? 

Si  l'on  se  met  à  examiner  la  surface  des  marteaux,  les  arêtes  des  cou- 
teaux, des  racloirs,  des  grattoirs,  les  bords  des  pointes,  on  s'aperçoit  que 
toutes  ces  parties  sont  soit  étoilées,  soit  ébréchées,  ou  bien  portent  une 
série  d'esquillements  méthodiques,  régulièrement  disposés,  alors  que 
d'autres  portions  du  même  instrument  présentent  des  écrasements,  des 
arêtes  abattues  d'une  nature  spéciale. 
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vi  alors  on  essaie  dans  La  main  ces  outils,  on  reconnaît  rapidement  que 
si  on  les  prend  du  côté  où  se  présentent  les  écrasements  ei  les  mar- 
telages, non  seulement  l'objet  est  bien  en  main,  mais  l'arête  agissante  est 
précisément  disposée  de  manière  à  pouvoir  produire  -on  maximum 
d'effet  utile. 

Kl  ainsi  on  s'assure  que  ce  que  l'on  a  supposé  être  un  instrument  utilise 
j  un  usage  déterminé,  présente  vraimenl  bien  les  traces  .matérielles  de 
l'ut  ilisation. 

Si.  alors,  au  lieu  de  chercher  dans  les  sépultures,  on  porte  ses  inves 
tigations  sur  les  points  d'habitation,  oi\  découvre  ordinairement  un  lieu 
voisin  spécial,  où  existe  un  gisemenl  de  matière  première  utilisable, 
facilement  reconnaissable  à  l'abondance  des  éclats  qui  jonchent  le  sol  et 
qui  figurent,  à  s'y  méprendre,  au  premier  abord,  un  «  tapis  naturel  de 
silex  ». 

Toutefois,  l'examen  «les  éclats  montre  que  la  plupart  portent  le  «  bulbe 
de  percussion  »  '.  c'est-à-dire  qu'ils  représentent  une  accumulation  d'éclats, 
provenant  soit  du  débitage  du  silex,  soit  de  la  taille  des  instruments  :  bref 
remplacement  ainsi  caractérisé  représente  ce  que  Ton  appelle  un  «  atelier  ». 

Si.  maintenant  nous  effectuons  <\<>±  recherches  dans  cel  atelier,  nous 
rencontrons,  au  milieu  <\<'±  éclats  et  des  déchets,  des  instruments  et 
des  outils  aux  stades  divers  de  leur  fabrication  et  de  leur  utilisation  et 
nous  reconnaissons  ainsi  que  les  pièces,  trouvées  dans  les  sépultures,  sont 
bien  semblables  à  relies  que  nous  récoltons  sur  les  points  d'habitation  et 
dans  les  ateliers  de  fabrication. 

Enfin,  nous  reconnaissons  encore  que  dans,  les  ateliers,  les  instruments 
et  outils  sont  généralement  répartis,  dans  l'amas  d'éclats,  en  même  pro 
portion  que  celle  des  outils  à  faciès  primitif  dans  les  «  lapis  de  silex  » 
naturels. 

Les  faits  se  présentent  donc  des  deux  cotés,  de  manière  tout  à  fait 
semblable;  les  traces  d'utilisation  remarquées  sur  les  outils  acceptés  par 
tous  les  préhistorien»,  sonl  en  tout  analogues  à  celles  existant  sur  les  pièces 
à  faciès  primitif  et  la  dispersion  des  instruments  dans  les  deux  genres  de 
cailloutis  esl  la  même. 

En  somme,  la  seule  différence  qui  existe  entre  l'outillage  de  la  fin  de 
l'Epoque  de  la  Pierre  et  celle  du  commencement,  réside  en  ce  que  les 
industries  primitives  ne  renferment  que  des  outils  dérivant  de  la  simple 
utilisation  de  rognons  ou  d'éclats  de  fissuration  tout  préparés  par  la 
Vature,  tandis  que  l'industrie  de  la  pierre  la  plus  perfectionnée  renferme, 
outre  la  série  des  mêmes  outils,  un  certain  nombre  d'instruments  «  taillés 
intentionnellement  »,  de  forme  préconçue,  destinés  à  des  usages  spécialisés 
et  qui  sont  presque  toujours  des  armes. 


1  Le  bulbe  de  pHrcus^ion  est  un  renflement  tout  spécial  qui  se  montre  sur  la  face 
de  cassure  des  éclats  détachés  d'un  bloc  de  pierre  par  percussion  volontaire  ou 
in\olontaire,  artificiell  •  ou  naturelle.  Les  éclats  détachés  volontairement  par  le  choc 
portent  donc  tous  le  bulbe  de  percussion,  qui  est  toujours  situé  sous  le  point  où  le 
coup  a  été  donné. 
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En  un  mot,  l'industrie  île  pierre  la  plus  récente  ne  diffère  de  l'industrie 
primitive  que  par  un  perfectionnement  sensible,  assurément  bien  naturel. 
Cependant,  il  peul  rester,  dans  les  esprits  sceptiques,   un  certain  doute. 

Les  pièces  que  certains  prennenl  pour  des  outils,  poor  des  percuteurs, 
pour  des  couteaux,  pour  des  racloirs,  pour  «  f **  —  grattoirs  el  pour  des 
perçoirs  utilisés,  ne  sont-elles  pas  de  simples  éclats  naturels'ébréchés  par 
des  actions  naturelles,  telles  que  les  intempéries,  la  chaleur,  la  gelée,  le 
transporl  par  les  cours  d'eau,  le  rime  des  vagues  « I < '  la  mer,  ou  enfin  les 
pressions  produites  par  les  tassements? 

Certes,  la  question  mérite  d'être  étudiée  de  près,  mais  il  est  bien  difficile 
de  la  résoudre  soil  par  l'observation,  suit  par  la  comparaison  el  c  est 
alors  ici  qu'intervient  l'expérimentation. 

III.  —  L'Expérimentation. 

Dans  le  cas  spécial  que  nous  étudions,  l'expérimentation  va  donc  jouer 
un  rôle  décisif  et.  fort  heureusement,  en  cette  circonstance,  elle  est  appli- 
cable, à  deux  points  de  vues  différents,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans 
la  suite. 

Abordons  d'abord  le  premier  point  de  vue.  domine  nous  venons  de  le 
dire,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  les  principales  objections  faites 
contre  la  prise  en  considération  des  outils  des  industries  primitives  ou 
éolithiques  consistaient  à  affirmer  que  de  tels  objets  peuvent  être  produits 
par  les  causes  naturelles. 

11  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  qu'il  y  a  quarante  ans.  exactement 
les  mêmes  objections  avaient  déjà  été  opposées  à  l'admission  des  magni- 
fiques instruments  paléolithiques,  délicatement  taillés,  qui  constituent 
actuellement  le  plus  bel  ornement  de  nos  collections  préhistoriques  les 
|»lus  célèbres. 

L'argument  des  causes  naturelles  n'est  donc  pas  nouveau  et.  chose  sin- 
gulière, à  l'origine,  il  a  fini  par  s'effondrer  de  lui-même,  sans  que  l'un  ou 
l'autre  défenseur  ait  eu  à  faire  valoir  l'impossibilité  matérielle  où  la 
nature  se  trouvait  de  façonner,  à  petites  coups,  des  instruments  de  forme 
symétrique,  dont  l'utilisation  était  tout  indiquée. 

Dans  ce  premier  cas,  ce  fut  le  temps,  aidé  du  simple  bon  sens  qui 
triomphèrent:  le  fond  de  la  question  ne  fut  jamais  sérieusement  abordé. 

C'est  probablement  pour  cette  cause  que  l'argument  des  causes  naturelles 
pût  être  reproduit  avec  autant  d'intensité  lorsque  la  notion  de  l'existence 
des  industries  éolithiques  se  présenta  définitivement  devant  la  Science. 

Certes,  la  tactique  de  temporisation  qui  avait  déjà  si  bien  réussi  une 
première  fois,  aurait  pu  être  encore  employée  aujourd'hui,  mais,  de  nos 
jours,  une  question  ne  peut  plus  traîner  en  longueur  et  il  n'est  plus  pos- 
sible d'attendre  que  le  bon  sens  la  résolve;  nous  sommes  habitués  à  plus 
de  rapidité  et  de  précision;  nous  ne  voulons  plus  de  solutions  par  le 
simple  bon  sens;  ce  qu'il  nous  faut,  ce  sont  des  réponses  adéquates  à  la 
question,  amenant  des  convictions  définitives. 
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Pour  pouvoir  continuer  à  marcher  résolument  de  l'avant,  il  fallait  sup 
primer  le  plus  toi  possible  le  poids  morl  qui  retardail  la  marche,  c'est  à 
dire  aborder  de  front  l'étude  de  l'argumention  contraire. 

Ov.  quelles  étaienl  les  actions  naturelles  mises  en  avant  pour  combattre 
la  notion  des  Eolithes  '.' 

C'étaient,  comme  nous  l'avons  dil  ci-dessus  :  les  intempéries,  les  trans- 
ports par  les  cours  d'eau,  le  choc  des  values  et  les  pressions. 

Avec  d'autres  naturalistes,  j'ai  étudié  es  actions  par  l'observation  e1 
par  l'expérimentation  el  voici  les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés. 

1°  Les  intempéries.  —  On  suppose,  à  priori,  que  la  chaleur  et  le  froid,  ou 
l'action  des  deux  doivent  avoir  une  grande  influence  sur  les  silex  et  les 
soumettent  à  des  esquillements  identiques  à  ceux  que  nous  attribuons  soil 
à  l'utilisation,  soit  à  la  retouche. 

Or,  les  expériences  faites  ont  montré  que  les  variations  de  température, 
même  extrêmes,  sont  sans  effet  sur  les  silex. 

Des  fragments  de  silex  soumis  à  l'influence  d'hivers  canadiens  ont 
opéré  la  séparation  d'éclats  sans  doute  déjà  tissures  d'avance,  mais  n'ont 
rien  produit  qui  puisse  ressembler  à  un  esquillemenl  systématique  des 
bords  par  la  retouche  d'utilisation  ou  au  martelage  îles  aspérités  gênantes 
pour  assurer  une  bonne  préhension. 

Les  hautes  températures  africaines,  suivies  de  nuits  froides,  ne  pro- 
duisent pas  non  plus  d'effets  sensibles  et,  même,  en  Egypte,  par  exemple, 
l'observation  simple  vient  en  aide  à  l'expérience. 

En  effet,  les  hauts  plateaux  dominant  Thèbes  et  les  versants  de  la 
vallée  du  Nil  sont  littéralement  recouverts  d'un  tapis  de  silex,  formé  en 
partie  d'éclats  naturels,  en  partie  d'éclats  de  débitage  et  de  nuclei,  avec 
bulbe  de  percussion  parfaitement  indiqué,  parmi  lesquels  on  rencontre 
bon  nombre  d'instruments  très  nets  el  particulièrement  tous  les  instru- 
ments amygdaloïdes  qui  caractérisent  les  industries  du  Paléolithique  infé- 
rieur (Strépyien,  Chelléen  et  Acheuléen). 

instruments,  depuis  leur  utilisation  sur  place,  ont  doue  été  exposés, 
entièrement  à  l'air  libre,  à  toutes  les  variation-  extrêmes  de  température 
et  nous  les  retrouvons  en  majeure  partie  intacts,  de  nos  jours,  avec  leurs 
bords  nets  et  tranchants.  La  seule  action  visible  a  été  le  détachement,  à 
leur  surface,  de  quelques  cupules  de  grandeur  variable,  et  la  formation 
d'une  patine  épaisse  et  luisante  d'un  beau  bun  sombre,  qui  a  transformé 
la  couleur  gris  très  pâle  primitive  du  silex  en  une  teinte  bronzée  magni- 
fique. 

En  d'autres  points,  de  vrais  eolithes.  visibles  en  position  stratigra- 
phique  précise,  ont  été  déchaussés  par  des  torrents  et  amenés  dans  leur 
lit.  à  sec,  maintenant.  Toutes  les  pièces  s'y  retrouvent  intactes,  parfois 
un  peu  usées,  et  plus  ou  moins  recouvertes  par  la  belle  patine  brune, 
selon  Je  temps  qm  s'est  passé  depuis  leur  déplacement  du  gisement 
in-situ  qu'aujourd'hui. 

Dans  tout  le  centre  et  le  midi  de  la  France,  à  cause  de  l'absence  de 
dépôt  des  limons  quaternaires,  toutes  les  industries,  paléolithiques,  depuis 
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le-Chelléen,  jusqu'au  Néolithique  inclus,  gisenl  directement  à  la  surface 
du  sol,  et  quelques  stations  très  étendues,  comme  relies  du  Grànd-Pressi- 
gny,  au  sud  de  Tours,  sont  devenues  célèbres. 

Or,  toutes  ces  pièces  qui  ont  eu  à  subir,  depuis  des  durées  énormes, 
toutes  les  intempéries  des  époques  quaternaire  et  moderne,  dont  deux 
glaciaires,  se  retrouvent  telles  qu'elles  ont  été  abandonnées  sur  le  sol. 

En  Belgique,  tous  les  gisements  néolithiques,  y  compris  les  plus 
anciens  (Tardenoisien  et  Flénusien)  nous  fournissent  —  saut  la  patine 
plus  ou  moins  épaisse  —  des  pièces  intactes. 

Certes,  toutes  ne  sont  p;is  absolument  indemnes,  mais  lorsqu'elles  ne  le 
sont  pas,  elles  ne  présentent  guère  que  les  simples  effets  de  la  fissuration 
naturelle,  sous  les  formes  sub-parallèle,  ou  de cupulation. 

Et  il  a  été  reconnu,  par  les  partisans  des  industries  primitives,  que  la 
véritable  cause  de  la  fissuration  naturelle  ne  réside  pas  dans  les  varia- 
lions  de  température,  mais  plutôt  dans  le  mode  plus  ou  moins  rapide  de 
dessication. 

Si,  dans  une  tranchée,  l'on  met  brusquement  à  découvert,  par  une  jour- 
née chaude  e1  sèche,  un  lit  de  silex,  soit  en  rognons  naturels,  soit  déjà 
travaillés,  on  est  certain,  en  passant  quelques  jours  plus  tard,  de  trouver 
tous  les  silex  exposés  à  l'air  libre  fendus  en  tous  sens. 

Grâce  aux  observations  effectuées,  on  sait  donc  maintenant  que  la  des- 
sication rapide  est  le  principal  facteur  de  la  fissuration  et  que  cet  effet  est 
simplement  empiré'  et  rendu  plus  visible  par  l'action  des  intempéries. 

Quant  à  des  esquillements  ressemblant  à  ceux  de  la  retouche,  il  ne  s'en 
produit  jamais. 

Une  autre  cause  d'altération  de  la  forme  de  quelques  pièces  rencontrées 
dans  les  stations  à  l'air  libre  est  la  cupulatiou. 

Lorsque  la  cupule  naturelle  est  de  grand  diamètre,  elle  rentre  dans  le 
cas  de  la  fissuration  simple  par  dessication  rapide,  mais  souvent  des 
pièces  sont  couvertes  de  petites  cupules,  de  quelques  millimètres  de  dia- 
mètre à  un  centimètre,  et  parfois,  du  milieu  de  la  cupule,  s'élève  un  petit 
piton  qui  montre  au  sommet  une  facette  circulaire  correspondant  à  l'an- 
cienne surface. 

L'expérience  et  l'examen  attentif  montrent  que  ces  cupules  spéciales 
ont  pour  cause  première  des  coups  volontaires  ou  involontaires  donnés 
sur  la  surface  du  silex,  à  l'époque  de  son  utilisation. 

On  sait  que  le  coup  normal  donné  à  la  surface  du  silex  produit  dans 
la  masse  une  fissure  conique  régulière,  qui  est  le  «  cône  de  percussion  ». 

Plus  tard,  la  fissure,  souvent  insignifiante,  joue  par  les  variations  de 
température  et  se  prolonge  en  revenant  vers  la  surface. 

Le  résultat  est  une  cupule  cratéri forme,  portant  au  centre  et  en  relief 
le  petit  cône  de  percussion  produit  par  un  choc  quelconque. 

Mais  là  encore,  rien  qui  ressemble  de  près  ou  de  loin  à  l'effet  de  la 
retouche. 

2°  L'action  des  cours  d'eau  torrentiels.  —  Ce  point  acquis,   tournons-nous 
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vers  l'objection  qui  ;<  toujours  formé  la  principale  pièce  de  résistance  tics 
îhIyi  rsaires  des  Êolithes  :  l'action  des  cours  tl'eau  torrentiels. 

Il  est  vraiment  à  croire  que,  parmi  les  préhistoriens,  les  géologues  el 
autres  personnalités  qui  mettent  en  avant  l'objection  relative  aux  cours, 
d'eau,  aucun  ne  s'est  jamais  donné  la  peine  de  regarder  ce  qui  se  passe 
dans  le  lit  d'un  cours  d'eau,  même  torrentiel  '. 

En  effet,  ces  personnes  nous  certifient  que  les  eaux  à  vive  allure  en- 
traînent violemment  avec  elle  le  cailloutis  qui  garnit  leur  fond,  que  tous 
les  éléments  en  translation  se  bousculent,  se  choquent,  se  brisent,  s'es- 
quillent  sur  les  arêtes  ei  fabriquent  (h'^  Eolithes. 

Il  n'y  a  qu'un  malheur  :  c'est  que  toutes  ces  déclarations  sont  pure- 
ment imaginaires  et  fantaisistes  :  elles  montrent  clairement  que  ceux  qui 
parlent  ainsi  n'ont  jamais  songé  à  observer  un  cours  d'eau  en  nature.  Ils 
ne  possèdent  pas  la  notion  réelle  du  travail  d'un  cours  d'eau  et  ils  croient 
simplement  que  ce  qu'ils  s'imaginent  doit  exister. 

Puisque  les  contradicteurs  n'ont  pas  cherché  à  connaître  les  faits, 
d'autres  y  ont  pensé  pour  eux  et  ont  analysé  les  phénomènes  qui  se  pas 
-eut  sous  leurs  yeux  ;  voici  ce  qui  a  été  constaté. 

Les  torrents  rapides  el  tumultueux  qui  sortent  des  glaciers  des  Alpes, 
par  exemple,  bien  que  coulant  sur  un  lit  formé  d'amoncellement  de  blocs 
morainiques  de  tout  volume,  ne  transportent  généralement  rien  en  régime 
normal  :  en  effet,  leurs  eaux  son»  claire-  el  limpides,  tout  à  fail  transpa- 
rentes. 

En  période  de  pluie,  les  volumes  d'eaux  grossissenl.  la  vitesse  déjà 
grande  s'accroît,  la  profondeur  des  eaux  augmente  et  alors,  seulement. 
les  eaux  se  troublent  et  deviennent  opaques  :  on  ne  voit  plus  ce  qui  se 
passe  sur  le  fond. 

Si  alors,  on  se  livre  à  des  expériences  permettant  de  saisir  la  cause  du 
trouble,  si  par  exemple  on  diminue  la  vitesse  en  élargissant  un  chenal  de 
manière  à  provoquer  le  dépôt  des  plus  gros  éléments  charriés,  on  en 
arrive  à  voir  que  ces  éléments  ne  dépassent  jamais  le  volume  d'un  déci 
mètre  cube  et  que  la  grande  majorité  a  beaucoup  moins. 

Les  éléments  plus  gros  ne  bougent  pas  et,  si  même  on  les  sollicite  à  se 
mettre  en  mouvement,  ils  font  quelques  tours  sur  eux-mêmes  et,  dès 
qu'ils  se  sont  placés  sur  une  face  stable,  ils  s'arrêtent. 

Si  maintenant  l'on  examine  tous  les  éléments  du  lit  du  torrent,  on 
^aperçoit  immédiatement  qu'ils  sont  complètement  arrondis  sur  toutes 
les  arêtes  et  que.  le  plus  souvent,  ils  s'approchent  de  la  forme  sphérique 
ou  ovoïde. 

On  appelle  ces  matériaux  «  cailloux  roulés  »  et,  de  suite,  l'imagination 


i  II  n'est  naturellement  pas  ici  question  des  ••  torrents  de  montagnes»  a  lit  très 
incliné,  offrant  do  perpétuelles  cascades,  qui  i:barrient  des  matériaux  volumineux 
lor«  des  crue  \,  el  qui  n'ont  rien  «le  commun  avec  les  cours  d'eau  du  Bassin  de  Paris, 
de  la  Belgique,  du  8ud  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne  du  Nord,  etc.,  dans  les  vallèi  - 
desquels  se  rencontrent,  précisément,  les  Eolithes. 
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cMlrc  imi  évidl,  car  >i  On  les  appelle  ainsi.  rVsl  qu'on  suppose  qu'ils 
t(  roulent  ».  c'jest-à-dire  qu'ils  son!  charriés  en  tournanl  sur  eu*  mêmes 
et.  dès  lors,  qu'ils  s'usent  par  la  multiplicité  des  chocs  mutuels. 

Or,  l'observation  et  l'expérience  contredisent  ces  «  idées  ».  Certes,  les 
cailloux  du  lit  s'arrondissent  parfaitement,  mais  sans  «  rouler  »  puisqu'ils 
sonl  stationnaires.  Si  alors  on  cherche  l'action  qui  use  e1  qui  arrondit  les 
cailloux,  on  en  trouve  la  cause  dans  le  formidable  bombardement  de 
toutes  les  pierres  immobiles  garnissant  le  fond  par  les  légions  serrées  des 
petitsgrains  rocheux  demoinsd'un  centimètre  cube,  réellement  charriés  * . 

On  peut,  de  plus,  constater  que  l'usure  des  cailloux  se  fait  relative- 
ment vite,  puisqu'il  suffit  de  détourner  un  chenal  vers  une  portion  de  cail- 
loutis  non  encore  usés  pour  qu'on  constate  une  usure  sérieuse  au  bout  de 
quelques  semaines2. 

Mais  alors  si  les  cailloux  .le  plus  il  un  centimètre  cube  ne  se  meuvent 
guère,  comment  se  briseraient-ils.  s'esquilleraient-ils  par  les  choc-  \  iolénts 
qui  ne  se  produisent  pas  '. 

C'est  donc  bien  comme  nous  venons  de  l'exposer  que  les  choses  se  pas- 
sent; aussi  dans  le^  lits  des  torrents,  ne  rericontre-t-on  jamais  de  cailloux 
brisés  ni  esquilles,  tous  les  éléments  sont  simplement  arrondis  et.  si  dans 
un  tel  cailloutis,  on  rencontre  des  silex  esquilles  ressemblant  à  des  Eoli- 
thes.  c'est  que  de  vrais  Eolitbes.  répandus  à  la  surface  du  sol,  ou  situés 
dans  une  couche  géologique  recoupée  par  la  vallée  du  torrent,  y  ont 
glissé. 

Le  fait  a  été  très  nettement  démontré  par  plusieurs  de  nos  compa- 
triotes, qui  ont  étudié  séparément,  et  sans  parti  pris,  les  torrents  qui 
s'écoulent  des  Hautes-Fagnes  "2. 

Si  ces  torrents  montrent  dans  leur  haut  cours  des  cailloux  de  silex 
esquilles  à  arêtes  plus  ou  moins  arrondies,  c'est  que  ces  cailloux  provien- 
nent du  haut  plateau  couvert  de  silex  en  fragments,  qui  tombent  acciden- 
tellement dans  le  lit  et  s'y  usent  simplement  jusqu'à  se  transformer  eux- 
mêmes  en  galets  sous  le  bombardement  des  petits  éléments  charriés. 


l  II  doit  être  bien  entendu  que  tous  les  éléments  d'un  certain  volume  ne  sont  pas 
voués  à  l'immobilité  permanente.  En  effet  chacun  d'eux  repose,  au  hasard,  sur  des 
éléments  de  plus  petit  volume,  de  sorte  que  si,  par  une  crue  violente,  quelques-uns 
deceux-ci  sont  déplacés,  les  plus  gros,  n'étant  plus  en  équilibre,  sont  saisis  à  son  tour 
par  le  mouvement  et  peuvent  faire  quelque  révolution  sur  eux-mêmes,  en  parcourant 
un  court  chemin.  Toutefois,  dès  qu'il  a  retrouvé  une  assiette  stable,  le  gros  élément 
s'immobilisera  île  nouveau  jusqu'à  ce  que  sa  base  vienne  encore  à  faire  défaut.  Au  lieu 
de  s'effectuer  avec  violence  et  rapidité,  le  transport,  le  charriage  des  éléments  dépas- 
sant quelques  centimètres  cubes  se  fait  donc  avec  tranquillité  et  lonteur,  par  petits 
coups;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  l'on  trouve  souvent,  parmi  les  amas  de  cail- 
loux, des  coquilles  fragiles,  qui  subsistent  sans  fracture. 

8  Ce  procédé  d'usure  est  actuellement  utilisé  dans  plusieurs  industries  où  l'on  em  • 
ploie  du  sable  violemment  projeté  contre  l'objet  à  user,  soit  au  moyen  d'un  courant 

d'air,  soit  au  moyen  d'un  courant  d'eau. 
î  Je  veux  parler  des  intéressantes  recherches,  faites  isolément  par  MM.  E  de  Munck  , 

Haverlaud  et  Ghilain. 
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Kl  voilà  le  «  terrible  >»  argument  percé  à  jour,  détruit roulé! 

Ce  u'éta'it  donc  pas  un  chapitre  de  science  qu'on  ûous  opposait,  c'était 
un  simple  o  roman  »  scientiQque. 

Mais,  je  crois  entendre  murmurer  quelque  lecteur  :  Vous  ne  parlez  donc 
pas  des  pseudo-éolithes  de  Mantes  :' 

Bien  au  contraire,  parlons-en  ! 

Là  bas,  dans  la  campagne  Qeurie,  autour  de  «  Mantes-la-Jolie  »,  s'élè- 
vent des  usines  où  on  fabrique  du  riment. 

\  ,-,'i  pffet,  on  ouvre  des  carrières  dans  la  craie  blanche  à  silex  et  l'on 
déverse  la  craie,  débarrassée  des  plus  gros  rognons,  Mans  des  appareils 
dit-  «  malaxeurs  ».  sortes  de  cuves  cylindriques  où  l'on  délaye  la  craie 
dans  de  l'eau  au  moyen  d'un  moulinet  tournant  autour  d'un  axe,  donl  les 
bras  sonl  garnis  de  fortes  barres  de  fer  ou  d'acier  formant  herses  verti- 
cales. 

Les  herses  sonl  mises  en  mouvement  rapide  par  l'action  d'une  puis- 
saute  machine  à  vapeur. 

Comme  la  craie  en  blocs  que  l'on  verse  dans  les  malaxeurs  renferme 
encore  des  rognons  de  silex,  ceux-ci  s'accumulent  sur  le  fond,  puis  leur 
nombre  s'accroissant  par  de  nouveaux  apports,  les  herses  viennent  plon- 
ger dans  le  cailloutis. 

Notons  qu'il  est  parfaitement   inutile  de  se  rendre  à  Mantes  pour  voir 

ppareils  dont  il  est  question,  il  suffit,  pour  les  Belges,  de  faire  une 

visite  à   l'une  de   nos  mandes    fabriques  de  ciment  du  Hainaut,  soil   à 

Harmignies,  soit    à  Cronfestu,  pour  rencontrer,  en  pleine  marche,  des 

malaxeurs  identiques  à  ceux  de  Mantes. 

Lorsque  l'on  se  trouve  devant  ces  appareils,  on  est  aussitôt  frappé  de 

la   violence  et    de    la    brutalité  du    mouvement  tournant    rapide  des  herses 

métalliques  On  entend  nettement  lebruil  assourdissanl  des  fragments  de 
silex  projetés  les  uns  contre  les  autres,  qui  se  brisent,  s'esquillent,  se 
broient  à  souhait. 

Après  un  temps  plus  ou  moins  long  —  de  6  à  24  heures  —  de  ce  traite- 
ment plutol  rude,  OU  décante  la  craie  délayée  et  l'on  enlève  les  silex  à  la 

pelle. 

Ce  -  >n1  les  pseudo-éolithes. 

Pris  pendant  de  l  mgues  heures  dans  le  tourbillon  des  herses,  les  pau- 
vres cailloux  font  bien  triste  figure;  la  plupart  sont  presque  complète- 
ment transformés  en  véritables  «  cailloux  roulés  »;  mais  ceux.  <pii  ont 
reçu  un  coup  violenl  peu  de  temps  avant  l'arrêl  du  moteur,  montrent 
encore  leur-  blessun  s  h  -  ius  l'orme  de  cassures  [tins  ou  moins  fraî- 

ches, .i  arêtes  plu-  ou  moins  esquillées. 

Kt  alors,  en  cherchant  bien,  dans  le  grand  nombre  île  fragments  brisés 
de  toutes  façon,  ou  découvre  réellement  de-  pièces  étonnantes,  créées  au 
hasard  des  chocs,  et  ressemblant  parfois  -oit  ,:i  des  Eolithes;  -oit  même  à 
de-  pièces  paléolithiques  et  néolithiques,  vu  qu'elles  portent  le  plus  sou- 
yt.ni  —  avec  beaucoup  de  bonnes  raisons  —  le  bulbe  de  percussion. 
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Victoire!  s'empresse-t-on  de  crier,  en  ajoutanl  rapidement,  sans  pren- 
dre le  temps  de  respirer  :  car  les  malaxeurs  de  .Manies  qui  fabriquent  des 
pierres  ressemblant  aux  éolithes  sonl  l'image  fidèle  des  ours  d'eau  à 
courant  rapide  qui,  en  charrianl  violemmenl  les  matériaux  de  leur  lit. 
façonnent  les  pierres  esquillées  qu'on  trouve  el  que  l'on  appelle  Eolithes. 

Il  n\  a  qu'un  petit  malheur  pour  l'excellence  de  cette  théorie,  c'est  que 
les  cours  d'eau  ne  charrient  ni  violemment,  ni  rapidement  les.  éléments 
pierreux  de  leur  fond  ê1  pour  cause,  car,  pour  ma  part,  je  ne  suis  jamais 
parvenu  à  voir  un  fleuve  dont  le  lil  était  raclé  constamment  par  des 
herses  métalliques  marchant  à  raison  «le  15  kilomètres  à  l'heure. 

Si  «loue  les  malaxeurs  de  Mante-  produisent  parfois  des  pierres  esquil- 
lées ressemblant  à  des  instruments  utilisés  ou  même  taillés,  c'est  que  ces 
pierres  ont  été  battues,  à  grandscoups,  par  les  barres  métalliques  qui,  ici, 
jouentparfaitementlerôledes«  retouchons  »;  puis  le  hasard  a  t'ait  le  reste. 

De  sorte  (pie  si  l'on  veut  tirer  à  tout  prix  une  conclusion  logique  «le 
l'action  des  malaxeurs  de  Mantes,  on  ne  trouve  guère  que  celle-ci  :  puis- 
que les  malaxeurs  actuels  des  fabriques  de  ciment  façonnent  parfois  el 
accidentellement  des  pseudo-éolithes,  l«is  pierres  semblables,  <lit«'>  Eoli- 
thes, rencontrées  dans  les  terrains  tertiaires  et  quaternaires,  ont  «lu  être 
également  produites  par  ces  fabriques  de  ciment,  munies  de  malaxeurs 
à  vapeur,  largemenl  répandues  en  Europe  «'i  en  Afrique,  existanl  à  ces 
époques  plutôt  lointaines. 

Quoique  logique,  cette  conclusion  aura  probablement  «le  la  peine  à  se 
faire  admettre,  «le  sorte  que  la  légende  des  malaxeur-  de  Mantes  est  un 
autre  roman  qui  vient  se  placer  tout  à  côté  de  «-«'lui  «lu  transport  rapide 
«■I  violent  des  cailloux  du  fond,  dans  k  lit  «les  «-ours  d'eau  plus  ou  moins 
torrentiels. 

Remarquons  encore  que  la  légende  des  malaxeurs  n'a  guère  pu  prendre 
naissance  qu'en  France,  où  l'on  n'a  recueilli  jusqu'ici  d'Eolithes  que 
dans  les  graviers  «!«■-  fleuves  tels  que  la  Seine,  laMarne,  l'Oise,  etc.  Là.  les 
Eolithes  ont  leurs  angles  et  leurs  surfaces  usés  parle  frottement  des  parti- 
cules minérales  en  suspension,  comme  tous  les  autres  cailloux,  et  puisqu'on 
admettait,  les  yeux  fermés,  que  les  cailloux  s'esquillaienl  et  s'arrondis- 
saient par  le  transport  violent,  une  relation,  fausse  assurément,  s'était 
ainsi  établie  dans  les  esprits  entre  l'action  brutale  des  malaxeurs  et  celle, 
en  réalité  «louée  et  tranquille,  des  cours  d'eau. 

.Mais,  du  reste,  on  ne  trouve  heureusement  pas  1«">  Eolithes  exclusi- 
vement dans  les  cailloutis  «l«'s  rivières;  «'ii  Belgique,  notamment,  nous 
en  récoltons  un  grand  nombre  clans  des  terrains  «m  ils  ont  été  préservés 
«les  grandes  crues  et  alors,  malgré  leur  haute  antiquité,  nous  les  trouvons 
intacts,  tels  qu'ils  ont  été  rejetés  sur  l«-  cailloutis  naturel  donl  ils  provien- 
nent, après  utilisation  et  retouche. 

Dans  ce  cas,  il  n'existe  pas  la  moindre  trace  d'usure  à  leur  surface,  les 

apparences    «le   «  roulai: ml  absentes;   1«'  caillou  utilisé  est  resté   à 

la  place  où  il  est  tombé  et  il  s'esl  conservé,  avec  tous   ses  caractères   les 
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plus  délicats,  le  plus  souvent  en  se  recouvrant  simplement  d'une  patine 
d'altération. 

3°  L'action  des  vagues  delà  mer.  —  Nous  aborderons  maintenant  l'action 
des  vagues  de  la  mer. 

Il  est  tout  à  fait  certain  que  la  mer  démontée,  battant  à  grands  coups 
son  littoral,  peut  déplacer  de  gros  blocs  de  pierre  et  les  précipiter  sur 
d'autres  voisins 

Si  ces  pierres  sonl  dures  el  cassantes,  comme  le  silex,  elles  se  brisent 
en  donnant  de*  éclats  munis  du  bulbe  de  percussion,  puis  les  bords  tran- 
chants de  ces  éclats  s'esquillent  à  leur  tour  par  les  chue-.,  de  manière  à 
simuler  surtout  des  pièces  paléolithiques  «■!  néolithiques,  car  elles  pro- 
viennent d'un  véritable  «  débitage  »,  certifié  par  la  présence  du  bulbe  de 
percussion. 

Oh!  Oh!  nous  voici  donc  enfin  en  présence  d'une  vraie  fabrique  d'instru- 
ments où  la  main  de  l'homme  n'a  rien  à  taire  ! 

Peut-être mais  il  y  a  malheureusement   diverses  circonstances  qui 

rendent  la  constatation  quelque  peu   illusoire. 

La  première,  par  exemple,  c'est  (pie.  jamais  un  défenseur  i\rs  Eolithes 
n'a  l'ait  état  d'une  pièce  trouvée  sur  le  littoral,  connue  ayant  une  valeur 
démonstrative. 

Ensuite  on  n'a  pu  l'aire  d'observations  que  dans  des  cas  tout  à  t'ait 
exceptionnels,  c'est  ainsi  qu'au  Havre,  on  a  constaté  que  de  gros  blocs  de 
silex  amenés  intentionnellement  sur  la  plage  pour  effectuer  un  travail 
d'empierrement,  ont  été  pris  par  les  vagues,  lors  d'une  tempête,  ont  été 
projetés  I.-  uns  contre  les  autres  et  se  sont  débités  grossièrement  et 
esquilles. 

Personnellement,  bien  que  j'aie  beaucoup  parcouru  de  plages  de  cail- 
loux, je  n'y  ai  vu  que  île-  galets  réellement  «  roulés  »  par  le  mouvement 
des  vagues;  du  reste,  on  conçoit  que  si.  lors  de  tempêtes,  des  cailloux 
viennent  à  se  briser,  ils  sont  aussitôt  repris  par  le  tlux  et  le  reflux  et 
réduits  de  nouveau,  en  peu  de  temps,  en  galets  roulés. 

i  es  pseudo-éolithes  -uni  donc  de  durée  bien  éphémère;  aussitôt  formés- 
ils  tendent  à  disparaître. 

Non-  avons  donné  ces  renseignements  par  acquis  de  conscience  et  ce 
sérail  perdre  notre  temps  que  d'en  fournir  d'autres,  complémentaires. 

Unsi  que  non-  l'avons  déclaré  ci-dessus,  jamais  il  n'a  été  fait  état  d'une 
pièce  trouvée  soit  au  bord  d'une  mer  actuelle,  soit  sur  un  ancien  littoral: 
eulee  les  pierres  que  nous  considérons  comme  démonstratives  ont  été 
recueillies,  soit  dans  des  cailloutis  n'ayant  subi  aucune  perturbation 
quelconque  depuis  h  moment  de  '.utilisation  des  éléments,  soit  dans  des 
graviers  à  matériaux  peu  usés;  tels  sont  ceux  qui  garnissent  les  terrassée 
de  vallées  de  petits  cours  d'eau,  coulant  en  terrain  plat  et  qui  n'ont  même 
jamais  eu  à  prendre  la  \  itesse  torrentielle. 

i  L'action  des  tassements  ci  des  pression*.  Reste  encore  la  question  de* 
ments  et  des  pressions. 

1  ■ '•"'  celle  sur  laquelle  y  comptais   le  plus,   lorsque,  adversaire  des 
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Eolithes,  je  mettais  à  les  attaquer  le  zèle  que  je  mets  aujourd'hui  à  les 
défendre. 

En  réfléchissant,  dans  mon  fauteuil,  à  ce  qui  devait  arriver  si  un  tapis 
de  silex  bruts  venait  à  être  entraîné  dans  un  tassement,  je  m'étais  dit  que 
l'argument  définitif  était  enfin  trouvé. 

En  imagination,  je  voyais  le  lit  de  silex,  constitué  d'une  infinité  d'éclats 
naturels  tranchants,  s'infléchissant,  se  courbant  dans  une  poche  de  disso- 
lution de  la  craie  par  exemple,  et  j'entendais  le  bruissement  de  toutes  les 
arêtes  se  pressant  par  suite  d'inflexions  différentes,  s'esquillant  et  simu- 
lant des  retouches. 

Nous  en  étions  précisément  alors  aux  plus  beaux  temps  de  l'exploita- 
tion de  la  craie  phosphatée,  autour  de  Mons,  à  l'époque  où  l'on  vidait 
activement  les  vastes  poebes  de  dissolution  pour  en  tirer  le  phosphate 
riene. 

Or.  la  craie  phosphatée  renferme  parfois  des  bancs  de  gros  rognons  de 
silex  et  ceux  situés  le  plus  près  de  la  surface  étaient  fissurés  à  souhait 
pour  l'observation. 

Précisément,  lors  de  mes  levés  de  la  carte  géologique,  j'avais  remar- 
qué plusieurs  poches  profondes  où  la  dissolution  du  carbonate  de  chaux 
avait  opéré  le  tassement  du  phosphate  pulvérulent  insoluble  dans  les  eaux 
d'infiltration  chargées  d'acide  carbonique,  et  dans  certaines  de  ces  poches. 
j'avais  vu  des  bancs  de  silex  entièrement  fissurés  qui,  d'horizontaux  et 
compacts  qu'ils  étaient  dans  la  craie  phosphatée  normale,  s'infléchissaient 
fortement  en  entonnoir  à  la  traversée  de  la  poche. 

Je  tenais  donc  mon  point  d'observation,  aussi  je  m'y  rendis  sans  tarder, 
certain  de  rapporter  triomphalement  des  sacs  d'éclats  magnifiquement 
retouohés  par  le  tassement  et  la  pression. 

Arrivé  sur  les  lieux,  amère  désillusion.  Ce  qui.  dans  mon  esprit,  devait 
se  produire,  ne  s'effectuait  pas.  Le  fameux  contact  direct  de  nombreux 
tranchants  minces  avec  la  surface  d'autres  éclats  ne  se  réalisait  guère  ;  il 
y  avait  toujours  à  la  bonne  place  un  peu  d'argile,  ou  des  grains  de  phos- 
phate, ou  tous  les  deux,  qui  empêchaient  les  contacts  directs,  répartis- 
saient  les  pressions,  et  Fesquillement  escompté  ne  s'était  pas  produit. 
Malgré  des  mouvements  d'inclinaison  bien  marqués,  en  tout  favorables 
aux  pressions  unilatérales,  les  arêtes  étaient,  partout,  à  peu  près  indemnes 
et  je  dus  revenir  de  cette  course  mémorable,  les  mains  vide-. 

Depuis  lors,  j'ai  encore  pu  constater  d'autres  insuccès  :  toutefois,  à 
Boncelles,  j'ai  pu  observer  quelques  faits  intéressants. 

Là,  comme  à  Rocour.  le  silex  sénonien  altéré,  qui  se  trouve  en  banc 
£Oii3  TAquitanien  marin,  est  d'une  nature  assez  grossière,  sèche,  qui  rend 
la  matière  particulièrement  cassante.  On  peut  alors  voir,  dans  le  caillou- 
lis,  des  blocs  de  volume  moyen,  pris  entre  deux  gros  blocs  et  pressés  en 
deux  points,  l'un  au-dessus,  l'autre  au-dessous,  par  exemple.  La  pression 
a  souvent  déterminé  un  éclatement  très  spécial  du  bloc  comprimé,  car  on 
le  trouve  traversé  par  un  système  de  fissures  étoilées,  pàssanl  par  les 
deux  pôles  de  pression  et  lorsqu'on  dégage  le  bloc,  il  se  délite  en  gros 
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fragments  qui  entourent  il''  très  jolies  lames  —  -ans  bulbe  do  percussion, 
naturellement  — qui.  elles-mêmes  se  détachent  d'une  sorte  de  nucleus 
tion  polygonale. 

Ce  sont  ces  lames  naturelles  que  les  «  Fagniens  »  ont  utilisées  comme 
couteaux. 

En  examinant  les  blocs  et  les  éclats  du  cailloutis,  on  reconnaît,  selon  la 
position  qu'il-  occupent,  des  esquillements,  généralement  assez  volumi- 
neux, paraissant  frais  et  même,  lorsque  pendanl  le  tasse m.  deux  gros 

blocs  s'étaient  rejoints  obliquement  avec  quelque  violence,  le  choc  avait 
détaché,  'l'un  il'-  ces  blocs,  un  éclat  avec  bulbe  de  percussion,  mai-  qui 
avait  été  maintenu  exactement  à  -a  place  par  la  jonction  des  deux  blocs. 

En  somme,  les  tassements  peuvent  parfois  produire,  dans  des  caillou- 
tis de  >ilex  d'une  nature  sèche,  à  cassure  mate,  toute  particulière,  des 
effets  intéressants  que  j'ai  soigneusement  étudiés,  alors  que  le-  mêmes 
pressions  ne  produisent  aucun  nu  peu  d'effet  sur  les  silex  à  pâte  fine  el 
\  itreuse,  à  cassure  luisante,  comme  le  beau  silex  noir  «le  la  craie  d'Obourg. 
Mais  il  doit  être  bien  entendu  que  les  résultats  dt^  actions  dont  nous 
parlons  ne  peuvent  être  comparés  à  ceux  de  la  retouche  d'accommodation 
et  d'avivage  que  l'on  observe  sur  les  vrais  Kolithes. 

Ge  qui  peut  arriver  et  arrive  effectivement,  notamment  dans  les  mo- 
raines glaciaires  ou  dans  les  graviers  fluvio-glaciaires  sur  lesquels  se  sont 
('■tendu-  de-  glaciers,  c'est  que  de  vrais  Kolitbes  ont  été  plu-  ou  moins 
oblitérés,  grossièrement  esquilles  en  des  point-  différents,  ce  qui  peut  les 
rendre  méconnaissables. 

En  définitive,  on  peut  dire  que  le-  pressions  ne  forment  pas d'Eolithes, 
mai-,  m  revanche,  elles  les  déforment. 


Nous  venons  ainsi  d'épuiser  ce  que  nous  avions  à  dire  au  sujet  des 
observations  et  expérimentations  faite-  pour  -avoir  si  les  actions  natu- 
relles  signalées  comme  pouvant  façonner  des  Eolithes  mit.  effectivement! 
ce  pouvoir  et  nous  en  avons  conclu,  qu'en  pratique,  qu'elles  ne  l'onl  pas. 

Mn-  il  reste  maintenant  à  parler  de  l'expérience  directe.  île  la  plus 
puissante  méthode  d'investigation  possible  qui  puisse  être  appliquée  dans 
l'étude  de-  Eolil  des. 

En  effet,  il  est  convenu,  parmi  les  préhistoriens  admettant  la  notion  de 
l'existence  des  industries  primitives,  que  les  instruments  composant  ces 
industries  -ont  des  percuteurs,  des  couteaux,  de-  racloirs,  de-  grattoirs  et 
de-  perçoirs. 

Mai-  n'est-ce  pas  là  encore  une  île  ces  conventions  ou  plutôt  conceptions 
imaginatives  '.' 

Ces  objets  dits  Eolithes  ont-ils  vraiemenl  les  outils  que  non-  venons 
d  citer  '.'  En  un  moi.  par  exemple,  -i.  |  renant  un  rognon,  on  frappe  sur 
:  corps  dm-,  obtient-t-on,  réellement,  les  traces  que  l'on  attribue  à  la 
percussion  ? 
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D'autre  part,  si.  prenant  une  lame  tranchante  et  que  l'un  s'en  serve 
pour  couper,  les  caractères  que  nous  attribuons  aux  couteaux  se  marque- 
ront-ils sur  l'instrument   après   usîigc  ? 

De  même,  des  éclats  tranchants  utilisés  effective nt  pour  le  raclage, 

pour  le  grattage,  puis  retouchés  pour  en  tirer  de  nouveaux  services, 
prendront-ils  l'aspecl  de  ce  que  nous  sommes  convenus  d'appeler  racloirs 
el  grattoirs  :' 

Voilà  au  moins,  un  critérium  sérieux  et  efficace,  car  il  est  certain  que 
si  le  martelage,  le  découpage,  le  raclage,  etc.,  effectués  pour  de  bon. 
c'est-à-dire  en  vue  de  produire  un  effet  utile  nettemenl  appréciable,  arri 
vent   à   laisser,  à  tout  coup,  les  traces  caractéristiques  relevées  sur  les 
pièees  placés  dans  nos  collections,  nous  aurons  démontré,  de  la  manière 

la  plus  évidente,  que  les  outils  dits  percuteurs,  couteaux,  racloirs.  e|c, 
rencontrés  en  position  stratigraphique  dans  les  couches  tertiaires  el 
quaternaires,  ont  bien  servi  autrefois  à  effectuer  les  opérations  dési- 
gnées. 

Ces  expériences  capitales,  nous  n'avons  pas  hésité  à  les  réaliser  un 
grand  nombre  de  fois,  car.  imitant  nos  lointains  ancêtres,  nous  nous 
sommes  mis  à  briser,  au  moyen  de  rognons  de  silex  ou  de  galets  de 
quartzite,  «les  os  durs  sur  des  dalles  ou  enclumes  en  silex,  nous  avons 
coupé  ou  scié  des  os,  des  branches  d'arbres,  etc.,  nous  avons  raclé  des  os 
et  du  bois,  nous  avons  appointé  *\r^  baguettes,  pour  imiter  l'action  des 
outils  si  improprement  appelés  «  grattoirs  »,  enfin  nous  avons  percé  des 
peaux,  du  bois  et  de  l'os  au  moyen  d'éclats  à  pointe  soit  naturelle,  soit  ac- 
commodée et,  à  la  vérité,  à  chaqueessai,  nous  sommes  arrivés  à  des  outils 
qui,  utilisés  jusqu'au  refus,  présentaient  effectivement  toutes  les  traces 
caractéristiques  de  chacune  des  opérations  effectuées. 

Dans  une  série  éolithique  recueillie  en  position  stratigraphique,  toute 
pièce  quelconque  pourrait  être  remplacée  par  une  de  celles  que  j'obtiens 
par  l'exécution,  au  moyen  d'un  éclat  brut,  d'un  travail  déterminé',  sans 
qu'on  puisse  s'apercevoir  de  la  substitution. 

L'identité  est  donc  non  seulement  évidente  entre  chaque  catégorie 
d'outils,  mais,  d'autre  part,  si  je  range  la  série  complète  d'outils  obtenus 
par  moi-même  après  exécution  des  cinq  actions  primordiales:  frapper, 
couper,  racler,  gratter  et  percer,  en  regard  de  la  série  recueillie  en  place, 
dans  un  gisemenl  déterminé,  on  reconnaît  aisément  que  la  composition 
est  la  même. 

Ce  n'est  donc  plus  le  hasard  qui,  comme  dans  la  machine  de  Mantes. 
produit  des  siniili-éolitbes.  c'est  moi-même,  par  l'utilisation  effective  de 
la  matière  première  dans  un  sens  défini,  qui  confectionne  non  seulement 
des  éolithes  à  volonté -ans  qu'un  raté  .soit  possible,  mais  qui  produit  tel 
outil,  désigné  d'avance. 

Mais  là  ne  s'arrêtent  pas  encore  les  ressources  de  l'expérimentation. 

En  effet,  nous  savons  que  certains  outils,  qui  sont  les  racloirs  et  les 
grattoirs,   dont  le  tranchant  a  été  émoussé  par  une  première  opération, 
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peuvent    être  utilisés  de   aouveau   pai    l'application  du   procédé  de   la 
o  retouche  d'avivage  ». 

Il  suit  donc  que  ces  instruments  présentenl  des  aspects  différents,  de? 
stades,  selon  qu'ilsontété  utilisés  uneseule  fois,  deux  fois,  ou  bien  qu'ils 
en  sont  arrivés  au  stade  Bnal,  où  la  retouche  n'est  plus  possible  el  où 
l'outil,  déiinitivemenl  inutilisable,  est  enfin  rejeté  sur  le  sol. 

<  >r.  non-  reconnaissons,  aussi  oettemenl  que  possible,  parmi  les  spé- 
cimens authentiques  recueillis  dans  les  gisements,  «les  outils  semblables, 
abandonnés  soil  après  le  premier  stade,  soil  après  le  second,  soit  enfin, 
rejetés  après  épuisemenl  des  retouches. 

L'identité  non-  poursuit  donc  jusque  dans  les  moindres  détails  et  se 
porte,  en  réalité,  sur  une  série  d'au  moins  vingl  instruments,  qu'il  u'esl 
peul  être  pas  inutile  de  décrire  sommairement. 

Prenons  d'abord  les  outils  différents  pouvant  réaliser  l'action  de  frapper. 

Il  suffit  d'essayer  soi-même  de  briser,  au  moyen  d'un  percuteur,  un 
os  de  grand  animal,  déposé  sur  un  sol  terreux,  pour  reconnaître  que  le 
principal  résultat  obtenu  sera  de  faire  s'enfoncer  l'os  peu  à  peu  dans  la 
terre,  sans  parvenir  à  le  briser. 

La  notion  dune  résistance  intervient  donc  dès  le  premier  essai  el  l'on 
reconnaît  que  s'il  est  indispensable  que  la  main  soit  armée  d'un  rognon 
de  silex  ou  d'un  bloc  de  pierre  de  volume  approprié  formant  percuteur, 
il  es!  non  moins  nécessaire  de  posséder  une  pierre  plate,  une  dalle,  d'assez 
grandes  dimensions,  sur  laquelle  on  appuiera  l'objet  à  briser  et  qui  servira 
ainsi  d'enclume. 

D'où  première  subdivision  des  percuteurs  en  percuteurs  actifs  ou  mar 
teaux  et  en  percuteurs  passifs,  ou  enclumes. 

Mais  le  matériel  qui  se  rencontre  à  profusion  dans  les  «  tapis  de  silex  » 
ne  fournit  pas  seulement  des  rognons  ou  des  blocs  permettant  de  frapper 
directement,  en  constituant  le  «  percuteur  simple». 

On  trouve  dans  ce  «  tapis  »  une  quantité  de  grands  éclats  ovales  ou 
-ulaires   présentant    un  dos  plat    et  épais,   opposé  à  un  tranchant 
grossiei 

L'n  éclat  de  cette  forme,  empoigné  de  manière  à  ce  que  le  dos  épais 
se  place  dans  le  creux  de  la  main,  permet  ainsi  de  frapper  au  moyen 
d'un  tranchant  et  de  réaliser  l'instrument  que  nous  appelons  «  hache  » 
ou,  dan-  l'industrie  primitive  «  percuteur  tranchant  ». 

Que  produit  l'action  de  trancher  effectuée  au  moyen  d'un  tel  outil  '.' 

Choisissons  nous  même  un  pareil  éclat  naturel  dans  un  «  tapis  dp 
»  et  empoignons-le  ainsi  qu'il  doit  être  pris  pour  l'usage. 

Le  plus  souvent,  le  dos  élargi  de  l'éclat  présante  des  inégalités,  des  aspé- 
rités des  bords  tranchants  tels  qm5  si  l'on  se  servait  de  l'outil  dans  l'état 
OÙ    la  nature  qous  l'a  fourni.  DOUS  nous  blesserions  dès    le  premier   coup. 

Avant  toute  utilisation,  H  est  donc  indispensable  qu'avec  une  autre 
pierre,  un  «  percuteur  simple  »  par  exemple,  non-  martelions  les  angles 
■  ifs,  les  aspérités  gênantes,  de  manière  à  les  supprimer  sommairement 
autant  qu'il  esl  nécessaire  pour  assurer  une  bonne  préhension  de  I  outil. 
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Cette  première  opération  a  reçu  le  nom  de  «  retouche  d'accommodation  ». 

La  retouche  faite,  l'outil  est  prêt  à  servir  et  l'on  peut  trancher,  couper 
ainsi  des  corps  durs,  au  moyen  de  l'arête  tranchant*3. 

Mais  celle-ci  est  fragile,  à  chaque  coup  qu'elle  donne,  elle  reçoit  elle 
même  un  ehoc  plus  ou  moins  violent  qui  produit  des  csquillements  irré- 
iudiers,  lesquels  Unissent  par  détruire  peu  à  peu  l'arête  tranchante  e!  paï 
rendre  enfin  l'instrumeni  pratiquement  Inutilisable.  Il  es!  alors  rejeté  sur 
le  sol. 

Or,  nous  rencontrons,  parmi  1rs  spécimens  de  toutes  les  industries  de  la 
pierre,  aussi  bien  éolithiques  que  paléolithiques  et  néolithiques,  des  pièces 
répondant  absolument  à  l'outil  utilisé,  obtenu  à  la  suite  de  nos  expé 
rieuces. 

D'autre  part,  le  «  tapis  de  silex  »  nous  fournit  aussi  des  fragments 
allongés,  à  une  extrémité  élargie  tandis  que  l'autre  se  termine  en  pointe 

En  «  accommodant  »  la  partie  renflée,  on  peut  la  prendre  commodément, 
en  main  et  l'on  possède  alors  la  faculté  de  frapper  avec  la  pointe. 

Naturellement,  à  l'usage,  celle-ci  s'esquille.  puis  finit  par  s'écraser.  On 
a  créé  ainsi  le  «  percuteur' pointu  ». 

Parfois,  sur  les  «  tapis  de  silex  ».  l'œil  esl  attiré  par  des  fragments 
allongés,  généralement  plats,  de  forme  grossièrement  triangulaire,  la  base 
du  triangle  constituant  une  arête  tranchante. 

On  peut  encore,  au  moyen  de  cet  éclat,  empoigné  à  plaine  main  vers 
l'extrémité  opposée  au  tranchant,  frapper  comme  avec  une  hache.  Mais. 
de  même  que  procédemment,  le  plus  souvent,  les  arêtes  du  fragment 
brut  sont  tranchantes,  et  il  faudra,  encore,  avant  de  se  servir  de  l'outil, 
en  marteler  les  bords  coupants  là  où  la  main  l'empoignera.  La  «  retouche 
d'accommodation  »,  préalable  à  l'utilisation,  est  donc  encore  nécessaire. 

Le  résultat  de  l'usage  est  un  esquillement  irrégulier  se  produisant  le  long 
de  l'arête  servant  à  frapper,  c'est-à-dire  que  l'instrument,  qui  a  reçu  le 
nom  de  «  tranchet  »  .  prend  des  caractères  analogues  à  ceux  que  présente 
le  «  percuteur  tranchant  ». 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Parmi  le  matériel  disponible,  répandu  sur  le  sol, 
se  trouvent  des  rognons  cylindriques  allongés,  souvent  brisés  transver- 
salement en  deux  tronçons,  la  cassure  étanl  plane. 

Celle  forme  particulière  incite  l'idée  de  s'en  servir  pour  écraser,  à  petits 
coups,  un  corps  dur  déposé  sur  une  dalle  ou  enclume. 

L'expérience  montre  alors  que,  pendant  l'usage,  le  bord  externe  de  la 
action  plate  s'esquille  irrégulièrement  de  bas  en  haut,  ainsi  qu'on  le 
constate  sur  les  pièces  semblables  recueillies  dans  les  gisements 

J'ai  proposé  de  dénommer  ce  percuteur  spécial  :  pilon. 

Enfin,  pour  terminer  la  série  des  percuteurs  actifs,  le  cailloutis  naturel 
renferme  aussi  un  certain  nombre  de  bâtonnets,  à  section  grossièrement 
circulaire  ou  polygonale. 

Cesonl  ces  bâtonnets  que  le-  primitifs  ont  choisis  pour  servir  d'aiguisoir. 
destinés  à  raviver,  par  de-  retouches  spéciales  que  qous  étudierons  plus 
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loin  les  arêtes  vives  émOussées  par  l'usage.  Ces  bâtonnets  portent  le  nom 
de  «  relonchoirs  ». 

Si  nous  choisissons  dous  mêmes  un  semblable  bâtonnet  brul  el  que 
dous  l'utilisions  pour  effectuer  la  retouche,  les  coups  donnés  au  moyen  de 
l'instrument  esquilleront,  puis  écraseront  les  arêtes  utilisées,  et  l'outil 
prendra  exactement  les  mêmes  caractères  que  >-ru\  que  non--  cou-tatous 
sur  les  pièces  originales. 

Avec  le  retouchoir,  voici  donc  six  variétés  de  percuteurs  actifs,  bien 
spécialisés. 

Si  nous  passons  aux  percuteurs  passifs,  dous  verrons  que  l'on  peut  en 
compter  deux. 

D'abord,  il  faut  placer  en  première  ligne  la  dalle  plate  formant  résis 
tance  ci  servanl  à  appuyer  l'Objel  que  l'on  veut  briser  à  coups  de  percuteur. 

(  lette  enclume,  lors  de  son  utilisation,  reçoit,  surtout  le  long  de  ses  bords, 
le-  coups  mal  dirigés  ou  qui  ricochent  sur  les  surfaces  arrrondies  de 
l'objel  à  briser,  et  ainsi,  il  se  produit  sur  ees  bords  des  esquillements  très 
irréguliers,  allant  depuis  l'enlèvement  «le  grands  éclats,  à  un  simple 
écrasement. 

Longtemps  utilisée,  l'enclume  se  garnit  donc  d'esquilles  de  grandeur 
très  variée,  toutes  dirigées  de  haut  en  bas. 

\--e/  souvent,  les  enclumes  ne  présentent  qu'une  seule  surface 
plane  et  une  autre  irrégulière;  c'est  alors  la  surface  plane  qui  est 
choisie  pour  servir  de  résistance;  mais  si  la  dalle  présente  deux  faces 
[ilanes.  parallèles,  ces  deux  faces  ont  été  utilisées,  tantôt  l'une,  tantôt 
l'autre  et,  dan-  ce  cas.  les  bords  portent  >\os  esquillements  marginaux 
partant  de  chacune  des  faces. 

Pour  écraser  un  corps  dur  au  moyen  du  «  pilon  ».  il  est  aussi  nécessaire 
de  le  placer  sur  une  dalle  plané,  qui  est  souvent  une  plaquette  de  grès  ou 
un  large  galet  plat. 

< lette  fois  l'outil  ne  frappe  pas  les  bords  de  la  dalle,  il  en  martèle  ia  sur- 
face, qui  finit  par  se  creuser  plus  ou  moins  sensiblement  selon  la  durée  de 
l'utilisation.  Cette  dalle,  qui  est  une  variété  d'enclume,  peul  recevoir  le 
nom  de  a  meule  ». 

Nous  avons  épuisé  tout  ce  que  l'on  trouve  d'utilisable  dans  les  «  lapi- 
de silex  »,  pour  effectuer  la  percussion.  Passons  au  matériel  permettant 
de  réaliser  l'action  de  couper. 

Ce  matériel  se  compose  de  lame-  naturelles  qui  présentent  -"il  un  seul 

bord  tranchant,  soit  deux  bords  parallèles. 

Dan-  le  premier  cas,  le  mu  in  m  peul  souvenl  être  utilisé  de  suite.  I  index 
s'appuyant,  à  l'extrémité  de  l'instrument,  sur  une  partie  non  coupante. 

Dan-  le  second  cas.  il  faut  «  accommoder  »  certain-  point-  et  notamment 
marteler  on  abattre  certaines  parties  du  côté  non  utilisé,  afin  d'assurer, 
aux  emplacements  occupés  par  le    doigts,  une  bonne  préhension. 

Lorsqu'on  se  sert  d'une  lame  pour  couper,  l'opération  n'est  pas  d'abord 
facile,  mai-  dès  que  la  rainure  Où  devra  se  mouvoir  le  couteau  esl  tracée, 
le  travail  devient  plus  facile  et,  pendani  tout   un  temps,  son  efficacité 
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devient  plus  grande.  Si  l'on  examine  le  tranchant,  on  voit  qu'il  se,  garnit, 
sur  les  deux  faces,  «l'une  quantité  de  petites  esquilles  irrégulières  dont 
l'ensemble  dessine  des  dénis  de  scie.  C'esl  pendanl  ce  stade  que  l'outil 
marche  le  mieux.  Plus  tard,  le  départ  de  nouvelles  esquilles  émousse  le 
tranchant,  celui-ci  s'épaissit  et  il  vient  un  moment  où  le  travail  devenant 
oui,  l'instrument  est  rejeté  sur  le  sol  comme  inutilisable.  Les  couteaux 
émoussés  ne  se  retouchent  pas. 

Vient  maintenant  l'action  de  racler. 

Pour  racler,  on  choisit  un  éclat  naturel  de  même  forme  que  celui  des- 
tiné à  devenir  un  percuteur  tranchant,  mais  généralemenl  plus  petit,  plus 
mince,  et  à  arête  tranchante  plus  délicate  cl  plus  fine. 

Avant  toute  utilisation,  il  faut  d'abord  faire  subir  au  dus  du  futur. 
racloir  la  «  retouche  d'accommodation  »  et.  celle  opération  faite,  on  peul 
commencer  le  travail,  qui  consiste  à  promener  le  long  de  l'objet  à  racler  le 
bord  tranchant,  de  préférence  de  l'intérieur  vers  l'extérieur.  Au  retour  à 
sa  position  première,  l'instrument  est  tenu  levé,  de  sorte  que  le  mouve- 
ment de  raclage  n'a  lieu  que  dans  un  sens. 

Cette  manière  d'opérer  est  indispensable  pour  tirer  de  l'outil  sou  maxi- 
mum d'action;  si  l'on  racle  dans  les  deux  sens,  le  tranchant  est  émoussé 
en  moins  d'une  demi-minute. 

En  travaillant  correctement,  c'est-à-dire  dans  un  seul  sens,  la  résistance 
qu'oppose  l'objet  au  mouvement  de  l'outil  provoque  le  départ,  sur  une 
face,  d'une  série  de  petites  esquilles  d'égale  importance,  taules  dirigées  vers 
l'arrière  (dans  le  sens  contraire  à  celui  de  la  translation  de  l'outil)  qui  se 
juxtaposent  et  finissent  par  émousser  le  tranchant. 

Au  bout  d'environ  trois  minutes  de  travail  effectif,  l'arête  émoussée 
refuse  le  service  et  l'instrument  est  hors  d'usage. 

il  se  présente  alors  deux  alternatives  :  rejeter  l'outil  devenu  inutilisable 
et  choisir  un  nouvel  éclat,  ou  bien  chercher  à  raviver  le  tranchant 
émoussé  pour  rendre  le  même  outil  propre  à  servir  de  nouveau. 

Or,  le  procédé,  très  simple,  d'avivage  a  .Hé  trouvé  très  tôt,  puisque 
nous  le  trouvons  déjà  parfaitement  réalisé  à  Boncelles,  dans  le  cailloutis 
d'âge  pré-aquitanien.  Il  consiste  à  ramasser  dans  l'amas  de  silex  un  petit 
bâtonnet  à  section  grossièrement  circulaire,  ovale  ou  polygonale,  de  tenir 
devant  soi  le  racloir  émous>é  de  manière  à  ce  que  les  petites  esquilles 
d'utilisation  soit  tournées  vers  l'extérieur,  puis  d'appliquer  d'arrière  en 
avant  toute  une  série  de  petits  coups,  au  moyen  du  bâtonnet  que  nous 
appelons  «  retouchoir  »  et  dont  il  a  déjà  été  question  ci-dessus,  lorsque 
nous  avons  parlé  des  percuteurs. 

Chaque  petit  coup  enlève  une  petite  esquille,  plus  grande  cependant 
que  celles  produites  par  l'usage,  et  la  juxtaposition  de  toutes  les  esquilles 
détachées  par  le  retouchoir  reforment  une  nouvelle  arête  tranchante  qui, 
naturellement,  peut  encore  servir. 

Selon  la  pâte  plus  ou  moins  fine  du  silex,  la  retouche  peut  être  renou- 
velée de  2  à  4  fois,  mais,  au  bout  de  quatre  retouches,  l'angle  de  l'arête 
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s'est    tellement  ouvert   qu'il  n'existe  plue   il»-   mordanl  el    l'instruiuenl 
devient  ainsi  définitivement  inutilisable. 

Les  racloirs  peuvent   donc  présenter  trois  faciès  correspondant  à  trois 
stades  successifs  :  premier  stade,  utilisation  seule,  non  suivie  de  retouche; 
deuxième  stade,  utilisation  suivie  d'une  ou  de  deux  retouches,  permet 
tant  encore  des  retouches  ultérieures;  troisième  stade,  utilisation,  puis 
accumulation  de  toutes  les  retouches  possibles,  rendant  l'outil  inutilisable. 

Telle  est  la  théorie  du  racloir  simple;  mais  cet  instrument  peul  pré- 
senter ud  assez  bon  nombre  de  variantes  qui  sont  :  le  racloir  concave,  ou 
à  lun.'  encoche,  le  racloir  à  deux  encoches  à  retouches  ilu  même  côté,  le 
racloir  à  deux  encoches  à  retouches  alternes,  le  racloir  à  encoches  multi- 
ples et  le  racloir  double,  qui  se  subdivise  en  :  racloir  double  à  bords  paral- 
lèles et  en  racloir  double  à  bords  convergents.  Dans  ce  dernier  ras.  l'outil 
présente  généralement  la  forme  triangulaire  et  lorsque  l'éclat  dont  il 
dérive  porte  le  bulbe  de  percussion,  on  rappelle,  très  improprement. 
«  pointe  moustérienne  ». 

<  es  variétés  du  racloir  proviennent  en  grande  partie  des  formes  choisies 
parmi  les  éclats,  certaines  sont  produites  avec  intention. 

Abordons  maintenant  l'opération,  si  niai  dénommée,  du  grattage,  pour 
laquelle  on  se  sert  d'outils  tout  aussi  erronément  appelés  grattoirs. 

La  majeure  partie  des  instruments  ainsi  dénommés  a  d'après  mes 
expériences  —  dû  être  employée  à  la  manière  dont  nous  nous  servons 
actuellement  soit  d'un  ciseau  de  menuisier,  soit  d'un  rabot. 

Kn  réalité  c'est  le  nom  de  ciseau  qui  rendrait  le  mieux  la  pensée. 

L'outil  est  presque  toujours  plat  el  dérive  d'un  éclat  soit  ovale,  soit  en 
forme  de  trapèze  allongé  ou  de  rectangle,  dont  l'un  des  bords  est  tran- 
chant. 

Si  l'éclat  esl  rectangulaire,  le  bord  tranchant  est  situé  sur  l'un  des  petits 
s,  s'il  i  st  en  trapèze  allongé,  le  bord  tranchant  concorde  généralement 
avec  la  base  élargie;  enfin  s'il  est  ovale,  le  tranchant  existe  à  l'une  des 
extrémités  du  grand  axe. 

Il  doit  être  entendu  que  ces  éclats,  de  forme  spéciale,  sont  choisis  parmi 
la  masse  de  ceux  constituant  le  «  tapis  de  silex  »  naturel. 

Quelle  que  soit  sa  forme,  le  grattoir  ou  ciseau  se  prend  toujours  de  la 
même  manière.  Si  on  le  saisit  de  la  main  droite,  la  dernière  phalange  du 
pouce  s'appuie  sur  le  bord  gauche  de  l'éclat  et  le  côté  de  la  deuxième  pha- 
lange de  l'index  sur  le  bord  droit,  le  tranchanl  se  trouvant  ainsi  dirigé 
en  avant. 

Mais,  ordinairement,  l'un  des  bords  ou  ton-»  les  deux,  sur  lesquels  les 
doigts  s'appuient  sont  plus  ou  moins  coupants  ;  alors  il  est  indispensable 
d  >  effectuer,  préalablement  à  l'utilisation,  qui  exige  toujours  une  assez 
grande  force,  la  retouche  d'accommodation. 

Cette  retouche  consiste,  soit  en  un  simple  martelage  des  arêtes  vives, 
-oit.  le  plus  souvent,  en  un  abattage  méthodique  de  cette  arête,  pratiqué 
d'une  manière  intensive,  au  poinl  que  l'enlèvement  'le-  esquilles  amène  la 
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[oi'ni.'ition,  sur  un  ou  sur  les*  deux  bords  de  l'instrument,  d  une  ou  de  deux 
encoches,  très  commodes  pour  y  loger  le  pouce  el  l'index. 

Empoigné  comme  nous  l'avons  di1  plus  haut,  la  face  plane  inférieure  de 
l'outil  est  dégagée  el  peul  glisser  sur  l'objet  dont  on  veut  enlever  des 
copaux. 

I  rne  opération  qui  s'exécute  très  bien  avec  le  ciseau,  pris  comme  nous 
l'avons  décrit,  consiste  à  appointer  un  bâton  de  bois. 

Par  le  travail,  l'outil  s'esquille  comme  le  fail  le  racloir  el  le  tranchanl 
s'émousse,  mais  mi  peut  alors  appliquer  au  ciseau  la  retouche  d'avivage 
telle  que  nous  l'avons  indiquée  pour  le  racloir.  Cette  retouche  se  t'ait  au 
moyen  du  bâtonnet  retouchoir,  identiquement  de  la  même  façon. 

Le  ciseau  (grattoir)  comporte  plusieurs  variantes,  il  y  en  a  à  boni  reç- 
tiligne,  à  bord  convexe,  ou  à  bord  concave  (grattoir  à  encoche)  :  il  y  en  a 
aussi  à  encoches  multiples,  ainsi  qu'à  tranchanl  utilisé  aux  deux  extré 
mités  (grattoir  double). 

Enfin,  l'action  de  percer  s'effectue  au  moyen  d  un  outil  dil  perçoir  ou 
poinçon . 

On  peut  ramasser,  sur  le  tapis  de  silex,  des  éclats  portant  une  pointe 
aiguë  naturelle,  directement  utilisable,  mais  ils  sonl  toujours  rares. 

Le  plus  souvent,  il  faul  se  contenter  d'éclats  pointus,  mais  dont  l'angle 
est  trop  ouvert. 

Dans  ce  cas,  il  suffit  de  creuser,  au  moyen  du  retouchoir,  une  encoche, 
sur  chacun  des  côtés  de  l'angle  pour  transformer  celui-ci  en  une  pointe 
très  convenable  pour  percer  des  peaux,  du  bois  ou  de  l'os. 

Le  perçoir  sert  jusque  refus,  mais  ordinairement,  il  se  brise  pendant 
l'usage.  Il  ne  se  retouche  généralement  pas. 

Telles  sont  les  principales  catégories  d'outils,  au  nombre  d'une  vingtaine. 
que  les  populations  éolithiques  ont  pu  tirée  des  variétés  de  formes  de- 
éclats  naturels  constituant  le  «  tapis  de  silex  ». 

Cependant,  si  l'on  étudie  l'une  de  ces  industries,  bien  représentée,  on 
reconnaît  qu'après  triage  des  outils  que  nous  venons  de  signaler,  il  reste 
une  certaine  quantité  de  pièces  qui  ne  rentrent  dans  aucune  des  catégories 
ci-dessus  décrites. 

Les  pièces  restantes  peuvent  se  classer  en  trois  groupes  :  des  sortes  de 
polyèdres  grossiers,  du  volume  moyen  d'une  grosse  noix;  des  pierres  pré- 
sentant, sur  un  ou  plusieurs  bords,  des  écrasements  avec  esquillements 
très  marqués  ;  enfin  des  pièce-  portant  ^m-  sorte  de  simple  écrasement  ou 
d'usure  sur  une  arête. 

Pendant  longtemps,  je  n'ai  su  à  quoi  attribuer  ces  pièces,  portant  cer- 
tainement des  traces  de  travail  :  c'est  surtout  à  l'expérimentation  que  je 
dois  de  les  avoir  comprises. 

En  examinant  attentivement  les  polyèdres  et  en  les  comparanl  à  des 
pièces  semblables  que  l'on  rencontre  à  toutes  les  époques  de  la  pierre. 
même  les  plus  récentes,  j'ai  reconnu  qu'ils  se  confondent  avec  les  «  dis- 
ques »  de  petite  dimension  que  l'on  considère  comme  o  pierres  de  jet  ». 
Les  coups  irréguliers,  avec  enlèvement  desquille-  onl  pour  bui  de  créer, 
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à  la  surface  des  pierres  arrondies  naturelles,  des  angles  et  des  tranchants 
qui  blessenl  en  même  temps  que  le  caillou  donne  le  choc,  lorsqu'il  a  été 
violemment  jeté. 

Ces  pierres  de  jet  se  rencontrent  souvenl  très  nombreuses  en  un  point 
restreint,  ce  qui  indique  nettemenl  l'existence  d'un  appro>  isionnement. 

Les  pierres  de  forme  quelconque,  avec  un  ou  plusieurs  bords  à  la  fois 
esquilles  el  écrasés,  s'obtiennent,  identiques,  lorsque  l'on  frappe  (Unix, 
silex  l'un  contre  l'autre  pour  produire  des  étincelles. 

Dans  ce  cas,  l'une  des  pierres  es!  immobilisée  dans  la  main  gaucheet  l'on 
frappe,  de  la  main  droite, sur  une  de  ses  arêtes  au  moyen  d'une  autre  pierre. 

C'esl  la  pièce  esquillée  à  bord  écraséqui  ressemble  absolument  à  celles 
que  iiiuis  rencontrons,  non  seulement  parmi  les  industries  éolithiques, 
mais  à  tous  les  âges  :  c'est  la  pierre  de  briquet. 

Quant  à  la  pièce  portant  un  simple  écrasement  sur  une  arête,  elle  est,  de 
son  côté,  identique  à  la  pierre  avec  laquelle  nous  avons  frappé  la  précédente, 
pour  obtenir  des  étincelles. 

L'ensemble  des  deux  derniers  objets  (•(institue  donc  le  briquet,  repré- 
senté par  la  pièce  frappante  mobile  el  par  la  pièce  frappée,  immobile. 

Comme  on  peut  en  juger,  l'expérience  devient,  dans  le  cas  de  la  connais- 
sance et  de  l'appréciation  des  industries  éolithiques,  un  mode  d'investiga- 
tion au  moins  aussi  puissant,  si  pas  plus,  que  la  comparaison. 

En  effet,  la  comparaison  simple  ne  peut  se  l'aire  qu'entre  pièces  que  l'on 
n'a  pas  pu  reproduire  ;  de  sorte  que  si  l'on  venait  à  se  tromper  sur  l'inter- 
prétation de  la  pièce  servant  de  point  de  comparaison,  on  se  tromperait 
aussi  sur  celle  de  la  pièce  comparée. 

Avec  l'expérience,  aucun  doute  n'est  permis,  on  sait  d'autant  mieux  ce 
qu'est  la  pièce  de  comparaison,  qu'on  l'a  obtenue  soi-même,  en  effectuant 
un  travail  déterminé,  dans  ([rs  conditions  connues  ;  la  comparaison  d'une 
pièce  ancienne  avec  celle  que  l'on  a  façonnée  soi-même  a  donc  la  plus 
liante  portée. 

Mais,  dans  ces  dernières  années,  un  terme  de  comparaison  nouveau  et 
d'importance  capitale  est  apparu. 

(le  terme  nouveau  de  ci  un  para  isi  m .  c'est  l'industrie  que  nos  contempo- 
rain- dn  siècle  écoulé  ont  pu  voir  entre  les  mains  des  derniers  indigènes 
de  la  Tasmanie. 

Ces  instruments,  sur  lesquels  l'attention  n'avait  pas  (Hé  suffisamment 
attirée,  nous  parviennent  maintenant  des  lieux  de  campement  des  dernières 
t:ibus  exterminées,  en  quantité  largement  suffisante  pour  que  l'industrie 
l  -  rasmaniens  disparus  nous  soit  entièrement  connue.  Que  constatons- 
nous  ? 

C'est  que  les  instruments  de  ces  indigènes  sont  à  la  fois  identiques  à  ceux 
des  divers  niveaux  éolithiques  anciens  d'Europe  el  d'Afrique,  et  aux 
instruments  que  nous  obtenons  nous-mêmes,  de  nos  propres  mains,  par 
l'expérience  directe. 

Rien  ne  pouvait  donc  prouver  la  commune  origine  des  deux  premiers 
groupes,  que  la  connaissance  du  troisième,  identique  aux  deux  autres  et 
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que  l'on  sait  être  l'industrie  qui  a  été  vue  entre  les  mains  de  la  race 
humaine  vivante  la  plus  inférieure,  à  caractères  craniologiques  primitifs, 
à.ceux  qui  ont  le  plus  de  traits  communs  avec  le  faciès  humain  que  beau- 
coup d'anthropologues  tendenl  à  détacher  de  ['Homo  sapiens  pour  en  cons- 
tituer le  groupe  de  VHomoprimigenius  ou  «  race  de  Néanderthal.  » 

Et  maintenant,  que  nous  croyons  avoir  répondu  à  Imites  les  objections. 
même  les  plus  graves,  émises  contre  la  notion  des  industries  primitives; 
on  reconnaîtra,  sans  doute,  avec  nous,  combien  la  valeur  relative  qu'on 

leur  attribuait  était  exagérée,  coi (Iles  fondent,  pour  ainsi  dire,  devant 

les  trois  puissants  modes  d'investigation  de  la  science  moderne:  l'obser- 
vation, la  comparaison  el  l'expérimentation. 

Aussi,  autorisés  à  répondre  maintenant  à  la  question  qui  sert  de  titre 
au  présent  travail,  nous  pouvons,  croyons-nous,  déclarer  unanimement  : 
oui,  un  homme  de  science  peul  raisonnablement  s'intéresser  et  même 
admettre  l'existence  des  industries  primitives  dites  éolithiques, parce  que 
cette  question  traitée  à  fond  selon  la  «  méthode  scientifique  moderne  ,. 
ne  nous  a  montré  aucun  point,  ni  absurde,  ni  même  faible,  c'est-à-dire 
véritablement  incertain. 

L'ensemble  des  faits  s'est  montré  homogène,  continu,  solide  clans  toutes 
ses  parties  et  dès  lors,  aucune  déconsidération  ne  peut  frapper  ceux  qui 
étudient  l'attrayant  problème,  de  bonne  foi  et  sans  parti  pris,  avec  la 
ferme  intention  de  revenir  en  arrière  si  un  fait  nouveau,  non  soupçonné 
jusqu'ici,  venait  enfin  opposer  un  doute  sérieux  ou  un  argument  inatta- 
quable aux  conclusions  que  l'état  actuel  des  choses  permet  de  considérer 
comme  établies. 


LE  PREMIER  PROGRAMME   DE  L'ANTHROPOLOGIE 

par  M.  le  Dr  Georges  Hervé. 

Ce  n'est,  Messieurs,  ni  lejour,  ni  le  momentde  retracer  l'histoiredecetteSo- 
ciété  des  Observateurs  de  l'homme,  aïeule  vénérable  d  e  toutes  les  sociétés  an  thro- 
pologiques  présentes  et  passées,  antérieure  de  quarante  ans  à  la  So- 
ciétéEthnologique(i839),  de  soixante  ans  à  notre  Société  d'anthropologie  deParis 
(1859),  et  dont  les  archives,  retrouvées  par  le  maître  éminent  et  regretté 
—  le  professeur  E.-T.  Hamy  —  que  plus  que  personne  je  déplore  de 
ne  pas  voir  à  ma  place,  font  partie  maintenant  de  nos  propres  archives, 
comme  des  titres  de  famille  précieux  et  sacrés  entre  tous. 

Mais  sans  doute  estimerez-vous  légitime  qu'à  l'heure  où  nous  célébrons 
notre  Cinquantenaire,  le  souvenir  au  moins  soit  évoqué  de  nos  lointains 
prédécesseurs.  Les  premiers,  il  y  a  cent  dix  ans,  ils  ont  ouvert  la  route 
où  nous  cheminons  aujourd'hui,  courageusement  ils  s'y  sont  engagés;  et 
si  des  circonstances,  indépendantes  en  partie  de  leur  volonté,  les  ont  em- 
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•  1res  avant,  on  ne  saurait  oublier  que  le  mérite  d'avoir 
conçu  le  plan,  tracé  le  programme  >i  formulé  les  règlesde  l'anthropologie 
scientifique  leur  revient  toul  entier.  Rendre  à  ces  \  inix  maîtres  l'hom- 
mage qui  leur  est  dû  n'esl  donc  pour  nous  que  l'accomplissemenl  strict 
d'un  devoir,  de  ce  devoir  de  reconnaissance  facile  aux  esprits  qui,  com- 
prenant  la  leçon  do  passé,  se  sentent  unis  à  ce  passé,  indissolublement, 
par  la  chaîne  puissante  des  traditions. . . 

La  Société  des  Observateurs  de  r homme  avait  été  fondée  en  frimaire  an 
\lll  (décembre  1799),  par  Louis-François  Jauffret,  publiciste  et  pédago- 
gue, qui  en  fut  le  secrétaire  perpétuel,  par  son  frère  aîné  André  Jauffret, 
depui>  évêque  de  Metz  (  1.^06),  et  par  les  citoyens  Sicard,  de  Mai  mieux", 
Le  r>lond,  Lerminier,  La  Chaussée,  Porlaiis,  Donnefoux  el  Mathieu  Mont- 
morency. 

Dans  le  discours  sur  le  but  que  se  proposait  la  Société,  lu,  à  la  séance 
d'ouverture,  par  son  premier  président,  de  Maimieux,  l'orateur  s'atta- 
cha à  démontrer  l'importance  de  l'examen  attentif  des  facultés  physi- 
ques, intellectuelles  et  morales  de  l'homme;  à  comparer  ce  qui  était  fait 
à  cet  égard  avec  ce  qui  restait  à  faire;  à  tracer  la  ligne  où  Unissaient  les 
certitudes  et  où  commençaient  les  conjectures  ;  à  délinir.  en  un  mot,  ce 
qui  devait  être  l'esprit  même  de  la  Société.  —  De  son  côté.,  le  Magasin 
Encyclopédique,  de  Millin,  écrivait  :  «En  prenant  le  non  de  Société  des  Ob- 
servait urs  de  l'homme,  et  l'antique  devise  Gnôti  Seauton,  connais-toi  toi-même, 
la  nouvelle  Société  qui  vient  de  se  former,  dans  ie  même  hôtel  de  La  Ro- 
chefoucaull  où  l'auteur  des  Maximes  médita  si  bien  les  secrets  du  cœur 
humain,  s'est  dévouée  à  la  sciencede  l'homme  sous  le  triple  rapport  phy- 
sique, moral  et  intellectuel  :  elle  a  appelé  à  ses  observations  les  vérita- 
bles amis  de  la  philosophie  et  de  la  morale,  le  profond  métaphysicien  et 
le  médecin  pratique,  l'historien  et  le  voyageur,  et  celui  qui  étudie  le  gé- 
nie des  langues,  et  celui  qui  dirige  et  protège  les  premiers  développe- 
ments de  l'enfence.  Ainsi,  l'homme  suivi,  comparé,  dans  les  différentes 
scènes  de  la  vie,  deviendra  le  sujet  de  travaux  d'autant  plus  utiles  qu'ils 
seront  dégagés  de  toute  passion,  de  tout  préjugé,  et  surtout  de  tout  es- 
prit de  système...  » 

In  des  premiers  et  des  plus  constants  soucis  des  Observateurs  de 
l'homme  fut  la  publication  de  leurs  travaux,  cette  pierre  de  touche  des 
sociétés  qui  vivent.  Dès  leurs  débuts,  on  les  en  voit  préoccupés.  «  Lors- 
qu'après  la  séance  publique  du  2.'{  prairial  (an  VIII)  —  pouvait-on  lire 
nent  dans  le  Magasin  Encyclopédique  —  la  Société  aura  l'ail  imprimer 
ses  Mémoires,  cette  publication  appellera  l'attention  de  l'Iùirope  savante 
sur  une  compagnie  jalon-  ■  d'établir  avec  les  étrangers  la  communauté  de 
de  travaux  et  d'efforts  qui  ne  doit  former  qu'une  grande  famille  de  tous 
les  hommes  animés  da  mèm     esprit.  » 

Le  procès-verbal  manuscrit  de  la  séance  ordinaire  du  28  ventôse  an  IX 

19  mars  1801)  mentionne   «   la   commission    que  la  direction  nommera 

pour  le  choix  des  morceaux  destinés  à  faire  partie  du  premier  volume 

que  doit  incessamment  publier  la  Société  ».  Seize  mois  cependant  s'écou- 
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lent  avant  qu'il  soit  passé  à  l'exécution.  A  la  séance  du  mardi  4e  complé- 
mentaire an  \  (21  septembre  1802),  «  le  C.  Jauffret,  secrétaire  perpétuel, 
lit  un  rapporl  où  il  annonce  que  le  volume  des  Mémoires  est  à  l'impres- 
sion, et  il  annonce  en  même  temps  que  c'est  le  C.  Didot  aine  qui  en  est 
chargé.  Il  communique  les  premières  feuilles  du  volume,  qui  contiennent 
l'introduction  ». 

Mais,  malgré  cette  amorce,  l'impression  dut  être  suspendue  aussitôt 
que  commencée,  autant  par  le  manque  de  fonds  que  faute  de  zèle  à  livrer 
leur  copie,  de  la  part  de  la  majorité  des  membres  ;  si  bien  que,  le  2  fri- 
maire an  XI  (-23  novembre  1802),  la  Société  se  voyait  obligée  d'adopter 
un  arrêté  d'astreinte,  proposé  par  son  secrétaire  perpétuel.  Peine  per- 
due!... Douze  mois,  dix-huit  mois  plus  tard,  rien  toujours  n'a  paru.  Ce 
qui  n'empêche  pas  le  dernier  procès-verbal  que  nous  possédions,  celui 
du  18  prairial  an  Xll  (7  juin  1804),  alors  que  déjà,  visiblement,  la  Société 
est  en  dissolution,  alors  que  l'Empire  vient  d'être  proclamé,  —  et  il 
paraît  bien  que  cet  événement  n'a  pas  été  étranger  à  cette  dissolution 
même,  par  la  mésintelligence  qu'il  provoqua  entre  les  sociétaires,  —  ce 
qui  n'empêche  pas,  disons-nous,  le  procès-verbal  du  18  prairial  de  reve- 
nir encore  sur  la  question  des  Mémoires  depuis  près  de  cinq  ans  cons- 
tamment ajournés.  Disons-le,  il  y  eut  quelque  chose  d'assez  peu  digne 
dans  le  langage  que  la  plume  de  Jauffret  fit  tenir  aux  Observateurs,  en 
cette  circonstance  : 

«  La  Société,  considérant  que  l'époque  de  sa  formation  remonte  aux 
premiers  mois  où  les  rênes  du  gouvernement  ont  été  confiées  aux  mains 
qui  garantissent  à  la  France  une  prospérité  sans  bornes; 

«  Que  depuis  cet  instant,  elle  n'a  cessé  de  professer  ouvertement  les 
principes  dont  elle  a  trouvé  les  bases  dans  la  plus  profonde  étude  du  cœur 
de  l'homme  et  de  l'ordre  social,  et  qui  ont  enfin  prévalu  pour  le  bonheur 
de  l'État  ; 

«  Que  c'est  surtout  en  offrant  au  public  le  premier  volume  de  ses  Mé- 
moires, qu'il  lui  importe  de  donner  une  preuve  éclatante  de  son  respec- 
tueux dévouement  et  de  sa  haute  admiration  pour  l'auguste  personne  de 
Napoléon  ; 

«  Arrête  qu'il  sera  fait  une  adresse  à  Sa  Majesté  Impériale  pour  lui 
demander  la  permission  de  lui  dédier  les  Mémoires  delà  Compagnie,  et 
de  prendre  le  titre  de  Société  impériale  des  Observateursde  l'homme.  » 

La  Société  disparut  vers  1805,  sans  que,  finalement,  de  ses  travaux, 
pourtant  nombreux  et  quelques  uns  de  réelle  valeur,  il  ait  été  publié 
autre  chose  que  le  remarquable  écrit  de  J.-M.  de  Gérando,  destiné  à 
servir  d'instructions  ethnographiques  au  capitaine  Baudin  et  à  ses  com- 
pagnons, et  intitulé  :  Considérations  sur  les  diverses  méthodes  à  suivre  dans 
l'observation  des  peuples  sauvages. 

Par  bonheur,  des  Mémoires  projetés,  les  archives  des  Observateurs  de 
l'homme  nous  ont  conservé,  outre  une  feuille  d'épreuve  imprimée  de  l'in- 
troduction, format  in-4°,  le  manuscrit  autographe  de  cette  introduction 
elle-même,  due  à  Jauffret. 
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st  un  morceau  de  premier  ordre,  d'une  importance  historique  capi- 
tale, et  qu'il  convient  au  plus  haut  point  de  ne  pas  laisser  plus  longtemps 
oublié.  Le  jeune  secrétaire  perpétuel  (né  en  1770,  Jauiïret  avait  alors  31 
ans)  y  embrasse  d'un  œil  sagace  le  champ  presque  entier  de  l'anthropolo- 
gie, dont  il  trace  le  programme  avec  une  sûreté  et  une  largeur  de  vues 
tout  à  fait  remarquables.  Vous  n'entendrez  peut-être  pas,  Messieurs,  sans 
surprise  ces  pages  prophétiques,  au  sens  propre  du  mot;  mais  à  qui  s'é- 
tonnerait de  les  trouver  si  semblables  déjà,  sur  nombre  de  points,  à 
ce  que  dirait  un  anthropologiste  de  nos  jours,  il  suffira  de  rappeler  qu'é- 
crites au  lendemain  de  la  Révolution,  elles  formulaient  la  Science  de 
l'Homme  telle  que  l'avait  préparée  notre  grand  dix-huitième  français,  si 
calomnié  jadis,  si  mal  connu  encore,  el  telle  que  la  comprenaient  notam- 
ment ces  Idéologues,  fils  de  l'Encyclopédie,  dont  quelques-uns,  des  plus 
marquants,  les  Volney,  les  Cabanis,  les  Fourcroy  et  les  Laromiguière, 
illustrèrent  de  leur  nom  et  de  leur  collaboration  la  Société  des  observa- 
teurs. 

Introduction  aux    Mémoires  de  la    Société    des  Observateurs    de    l'Homme  (1j 
(lue  dans  la  séance  du  18  messidor  an  IX). 

Par  L.-F.  Jaitfret. 

La  Société  des  Observateurs  de  l'homme  dut  s'occuper  avant  tout  de  bien 
mesurer  la  carrière  qu'elle  avait  à  suivre  ;  de  déterminer  avec  précision 
le  genre  de  travaux  qu'elle  devait  adopter.  C'était  le  seul  moyen  de  jus- 
tifier son  titre  aux  yeux  du  public  et  de  montrer  d'une  manière  sensible 
combien  son  existence  peut  être  utile  à  l'avancement  d'une  science  qu'on 
a  toujours  regardée  comme  la  plus  noble  de  toutes,  quoiqu'elle  ait  tou- 
jour  été  la  moins  cultivée. 

La  Société,  par  son  titre  seul,  annonce  de  quelle  manière  elle  croit 
pouvoir  arriver  à  une  connaissance  plus  approfondie  de  l'homme.  Son 
plan  est  surtout  de  recueillir  beaucoup  de  faits,  d'étendre  et  de  multi- 
plier les  observations,  et  laissant  de  coté  toutes  ces  vaines  théories, 
toutes  ces  spéculations  hasardées,  qui  ne  serviraient  qu'à  envelopper 
de  nouvelles  ténèbres  une  étude  déjà  si  obscure  par  elle-même. 

Elle  se  propose  d'observer  l'homme  sous  ses  différents  rapports  phy- 
siques, intellectuels  et  moraux,  en  ayant  soin  toutefois  de  se  renfermer 
dans  de  certaines  bornes. 

Par  exemple,  l'observation  de  l'homme  physique  embrasse  l'anatomie 
et  la  physiologie,  la  médecine  et  l'hygiène  :  mais,  à  cet  égard,  la  Société 
ne  perdra  jamais  de  vue  que  son  but  est  de  n'approndir  ces  différentes 
sciences  qu'en  ce  qui  touche  à  l'histoire  nalurelle  de  l'homme  propre- 
ment dite.  Cette  direction  particulière  lui  oflrira  les    recherches  les  plu 


I  I  m  feuillet  du  manuscrit,  bilT.;  par  l'auteur,  portail  pour  prouver  titre:    Averçu 
dea  Travaux  qui  doivent  occuper  la  Société  dei  Observateurs  de  l'Homme 
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neuves,  les  plus  importantes,  et  aura  l'avantage  de  ne  pas  confondre  ses 
travaux  avec  ceux  des  Sociétés  spéciales  de  Médecine  et  de  Chirurgie. 

Ainsi,  tandis  que  ces  dernières  Sociétés  s'occuperont  de  leurs  recher- 
ches ordinaires,  et  s'efforceront  de  perfectionner  l'art  de  guérir,  celle  des 
Observateurs  de  l'homme  jettera  un  regard  attentif  sur  la  physionomie  des 
divers  habitants  de  la  Terre;  elle  étudiera  les  causes  qui  distinguent  un 
peuple  d'avec  un  autre,  et  qui  altèrent  en  divers  pays  la  forme  et  la  cou- 
leur primitives  de  l'espèce  humaine.  Il  est  de  fait,  comme  le  dit  Camper, 
que,  même  au  premier  coup-d'œil,  non  seulement  le  Nègre  diffère  du  blanc» 
mais  le  Juif  du  chrétien,  l'Espagnol  du  Français,  le  Français  de  l'Alle- 
mand, l'Allemand  de  l'Anglais;  bien  plus,  en  se  bornant  à  une  nation 
particulière,  et  en  la  partageant  en  diverses  régions,  on  reconnaît  encore 
parmiles  habitants  de  ces  régions  des  différences  marquées.  Souvent  lesha- 
bitants  d'une  ville,  ou  même  d'un  village,  ont  une  coupe  de  tète,  une  physio- 
nomie héréditaire  qui  les  séparent  de  tous  leurs  voisins.  Ces  différences  n'ont 
pas  encore  été  assez  observées  :  il  appartient  à  la  Société  de  les  constater, 
et  de  recueillir,  par  le  moyen  de  ses  correspondants,  un  assez  grand 
nombre  d'objets  de  comparaison,  pour  que  les  faits  qu'elle  publiera  là-des- 
sus n'aient  rien  de  vague  ni  d'incertain. 

Ce  ne  sera  que  par  la  réunion  successive  de  ces  nombreux  objets  de 
comparaison,  et  par  un  travail  complet  sur  l'anatomie  comparée  des  peu- 
ples, que  l'on  pourra  un  jour  caractériser  d'une  manière  exacte  les  varié- 
tés de  l'espèce  humaine.  Blumenbach,  pour  justifier  la  division  qu'il  a 
faite  du  genre  humain  en  cinq  races  principales,  a  publié  la  description 
et  la  figure  de  plusieurs  crânes  de  divers  peuples  (1),  qui  font  partie  de 
son  riche  cabinet  anatomique.  On  doit  lui  savoir  gré  sans  doute  du  soin 
qu'il  a  pris  de  rassembler  ces  premiers  matériaux  d'une  histoire  des  va- 
riétés naturelles  de  l'homme,  fondée  sur  l'observation;  mais  on  doit  at- 
tendre, et  du  temps  et  du  zèle  des  voyageurs,  une  plus  riche  collection 
d'objets  à  comparer,  avant  de  pouvoir  hasarder  une  classification  mé- 
thodique des  différentes  races.  L'examen  approfondi  de  la  partie  osseuse 
de  la  tête  humaine  est  sans  doute  fait  pour  donner  lieu  h  des  rapproche- 
ments intéressants  ;  mais  ces  rapprochements  seront  équivoques  tant 
que  l'examen  ne  portera  que  sur  le  crâne  d'un  seul  individu,  pris  au 
hasard  sur  la  totalité  d'un  peuple,  et  que  les  observations  n'embrasse- 
ront pas  la  totalité  des  régions. 

Il  appartient  à  la  Société  des  Observateurs  de  l'homme  de  remarquer  les 
grands  caractères  qui  distinguent  cet  être  des  animaux,  et  qui  le  placent 
bien  évidemment  à  la  tète  de  tout  le  règne  organique.  Par  exemple,  sa 
station  sur  deux  pieds  à  corps  vertical,  que  Rousseau  a  voulu  lui  dispu- 
ter, est  trop  bien  démontrée  par  la  description  anatomique  des  parties 
qui  la  favorisent  et  la  déterminent,  pour  que  cette  description  soit  étran- 
gère aux  travaux  d'une  réunion  qui  a  en  vue  de  donner  à  l'homme  tout 


1  Décades    VI  craniorum  diversarum  gentium,  1790  1828. 
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le  développement  moral  dont  il  est  susceptible,  en  lui  restituant  toute  sa 
dignité  physique. 

11  est  impossible  d'étudier  le  corps  humain  sans  être  étonné  de  cette 
extrême  flexibilité  qui  le  rend  propre  à  supporter  également  les  climats 
les  (dus  opposés,  tandis  que  des  animaux  remarquables  par  une  taille  gi- 
gantesque et  par  une  force  extraordinaire  ne  peuvent  outrepasser  les 
bornes  étroites  du  domicile  que  leur  assigna  la  nature. 

(Tôt  la  convenance  du  climat  et  la  qualité  de  la  nourriture  qui  tien- 
nent chaque  animal  attaché  à  son  domicile  primitif.  Celui  dont  l'estomac 
supporte  une  plus  grande  variété  d'aliments,  ou  qui  se  contente  d'une 
nourriture  simple  et  grossière,  supporte  par  cela  même  une  plus  grande 
variété  de  climats  :  mais  qu'il  est  heureux  pour  l'homme  que  les  ani- 
maux qui  lui  devaient  être  les  plus  utiles  soient  aussi  ceux  que  la  nature 
organisa  de  manière  à  occuper  un  plus  grand  nomhre  de  latitudes!  La 
faible  brebis  habite  au-delà  du  cercle  polaire,  en  même  temps  que  sous 
la  ligne  de  l'équateur,  tandis  que  le  rhinocéros  et  le  tigre  occupent  à 
peine  quelques  degrés,  que  jamais  ils  n'ont  pu  franchir;  le  lièvre  et  le 
lapin  affrontent  les  climats  glacés  du  nord,  tandis  que  le  monstrueux 
hippopotame  périrait  s'il  sortait  du  cœur  de  l'Afrique;  enfin  le  bon  et  fidèle 
compagnon  de  l'homme,  le  chien,  habile-  avec  lui  sous  toutes  les  zones» 
et  le  Patagon,  comme  l'Européen,  lui  confie  la  garde  de  ses  troupeaux  ; 
tandis  que  cet  autre  animal,  que  quelques  naturalistes  n'ont  pas  craint 
d'élever  jusqu'à  nous,  parce  qu'il  a  à  l'extérieur  une  imparfaite  ressem- 
blance avec  l'homme,  est  borné  à  quelques  régions,  et  n'a  pas  même  un 
domicile  aussi  étendu  que  la  zibeline. 

L'histoire  naturelle  de  l'homme  et  des  animaux,  considérée  sous  ce 
point  de  vue  géographique,  fixera  les  regards  de  la  Société.  On  ne  peut 
l'approfondir  sans  reconnaître  dans  l'homme  une  grande  supériorité  d'or- 
ganisation, et  une  sorte  d'empire;  sans  être  frappé  du  pouvoir  qu'il  a  de 
forcer  quelquefois  la  nature,  en  entraînant  partout  à  sa  suite  les  espèces 
parasites,  et  en  parvenant  à  acclimater  certaines  espèces  indépendantes 
à  une  grande  distance  de   leurs  régions  natales. 

S'il  existe  des  différences  remarquables  de  peuple  à  peuple,  même  de 
famille  à  famille,  il  en  existe  de  moins  sensibles  sans  doute,  mais  cer 
pendant  d'aussi  réelles,  d'individu  à  individu;  et  c'est  l'étude  appro- 
fondie de  ces  différences  qui  constitue  la  physiognomorye. 

fa  Société  a  ici  deux  écueils  à  éviter  :  ou  ce  pyrrhonisme  absolu,  qui 
ne  \<>it  sur  les  diverses  physionomies  que  des  caractères  insignifiants; 
ou  cette  confiance  excessive,  qui  prétend  en  expliquer  le  sens  et  y  lire 
aussitôt  toute  la  destinée  d'un  homme.  11  est  sans  dôutè  avantageux  pour 
]a  tranquillité  publique  et  pour  le  bonheur  des  particuliers,  que  la  pby- 
siognomonie  ne  soit  encore  qu'une  seience  conjecturale;  que  le  visage 
humain  soit  une  espèce  de  masque  aux  yeux  de  ceux  qui  le  regardent; 
et  peut  'die  entre-t-il  dans  les  sages  vues  de  la  Nature  q  le  l'alphabet  d  : 
c  !S  ■■  iractères  mystérieux  qu'elle  imprima  sur  le  fronl  'le  ch  icun  de  nous 
ne  nous  soit  jamais  révélé  en  entier  :  mais,  tout  en  blâmant  l'imprudent 
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désir  de  vouloir  déchiffrer  chacun  de  ces  traits,  et  la  témérité  Je  préten- 
dre généraliser  les  inductions,  la  Société  ne  repoussera  pas  les  observa- 
tions sur  un  sujet  si  neuf  et  si  intéressant;  elle  se  fera  même  un  devoir 
de  les  publier,  lorsqu'elles  auront  été  dictées  par  un  zèle  prudent  et  éclairé. 
On  voit  déjà  que  l'observation  de  l'homme  physique  est  intimement 
liée  à  celle  de  l'homme  mural,  el  qu'il  est  presque  impossible  d'étudier  le 
corps  ou  l'esprit  d'une  manière  isolée. 

Aussi  les  médecins  que  la  Société  compte  parmi  ses  membres  (1)  ouvri- 
ront prur  elle  une  source  de  recherches  intéressantes,  en  épiant  sans  cesse 
avec  des  yeux  observateurs  l'influence  des  affections  de  l'homme  sur 
le  jeu  de  ses  organes,  et  celle  du  jeu  de  ses  organes  sur  ses  affections;  en 
développant  l'action  continuelle  de  l'esprit  sur  le  corps,  et  celle  du  corps 
sur  l'esprit;  en  remarquant  enfin  que  les  passions  de  l'homme  sont  ses 
plus  cruels  ennemis,  puisqu'elles  seules  fécondent  le  germe  de  presque 
toutes   ses  maladies. 

Et  qu'on  ne  pense  pas  que  la  morale  seule  puisse  profiter  de  ces  sortes 
déconsidérations!  L'hygiène  et  l'art  de  guérir  n'en  tireront  pas  de  moins 
grands  avantages.  L'hygiène,  qui  n'est  au  fond  que  la  morale  mise  en 
pratique,  écartera  presque  tous  les  maux  dont  l'homme  est  menacé,  en 
lui  démontrant  que  chaque  maladie  est  presque  toujours  le  produit  d'un 
vice;  l'art  de  guérir  détruira,  ou  du  moins  neutralisera  le  plus  grand 
nombre  de  ces  maux,  en  combattant  dans  l'homme  le  mal  moral,  plus 
encore  que  le  mal  physique. 

Après  avoir  esquissé  d'une  manière  bien  imparfaite  les  travaux  que  la 
Société  a  cru  devoir  indiquer  au  zèle  de  ceux  de  ses  membres  qui  culti- 
vent spécialement  l'anatomieet  la  physiologie,  la  médecine  et  l'hygiène, 
donnons  également  une  faible  idée  des  travaux  que  se  proposent  d'em- 
brasser ceux  d'entre  eux  qui  ont  fait  une  étude  particulière  de  l'histoire 
et  des  antiquités,  et  ceux  qui5  par  des  voyages  lointains,  ont  acquis  ou 
doivent  acquérir  un  jour  des  connaissantes  étendues  sur  les  mieurs  et 
les  usages  des  divers  peuples. 

S'il  est  un  spectacle  digne  de  fixer  les  regards  des  hommes,  d'exciter 
la  curiosité  des  uns,  d'éveiller  l'attention  des  autres,  de  commander  l'ad- 
miration de  tous,  c'est  sans  doute  celui  du  genre  humain,  s'élevant  dès 
les  siècles  les  plus  reculés  a  une  supériorité  d'industrie  qui  place  bien 
évidemment  notre  espèce  au-dessus  de  toutes  les  autres,  ou  plutôt  qui  en 
fait  une  espèce  à  part,  dont  la  terre  entière  est  le  domaine  et  à  laquelle 
toutes  les  autres  sont  subordonnées.  La  Société,  en  jetant  les  yeux  sur 
les  diverses  parties  de  l'ancien  monde,  remarquera  la  succession  rapide 
et  continuelle  des  générations  qui  l'ont  habité  tour  à  tour,  ainsi  que  la 
hardiesse  de  l'homme,  qui  le  couvrit  de  monuments,  dont  quelques-uns 
subsistent  encore  après  une  si  longue  suite  de  siècles  :  elle  remontera 
jusqu'à  ces  époques  où  la  tradition  a  placé  le  berceau  des  ails,  des  bus 


i  Jean-Noël  Haï  lé,   Philippe  Pinel,  Bouvier,  Moreau  (de  la   Sarthe),    Pierre  Sue, 
Cabanis,  Auguste  Thouivt,  Pierre  Lassus,  Itard,  Nysten,  etc. 
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et  des  sciences,  cherchera  les  traces  de  la  grandeur  humaine  jusque  dans 
les  ruines  qui  attestent  son  néant,  s'efforcera  de  démêler  l'origine  et 
les  différentes  migrations  des  peuples  ;  et,  tandis  que  ses  membres  voya- 
geurs (i)  lui  feront  connaître  les  différentes  nations  qui  occupent  aujour- 
d'hui la  surface  de  la  terre,  ses  membres  historiens  (2)  lui  feront  con- 
naître celles  qui  y  brillèrent  autrefois. 

Des  recherches  suivies,  des  détails  étendus  sur  les  anciens  peuples  et 
en  particulier  sur  ceux  qui,  n'ayant  pas  joué  de  premier  rôle  dans  l'his- 
toire, sont  presque  tout  à  fait  inconnus,  jetteront  un  grand  jour  sur 
l' Anthropologie  comparée  ;  et,  sous  ce  rapport,  la  Société  a  dû  les  recom- 
mander au  zèle  de  ceux  de  ses  membres  qui  cultivent  la  science  des  an- 
tiquités. 

En  même  temps  que  les  recherches  sur  les  mœurs  et  usages  des  an- 
ciens peuples  favoriseront  celles  que  l'on  pourra  faire  sur  les  mœurs  et 
usages  des  peuples  modernes,  les  observations  des  navigateurs  sur  les 
habitantsactuels des  diverses  régions  pourront  fournir  des  lumières  pré- 
cieuses sur  les  premières  époquesdel'histoire  du  genre  humain .  Quoi  de  plus 
propre,  en  effet,  à  éclaircir  les  points  les  plus  obscursde  notre  histoire  primi- 
tive, que  de  comparerensembleetles mœurs,  etles  habitudes,  et  le  langage) 
et  l'industrie  des  divers  peuples,  de  ceux  surtout  qui  ne  sont  pas  encore  civili- 
sés !  Et  quoi  de  plus  satisfaisant,  pouvons-nous  ajouter,  que  de  se 
livrer  à  une  occupation  semblable,  que  de  lier,  pour  ainsi  dire,  con- 
naissance avec  un  nombre  infini  de  peuplades,  qui  méritent  si  peu  l'inju- 
rieux mépris  que  nous  avons  pour  elles  ! 

Il  fut  un  temps  où  le  désir  d'observer  l'homme  n'entrait  pour  rien  dans 
l'exécution  des  voyages  qu'ordonnaient  les  gouvernements.  Rapporter  des 
pays  lointains  des  animaux,  des  végétaux  et  des  substances  minérales» 
voilà  quel  était  l'unique  motif  de  toutes  les  expéditions  scientifiques. 
Quant  aux  expéditions  commerciales,  elles  n'avaient  pour  but  que  d'aller 
au  loin  propager  nos  vices  et  déshonorer  l'humanité.  La  fin  du  xvme  siè- 
cle a  ouvert  une  route  nouvelle,  et  le  commencement  d'un  siècle  nou- 
veau favorisera  l'impulsion  donnée.  Marchant  sur  les  traces  de  Cook,  et 
de  ce  voyageur  non  moins  illustre  que  la  Société  compte  parmi  ses  mem- 
bres (3),  des  observateurs  pleins  de  zèle,  correspondants  de  la  Société, 
sont  allés  étudier  l'homme  sur  le  vaste  théâtre  de  l'univers.  Eclairés  sur 
les  fautes  principales  commises  par  les  anciens  voyageurs,  et  sur  les  vi- 
des qu'ils  ont  laissés  dans  leurs  relations,  ils  s'efforceront  dé  faire  ce  que 
leurs  prédécesseurs  n'ont  pas  fait. 

Les  Considérations  sur  les  diverses  méthodes  à  suivre  dans  l'observation  des 


1  Bougainville,  Patrin,  Nicolas  Baudin,  Hamelin,    Bcrnier,    André,    Michau     Do- 

lomieu,  Levaillant,   Sonnini,  Maugé,  Biedlé,  Bissy,  etc. 

2  Walckenaer,  Millio,  D'Ansse  de  Villoieon,    Volney,  Larcher,  Papon,  Pfellel,  Sil- 

le  Bacy,    Pastoral,  Malhieu-Auloine  Boucbaud,  '..cray,  Marcel,  Sainte-Croix 
CU  rmont-Lodève,  1 1.  . 

3  Bougainville. 
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peuples  sauvages  ',  adressées  par  la  Société  au  capitaine  Baudin  et  aux 
observateurs  qui  l'accompagnent,  contiennent  un  cadre  dans  lequel  peu- 
vent se  rapporter  toutes  leurs  remarques.  Ces  considérations  leur  retra- 
ceront continuellement  les  principaux  objets  sur  lesquels  doivent  se  diri- 
ger leur  attention  et  leur  zèle,  notamment  les  observations  à  faire  sur  les 
signes  des  sauvages,  tant  sur  leurs  gestes,  avec  lesquels  les  gestes  des 
sourds-muets  ont  un  si  grand  rapport,  que  sur  leur  langue  articulée,  dont 
les  anciens  voyageurs  ont  trop  négligé  l'étude,  et  qu'on  ne  peut  espérer 
d'apprendre  qu'en  suivant  l'ordre  le  plus  conforme  à  la  génération  des 

idées. 

Il  appartenait  à  la  Société  de  jeter  les  premières  bases  d'un  ouvrage, 
dont  l'importance  ne  peut  être  méconnue  et  dont  le  succès  ira  toujours 
croissant  ;  d'un  ouvrage  fait  pour  bonorer  tout  à  la  fois,  et  la  réunion 
qui  l'aura  entrepris,  et  le  Gouvernement  qui  l'aura  favorisé.  On  sait  com- 
bien d'illustration  valut  à  la  Société  royale  de  médecine  le  projet  d'une 
topographie  médicale  de  la  France,  qu'elle  avait  commencé  d'exécuter. 
La  Société  des  Observateurs  de  l'homme  a  conçu  le  projet  d'un  travail  ana- 
logue et  non  moins  utile,  d'une  Topographie  anthropologique  de  la  France, 
et  par  suite,  à  l'aide  de  ses  correspondants-voyageurs,  d'une  Anthropo- 
graphie des  différentes  régions 2. 

Les  observations  topographiques  sont  d'une  utilité  indispensable  pour 
déterminer  d'une  manière  exacte  l'influence  du  climat  sur  l'homme  ;  et 
l'on  n'ignore  pas  que  cette  différence  qu'on  remarque  dans  le  physique 
et  dans  le  moral  des  individus,  tient  fort  souvent  à  cette  influence;  que 
l'état  du  corps  éprouve  des  variations  très  grandes  d'après  les  différentes 
saisons  de  l'année  ;  que  cette  différence  des  saisons  étant  causée  en 
grande  partie  par  la  manière,  dont  les  vents  soufflent  en  divers  temps,  il 
en  résulte  que  les  vents  ont  aussi  une  influence  marquée  sur  l'état  du 
corps  humain  ;  que  les  habitants  d'une  ville  située  dans  une  plaine  ou 
une  vallée  sont  sujets  à  d'autres  maladies  que  ceux  d'une  ville  située  sur 
une  colline  ou  une  montagne  ;  que  des  aliments  divers  affectent  diverse- 
ment l'économie  animale  ;  et  qu'ainsi  des  peuples  pécheurs  doivent  offrir 
des  particularités  qui  les  distinguent  de  ceux  qui  ne  vivent  que  de  leur 
chasse. 

Outre  les  différentes  observations  que  la  Société  attend  du  zèle  des 
voyageurs  qui  correspondent  dès  ce  moment,  et  de  ceux  qui  correspon- 
dront par  la  suite  avec  elle,  elle  leur  demande  encore  de  seconder  le  pro- 
jet qu'elle  a  conçu  de  réunir  peu  à  peu,  dans  un  Muséum  spécial 3,  divers 
objets  relatifs  aux  travaux  dont  elle  s'occupe,  et  notamment  tous  les  pro- 


1  Rédigées  par  J.-M.    de  Gèrando  Paris,  an  VIII.  In-4*,  57  p. 

i  Ce  fut  A  -L.  de  Jussieu,  président  de  la  Société  en  l'an  IX,  qui  eut  la  première 
idée  de  celte  Topographie  anthropologique. 

3  Ce  projet  l'ut  réalL-é  en  partie.  Jauffret  tint  l'honneur  de  l'avoir  formé.  Il  publia 
à  ce  sujet  un  Mémoire  sur  l'établissement  d'un  Muséum  anthropologique.  Paris,  de 
l'imp.  de  Gillé,  s.  d.  (1803),  in-4'. 
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duils  de  l'industrie  des  sauvages,  tous  les  objets  de  comparaison  qui 
peuvent  servir  à  faire  connaître  les  variétés  de  l'espèce  humaine,  ainsi 
que  les  mœurs  et  usages  des  peuples  anciens  et  modernes. 

On  m*  peu!  se  le  dissimuler,  un  établissement  de  ce  genre,  si  le  Gou- 
vernement daigne  seconder  sa  formation,  doit  devenir  un  jour  aussi  pré- 
cieux à  la  science  que  piquant  pour  la  simple  curiosité.  Et  pourquoi 
n'obtiendrait-il  pas  toute  la  faveur  qu'il  mérite?  La  Société  le  forme  à 
peine,  et  déjà  des  particuliers  généreux  lui  ont  fait  des  dons.  Des  voya- 
geurs, animés  d'une  noble  ardeur  pour  les  progrès  de  la  Science  de 
l'Homme,  des  marins  distingués  et  bienveillants,  lui  ont  promis  un  tribut 
abondant  d'objets  intéressants  et  nouveaux.  Des  instructions  particu- 
lières ont  été  données  à  ces  dignes  correspondants  pour  les  diriger  dans 
le  choix  de  ces  objets.  La  Société  n'aurait  donc  plus  besoin  que  de  quel- 
ques secours  du  Gouvernement  pour  être  assurée  de  voir  son  Muséum, 
enrichi  successivement  des  tributs  d'un  zèle  sincère  et  d'une  bienveillance 
active,  tenir  bientôt  une  place  honorable  parmi  les  établissements  consa- 
crés à  l'instruction  publique. 

On  a  vu  par  tout  ce  qui  précède  que  ce  n'est  qu'en  recueillant  une 
grande  suite  de  faits,  qu'en  s'environnant  d'une  multitude  d'objets  de 
comparaison,  que  la  Société  veut  procédera  la  connaissance  de  l'homme. 
Elle  n'abandonnera  pas  cette  route  si  sûre  de  l'observation,  même  en  se 
livrant  à  l'élude  des  facultés  de  i'àme,  à  cette  étude  qui  ne  fut  si  stérile 
et  si  déprimée,  pendant  tant  de  siècles,  que  parce  qu'on  négligea  jusqu'à 
nos  jours  de  l'appuyer  sur  les  mêmes  bases  que  les  autres  sciences  natu- 
relles, c'est-à-dire  sur  l'observation  et  sur  l'expérience. 

Déjà  dans  la  question  que  la  Société  a  cru  devoir  proposer  pour  sujet  du 
prix  qu'elle  adjugera  dans  le  courant  de  l'an  XI,  elle  a  montré  com- 
bien elle  attache  d'importance  à  obtenir  une  série  d'observations  bien 
faites  sur  les  premiers  développements  des  faculté  le  l'homme  au  ber- 
ceau. Ce  travail,  aussi  neuf  qu'intéressant,  indiqué  par  la  Société  aux 
vrais  amis  de  la  philosophie,  est  sans  doute  entouré  de  nombreuses  diffi- 
cultés. Mais  ces  difficultés  ne  sont  pas  insurmontables  :  et  pourquoi, 
d'ailleurs,  ne  trouverait-on  pas  un  certain  attrait  dans  le  plaisir  et  l'hon- 
neur de  les  vaincre?  Pourquoi  ne  trouverait-on  pas  le  même  charme  à 
considérer  d'un  œil  attentif  la  première  lueur  de  l'esprit  qui  se  déve- 
loppe, à  tenir  un  journal  détaillé  des  progrès  de  l'intelligence  dans  un 
enfant,  à  voir  naître  ses  facultés  l'une  de  l'autre,  qu'à  épier  les  mœurs 
et  l'industrie  d'un  insecte,  qu'à  observer  la  floraison  de  quelque  plante 
étrangère?  Ne  serait-ce  donc  que  lorsqu'il  s'agirait  de  s'épier  et  de  se 
connaître  lui-même  que  l'homme  cesserait  tout  à  coup  d'éprouver  cette 
curiosité  impatiente  qui  l'aiguillonne  dès  que  ses  yeux  s'ouvrent  à  la 
lumière? 

La  Société  possède  dans  son  sein  des  hommes'  qui,  ayant  approfondi 
avec    -ue<:t''>    l'idéologie,    pourront  diriger  avec    fruit    tous   les   travaux 

i  Destutt  de  Tracy,  Volney,  Cabanis,  Garni    etc 
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qu'elle  jugera  nécessaire  d'entreprendre  pour  éclaircir  cette  science  tout 
ii  la  fois  si  noble  et  si  dédaignée. 

Que  de  secours  n'obtiendra-t-elle  pas  de  celui  de  ses  membres  *  à  qui 
Fart  d'instruire  les  sourds  muets  a  de  si  grandes  obligations!  L'observa- 
tion suivie  de  ces  êtres,  disgraciés  de  la  nature,  des  procédés  inventés 
pour  arriver  jusqu'à  leur  intelligence,  des  signes  par  lesquels  ils  sup- 
pléent à  la  parole,  de  la  pénétration  avec  laquelle  ils  saisissent  les  idées 
qu'on  leur  présente,  l'étude  philosophique  de  ce  qui  se  passait  en  eux 
avanl  l'époque  de  leur  instruction,  l'examen  comparatif  du  développe- 
ment des  facultés  dans  plusieurs  de  ces  individus,  offriront  à  la  Société 
une  abondante  moisson  de  faits  aussi  curieux  que  propres  à  faire  con- 
naître l'origine  de  nos  idées,  et  à  nous  indiquer  la  véritable  manière  dont 
elles  se  ramifient. 

S'il  appartenait  à  la  Société  des  Observateurs  de  l'homme  de  s'entendre 
avec  l'instituteur  des  sourds-muets,  pour  faire  à  plusieurs  de  ses  élèves 
une  suite  de  questions  à  leur  portée  sur  l'époque  qui  a  précédé  leur  ins- 
truction, leurs  réponses,  conservées  avec  soin  et  sans  altération,  devien- 
dront des  matériaux  précieux  pour  une  histoire  pbilosophiqne  de  l'esprit 
humain. 

Un  travail  important  que  l'instituteur  des  sourds-muets  a  annoncé  de- 
voir entreprendre,  et  dont  la  Société  hâtera,  s'il  est  possible,  l'exécution, 
c'est  un  Dictionnaire  des  signes.  Un  pareil  ouvrage  serait  un  monument 
national.  Comme  il  donnerait  la  traduction  fidèle  des  signes  qu'emploient 
les  sourds-muets  non  encore  instruits,  pour  se  faire  comprendre,  la  lec- 
ture en  serait  non  seulement  utile  pour  correspondre  avec  ces  infortunés, 
et  avec  les  peuples  sauvages,  mais  le  philosophe  y  suivrait  avec  une 
admirable  facilité  toute  l'histoire  de  la  génération  de  nos  idées. 

Un  jour,  la  Société  aura  peut-être  à  examiner  si,  pour  suivre  d'une 
manière  aussi  neuve  qu'étendue  le  développement  progressif  des  facultés 
physiques,  intellectuelles  et  morales  de  l'homme,  il  ne  serait  pas  conve- 
nable de  tenter,  avec  l'autorisation  du  Gouvernement,  une  expérience  sur 
l'homme  naturel,  qui  consisterait  à  faire  observer  acec  soin,  pendant  douze  ou 
quinze  années,  quatre  ou  six  enfants,  moitié  de  chaque  sexe,  placés  dès  leur 
naissance  dans  un  même  enclos,  loin  de  toute  institution  sociale,  et  abandonnés 
pour  le  développement  des  idées  et  du  langage  au  seul  instinct  de  la  nature*. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'un  moyen  sûr  d'ubtenir  une  suite  d'observa- 
tions, capables  de  concourir  puissamment  ii  nous  éclairer  sur  le  dévelop- 
pement de  nos  facultés,  serait  de  placer  ainsi  dès  leur  naissance,  sous  les 
regards  de  la  philosophie,  des  enfants  qui,  isolés  de  nos  mœurs,  de  nos 
institutions,  de  nos  préjugés  et  même  de  notre  langage,  ne  pussent  agir 
et  s'exprimer  que  d'après  l'instinct  et  l'état  que  la  nature  donne  à  tous 
les  hommes. 

1  L'abbé  Sicard. 

*  «  Unv  personne  qui  a  connu  M.  Jauffret  nous  a  assuré  que  cette  expérience  avait 
été  tentée,  et  que  les  résultats  en  avaient  été  recueillis  par  l'un  des  membres  de  la, 
Société,  qu'elle  n'a  pu  nommer.  »  (Note  de  M.  Robert  Beboid., 
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Psammétique,  roi  d'Egypte,  voulut  autrefois,  au  rapport  d'Hérodote, 
faire  tenter  une  éducation  de  ce  genre.  Akbar,  empereur  du  Mogol,  essaya 
aussi,  il  y  a  quelques  siècles,  de  faire  élever  des  enfants  loin  de  toute 
société.  Depuis  ces  essais  informes,  dont  l'histoire  n'assure  même  pas 
l'authenticité,  aucune  tentative  analogue  n'a  été  faite  par  aucun  gouver- 
nement. Une  expérience  sur  l'homme  nature!,  faite  dans  un  siècle  aussi 
éclairé  que  le  nôtre,  aurait  donc  sous  tous  les  rapports  le  mérite  de  la 
nouveauté. 

Les  nombreuses  difficultés  attachées  a  son  exécution  ont  pu  seules  jus- 
qu'à présent  effrayer  ceux-là  même  qui  en  ont  le  mieux  apprécié  les  avan- 
tages. En  effet,  une  pareille  entreprise  commanderait  le  sacrifice  d'une 
vie  entière.  11  faudrait,  en  s'y  dévouant,  être  assez  jeune  pour  espérer 
raisonnablement  de  la  conduire  à  son  terme,  assez  philosophe  pour  se 
passer,  pendant  toute  sa  durée,  de  ce  qu'on  nomme  les  agiéments  de  la 
société,  assez  désintéressé  pour  immoler  sa  fortune  à  sa  gloire,  assez  à 
son  aise  pour  n'être  à  charge  à  personne,  assez  en  garde  contre  les  sys- 
tèmes pour  observer  sans  prévention,  enfin  assez  ami  de  la  vérité  pour 
tout  dire  et  ne  rien  omettre. 

Mais  de  quel  courage  ne  serait  pas  capable  celui  qui  pourrait  ouvrir 
son  cœur  à  la  noble  ambition  de  tenter  pour  la  première  fois  cette  grande 
expérience,  et  essayerait  par  là  de  soulever  un  coin  de  ce  voile  mysté- 
rieux qui  nous  cache  les  secrets  de  la  Nature!  Des. hommes,  avons-nous 
déjà  dit,  sont  pour  le  moins  aussi  intéressants  à  observer  que  des  plantes 
ou  des  insectes.  Pourquoi  donc  n'aurait-on  pas,  en  se  livrant  à  une  étude 
aussi  neuve,  aussi  intéressante  que  celle  de  l'homme  lui-même,  et  le  cou- 
rage d'un  Commerson,  et  la  patience  d'un  Réaumur? 

L'utilité  réelle  d'une  expérience  sur  l'homme  naturel,  les  problèmes  diffi- 
ciles qu'elle  pourrait  aider  à  résoudre,  tant  sur  l'origine  du  langage  que 
sur  l'origine  des  idées  mêmes  et  sur  les  notions  fondamentales  de  l'esprit 
humain,  la  rendraient  sans  doute  digne  de  la  protection  d'un  gouverne- 
ment éclairé.  Déjà  bien  des  philosophes  ont  pressenti  ses  avantages,  et 
ont  désiré  qu'un  observateur  courageux  fût  autorisé  à  la  tenter.  «  Après 
tant  de  siècles  écoulés,  —  dit  Maupertuis,  dans  sa  Lettre  sur  le  progrès  des 
sciences,  —  pendant  lesquels,  malgré  les  efforts  des  plus  grands  hommes, 
nos  connaissances  métaphysiques  n'ont  pas  fait  le  moindre  progrès,  il 
est  à  croire  que,  s'il  est  dans  la  nature  qu'elles  en  puissent  faire  quel- 
qu'un, ce  ne  peut  être  que  par  des  moyens  nouveaux  et  aussi  extraordi- 
naires que  celui-ci.  » 

Quels  que  fussent  les  résultats  d'une  expérience  sur  Vhomme  naturel,  ils 
ne  pourraient  être  indifférents.  La  nullité  même  des  résultats  serait  utile 
à  obtenir,  parce  qu'en  éclairant  sur  l'infructuosité  d'une  éducation  toute 
naturelle,  elle  nous  apprendrait  à  chérir  davantage  le  bienfait  des  ins- 
titutions sociales  auxquelles  l'homme  serait  redevable  de  ce  qu'il  est 
aujourd'hui. 

Ce  projet  d'expérience  nous  conduit  n  .[..rellement  à  parler  des  diverses 
observations  à  faire  sur  les  langues,  objet  important  que  la  Société  a  era- 
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brassé  avec  beaucoup  d'ardeur,  et  qui  peut  lui  fournir  les  résultats  les 
plus  précieux.  La  parole  est,  après  la  raison,  la  plus  belle  prérogative  de 
l'homme.  Si  la  nature  lui  eût  refusé  ce  grand  moyen  de  communication, 
il  n'en  fût  pas  moins  venu  à  bout  de  peindre  ses  idées.  La  langue  des 
gestes,  aussi  perfectionnée  qu'elle  peut  l'être,  aurait  suppléé,  du  moins 
en  partie,  à  la  langue  parlée  ;  mais  combien  la  parole  lui  est  plus  avan- 
tageuse, et  que  ses  effets  sont  plus  prompts  !  C'est  surtout  elle  qui  dis- 
lingue l'homme  de  cette  foule  d'animaux  dont  il  est  environné.  Par  elle, 
il  communique  avec  une  incroyable  rapidité  ses  besoins,  ses  craintes, 
ses  désirs,  ses  lumières  ;  par  elle,  il  sort  de  la  sphère  circonscrite  où  la 
nature  l'avait  placé,  se  met  en  rapport  avec  tous  ses  semblables,  échappe 
avec  eux  à  la  barbarie,  et  parvient  peu  à  peu  au  plus  haut  degré  de  civi- 
lisation. 

11  entre  dans  les  attributions  de  la  Société  de  considérer  comment  les 
langues  ont  pu  se  former;  de  retrouver  en  quelque  sorte  le  chemin  que 
durent  suivre  les  premiers  hommes,  pour  combiner  les  éléments  de  la 
parole  et  les  assujettir  à  des  règles  fixes.  Ce  serait  une  erreur  de  croire 
que  les  mots  ont  été  faits  au  hasard.  Une  langue  dont  le  hasard  seul 
aurait  combiné  les  principes  ne  serait  qu'un  vaste  chaos. 

C'est  pour  retrouver  cette  route  que  suivirent  les  premiers  inventeurs 
des  langues,  que  des  observations  exactes  et  multipliées  sur  les  pre- 
mières articulations  des  enfants  seront  très  utiles  à  la  Société.  La  nature 
nous  porte  dès  l'enfance  à  exprimer,  par  des  sons  imitateurs,  les  bruits 
qui  nous  frappent  et  les  cris  des  animaux  qui  nous  environnent.  Croas- 
ser, miauler,  piauler,  roucouler,  aboyer,  tinter,  siffler,  sont  des  mots  qui 
n'ont  pas  été  faits  au  hasard.  On  peut  donc  croire  que  tous  les  autres  ont 
eu  aussi  primitivement  leur  raison,  et  que  celte  raison  serait  très  sen- 
sible pour  nous,  si  nous  pouvions  remonter  à  leur  origine. 

Il  appartient  à  la  Société,  à  ceux  de  ses  membres  surtout  qui  se  livrent 
à  l'étude  approfondie  des  langues  anciennes  et  modernes,  de  développer 
les  grandes  vues  que  renferme  le  célèbre  traité  du  président  De  Brosses 
sur  la  Formation  mécanique  des  Langues.  En  lisant  cet  ouvrage  lumineux, 
on  croit  être  transporté  au  moment  où  les  langues  se  formèrent.  On  voit 
l'instrument  vocal  produire  des  intonations  imitatives,  et  les  intonations 
radicales  donner  ensuite  naissance  à  une  multitude  infinie  de  mots  arti- 
culés d'une  manière  plus  ou  moins  forte,  plus  ou  moins  rude,  plus  ou 
moins  gutturale,  plus  ou  moins  douce,  suivant  le  caractère  des  peuples. 

Tel  était  cependant  encore  le  discrédit  où  était  plongé  l'art  étymolo- 
gique à  l'époque  où  ce  livre  parut,  que  le  président  De  Brosses  n'en  tira 
pas  de  son  vivant  toute  la  gloire  qu'il  avait  droit  d'en  attendre.  Sa  répu- 
tation s'accroît  surtout  depuis  quelques  années,  parce  que  les  bons  esprits 
semblent  diriger  aujourd'hui  leurs  efforts  vers  l'étude  du  langage,  et  que 
l'on  commence  à  sentir  que  la  connaissance  des  mots  est  comme  la  clef  de 
la  connaissance  des  choses. 

La  Société,  en  continuant  les  recherches  de  cet  auteur  sur  le  méca- 
nisme des  langues,  en  rectifiant  quelquefois  ses    bservations,  en  appuyant 
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sur  dos  faits  nouveaux,  et  plus  étendus  les  principes  qu'il  a  établis,  en 
obtenant  par  de  nombreuses  correspondances  des  notions  bien  ordonnées 
sur  les  divers  idiomes  des  peuples  les  plus  sauvages,  espère  pouvoir  jeter 
de  loin  les  bases  d'un  Dictionnaire  comparatif  de  Imites  les  langues  connues, 
ouvrage  dont  De  Brosses,  Court  de  Gébelin  et,  après  eux,  le  célèbre  Pal- 
las  ont  eu  l'idée,  et  qui,  s'il  est  jamais  exécuté,  ne  pourra  l'être  que  par 
les  soins  constants  de  la  Société  la  plus  active  et  la  plus  laborieuse. 

Il  nous  reste  à  développer  en  peu  de  mots  le  but  que  la  Société  a  indi- 
qué à  ceux  de  ses  membres  qui  se  sont  spécialement  voués  à  l'élude  de  la 
Morale  et  à  celle  de  la  Législation. 

Ces  deux  branches  sont  également  étendues,  elles  sont  également 
dignes  de  fixer  l'attention  et  le  zèle  des  Observateurs  de  l'homme.  Il  semble 
même  que  les  recherches  de  la  Société,  relatives  à  cette  partie  de  ses  tra- 
vaux, sont  susceptibles  d'avoir  une  utilité  plus  générale,  plus  prochaine, 
et  méritent,  par  conséquent,  de  l'occuper  d'une  manière  spéciale. 

Quand  on  adresse  à  l'homme  la  célèbre  inscription  Connais-toi  toi- 
même,  disait  Cicéron,  ce  n'est  pas  seulement  pour  lui  ouvrir  les  yeux  sur 
sa  petitesse,  c'est  aussi  pour  lui  faire  apercevoir  sa  grandeur.  La  Société, 
qui  a  adopté  pour  sa  devise  la  belle  inscription  Connais-loi  toi-même,  pour- 
rait peut-être  aussi  adopter  en  même  temps  le  commentaire  qu'en  fait  le 
philosophe  romain.  Par  le  seul  fait  de  sa  formation,  cette  Société  a  mon- 
tré d'une  manière  éclatante  qu'elle  sait  apprécier  la  grandeur  de  l'homme; 
elle  le  montrera  plus  évidemment  encore  en  opposant  le  témoignage  de 
tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays  à  ces  principes,  éversifs  de  toute  mo- 
rale et  de  toute  législation,  qui  rabaissent  l'homme  au  niveau  de  la  brute 
et  lui  assignent  le  néant  pour  dernier  asile. 

L'homme  est  d'autant  plus  capable  de  s'élever  à  de  hautes  connais- 
sances, il  est  d'autant  plus  porté  à  faire  de  grandes  actions,  qu'il  s'estime 
davantage.  En  effet,  si  je  ne  suis  rien  de  plus  que  la  brute,  pourquoi  con- 
sumer mes  jours  à  des  études  pénibles  '!  Pourquoi  tant  de  recherches  qui 
ne  doivent  aboutir  qu'à  me  convaincre  de  la  bassesse  de  ma  nature  ?  Si 
je  méconnais  les  prérogatives  de  mon  esprit  et  sa  céleste  origine,  pour- 
quoi prendre  la  peine  de  le  cultiver?  Dès  que  la  raison  n'est  plus  que  le 
produit  de  la  matière,  et  qu'elle  est  déshéritée  dans  l'avenir,  la  vertu 
n'est  plus  qu'un  vain  mot  :  c'est  aux  sens  à  gouverner  l'homme. 

Des  recherches  sur  les  divers  systèmes  des  philosophes  anciens  et  mo- 
dernes montreraient,  d'une  manière  palpable,  que  ceux  d'entre  eux  qui 
ont  méconnu  la  grandeur  de  notre  nature  ont  été  ceux  dont  la  doctrine  a 
eu  les  plus  funestes  résultats,  pour  la  morale  publique  et    particulière 

Il  serait  aisé  d'étendre  ces  recherches  et  d'opposer  aux  principes  de  ces 
détracteurs  de  notre  nature  les  principes,  bien  différents,  des  pbilosophes 
et  des  législateurs  qui,  pour  rappeler  les  hommes  à  leurs  devoirs,  les  ont 
d'abord  rappelés  a  l'estime  d'eux-mêmes. 

La  Société,  en  cherchant  à  relever  la  dignité  humaine,  cette  belle  pré- 
rogative qui  fut  si  cruellement  méconnue,  si  insolemment  outragée, 
pendant  l'affreux  régime  qui  pesa  quelque  temps  sur  la  France,  aura 
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l'avantage  de  concourir,  par  la  seule  influence  de  ses  observations,  h 
l'extinction  d'une  foule  d'abus  que  ce  régime  odieux  fit  naître,  et  que  le 
Gouvernement  actuel  n'a  pu  parvenir  encore  à  détruire  complètement. 

Puisse  cette  Société,  aux  succès  de  laquelle,  on  peut  le  dire,  l'Europe 
s'intéresse  aujourd'hui,  remplir  par  la  suite  les  glorieuses  destinées 
qui  semblent  l'attendre,  et  mériter  qu'on  dise  un  joui'  d'elle  que  sa  fon- 
dation fut  utile  tout  à  la  fois  à  l'avancement  de  la  Science  et  au  bonheur 
des  hommes  ! 


LE  CRANE  DE  GALLEY   HILL 

Par  MM.  Frank  Corner  (de  Londres),  et  Paul  Raymond  (de  Paris). 

Ayant  eu  récemment  l'occasion  d'étudier  le  crâne  quaternaire  de  Gal- 
ley  Ilill,  je  demandai  «à  son  possesseur  actuel,  M.  le  Dr  Frank  Corner  (de 
Londres),  de  vouloir  bien  le  présenter  à  la  Société  d'/\nthropologie  à  l'oc- 
casion du  cinquantenaire.  M.  le  Dr  Corner  nous  a  apporté  non  seulement 
le  crâne,  mais  aussi  les  os  longs  qui  ont  été  trouvés  avec  lui.  Peu  fami- 
liarisé avec  notre  langue,  M.  le  Dr  Corner  m'a  chargé  de  la  présentation 
que  je  fais  donc  en  son  nom  comme  au  mien. 

Je  ne  retiendrai  que  le  crâne. 

Le  squelette  de  Galley  flill  a  été  trouvé  dans  le  Kent,  en  1888,  et  il  est 
aujourd'hui  bien  connu  depuis  les  travaux  que  lui  ontconsacrés  MM.  E.-T. 
Newton  »,  W.  Wright 2,  Klaatsch  3,  Kutot 4,  etc. 

Si  le  squelette  de  Galley  Hill  est  aujourd'hui  classique  en  Angleterre, 
où  il  est  accepté  comme  quaternaire,  il  n'en  est  pas  de  même  en  France 
où  les  seuls  auteurs  qui  s'en  soient  occupés,  G.  et  A.  de  Mortillet,  se  refu- 
sent à  en  faire  état,  en  se  fondant  sur  des  réserves  faites  par  John  Evans 
et  le  professeur  Boyd  Dawkins,  lors  de  la  présentation  du  crâne  à  la  So- 
ciété géologique  de  Londres,  en  1895  '.  A  vrai  dire,  les  critiques  de 
John  Evans  et  de  Bo}d  Dawkins  n'étaient  pas  d'ordre  anthropologique. 
John  Evons  était  sur  out  surpris  qu'un  squelette  entier  eût  été  découvert 
dans  le  diluvium,  et  il  restait  indécis  sur  l'âge  des  ossements.  Nous  sa- 
vons aujourd'hui  qu'un  tel  fait  ne  doit  pas  surprendre.  Quant  aux  objec- 
tions de  Boyd  Dawkins  que  le  sujet  avait  pu  être  inhumé  dans  une  allu- 
vion  paléolithique,  postérieurement  à  son  dépôt,  elles  étaient  réfutées  par 
les  déclamations  mêmes  des  témoins  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  remanie- 
ment. 

Le  squelette  avait  été  trouvé  à  Galley  Hill,  dans  une  alluvion  quater- 


1  On  a  human  Skull,  etc.  Quarterly  J.  of  the  geolog.  Soc,  1895,  p.  505. 
3  PreKûtoric  andearly  historié  inhabitants  of  England,  Londres,  1907. 
3  Zeitschift,  fur  Ethnologie,  1903,  p.  903. 

*  Squelette  humain  de  Galley  Hill.  Soe.  Anthr.  Bruxelles,  21  janvier  4904. 
1  Le  Préhistorique,  1900,  p.  259. 
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naire  de  la  moyenne  terrasse  renfermant  la  faune  chaude.  Voici  les  prin 
cipaux  caractères  du  crâne  d'après  Newton  qui  l'a  bien  étudié  : 

Extrême  longueur  (205  millimètres),  comparativement  à  sa  largeur 
(130  millimètres"?)  ;  proéminence  des  arcades  sourcilières  ;  épaisseur  des 
os,  le  frontal  ne  mesure  pas  moins  de  12  millimètres;  oblitération  com- 
plète des  sutures.  Le  frontal  est  moyennement  développé  et,  par  suite,  le 
front  n'est  que  modérément  fuyant.  Le  point  le  plus  élevé  du  crâne  est  en 
avant  de>  pariétaux.  La  crête  temporale  n'est  pas  très  marquée,  mais 
elle  s'étend  anormalement  en  hauteur.  Le  pariétal  droit  est  un  peu  bombé 
en  avant  et  en  bas,  et  cette  saillie  qui  se  continue  avec  la  partie  voisine 
du  frontal  détermine  une  proéminence  sléphanique.  Le  pariétal  est,  de 
même,  proéminent  en  arrière.  L'occipital  fait  en  arrière  une  saillie  mar- 
quée. La  circonférence  a  540  millimètres. 

L'indice  de  longueur  est,  aussi  approximativement  qu'on  puisse  le  dé- 
terminer, de  64  millimètres. 

Le  basion  manquant,  on  nJa  pu  mesurer  la  hauteur,  mais  comme  la 
partie  postérieure  du  tronc  occipital  est  conservée,  on  s'en  est  servi  comme 
point  de  repère  et,  par  sa  comparaison  avec  d'autres  crânes,  on  a  pu  éva- 
luer à  137  millimètres  environ  la  hauteur  de  ce  crâne,  soit  un  indice  de 
hauteur  d'environ  674  millimètres. 

Le  frontal  est  rétréci  immédiatement  en  arrière  de  son  articulation  avec 
le  maxillaire,  et  ne  doit  pas  avoir  dépassé  100  millimètres. 

La  mandibule  est  en  mauvais  état  de  conservation  :  sa  particularité  la 
plus  importante  est  le  menton  qui  avance  un  peu. 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  cette  description. 

Avec  de  tels  caractères,  Newton  rattachait  le  crâne  de  Galley  Hill  à  la 
racedeNéanderthal  lorsqu'il  le  présenta  à  la  Société  géologique  de  Londres. 
Il  était  néanmoins  très  prudent  dans  ses  conclusions  et  d'autres  membres 
de  la  Société,  le  Dr  Garson,  le  professeur  Sollas,  étaient  bien  plus  affir- 
matifs  que  lui.  Etablissant  un  parallèle  entre  le  crâne  de  Galley  Ilill  et 
les  crânes  de  Spy,  Newton  montrait,  à  côté  de  certaines  ressemblances, 
des  différences  évidentes  et  il  arrivait  à  cette  conclusion  qu'on  ne  pouvait 
bien  préciser  la  race  à  laquelle  appartenait  l'homme  de  Galley  Hill. 

Une  telle  manière  de  voir  est  parfaitement  exacte  et  si  l'on  constate 
dans  le  crâne  de  Galley  Hill  des  caractères  néanderthaloïdes  atténués,  il 
est  impossible  de  le  rattacher  à  la  race  de  Spy-Néanderthal.  Sa  hauteur 
bien  plus  considérable,  son  front  qui  se  relève,  la  visière  sus-orbitaire 
bien  moins  prononcée,  la  saillie  du  menton,  ne  permettent  aucune  assimi 
lation.  On  doit  néanmoins  tenir  compte  des  caractères  néanderthaloïdes. 
Les  différences  que  l'on  constate  sortent-elles  des  limites  des  variations 
individuelles?  C'est  là  une  question  à  laquelle  il  est  impossible  de  répon- 
dre quant  à  présent.  Mais  il  est  une  explication  bien  plus  plausible  et  qui 
trouve,  en  d'autres  crânes  quaternaires  que  nous  connaissons,  un  point 
d'appui  de  grande  importance.  C'est,  d'après  nous,  comme  fait  de  pas- 
sage, comme  trait  d'union  entre  la  race  deNéandherthal  et  la  race  deCro- 
Magnon  qu'il  faut  considérer  le  crâne  de  Galley  Hill. 
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Déjà  sur  Spy  II,  moins  néanderthaloïde  que  Spy  I,  nous  trouvons  des 
différences  qui  vont  s'accentuer  sur  certains  fragments  découverts  àKra- 
pina,  où  l'on  voit  le  front  se  relever,  les  arcades  sourcilières  s'atténuer. 
Mais  nous  connaissons  surtout  un  crâne  qui  peut  être  rapproché  de  celui 
de  Galley  Hill,  c'est  le  crâne  de  Briinn,  dont  Makowsky  et  Schaaffhausen 
nous  ont  bien  fait  connaître  les  caractères.  Néanderthaloïde,  surtout  dans 
sa  partie  antérieure,  bien  plus  môme  que  le  crâne  de  Galley  Hill,  il  présente 
par  ailleurs,  et  surtout  en  arrière,  les  caractères  du  crâne  deCro-Magnon. 
Or,  nous  retrouvons,  sur  les  crânes  de  Galley  Hill  et  de  Briinn,  la  même 
configuration  postérieure,  la  même  hauteur,  bien  supérieure  à  celle  de 
Néanderthal  et,  sans  parler  du  même  menton  qui  avance,  les  mêmes  ca- 
ractères intermédiaires  qui  acheminent  la  race  de  Néanderthal  vers  celle 
de  Cro-Magnon.  En  partant  de  Spy  II  on  arrive  à  Cro-Magnon  en  passant 
par  certains  fragments  de  Krapina,  Briinn,  Galley  Hill,  toutes  transitions 
qui  apparaîtraient  plus  manifestes  encore  s'il  était  permis  de  faire  état  de 
quelques  crânes  féminins  à  caractères  néanderthaloïdes  atténués,  comme 
celui  de  Clichy,  par  exemple. 

Telle  sera  donc  notre  conclusion.,  et  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  à  y 
être  arrivés.  M.  W.  Wright,  M.  Klaatsch,  dans  leurs  travaux  précités,  ont 
déjà  rapproché  le  crâne  de  Galley  Hill  du  crâne  de  Briinn  et  y  ont  vu 
eux  aussi,  un  trait  d'union  entre  les  races  de  Néanderthal  et  de  Cro-Ma- 
gnon. 

Discussion. 

M.  Manouvrier.  —  D'après  le  dessin  qui  vient  d'être  présenté,  le  crâne 
en  question  me  parait  avoir  une  importance  particulière,  si  toutefois  il 
date  de  l'époque  indiquée. 

Il  ne  ressemble  pas  aux  crânes  du  type  du  Néanderthal  et  se  rappro- 
cherait plutôt  du  type  plus  récent  de  Cro-Magnon.  C'est  ce  qui  lui  donne, 
à  mes  yeux,  un  intérêt  tout  spécial,  car  les  caractères  qui  atténuent  en 
lui  le  type  de  Cro-Magnon,  notamment  sa  faible  hauteur  coïncidant  avec 
des  arcades  sourcilières  très  proéminentes,  constituent  en  même  temps 
une  atténuation  (plus  forte,  il  est  vrai)  du  type  Néanderthal.  On  peut  se 
demander,  en  ce  cas,  s'il  ne  représenterait  pas  un  stade  intermédiaire  qui, 
jusqu'alors,  n'apparaissait  point  dans  les  spécimens  de  l'époque. 

M.  Fraipont.  —  J'aurais  bien  des  observations  à  présenter  à  la  com- 
munication que  vient  de  faire  M.  le  Dr  Raymond  au  nom  de  M.  le 
Dr  Corner,  au  sujet  des  ossements  de  Galley  Hill.  Comme  il  ne  m'est 
accordé  que  quelques  minutes  pour  répondre,  je  laisserai  de  côté  tout 
ce  qui  concerne  le  gisement  et  l'âge  de  ces  restes  humains  pour  ne  m'atta- 
cher  qu'à  relever  quelques  points  essentiels  de  leur  anatomie. 

Je  connaissais  la  calotte  crânienne  de  Galley  Hill  par  les  publications 
de  Newton  de  1895  et  1899,  par  le  travail  du  Df  Klaatch  de  1903,  par 
un  mémoire  de  M.  Rutot  de  1904,  enfin  par  une  note  critique  de  la 
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même  date  du  professeur  Houzé  qui  considérai!  celle-ci  comme  ayant 
appartenu  à  un  crâne  scaphocéphale  pathologique,  .le  vois  aujourd'hui 
issements  de  Galley  Hill  pour  la  première  lois.  Cependant  je  crois 
devoir  déclarer  que  je  ne  partage,  en  aucune  façon,  l'interprétation  qui 
vient  d'en  être  donnée  el  qui  les  rattache  au  type  néandcrlhaloïde.  Je 
ne  peux  même  pas  me  rallier  à  l'opinion  de  notre  secrétaire  général, 
M.  Manouvrier,  qui,  si  je  l'ai  bien  compris,  y  verrait  une  forme  inter- 
médiaire entre  le  type  humain  Néanderlhal-Spy  et  des  formes  fossiles 
beaucoup  plus  élevées,  telles  que  le  type  île  Cro-Magnon  ou  de  Laugérie- 
Basse.  Pour  ma  part,  je  considère  que  la  charpente  osseuse  de  la  calotte 
crânienne  de  Galley  llill  n'a  rien  de  commun  avec  celle  des  crânes  de 
Néanderthal,  de  Spy  el  de  la  Chapclle-aux-Suints. 

1°  La  calotte  de  Galley  Hill  est  beaucoup  plus  régulièrement  ovalaire, 
beaucoup  moins  large  en  arrière  et  plus  haute  que  les  crânes  Néanderthal- 
Spy.  On  ne  peut  pas  identifier  au  point  de  vue  anatomique  la  platydoli- 
cocéphalie  des  crânes  de  Spy  n"  1  et  n°  2  avec  celle  de  la  calotte  de 
Galley  llill. 

2°  La  saillie  des  arcades  sourcilières  chez  les  crânes  de  Néanderthal, 
de  Spy,  de  Krapina,  longe  d'une  venue  Je  boni  entier  des  orbites  jusqu'à 
l'articulation  du  frontal  et  du  malaire,  pour  former  ce  que  le  professeur 
Schwalbe  a  appelé  les  tori  supraorbitales.  Les  arcades  orbitaires  de  Galley 
llill,  quoique  très  saillantes,  ont  une  tout  autre  construction.  Leurs  proé- 
minences n'embrassent  guère  plus  de  la  moitié  interne  du  rebord  orbitaire. 
Elle  rappellent  par  leur  aspect  et  par  leurs  rapports  avec  le  reste  du 
frontal,  celles  des  crânes  de  Tilbury,  d'Engis  et  surtout  de  Brûnn. 

3°  Tout  autre  aussi  est  l'architecture  osseuse  de  la  région  pariélo  occi- 
pitale. La  partie  antérieure  de  l'écaillé  de  l'occipital,  aplatie  obliquement 
de  bas  en  baut,  se  trouve  sur  le  même  plan  que  la  moitié  postérieure  des 
pariétaux,  aplatie  aussi  d'avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas.  11  en  résulte 
(jue  celte  région  de  l'écaillé  de  l'occipital  fait  partie  de  la  région  supé- 
rieure du  crâne,  aux  mêmes  litres  que  la  moitié  postérieure  des  pariétaux. 
Puis  vient  la  cbùte  oblique  d'arrière  en  avant  et  de  haut  en  bas  de  la  re- 
rion  cérébelleuse  de  l'occipital,  non  moins  caractéristique.  Entre  ces  deux 
régions  de  l'occipital  s'étend,  en  lit  u  el  plaie  des  lignes  demi-circulaires 
supérieures,  un  épais  iorus  occipitentalis  transversus,  non  interrompu  sur 
la  ligne  médiane  et  ne  portant  pas  trace  de  protubérance  externe.  Ge 
torus  es!  reporté  à  un  centimètre  plus  haut  que  la  protubérance  occipitale 
interne.  Aucun  de  ces  caractères  ne  se  rencontrent  sur  la  calotte  crânienne 
de  Galley  llill,  où  la  région  occipitale  forme  avec  la  partie  pariétale  de 
la  voûte  une  courbe  régulière  et  uniforme. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  différences,  importantes  cependant,  que  l'on 
peut  relever  sur  la  région  temporale. 

4°  La  mâchoire  inférieure  de  Galley  llill,  relativement  mince  el  grêle, 
avec  son  menton  nettement  marqué,  n'a  rien  cre  commun  dans  son 
architecture  osseuse  avec  les    mandibules   massives,    épaisses,  (/  région 
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symphisienne  récurrente  et  dépourvue  d'éminence  mentonnière,  à  face  inférieure 
développée,  de  la  Naulette,  de  sp\ .  de  Krapina. 

5°  Le  fémur  de  Galley  Ilill  ne  présente  ni  la  forme  caractéristique,  ni 
la  robusticité  de  ceux  de  Néanderthal  et  de  Spy;  la  lête  seule  est  relati- 
vement volumineuse  ; 

6°  Les  fragments  de  tibia  de  Galley  Hill  ne  répondent  ni  par  leur  forme 
ni  par  leur  robusticité,  ni  surtout  par  la  rétroversion  de  la  tète  au  type 
morphologique  du  tibia  de  Spy. 

Avec  le  professeur  Klaatsch,  je  rapproche  surtout  la  calotte  crânienne  de 
Galley  Hill  de  celle  de  Brunn  n°  H(Rother-Berg)  en  Moravie.  Je  lui  trouve 
aussi  un  certain  nombre  de  caractères  communs  avec  le  crâne  de  Tilbury 
(Tamise)  et  avec  celui  d'Engis  (Belgique).  Contrairement  à  l'opinion  de 
M.  Maemara,  je  lui  vois  moins  d'affinités  avec  le  crâne  de  Gibraltar. 

Ces  ossements  humains,  avec  d'autres  encore,  sont  peut  être  aussi 
anciens  que  ceux  du  type  Néanderthal-Spy,  mais  ils  se  rapportent  à 
des  types  bien  plus  élevés  et  bien  plus  rapprochés  des  races  humaines 
récentes. 

Le  type  humain  Néanderthal-Spy,  d'une  morphologie  si  primitive  et 
si  spéciale,  j'en  avais  fait,  à  la  suite  de  Quatrefages  et  d'Hamy,  une  race 
spéciale.  Aujourd'hui  nos  collègues  allemands  Schwalbe,  Klaatsch,  Gor- 
gonovié-Kramberger,  Schoetensack  et  d'autres,  en  font  une  espèce  et 
même  plusieurs  espèces  distinctes  sous  les  noms  de  :  Homo  primigenius, 
Homo  neanderthalensis,  Homo  heidelbergensis,  etc.,  qu'ils  opposent  aux  types 
récents  :  Homo  sapiens.  A  ce  type  humain  Néanderthal-Spy,  je  rapporte 
exclusivement  les  ossements  de  Néanderthal,  de  la  Naulette,  de  Spy,  de 
Krapina,  de  la  Chapelle-aux-Saints  et  peut-être  même  la  mandibule  de 
Mauer  ("Heidelberg).  Vous  aurez  demain,  après-midi,  la  bonne  fortune  de 
voir  au  Muséum  d'histoire  naturelle  le  crâne  le  plus  complet  qui  existe 
du  type  Néanderthal-Spy,  celui  de  la  Chapelle-aux-Saints.  Mon  collègue 
M.  Boule  ne  l'ayant  pas  encore  décrit,  je  n'ai  pu,  par  discrétion,  en  fairo 
état  com  ne  je  l'aurais  voulu,  dans  cette  discussion.  Mais  il  vous  sera 
facile  de  vous  rendre  compte  par  vous  même  en  voyant  les  restes  de  la 
Chapelle-aux-Saints,  que  la  charpente  osseuse  du  type  humaine  Néan- 
derthal-Spy est  toute  différente  de  celle  des  ossîments  de  Galley  Hill. 

MM.  Hervé  et  A.  de  Mortillet  disent  que  les  caractères  néanderthaloïdes 
de  ce  crâne  leur  semblent  douteux. 

M.  Raymond.  —  J'avoue  ne  pas  comprendre  les  objections  de  M.  Frai- 
pont.  Il  conclut  que  le  crâne  de  Galley  Hill  diffère  des  crânes  de  Spy  et  il 
le  rapproche  du  crâne  de  Briinn  ;  mais  c'est  précisément  ce  que  je  viens 
de  dire.  Reste  à  savoir  si  les  caractères  que  présente  ce  crâne  ne  sont  pas 
néanderthaloïdes.  Mais  là  où  nous  ne  sommes  plus  du  tout  d'accord,  c'est 
lorsque  M.  Fraipont  déclare  que  le  crâne  de  Tilbury  est  néolithique  ;  nous 
le  considérons  en  France  et  en  Angleterre  comme  quaternaire,  et  nous  ne 
sommes  pas  surpris,  dès  lors,  de  lui  trouver  des  affinités  avec  le  crâne 
de  Galley  Hill,  affinités  que  lui  reconnaît  d'ailleurs  aussi  M.  Fraipont. 
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Quant  au  crâne  d'Engis,  je  suis  surpris  de  voir  M.  Fraipont  le  faire  inter- 
venir ici. 

M.  A.  IU'tot  dit  avoir  étudié,  il  y  a  quelques  années,  aux  meilleures 
sources,  la  question  du  squelette  de  Galley  llill  et  il  a  publié  à  ce  sujet 
une  note  assez  étendue  *. 

Voici  les  principaux  résultats  de  l'enquête  : 

\  la  fin  de  septembre  1888,  le  maître  d'école,  M.  Jleys  et  M.  Robert 
Elliott,  furent  informés,  par  les  ouvriers  de  la  carrière  de  craie  de 
Galley  Hill,  que  des  ossements  humains  venaient  d'être  découverts. 

Pendant  que  M.  Heys  était  allé  prendre  un  appareil  photographique, 
les  ouvriers  dégagèrent  le  crâne  et  le  présentèrent  à  M.  II.  Elliott,,  qui  vil 
encore  quelques  ossements  en  place. 

Four  les  deux  observateurs,  il  parut  certain  que  le  squelette  était  con- 
temporain de  la  couche  dans  laquelle  il  se  trouvait,  laquelle  ne  semblait 
pas  remaniée. 

La  coupe,  au  point  de  la  découverte  montrait,  à  partir  du  haut,8pieds 
de  gravier  horizontalement  stratifié,  alternant  avec  des  parties  plus  sa- 
bleuses, reposant  sur  une  sorte  de  limon  argileux  avec  lits  sableux  et 
caillouteux  disséminés,  recouvrant  la  craie  exploitée. 

C'est  dans  la  partie  argileuse,  épaisse  de  2  à  3  pieds,  comprise  entre  le 
gravier  et  la  craie,  que  se  trouvaient  renfermés  les  ossements. 

Après  la  trouvaille,  M.  R.  Elliott  pris  possession  des  os  et  le  silence  se 
lit  sur  la  découverte. 

Ce  n'est  qu'en  1894,  que  des  géologues,  mis  au  courant  de  la  trou- 
vaille, s'y  intéressèrent  et  étudièrent  la  coupe  qui,  heureusement,  ne  s'é- 
tait pas  modifiée  sensiblement  dans  cette  partie  de  l'exploitation,  attendu 
qu'on  était  arrivé  à  un  chemin  public  limitant  la  carrière  et  qui  en  empê- 
chait l'extension. 

Les  principaux  personnages  qui  visitèrent  les  lieux  de  la  découverte 
furent  :  MM.  Topley,  Clément  Reid,  Whitaker,  Prestwich,  du  côté  des 
géologues;  MM.  E.-T.  Newton,  Spurrel,  Lewis-Abbott,  etc.,  du  côté  des 
préhistoriens. 

Les  géologues  furent  unanimes  a  déclarer  que  les  couches  observées 
lors  de  leur  visite,  en  1894,  étaient  intactes;  quant  aux  préhistoriens,  plu- 
sieurs furent  sceptiques  au  point  de  vue  du  synchronisme  du  squelette  et 
de  la  couche  qui  le  renfermait. 

Le  gravier  qui  surmonte  la  couche  argileuse  dans  laquelle  se  trouvaient 
les  ossements  fut  reconnu,  par  les  géologues,  pour  le  «  high  level  river 
drift  »  de  la  vallée  de  la  Tamise. 

Aucun  ossement  d'animal  n'a  été  rencontré  à  Galley  llill  ;  mais,  dans 
un  paquet  de  gravier  de  même  âge  existant  près  de  la  gare  de  Northfleet, 
M.  Spurrel  a  trouvé  :  Elcphas  primigenius,  Rhinocéros,  Ros,  Equus  et 
Cervus. 

i  A.  Rutot.  —  A  propos  du  squelette  humain  de  Galley  Hill(Kent).  Koc.d'anthrop. 
de  Bruxelles.  T.  XXII l   1904 
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Si  les  couches  quaternaires  de  Galley  Hill  sont  privées  de  fossiles,  on 
y  a  rencontré,  en  revanche,  des  instruments  indiquant  un  travail  hu- 
main ;  MM.  Newton  et  R.  Elliott,  notamment,  y  ont  recueilli  plusieurs  ins- 
truments amygdaloïdes  ou  coups-de-poing1,  des  outils  et  des  éclats  de  débi- 
tage,  souvent  à  arêtes  tranchantes  h  peu  près  intactes,  semblables  à  ceux 
rencontrés  dans  la  vallée  de  la  Somme,  autour  d'Amiens  etd'Abbeville  et 
à  Chelles  ;  de  plus,  M.  New  ton  ajoute,  dans  sa  note  intitulée  :  «  On  a  Hu- 
man  Skull  and  Limb  bones  found  in  tlie  Paleolithic  Terrace-gravel  at  Galley 
Hill,  Kent»*,  qu'aux  instruments  paléolithiques,  sont  mélangés  «des 
éclats  grossiers  et  des  silex  grossièrement  taillés,  dont  l'origine  humaine 
pourrait  être  mise  en  doute  s'ils  étaient  trouvés  seuls,  et  parfois  aussi  des 
formes  primitives,  fortement  patinées  ou  colorées,  de  formes  similaires  à 
celles  trouvées  par  M.  Benjamin  Harrison  sur  le  Kent  Plateau,  près  d'Igh- 
tham  ». 

Ces  outils  grossiers  sont  des  Eolithes. 

En  somme,  la  majorité  des  préhistoriens  anglais  se  refuse  à  admettre 
la  contemporanéité  du  squelette  et  de  la  couche  qui  le  renfermait. 

N'ayant  été  mêlé  en  rien  à  la  trouvaille,  M.  Hutot  n'a  donc  aucun  avis 
personnel  à  émettre,  aussi  se  borne-t-il  à  énoncer  les  considérations  sui- 
vantes : 

Si  les  ossements  sont  réellement  contemporains  de  la  couche  argileuse  s' étendant 
sous  le  cailloutis  à  industrie  chelléenne,  ils  seraient  compris  dans  la  base  des 
dépôts  quaternaires  de  la  «  moyenne  terrasse  »  de  la  vallée  de  la  Tamise 
et,  en  conséquence,  ils  seraient  vraisemblablement  d'âge  mafftien. 
Cette  conclusion  s'explique  de  la  manière  suivante  : 
La  base  des  dépôts  quaternaires  de  la  terrasse  de  Galley  Hill  est  formée 
d'une'strate  argileuse  qui  semble  correspondre  à  la  glaise moséenne  des  géo- 
logues belges,  surmontée  d'une  couche  de  gravier  à  instruments  amyg- 
daloïdes représentant  le  Campinien  des  mêmes  géologues. 

Or.  le  squelette  étant  considéré  comme  ayant  été  rencontré  dans  laglaise 
moséenne,  il  ne  peut  théoriquement  être  synchronisé  qu'à  l'industrie  éoli- 
tique  mafflienne  qui  occupe  ce  niveau. 

Mais,  depuis  la  note  de  M.  Rutot,  datée  de  1904,  il  s'est  passé  un  fait 
nouveau  de  la  plus  haute  importance  :  la  découverte  de  la  mâchoire  de 
Mauer,  si  bien  décrite  par  M.  le  DrO.  Schœlensack,delieidelberg,et  cette 
découverte  semble  bien  faite  pour  renforcer  l'avis  de  ceux  qui  doutent 
de  l'âge  très  ancien  du  squelette  de  Galley  Hill. 

En  effet,  la  mâchoire  de  Mauer  (Homo  Heidelbergensis),  trouvée  à  la  base 
clés  dépôts  quaternaires  de  la  basse  terrasse  de  la  vallée  de  l'Elsenz,  à 
24  mètres  de  profondeur,  est  certainement  d'âge  mafflien. 


«M  Robert  Elliott  a  bien  voulu  faire  don  au  Musée  royal  d'Histoire  naturelle  de 
Bruxelles,  de  plusieurs  instruments  amygdaloïdes  de  type  chelleen  provenant  do 
Galley  Hill. 

s  Tho  Quàrlerly  Journal  of  the  geological  Society  of  London.Yol.  51,  1895,  p. 503, 

pi.  XVI. 
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Dès  lors,  elle  serait  exactement  de  même  âge  que  le  squelette  de  Galley 
llill  si  celui-ci  était  bien  en  place. 

Or,  si  le  crâne  de  Galley  llill  présente  quelques  caractères  anciens,  en 
revanche,  la  mâchoirede  Mauer  montre  des  caractères  primitifs  autrement 
importants. 

En  somme,  le  crâne  de  Galley  llill  est  un  dolichocéphale  avec  front  et 
menton  assez  bien  marqués  et  tout  ce  qu'on  peut  en  dire,  c'est  qu'il  pour- 
rai! être  un  précurseur  de  la  race  de  Cro-Magnon. 

La  mâchoire  de  Mauer,  au  contraire,  appartient  certainement  k  un 
Neanderlhal  renforcé,  ce  qui,  pour  M.  lïulot,  est  l'équivalent  de  survi- 
vance de  la  race  humaine  primitive  à  mentalité  stagnante  et  à  industrie 
éolilique  immuable. 

Of,  l'industrie  mafflienne  est  essentiellement  éolithique,  donc  des  deux 
trouvailles,  de  celle  de  Mauer  et  de  celle  de  Galley-llill,  c'est  la  première 
qui  concorde  le  plus  exactement  à  l'industrie  caractéristique  du  niveau 
mafflien. 

Le  crâne  de  Galley  llill  serait-il  alors  décidément  sans  valeur? 

Non.  M.  llutot  admet  qu'il  pourrait  en  avoir,  au  contraire,  une  très 
grande. 

Voici  pourquoi  : 

Est-il  absolument  certain,  en  cas  d'authenticité,  que  le  squelette  de  Galley 
llill  soit  bien  contemporain  de  l'argile  qui  le  renfermait,  c'est-à-dire  d'âge 
moséen  ou  quaternaire  inférieur? 

En  réalité,  cette  couche  argileuse  rapportable  au  Moséen  ne  présentait 
que  2  à  3  pieds  (60  à  90  centimètres)  d'épaisseur;  elle  se  composait  de 
sable  fin  et  d'argile  sableuse  avec  quelques  cailloux  disséminés. 

Enfin,  le  squelette  était  engagé  à  2  pieds  au-dessus  de  la  craie,  c'est-à- 
dire  tout  au  sommet  de  la  couche  argileuse,  presque  contre  la  base  du  cail- 
lou l  i  s  à  instruments  paléolithiques.  Dès  lors,  il  serait  possible  que  le  sque- 
lette soit  celui  d'un  homme  ayant  circulé  sur  l'argile  du  quaternaire 
inférieur,  avant  la  crue  qui  a  déposé  les  cailloux  du  gravier  et  dont  les 
restes,  s'enfonçant  dans  l'argile  ramollie,  auraient  été  ainsi  préservés  de  la 
dislocation  lors  de  l'arrivée  des  eaux  ayant  amené  le  gravier. 

Notons  maintenant  que  si  les  éléments  de  gravier  sont  d'apparence  rou- 
lée, les  débris  de  l'industrie  paléolithique  ne  le  sont  pas,  ainsi  que  le  signa- 
lent les  observateurs. 

(  !ela  signifie  neltemenl  que  les  premiers  paléolithiques  :  Strépyiens,  puis 
Chelléens,  se  sont  établis  à  sec  sur  l'argile  du  quaternaire  inférieur  et  y 
ont  abandonné  leur  industrie. 

Ce  n'esl  qu'après,  vers  la  fin  de  l'époque  acheuléenne  inférieure, que  la 
crue  a  atteint  la  moyenne  terrasse  et  y  a  apporté  le  cailloulis  d'éléments 
roulés,  qui  s'esl  mélangé  aux  instruments  paléolithiques  gisant  sur  le 
sol. 

Dès  lors,  l'homme  de  Galley  llill  deviendrai!  le  premier  spécimen  d'homme 

onnu  ;  il  pourrai!   représenter  un  authentique  Strépyien  et 

appartenir  à  la  première  race  humaine  qui,  grâce  à  un  développement 
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sensible  du  cerveau,  aurait  passé  du  stade  éolithique  à  mentalité  sta- 
gnante au  stade  paléolithique  à  mentalité  évolutive  et  progressive,  carac- 
térisé par  l'application  de  la  «  taille  intentionnelle  »  du  silex,  au  lieu  de  sa 
simple  utilisation. 

Si  ces  hypothèses  se  vérifiaient,  elles  viendraient  ainsi  confirmer  les 
prévisions  énoncées  par  M.  Rutot  dans  son  récenl  «  lissai  sur  les  origines 
de  l'Humanité  ». 

M.  Rutot  voit  en  effet  dans  la  «  rare  de  Xeanderthal  »  à  caractères  pri- 
mitifs, les  descendants  directs  et  presque  immuablesde  la  race  primitive  à. 
mentalité  stagnante  et  a  industrie  éolithique,  qui  a  commencé  a  apparaître 
dès  l'Oligocène  et  qui  constitue  un  premier  type  d'humanité,  précurseur 
de  l'humanité  actuelle. 

Ce  type  primitif  a  régné  en  maître  sur  la  terre  jusqu'à  la  fin  du  qua- 
ternaire inférieur,  époque  à  laquelle  a  fait  son  apparition  un  deuxième 
type  d'humanité  qui  invente,  grâce  à  un  accroissement  subit  d'intelli- 
gence, la  «  taille  intentionnelle»  du  silex,  permettant  de  réaliser  de  nou- 
veaux types  d'instruments  de  forme  et  d'usage  préconçus. 

Ce  nouveau  type  humain  ne  peut  plus  avoir  le  front  déprimé  delà  race 
à  mentalité  stagnante,  il  doit  avoir  un  front  plus  bombé,  tout  en  restant 
dolichocéphale  et  il  doit  prendre  ainsi  les  caractères  que  nous  retrouvons 
réalisés  plus  tard,  au  commencement  du  Paléolithique  supérieur,  dans  la 
race  déjè  évoluée  de  Cro-Magnon. 

Le  crâne  de  Galley  Hill  a  précisément  tout  ce  qu'il  faut  pour  représen- 
ter le  début  des  races  humaines  intelligentes,  le  précurseur  à  mentalité 
évolutive  de  la  race  de  Cro-Magnon  et  l'on  comprendra  immédiatement 
l'extrême  importance  qu'il  pourrait  prendre  dans  la  science  s'il  était  dé- 
montré qu'il  appartient  à  un  individu  du  début  du  Paléolitique,  à  industrie 
basée  sur  la  taille  intentionnelle  rudimeitaire  du  silex,  c'est-à-dire  à 
l'industrie  slrépyienne. 

Ce  serait  un  immense  pas  de  fait  dans  la  connaissance  des  origines  de 
l'humanité  actuelle  et  M.  Rutot  ne  peut  qu'engager  vivement  les  anthro- 
pologues à  étudier,  à  ce  point  de  vue,  le  crâne  de  Galley  Hill. 

Addenda.  —  Pendant  la  correction  des  épreuves  de  la  note  relative  à  la 
signification  du  crâne  de  Galley  Hill,  M.  A.  Rutot  a  reçu  de  M.  0.  Ilauser 
l'annonce  d'une  découverte  offrant  un  intérêt  capital  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe. 

Le  zélé  chercheur  vient  en  elfet  de  rencontrer,  dans  le  niveau  aurigna- 
cien  inférieur  de  Combe-Capelle  (Périgord),  un  squelette  humain  com- 
plet qu'il  a  dégagé  en  compagnie  de  M.  le  Dr  H.  Klaatsch,  de  Rreslau. 

D'après  ce  qu'on  peut  juger  par  l'examen  des  photographies  prises  par 
M.  Hauser,  le  crâne  de  ce  squelette  présenterait  un  front,  tandis  que  le 
menton  ne  serait  pas  fuyant  et,  dès  lors,  il  n'appartiendrait  pis  au  type  de 
Qfeanderthal. 

De  plus,  l'heureux  explorateur  dit,  qu'avec  le  l)r  Klaatsch,  il  rapporte 
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le  crâne  du  squelette  de  Combe-Capelle  au  type  de  Brunn  n°  i  et  de 
Galley  Hill.  C'est  également  l'impression  de  M.  Rulot. 

D'après  ce  dernier,  nous  serions  enfin  en  présence  d'un  vrai  paléoli- 
thique d'âge  aurignacien  inférieur,  qui  n'aurait  ainsi  rien  de  commun 
avec  les  individus  à  type  de  Neanderthal  rencontrés  jusqu'ici  dans  le 
Moustérien  inférieur  du  Moustier,  dans  le  Moustérien  supérieur  de  la  Cha- 
pelle-aux-Saints  et  dans  l'Aurignacien  inférieur  de  Spy  et  de  Krapina. 

Ces  Neanderthaloïdes  à  type  primitif,  tout  en  étant  d'âge  moustérien  et 
d'âge  aurignacien  inférieur,  ne  sont  ni  des  Moustériens  proprement  dits, 
ni  des  Aurignaciens,  ce  sont  des  survivances  des  anciennes  populations 
primitives  à  industrie  éolithique,  qui  avaient  encore  conservé,  aux  épo- 
ques mouslérienne  et  aurignacienne,  leur  mentalité  stagnante  et  leur 
industrie  primitive,  ainsi  que  la  découverte  d'une  industrie  éolithique 
contemporaine  de  l'Aurignacien  inférieur,  faite  par  M.  Rutot  dans  la 
caverne  des  Fonds-de-Forêt  (province  de  Liège)  tendrait  à  le  prouver. 

N'oublions  pas  que  les  Cro-Magnon  se  montrent  dès  l'Aurignacien 
moyen,  tant  à  Cro-Magnon  qu'à  Grimaldi,  et  nous  concevons  alors  que 
ces  nouveaux  venus  ne  sont  que  les  descendants  évolués  des  individus  à 
crâne  avec  front  non  fuyant  de  Galley  Hill  et  de  Combe  Capelle,  que  nous 
constatons  encore  à  l'état  de  survivance  en  Moravie,  où  des  crânes  à 
caractères  mixtes  et  indécis  comme  ceux  de  Brûnn  et  de  Predmost,  rap- 
portables  à  celui  de  Combe-Capelle,  sont  contemporains  de  l'Aurignacien 
moyen  ou  même  supérieur. 

Ces  importantes  découvertes,  survenant  coup  sur  coup,  montrent  bien 
certainement  que  les  temps  sont  arrivés  où  la  connaissance  de  l'Humanité 
paléolithique  inférieure  ne  sera  plus  un  mystère. 

M.  A.  Mochi.  —  Permettetemidiricordare  che  le  differenze  morfologiche 
tra  il  cranio  di  Galley  Hill  e  quelle  del  tipo  di  Neanderthal-Spy  sono  state 
dimostrate  dal  Prof.  Sergi  in  una  sua  opéra  récente  (Europa,  Torino, 
1908).  Io  era  già  in  questo  perfeltamente  d'accordo  con  lui,  e  l'esame 
diretto  del  pezzo  non  ha  fatto  chesempre  più  confermarein  taleopinione. 

11  cranio  di  Galley  Hill,  nonostante  che  sia  fortemente  guasto,  si  mostra 
spiccatamente  ipsistenocefalo,  ciô  che  basterebbe  a  differenziarlo  dai 
crani  eccessivamente  camecefali  di  Neanderthal,  di  Spy,  di  Krapina  et 
délia  Chapelle-aux-Saints.  Esso  ha  poi  un  taie  andomento  délia  curva 
frontale  e  una  ippolta  forma  di  menlo  che  non  permettonu  in  nessuno 
modo  di  avicinerlo  alla  specie  Homo  Neanderthalensis.  Sviluppo  délie 
arcade  sopraciliari  che  ravvicinarebbe  Galley  Hill  a  Neanderthal  è  un 
caralteredi  rozzezzaedi  primitività  che  non  ha  valore  tipico  e  che  si  puo 
sunapporre  aile  varieta  craniensi  più  diverse. 

Homo  Neanderthalensis  ha  tuti  caratteri  propri  e  costanti  che  notan- 
temente  differenzia  da  tutti  i  tipi  umani  atluuli. 

Il  cranio  di  Galley  Hill  pero  invice  anche  oggi  trovera  il  suo 
risconlro  in  una  délie  varietà  craniensi  dell'  Australia  nel  vito  di  Dazva- 
Sauton  di  cui  M.  Rivet  ha  dimostrato  cosf  bene  la  persistenza  in  crani 
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di  moite  altre  regioni.,  corne  il  mio  collega  Biasutti  ed  io  abbiamo  cercato 
di  dimostrare  in  uno  studio  presentato  nella  2a  Rieunione  délia  Société 
per  il  progresso  délie  scienze  funtosi  a  Firenze,  nel  settembre  1908. 

Ammessa  l'ipsisteno-afolia  del  reperto  di  Galley  HilL,  mi  sembra  che  si 
debba  necessariamente  excludere  che  esso  rappresenti  un  termine  di 
passaggio,  traNeanderthal  eGro-Magnon,  forme  ambodue  carneafoliche. 
Anche  se  questo  non  fosse  bissognerebbe  andar  molto  a  rilento  nell'ac- 
cettare  questo  modo  di  vedere  perché  per  ora  manca  ogni  prova  defini- 
tiva  e  délia  dissimiglianza  del  tipo  di  Cro-Magnon  da  quello  di  Neander- 
thal  inaugurare  sulla  ipotesi  che  le  forme  craniensi  sieno  derivate  l'una 
dall  altra. 

Tutto  ciô  non  intacca  la  questione  dell'  epoca  a  cui  il  cranio  di  Galley 
Hill  appartiene,  questione  essenzialmente  stratigrafica  e  indipendente 
da  ogni  considerazione  morfologica.  Tutto  porta  a  credere  che  già  sul 
continente  antico  in  Europa  vi  fossero  varietà  umane  ben  differenziate  e 
ormai  independenti  :  a  contro  al  tipo  rappresentato  da  Neander-Spy- 
Krapina-La  Chapelle-aux-Saints,  noi  potremo  collocare  fratutto  un 
secondo  tipo  di  cui  Galley  Hill,  Brux,  e  Eugis  (se  l'autenticità  di  quest' 
ultimo  fosse  demostrata)  sarebbero  rappresentanti. 


DE  LA   PUBERTE   A    LA    NUBILITE 
OHEZ  L'ADOLESCENT  MOYEN   AU  POINT  DE  VUE  DE   LA   CROISSANCE 

Par  le  Dr  Paul  Godin. 

D'après  les  différentes  manières  de  voir  fourmulées  par  Limé,  par  Gué- 
pin  (de  Nantes),  par  Liltré,  la  puberté  est  le  facteur  séminal  de  la  nubi- 
lité,  laquelle  représente  le  concours  parfait  du  germen  et  du  soma  en  vue 
de  la  reproduction. 

La  question  est  de  savoir  si  la  nubilité  se  trouve  réalisée  quand  la  pu- 
berté est  faite  ou  s'il  reste  encore  a  l'organisme  quelque  chose  à  faire. 

Il  reste  en  effet  au  soma  à  effectuer  la  tin  de  son  développement  qui  est 
notablement  en  retard  sur  celui  de  la  lignée  séminale. 

Ce  retard  est-il  une  nécessité  biologique  ou  bien  l'effet  du  mode  de  vivre 
adopté  par  l'homme? 

—  Chez  les  animaux,  les  deux  évolutions  sont  synchrones,  ou  peu  s'en 
faut;  il  semble  bien  qu'il  en  soit  de  même  chez  les  peuples  primitifs. 

Pour  la  généralité  se  trouve  ainsi  créé  un  écart  entre  la  fin  de  l'évolu- 
tion de  la  lignée  séminale  et  l'achèvement  de  la  croissance  qui  est  le  com- 
plément nécessaire  à  la  réalisation  de  la  nubilité. 

Il  s'agit  ici  d'une  étude  brève  des  phénomènes  de  croissance  qui  carac- 
térisent la  période  internubilo-pubertaire,  une  fois  précisées  ses  limites. 

Le  début  de  celte  phase  répond  naturellement  à  la  fin  de  la  période 
pubertaire. 
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On  se  souvient  '  que  la  puberté,  période  de  maturation  des  organes  de 
reproduction,  débute  chez  l'adolescent  quand  il  y  a  convergence  de  trois 
phénomènes  qui  sont  :  la  mue  de  la  voix,  la  pousse  des  poils  au  pubis, 
et  la  pousse  des  poils  au  creux  axillaire.  Cette  convergence  s'effectue  quand 
l'adolescent  moyen  atteint  ses  15  ans  et  demi. 

A  15  ans  1/2  :  P3  A(  -f-  mue  de  la  voix.  I'  représente  les  poils  pubiens, 
et  le  chiffre  juxtaposé  indique  le  degré  de  pousse  et  d'abondance.  Les  poils 
du  creux  axillaire  sont  représentés  par  A  à  la  puissance  1,  2,  3,  4  ou  .">. 

En  suivant  les  mêmes  adolescents,  on  note  ultérieurement  l\  Ai,  puis 
P4  A»,  A3,  enfin  Ps  A3  et  plus  tard  A4  et  As,  la  puissance  maxiina  étants. 

A  ce  moment,  les  manifestations  extérieures  correspondant  à  la  fin  de 
l'évolution  de  la  lignée  séminale,  ont  atteint  leur  apogée  et  leur  terme. 
C'est  la  fin  de  la  puberté  :  la  formule  est  devenue  P5  A5  à  17  ans  1/2. 

On  voit  que  l'adolescent,  ayant  atteint  17  ans  1/2,  a  mis  à  parachever 
sa  puberté  deux  années  pendant  lesquelles  son  développement  a  progressé 
d'une  manière  spéciale,  à  laquelle  j'ai  consacré  un  chapitre  de  mes  re- 
cherches anthropométriques  sur  la  croissance  des  diverses  parties  du 
corps. 

Or,  au  lendemain  de  la  clôture  de  la  phase  pubertaire,  le  développe- 
ment subit  un  ralentissement  très  notable.  Ce  ralentissement  est  d'autant 
plus  sensible  qu'il  avoisine  les  majorations  qui  caractérisent  la  puberté, 
la  première  année  de  son  évolution  surtout. 

Il  y  a  réduction  du  taux  des  accroissements,  mais  l'organisme  continue 
à  croître  dans  tous  les  sens;  toutes  les  dimensions  pourraient  figurer 
dans  un  tableau  destiné  à  faire  ressortir  les  augmentations  de  la  période 
in  ternubilo-puber  taire. 

Il  me  parait  préférable  de  prendre  à  titre  d'exemples  quelques  mesures 
seulement,  celles  qui  répondent  aux  principales  dimensions  du  corps 
considéré  comme  un  solide  et  de  les  rapprocher  des  nèmes  mesures  rele- 
vées sur  l'adulte. 

Je  possède  précisément  une  série  de  cent  adultes  que  j'ai  mesurés  à 
Tarbes,  grâce  à  l'obligeance  de  mes  camarades  des  régiments  d'infan- 
terie, d'artillerie  et  de  cavalerie.  L'adulte  mnyou  calculé  avec  cette  série 
constitue  la  limite  vers  laquelle  tend  l'adolescent  moyen. 

N'ayant  pu  suivre  au  delà  de  l'engagement  qu'un  nombre  restreint 
d'élèves  des  écoles  d'enfants  de  troupe,  je  dois  recourir  à  une  méthode 
dont  les  inconvénients  sont  reconnus  et  qui  diffère  entièrement  de  ma 
méthode  habituelle.  Mais  les  moyennes  obtenues  avec  le  groupe  des  -en- 
fants de  troupe,  suivis  jusqu'au  delà  de  l'arrêt  des  phénomènes  de  crois- 
sance, me  suffisent  pour  juger  des  écarts  importants  provenant  de  la  dif- 
férence des  deux  éléments  en  présence.  Parmi  les  mesures  choisies,  la 
longueur  du  membre  supérieur  total  paraît  se  ressentir  surtout  de  la  na- 


(i)  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  Bé e  'lu  17  juillet  1902.  Ré- 

cherches  anthropométriques  sur  In  croissance  des  diverses  parties  du  ccrps  (aux  dif- 
|prenf>  .'iges  puberiaiif-,  de  13  4  18  ans).  Paris,  Maloine,  èdit.,  1903.       .     . 
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ture  du  travail  des  adultes,  travail  rude,  provoquant  la  suractivité  du 
membre  supérieur,  et  ayant  pour  cfïet  une  majoration  simultanée  des 
accroissements  périostique  et  enchondral  avec  une  certaine  exagération 
en  faveur  de  ce  dernier,  la  part  des  tractions  dans  la  somme  d'efforts 
quotidiens  étant  prédominante.  Ce  fait  est  conforme  à  la  théorie  de 
Manouvrier  i  t). 

Ces  réserves  faites,  les  chiffres  des  mensurations  de  l'adulte  moyen 
peuvent  être  acceptées  comme  chiffres  limites  pour  l'accroissement  de 
l'adolescent  moyen. 

En  les  plaçant  en  regard  des  mêmes  mesures  de  l'adolescent  moyen,  le 
gain  à  réaliser  par  ce  dernier  pour  atteindre  le  terme  de  son  développe- 
ment, ressort  bien  d'un  tableau  ainsi  constitué  : 

Fin  de  la  puborté 
(adolescent  moyen)      Adulte  moyen  Différence 

Poids  (du  corps  nu) 56  kil.  04  kil.  8  kil. 

Largeur  (diam.thorac.  transv.).  258millim.  269millim.  llmillim. 
Epaisseur  (diam.  thorac.  antéro- 

post.) 191     —  199     -  8  — 

Grosseur  (cire,  cuisse  maxim.).  481     —  506     —  25  — 

Taille  (vertex  debout) 1 .636     —  1 .659     —  23  - 

Longueur  du  membre   super. 

(extr.  du  médius  à  acromion).  725     —  752     —  27  — 

A  une  époque  de  la  vie  où  lé  tissu  adipeux  ne  tient  encore  qu'une  place 
négligeable,  ces  huit  kilos  à  acquérir  représentent  une  importante  ampli- 
fication des  tissus  ;  l'allongement  de  la  stature  ne  devant  pas  dépasser 
23  millimètres,  c'est  surtout  l'euryplastie,  c'est-à-dire  la  largeur,  l'épais- 
seur, la  grosseur  qui  gagneront. 

La  grosseur  augmentera  de  25  millimètres.  L'adolescent  moyen  gros- 
sira plus  qu'il  ne  grandira  pendant  cette  période,  et  cela  sans  participa- 
tion notable  du  tissu  adipeux.  J'insiste  sur  ce  point  :  on  sait,  en  effet, 
combien  le  tissu  adipeux  a  tôt  fait  de  majorer  la  grosseur  de  la  cuisse,  par 
•exemple,  de  plusieurs  centimètres,  et  le  poids  de  plusieurs  kilos.  Mais, 
chez  l'adulte  moyen,  le  tissu  adipeux  ne  fait  son  apparition  que  plus 
tard,  exception  faite  pour  les  obèses,  héréditaires  ou  non,  qui  ont  maigri 
au  régiment,  et  qui  retrouvent  leur  adipose  dès  que  la  période  des  fati- 
gues et  de  l'effort  d'adaptation  est  passée;  exception  faite  aussi,  bien 
entendu,  pour  les  états  pathologiques. 

Embrassant  la  période  entière  de  l'adolescence,  on  voit  que  l'adoles- 
cent moyen  entre  13  ans  1/2  et  l'âge  adulte,  accroît  son  poids  de  27  kilos, 
sa  largeur  de  51  millimètres,  son  épaisseur  de  40,  sa  grosseur  de  96  et  la 


())L.  Manouvrier.  Etude  su?'  les  rapports  anthropométriques  en  général  et  sur 
les  principales  proportions  du  corps  in  Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  d'Anthro- 
pologie de  Paris,  t.  II,  3"  séiie,  3a  fasc.  —  Mémoire  sur  la  plat genémie  et  sur  la  rétro- 
version de  la  tête  du  tibia  in  Mem.  Soc,  Anthr.  I£t7  et  1889.  
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longueur  de  son  membre  supérieur  total  de  115,  tandis  que   sa  stature 
allonge  de  "207  millimètres. 

En  rapportant  à  cette  crue  globale  considérée  dans  chaque  catégorie 
comme  égale  à  100,  chacun  des  accroissements  annuels  de  cette  même 
période,  nous  nous  rendrons  compte  de  la  part  proportionnelle  d'accrois- 
sement qui  reste  à  réaliser  au-delà  de  17  ans  I   2. 
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De  la  fin  de  la  puberté  à  l'âge  adulte,  le  poids  a  davantage  à  acquérir 
qu'il  ne  l'a  fait  au  cours  de  l'année  la  plus  active  entre  13  ans  1/2  et 
17  ans  1/2.  Il  en  est  tout  autrement  de  la  taille,  dont  la  part  proportion- 
nelle d'accroissement  à  fournir  est  inférieure  à  celle  de  l'une  quelconque 
des  années  prépubères  et  pubères.  Quant  aux  autres  grandeurs,  elles  n'ont 
à  donnerque  ledéveloppement  proportionnel  d'une  bonneannée  moyenne. 

En  tenant  compte  de  la  réduction  progressive  du  taux  d'accroissement 
on  arrive  à  évaluer  a  3  ans  le  temps  nécessaire  à  l'achèvement  du  déve- 
loppement de  l'adolescent  moyen. 

Ainsi,  Vadolescent  deviendrait  adulte  vers  21  ans. 

Cela  est  admissible,  car,  au  régiment,  il  est  exceptionnel  d'observer  des 
accroissements  importants.  J'en  ai  acquis  la  certitude  en  mesurant  un 
grand  nombre  de  soldats  à  leur  arrivée  au  corps  et  à  la  veille  de  leur 
libération. 

A  son  tour,  le  soma  a  achevé  son  développement.  Le  voici  en  mesure 
de  prêter  un  concours  parfait  au  germen  en  vue  de  la  reproduction  :  c'est 
la  nubilité  accomplie. 

Physiologiquement,  ce  n'est  pas  douteux,  ainsi  qu'en  témoigne  la  vita- 
lité des  produits. 

Mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  la  nubilité  ainsi  entendue  «  n'est  que 
l'aptitude  au  mariage  envisagé  du  seul  point  de  vue  biologique.  Au  point 


205  ALLOCUTION  DE  M.  SCHMIT  f)(M 

de  vue  sociologique  et  moral,  le  mariage  implique  des  conditions  et  une 

maturité  qui  rendent  la  question  de  nubilité  beaucoup  plus  complexe.   » 

(Manouvrier). 

Restant  dans  les  limites  tracées  à  cette  étude  dès  son  début,  les  quelques 

données  qu'elle  a  permis  d'acquérir  en  prenant  comme  base  la  croissance 

suivie  anthropométriquement  chez  l'individu  moyen,  peuvent  se  résumer 

ainsi  : 
La  puberté  qui  avait  commencée  à  l:>  ans  1/2,  se  termine  à  17  ans  1/2. 

Il  a  fallu  deux  ans  pour  que  Y  enfant  devienne  adolescent  pubère. 

Il  faudra  trois  ans  pour  que  l'adolescent  pubère  fasse  un  adulte  physio- 

logiquer.ient  nubile. 


M.  Th.  Volkov  a  fait  une  communication  sur  des  fouilles  dans  le  gise- 
ment paléolithique  de  Mézine. 

Des  remarques  ont  été  faites  à  ce  sujet  par  M.  Rutot. 

Le  manuscrit  de  M.  Volkov  n'ayant  pu  être  remis  à  temps,  cette  partie 
de  la  séance  sera  publiée  ultérieurement  dans  le  Rulletin. 


1002e  SÉANCE.  —  10  juillet  1910. 

Présidence  de  M.  d'Echérac. 

Allocution  de  M.  Schaiit  avant  la  lecture  de  sa  communication. 

Monsieur  le  Président,  Mesdames,  Messieurs, 

Je  suis  heureux  de  vous  présenter  les  salutations  sympathiques  et  cor- 
diales dé  l'Académie  de  Ghàlons-sur-Marne  et  celles  des  fouilleurs  archéo- 
logues marnais  que  d'aucuns  d'enlre  vous  connaissent  et  estiment  : 
MM.  Pistât,  de  Rezannes  ;  Rosteaux-Paris,  de  Cernay-les-Reims;  Jouron  , 
d'Avize.  J'ajoute  que  si  je  suis  venu  apporter  à  la  Société  d'Anthropologie 
ma  modeste  contribution  à  la  célébration  de  son  Jubilé,  c'est  mù  par  un 
sentiment  de  profonde  gratitude.  J'avais  à  payer  ma  dette  de  reconnais- 
sance à  cette  Société  d'Anthropologie  qui  m'avait  accueilli  si  paternelle- 
ment par  l'intermédiaire  de  l'aimé  professeur  Gabriel  de  Mortillet,  alors 
qu'il  y  a  vingt  ans  j'entreprenais  mes  premières  fouilles  néolithiques  de 
la  Croix-des-Cosaques  de  Châlons-sur-Marne. 

Depuis.,  cet  aimable  accueil  m'a  été  continué  par  MM.  Adrien  de  Mor- 
tillet et  le  Dr  Manouvrier;  je  ne  pouvais  donc  manquer  d'apporter  à  la 
fête  de  cette  maison  si  hospitalière  ma  modeste  offrande  de  ce  jour. 

Si  je  ne  fais  plus  de  communication  depuis  pas  mal  d'années  à  la  So- 
ciété d'Anthropologie,  ce  dont  je  la  prie  de  m'excuser,  cela  tient  à 
une  seule  raison  :  depuis  plus  de  dix  ans,  j'amasse  des  matériaux  pour 
faire  une  publication  en  cours  de  souscription  ;  ce  travail  est  l'Archéolo- 
gie et  l'Anthropologie  marnaises.  synthèse  de  toutes  les  fouilles  archéo- 
logiques de  la  Marne. 
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PRÉSENTATION    DE   QUELQUES  CRANES    NEOLITHIQUES  TRÉPANÉS 
RECUEILLIS  A  CONGY  (Marne;. 

Par  M.  Emile  Schmit. 

A  deux  kilomètres  de  Congy  sur  la  gauche  du  chemin  qui  va  de  Congy 
à  Joches  (chemin  de  .mande  communication  n°  45  du  département  de  la 
Marne),  se  dresse  on  menhir  connu  sous  le  nom  de  Pierre- f ville.  Tout 
proche  de  ce  premier  mégalithe  de  3  mètres  de  hauteur  sur  1  '"80  de  lar- 
geur, s'en  trouvait  un  second  de  même  dimension,  mais  comme  il  était 
couché,  et  comme  il  n'avait  pas  été  classé,  il  fut  brisé  à  coups  de  masse. 
tout  récemment,  par  le  propriétaire  du  champ. 

Or  ces  menhirs  n'avaient  point  failli  à  leur  rôle  d'indicateurs:  nous  allons 
voir  dans  un  instant  qu'ils  désignaient  un  ossuaire  d'époque  carnacéenne. 

A  deux  cents  mètres  de  ces  menhirs,  à  flanc  d'un  coteau  qui  regarde  le 
midi,  au  lieu  dit  les  Cornemheaux,  ainsi  que  je  l'ai  mentionné  au  Congrès 
préhistorique  d'Autun.  setrouvaient  trois  grottes  néolithiques.  Ces  grottes 
sans  vestibules  nous  ont  paru  d'époque  robenhausienne. 

La  première  était  arrondie  en  dos  d'àne,  elle  était  ainsi  que  les  deux 
autres  remplie  jusqu'à  la  voûte  de  graveluches  crayeuses  qui  s'étaient  à 
nouveau  agglomérées. 

Ces  trois  grottes  eurent  des  destinations  funéraires. 

Dans  les  deux  premières  aux  alentours  de  rares  squelettes  furent 
recueillis  quelques-uns  de  ces  silex  d'allures  rudimentaires,  sans  retou- 
ches, dénommés  outils  de  fortune  et  auxquels  aucune  destination  parti- 
culière ne  peut  être  attribuée,  quelques  lames  communes,  quelques  silex 
à  tranchant  transversal,  enfin  quelques  objets  de  parure  en  coquilles. 
dentales  fossiles  et  unios  perforés.  Dans  la  partie  supérieure  des  remblais 
se  trouvait  un  coin  en  silex,  c'est-à-dire  l'extrémité  tranchante  d'une 
hache  polie  brisée. 

La  deuxième  grotte  taillée  sans  symétrie  était  basse,  étroite,  et  son 
ouverture  d'accès  se  trouvait  sur  le  côté  droit  au  lieu  d'être  centrale.  De 
plus  un  trou  rond  de  0"'N<)  de  diamètre  sur  autant  de  profondeur  se  révéla 
en  contre-bas  de  l'entrée  de  la  grotte.  Cette  poche  fut  vidée  sans  présenter 
aucun  objet.  Mais  il  s'en  dégagea  une  odeur  si  désagéable  que  nous  aban- 
donnâmes l'ingrate  investigation  de  cette  grotte  qui  somme  toute  ne  fut 
peut-être  qu'une  galerie  pour  la  recherche  du  silex  avee  destination  funé- 
raire consécutive. 

Ces  deux  premières  grottes  ne  furent  pas  obturées  par  des  mégalithes 
mais  par  des  pierres  de  moyennes  dimensions  qui  s'areboutaient  l'une  sur 
l'autre,  les  joints  étaient  obturés  par  de  plus  petites  pierres  alors  qu'un 
lit  de  mortier  de  chaux  les  cimentait  entre  elles. 

Les  néolithiques  savaient  déjà  à  relie  lointaine  époque  préparer  un 
mortier  assez  résistant,  ils  l'obtenaient  vraisemblablement  à  l'aide  d'un 
gâchis  de  craie  humide  qui  jointurait  les  pierres  sur  lesquelles  on  cuire 
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tënail  du  feu  comme  le  témoignent  des  charbons  recueillis  autour  de  ces 
ouvertures.  J'ai  observé  ce  fait  eu  nombreuses  fois. 

La  troisième  grotteavait  été  taillée  avec  plus  de  soin,  elleoffrait,  comme 
la  plupart  de  ses  pareilles,  une  chambre  de  3  mètres  de  largeur  sur  autant 
de  profondeur  et  vraisemblablement  deui  ou  trois  mètres  de  hauteur,  je 
dis  vraisemblablement,  car  la  voûte  de  cette  grotte  au  moment  du  dépôt 
des  corps  s'effondra  si  complètemenl  que  les  terres  de  la  surface  furent 
entraînées  dans  l'éboulemenl . 

De  ce  fait  résulta  une  excavation  qui  fut  convertie,  un  [jeu  plus  tard, 
mais  toujours  à  l'époque  néolithique,  en  un  ossuaire. 

L'obturation  de  cette  grotte  avait  dû  être  faite  par  un  mégalithe  accom- 
pagné de  pierres  de  moindres  dimensions. 

Ces  pierres  se  trouvaient  disposées  à  plat  à  deux  mètres  delà  grotte, 
ouverte  certainement,  au  moment  de  son  effondrement. 

Le  mobilier  de  la  grotte  effondrée  donna  quelques  belles  laines  en  silex 
et  une  superbe  gaine  de  hache  en  corne  d'élaphe.  Cette  pièce  se  trouvait 
dressée  en  hauteur  tout  contre  un  crâne  et  sur  la  droite  de  celui-ci.  Aucun 
squelette  ne  faisait  une  suite  immédiate  à  ce  crâne  qui  se  trouvait  à  moitié 
engagé  sur  le  côté  gauche  du  couloir  d'accès  de  la  grotte.  C'est  certaine- 
ment cette  particularité  qui  a  permis  de  recueillir  et  le  crâne  et  la  gaine 
intacts. 

Une  autre  anomalie  est  encore  à  observer  en  l'occurrence.  Cette  gaine 
était  veuve  de  la  hache  qu'elle  eût  dû  contenir.  Il  est  fort  probable  que 
sa  disparition  remonte  à  une  époque  lointaine,  car  tous  les  décombres  de 
la  grotte  furent  consciencieusement  mais  vainement  passés  au  tamis. 

Dans  les  trois  grottes  les  squelettes  étaient  couchés  les  pieds  dans  la 
direction  du  fond  de  grotte,  c'est-à-dire  orientés  sud-nord. 

Je  n'épiloguerai  pas  sur  les  derniers  faits  que  je  viens  de  signaler,  pour 
en  tirer  des  hypothèses  plus  ou  moins  vraisemblables  ou  fantaisistes, 
mais  j'ai  cru  devoir  rapporter  ces  incidents  de  façon  à  présenter  les 
crânes  trépanés  dans  leur  véritable  cadre.  Je  vais  donc  sans  plus  tarder 
aborder  la  phase  essentielle  de  ma  communication. 

La  partie  supérieure  de  la  grotte  effondrée,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  servit 
d'emplacement  à  un  ossuaire;  celui-ci  était  composé  de  40  à  50  squelettes. 

Les  morts  furent  certainement  déposés  dans  la  position  accroupie,  car 
c'esl  en  vainque  nous  cherchâmes  à  établir,  dans  le  fouillis  des  ossements 
mis  au  jour,  la  moindre  relation  anatomique. 

Si  la  récolte  des  vestiges  humains  fut  relativement  assez  fructueuse  et 
me  permit  d'adresser  à  M.  le  Dr  Manouvrier  un  sérieux  envoi  d'ossements 
et  de  crânes  utilisables,  il  n'en  fut  pas  ainsi  du  mobilier  funéraire.  En 
effet  celui-ci  était  composé  uniquement  : 

1°  D'un  minuscule  chaînon  en  bronze; 

2°  De  trois  grains  de  collier  ou  de  bracelet  en  os  : 

3°  D'une  pointe  de  silex  de   forme  lozangée; 

i°  De  l'extrémité  d'un  javelot  ou  d'un  poignard  en  silex. 

Cette  dernière  pointe  a  été  recueillie  en  deux  morceaux  assez  distants 
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l'un  de  l'autre.  C'est  en  les  rapprochant  qu'on  put  se  rendre  compte  qu'ils 
se  faisaient  suite. 

N'ayant  pas  a  m'occupai  de-  (•--••meids  dont  l'étude  générale  a  été  con- 
fiée à  notre  éminent  collègue  M.  le  D1'  Manouvrier,  je  vais  vous  présenter 
les  crânes  impressionnés  par  des  marque-  de  trépanation. 


Crâne  n°  1,  1  '2  grandeur. 

Le  premier  crâne  porte  sur  le  pariétal  droit  l'empreinte  d'une  très  large 
ablation  crânienne  de  forme  ovale  de  0ra09  de  largeur  sur  0m057  de  hau- 
teur. Le  patient  qui  a  subi  cette  trépanation  n'a  pas  survécu  à  cette  opé- 
ration,  caria  section  de  l'ouverture  est  très  franche  et  laisse  voir  d'une 
façon  très  nette  les  trous  du  diploé. 


Crâne  w  y2.  \,  l  grandeur. 
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Le  deuxième  crâne  dont  une  portion  seule  a  été  recueillie  subit  égale- 
ment une  trépanation  du  col»' du  pariétal  droit.  La  section  se  présente 
comme  dans  le  premier  cas  très  nette,  très  franche  et  ne  laisse  voir  aucune 
trace  de  bourgeonnement. 

Cette  boîte  osseuse,  en  raison  de  la  jonction  très  lâche  des  soudures 
crâniennes,  se  disloqua  vraisemblablement  quand  l'ouvrier  voulut  la 
recueillir,  et  celui-ci  la  jugeant  inutilisable  la  lança  immédiatement  au 
tas,  car  lorsque  je  remarquai  la  partie  qu^  je  recueillis,  '"est  en  vain  que 
je  fis  des  recherches  aux  alentours. 

La  partie  manquante  ne  put  être  retrouvée.  On  pouvait  espérer  mieux 
de  la  résistance  d'un  crâne  qui  se  présentait  avec  une  épaiseur  de  0m0l  1 , 
mais  les  regrets  sont  superflus.  On  se  dit  chaque  fois  que  l'on  fouijle 
qu'une  autre  fois,  on  fera  mieux,  mais  le  temps  pressant,  on  va  toujours 
trop  vite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  encore  en  l'occurrence  s'estimer  fort  heureux 
puisque  dans  la  portion  de  crâne  que  j'avais  <oiis  les  yeux  se  trouvait 
une  admirable  rondelle  crânienne,  qu'avec  une  joie  fébrile,  je  m'empressai 
de  recueillir. 

Cette  rondelle  ovale  est  de  forme  absolument  identique  à  celle  qui 
figure  au  musée  de  Grenoble. 


m 

Rondelle  crânienne  recueillie  dans  le  crâne  n°  2,  grandeur  réelle 

Le  morceau  ablationné  présente  une  section  si  franche  qu'on  pourrait 
le  croire  enlevé  au  trépan  d'acier.  Il  mesure  0ra06  de  longueur  sur  G™ 03 7  de 
largeur,  son  épaisseur  varie  de  0m010  d'un  coté  el  seulement  0m0075  d'un 
autre.  Sur  la  partie  supérieure  de  la  rondelle  on  peul  voir  de  mutiples 
traits  qu'on  dirait  faits  au  burin. 

Cette  rondelle  se  rapporte  comme  épaisseur  au  crâne  dans  lequel  elle  a 
été  recueillie;  elle  pourrait  fort  bien  provenir  de  ce  crâne. 

Pour  opérer  la  disjonction  de  cette  rondelle  on  a  opéré  une  section  en 
biais  au  détriment  de  la  partie  extérieure  du  crâne.  La  section  en  biais 
allant  de  l'extérieur  à  l'intérieur  est  de  0m00G  de  largeur  sur  la  rondelle  et 
soc.  d'anthrop.  M 
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de  0m006  sur  le  crâne  lui-même,  suit  une  entaille  de  U  «12  pour  arriver  à 
l'enlèvement  de  la  p'artie  sectionnée. 


Crùne  n°  3. 

Le  3e  crâné  rappelle,  par  sa  large  échancrure,  la  pièce  remarquable 
dite  à  3  ares  que  M.  le  I)T  Prunières  tit  connaître  au  Congrès  de  l'Afas 
tenu  en  1874  à  Lille. 

La  section  qui  a  été  faite  sur  le  crâne  de  l'ossuaire  des  Cornembeaux, 
intéresse  le  temporal  et  le  pariétal  droit  et  montre  une  vaste  ouverture 
découpée  en  feston  de  0"1  09  de  largeur  sur  0,n  05  de  hauteur  —  mais  cette 
dernière  mesure  est  quelque  peu  variable  en  raison  du  festonné  signalé. 

Comme  dans  le  crâne  Iozéréen,  cette  découpure  a  dû  être  faite  posl 
mortem,  car  la  vie  n'eût  pas  été  compatible  avec  une  pareille  mutilation. 


Deuxième  trépanation  du  crâne  n°  3. 
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Eu  outre  de  la  large  ablation  faite  sur  le  crâne  n°  3,  vers  le  haut  de 
celui-ci  et  en  arrière  du  pariétal,  se  présente  un  trou  à  peu  près  rond  d'une 
hauteur  de  0m  036  sur  une  largeur  de  0m  030. 

On  pourrait  presque  croire  que  ce  trou  a  été  fait  d'un  coup  de  pioche, 
d'autant  plus  qu'à  l'intérieur  on  remarque  un  peu  d'arrachement  de  la 
partie  osseuse  interne.  Mais  il  est  précisément  un  caractère  qui  témoigne 
que  ce  trou  a  été  fait  à  une  date  ancienne  et  probablement  pour  le  prélè- 
vement d'une  amulette  crânienne,  comme  cela  a  probablement  eu  lieu 
pour  la  large  échancrure  découpée  en  feston.  En  effet  sur  le  bord  du  trou 
rond  on  perçoit  une  rangée  de  stries  d'un  millimètre  de  largeur  qu'à  pre- 
mière vue  on  pourrait  attribuer  à  un  petit  instrument  perforateur.  Mais, 
à  notre  avis,  ces  empreintes  sont  les  traces  laissées  par  les  dents  d'un  petit 
carnassier.  Disons  comme  documentation  que  lors  de  l'investigation  de  la 
première  grotte  des  Cornembeaux  nous  avons  trouvé  le  squelette  d'un 
petit  animal  (fouine  ou  belette). 


Crâne  n'  4. 


Le  quatrième  crâne  est  impressionné  en  arrière  et  vers  le  haut  de  l'oc- 
cipital, vers  le  côté  droit  de  l'arête  sagittale  d'un  méplat  ovale  qui  a  0m  03 
de  largeur  sur  0m  04  de  longueur.  Ce  méplat  occupé  au  centre  par  un  petit 
trou  de  0m  02  de  diamètre  qui  rejoignit  la  dure-mère,  a  été  obtenu  par 
raclage. 

Le  58  crâne  porte  à  cheval  sur  la  bosse  occipitale  et  sur  le  pariétal  gau- 
che une  stupéfiante  usure  d'une  largeur  de  0m  09  sur  53  millimètres  de 
hauteur. 

En  l'occurrence  on  ne  dut  pas  avoir  recours  à  l'intervention  d'un  chirur- 
gien au  scalpel  habile,  mais  l'opération  dut  être  conduite  par  un  rebouteur 
qui  s'aida  à  la  fois  de  la  lame  en  silex  et  d'un  polissoir  à  main  à  grain 
mordant,  car  on  ne  peut  guère  expliquer  autrement  cette  usure  plane  et 
large  qui  par  un  trou  central  atteignit  la  dure-mère. 
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Crâne  n°  ci 


J'ai  mentionné  au  congrès  préhistorique  d'Autiin  un  .">e  crâne  trépané 
provenant  également  de  Congy,  mais  du  lieu  dit  «  Les  [layettes  »,  endroit 
situé  à  un  kilomètre  des  Cornembeaux. 


Crâne  n*  0. 

Dans  une  tombe  à  ciel  ouvert,  pratiquée  dan-  la  craie  el  recouverte 
de  dalles  funéraires,  j'avais  rencontré  une  cinquantaine  de  squelettes 
qui  me  parurent  appartenir  à  deux  groupes  distincts.  En  effel  les  sque- 
lettes du  bas  séparés  de  ceux  de  la  partie  supérieure  par  environ  I  mètre 
de  graveluches  crayeuses  accusèrent  plusieurs  particularités  différen- 
tielles. 

fou*  Les  crânes  de  la  couche  inférieure  semblaienl  indistinctemenl  doli- 
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chocéphales  alors  qui'  If  mobilier  funéraire  de  ces  premiers  occupants 
étail  abondant  et  annonçait  la  belle  époque  robenhausienne. 

Dans  l;i  partie  supérieure,  à  pari  une  belle  pointe  en  <>s  pas  d'offran- 
iles  funéraires,  pas  <!<•  pierres  p  mu-  protéger  If-  têtes.  Quanl  aux  crânes, 
ils  appartenaient  à  toutes  If-  gammes  de  mensurations.  Enfin,  parmi  ces 
derniers,  un  crâne  trépané,  c'est-à-dire  annonçant  certainement  l'époque 
carnacéenne.  Le  crâne  est  d'un  adulte  dans  la  force  de  l'âge,  l'ouverture 
qui  résulte  d'une  trépanation  faite  au  scalpel,  a  la  forme  du  1)  majuscule 
dont  li  partie  cintrée  se  développe  en  courbe  allongée.  L'anfractuosité 
qui  se  présente  sur  le  haut  du  pariétal  gauche  a  0m05  de  hauteur  sur 
0™  .">7  de  largeur.  Les  bonis  de  cette  ouverture  sont  atténués  et  arrondis 
el  témoignent  que  l'opération  a  été  faite  surun  sujet  en  vif  etque  celui-ci 
a  survécu  à  cette  trépanation. 

Discussion. 

M.  le  Dr  Capitan.  A  propos  de  la  présentation  de  ces  crânes  néoli- 
Ihiques  trépanés  par  M.  Schinit,  je  ferai  remarquer  qu'on  peut  y  obser- 
\  cr  les  deux  modes  de  trépanation  préhistoriques  :  a)  par  raclage  ;  b)  par 
enlèvement  d'une  rondelle  crânienne,  tout  à  fait  conformes  aux  résultats 
expérimentaux  obtenus  jadis  par  Broca  pour  la  trépanation  par  raclage, 
et  plus  tard  par  moi  pour  l'enlèvement  d'une  rondelle  !. 

.M.  Çautailhac  fait  une  communication  avec  projections  lumineuses  sur 
les  cavernes  préhistoriques  à  parois  ornées. 

M.  Papillault.  en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Pozzi  et  Hervé  a  pré- 
senté  des  observations  sur  le  cerveau  de  Broca  avec  des  dessins. 


LA    PIGMENTATION    EN   EUROPE 
i  Communication  préliminaire). 

Par  M.  J.  Dekiker. 

Afin  de  justifier  l'établissement  des  six  races  principales  en  Europe 
que  j'ai  proposé  en  4897  K  j'ai  déjà  publié  deux  mémoires,  l'un  re- 
latif à  l'indice   cépbalique,  l'autre  se  rapportante!  la  taille3.  Je  travaille 


1  Bull.  Soc.  d'Anthropologie,  1SS_\  p.  535. 

2  Pour  la  bibliographie  do  mes  travaux  sur  cette  question  vny.  Bull,  cl  Mém.  de 
lu  Suc   d Anthropol.  de  Paris,  1908,  p 

;j  J.  Deniker,  —  Les  races  de  l'Europe.  Paris  (Assoc.  tranç.  pour  l'avance/iicnt 
tirs  sciences).  I.  L'Indice  céphalique  en  Europe,^™,  1890,  avec  1  carte;  W.LaTaille 
en  Europe,  1908,  av.  1  carte.  l(Jr  supplément,  Paris  (Ass.  Fr.  Av.  Sç.),  4009,  5"°; 
2°  supplément,  Bull,  et  Mém.  Soc,  Anthr  ,  1009,  p  .. 
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en  ce  moment  au  troisième  mémoire  qui  traitera  de  la  pigmentation.  Il 
est  fort  difficile  de  coordonner  les  nombreux  documents  sur  ce  caractère, 
car  presque  dans  tous  les  pays  on  a  suivi  une  méthode  différente  d'obser- 
vation et  de  mise  en  œuvre.  Ici,  on  n'a  opéré  que  sur  les  enfants  (Alle- 
m  'gne,  Suisse,  Autriche  en  partie,  Belgique)  ;  là  sur  des  adultes  (Alsace, 
Angleterre  en  partie,  Itussie  et  Autriche)  ;  ici  on  a  distingué  les  sexes,  là 
on  a  omis  de  faire  cette  distinction  et  ainsi  de  suite. 

Mais  la  difficulté  la  plus  grande  gît  dans  l'identification  des  termes  : 
certains  auteurs  comptent  ensemble  parmi  les  «bruns»  lescheveuxnoirs, 
brun -foncé  et  même  brun-clair  ;  tandis  que  d'autres  distinguent  ces 
trois  catégories.  Dans  beaucoup  de  cas,  le  groupe  «châtain  »  est  composé 
des  individus  à  cheveux  brun-clair  et  bruns,  et  le  groupe  de  «blonds  »  des 
sujets  brun-clair  et  de  blonds  proprement  dits,  en  y  comprenant  parfois  les 
«  roux  ».  Toutefois  il  faut  dire  que  ces  derniers  sont  comptésen  général  à 
part  et,  avec  raison,  car  ils  ne  constituent  pas  un  groupe  apparenté  aux 
blonds  ni  aux  bruns,  mais  une  catégorie  à  part,  presque  anormale.  Pour  les 
yeux,  même  diversité  :  certaines  statistiques  comprennent  sous  la  rubrique 
des  yeux«  clairs  »  les  iris  bleus,  gris,  verls,  jaunâtres  et  même  brun-clair  ; 
d'autres,  au  contraire,  ne  classent  parmi  les  clairs  que  les  yeux  bleus  et 
les  gris  ou  les  bleus  et  les  verts,  ou  les  bleus  tout  seuls.  Quant  aux  combi- 
naisons des  types  dits  «  blond  »,  «brun  »,  «  intermédiaires  »  elles  sont 
aussi  très  arbitraires.  Certains  auteurs  ne  classent  parmi  les  «  blonds  »  que 
lessujetsaux  cheveux  blonds  et  aux  yeux  bleux,  d'autres  que  les  sujets 
aux  cheveux  blonds  ou  châtain-clairs  et  aux  yeux  «  clairs  »  (bleus  ou  gris, 
bleus  ou  verts,  etc.). 

Les  rapports  entre  les  types  «  blond  »  et  «  brun  »  sont  aussi  établis  de 
façons  les  plus  diverses.  Tandis  que  certaines  statistiques  se  contentent  de 
donner  simplement  le  tant  pour  cent  de  chaque  catégorie,  d'autres,  comme 
celles  de  M.  Beddoe,  par  exemple,  donnent  1'  «  indice  de  nigriscence  », 
c'est-à-dire  un  rapport  assez  compliqué,  résultant,  pour  les  cheveux,  de  la 
soustraction  du  nombre  de  blonds  et  de  roux  d'une  somme  provenant  du 
chiffre  des  bruns  et  du  chifïre  doublé  des  noirs.  Certains  auteurs,  comme 
Topinard,  donnent  comme  une  sorte  d'indice  général  de  nigriscence  le 
résultat  de  l'addition  de  l'indice  des  cheveux  à  celui  des  yeux1. 

J'ai  ten'é  de  nombreux  essais  de  concordance,  et  j'avoue  que,  la  tâche 
étant  très  ardue,  je  ne  suis  pas  encore  arrivé  à  un  résultat  définitif.  Pro- 
vis  urement,  je  considère  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  catégorie  comparable 
dans  les  statistiques  de  presque  tous  les  pays  européens,  c'est  celle  de  la 
proportion  du  type  brun  «  cheveux  et  yeux  foncés  »,  dans  une  population 
donnée,  en  tenant  compte  des  corrections  souvent  importantes  que  j'ai  dû 
faire  pour  ramener  la  proportion  chez  les  enfants  à  celle  des  adultes,  cor- 


i  Dans  son  dernier  travail  Colour  and  Rare  (The  Huley,  Mémorial  Lecture  for 
I90."i).  Jour.  Knthr.  fnst.  tir.  lirit  a .  fret.,  London  l'JOo,  p.  224.  Bcddoe  accepte  ce 
genre  d'index,  mais  il  le  calcule  d'une  autre  façon  que  Topinard. 
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rections  basées  sur  les  comparaisons  des  chiffres  prises  dans  différentes 
régions  sur  chacune  de  ces  deux  catégories. 

En  compulsant  des  milliers  et  des  milliers  de  chiffres,  j'ai  pu  établir,  il 
y  a  quelques  années,  une  première  carte  qui  donnait  l'idée  de  la  distri- 
bution de  la  pigmentation  en  Europe.  Cette  carte  a  été  publiée  en  Angle- 
terre à  une  échelle  réduite  s.  Depuis,  j'ai  pu  compléter  cette  carte  et  en 
modifier  sérieusement  certaines  parties  d'après  les  nouveaux  travaux 
parus,  surtout  en  Russie.  C'est  cette  nouvelle  carte  que  j'ai  l'honneur  de 
présenter  à  la  réunion  de  savants  français  et  étrangers  c  mvoqués  ici  à 
l'occasion  du  cinquantenaire  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris. 

Si  l'on  considère  cette  carte,  on  s'aperçoit  du  premier  coup  d'oeil,  que  la 
fréquence  du  «  type  brun  »  (cheveux  noirs,  brun-foncé  et  bruns,  yeux  fon- 
cés) diminue  régulièrement  du  nord  au  sud.  J'ai  établi  trois  catégories  de  la 
fréquence  de  ce  type  chez  les  adultes  :  moins  de  17  pour  cent  du  nombre 
total  des  observations  ;  entre  17  et  30  pour  cent  et  plus  de  30  pour  cent, 
le  minimum  étant  de  3  pour  cent  i  Suède)  et  le  maximum  de  70  pour  cent 
(Italie  méridionle).  Or,  il  se  trouve  que  les  régions  où  l'on  rencontre  ces 
trois  catégories  de  fréquence  se  disposent  assez  régulièrement  en  zones 
concentriques  autour  d'un  centre  qui  se  trouverait  à  une  centaine  de  ki- 
lomètres au  sud  de  la  ville  de  Tromso,  en  Norvège,  et  dont  les  rayons 
seraient  respectivement  de  2.000,  de  2.500  et  de  3.000  kilomètres  en- 
viron. 

Naturellement  chacune  de  ces  zones  comporte  de  nombreux  sinus  ou 
golfes  et  îlots  des  zones  voisines  et  leur  envoie  des  presqu'îles  et  des 
caps.  Le  fait  est  surtout  évident  pour  l'Europe  Orientale  ;  mais,  malgré 
cela,  l'impression  générale  de  la  disposition  en  zones  concentriques  n'est 
nullement  troublée. 

On  peut  appeler  ces  trois  zones,  respectivement,  la  zone  de  «  blonds  », 
de  «  châtains  »  et  de  «  bruns  ». 

Les  limites  des  zones  sont,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  constituées  par  des 
lignes  très  sinueuses.  La  zone  septentrionale,  celle  des  «  blonds  »,  est 
limitée  au  sud  par  une  ligne  qui  serpente  au  nord  et  tout  près  du  50° 
parallèle  N.,  mais  ne  l'atteint  qu'en  trois  points:  près  du  Luxembourg, 
dans  le  coin  N.-E.  de  la  Bavière  et  à  Ratibor  sur  l'Oder  (Silésie).  Mais 
cette  ligne  se  relève  vers  le  nord  dans  l'ouest  de  l'Allemagne  et  glisse  le 
long  de  la  frontière  qui  sépare  la  Belgique  de  l'Allemagne  d'abord,  puis 
des  Pays-Bas,  pour  se  diriger  ensuite  plus  au  nord,  passant  près  d'Utrecht 
et  de  Rotterdam.  Elle  se  continue  au  delà  de  la  mer  du  Nord  et  sépare  le 
sud-ouest  de  l'Angleterre  et  le  Pays  de  Galles  du  reste  des  Iles-Britanni- 
ques. 

A  l'est  de  l'Allemagne,  la  ligne-frontière  des  blonds  se  relève  également 
un  peu  au  nord  dans  l'ouest  de  la  Pologne  russe  et  fait  un  crochet  àl'en- 


1  J.  Demker.  —  Les  six  races  composant  la  population  actuelle  Je  l'Europe  (The 
Huley  Mémorial  Lecture  for  191)4),  Journ.  anthr.  Inst.  Gr.  Brit.  a.  Irel.  London, 
1904,  p.   181,  carte  u°  2. 
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droit  où  la  \  istule  quitte  ce  pays,  pour  se  rejeter  ensuite  nu  N.-E.  jus- 
qu'aux environs  du  511  peut-être  le  50')  degré  de  latitude  et  le  suivre 
jusqu'aux  bords  du  Dniepr,  en  amont  de  Kiev  et  en  aval  de  Tcherkassy. 
Au  delà,  la  limite  devient  incertaine,  faute  de  documents;  mais  tout  fait 
croire  qu'elle  doit  suivre  d'abord  la  vallée  de  la  Desna  et  puis  la  ligne  de 
partage  entre  le  bassin  du  Volga  et  celui  du  Dniepr,  des  grands  lacs  du 
nord  de  la  Russie  el  de  la  Dvina.  Il  est  possible  que  cette  ligne  forme  à 
la  hauteur  de  la  ville  de  Kologri  (au  sud  de  la  Soukhona)  deux  diverti- 
cules,  dont  l'un  va  au  sud  ouest  jusqu'au  voisinage  de  la  ville  de  Vladi- 
mir et  l'autre  à  l'est  jusqu'au  méridien  de  la  ville  de  Perm 

La  limite  des  «  bruns  »  vers  le  nord  est  marquée  par  une  ligne  plus 
mouvementée  que  celle  des  «  blonds  ».  Elle  commence  au  pied  du  Coten- 
tin  à  A vranehes),  décrit  une  ligne  sinueuse  parallèle  au  littoral  passant 
au  voisinage  d'Orléans,  Beau  vais,  Saint-(Juentin,Mons,  Bruxelles  et  Liège. 
De  là  la  ligne  descend  vers  Metz,  Strasbourg,  et  fait,  à  hauteur  d'Epinal, 
un  immense  crochet  à  l'ouest  englobant  toute  la  Champagne  et  une  partie 
de  la  Lorraine;  puis  un  autre  crochet  à  la  hauteur  de  Belfort,  dirigé  au 
sud-est,  et  comprenant  la  Franche-Comté  avec  la  Bresse.  La  ligne  se  conti- 
nue ensuite  vers  le  sud,  passant  par  Bàle  et  Berne,  puis  longe  la  frontière 
franco-italien  ne  jusqu'à  la. Méditerranée;  elle  remonte  ensuite  aux  pieds  des 
Alpes  en  Italie  jusqu'à  la  région  des  lacs,  s'avance  dans  le  ïyrol  jusqu'au 
voisinage  de  Bozen,  puis  redescend  au  sud  le  long  de  la  frontière  ouest  de 
la  Vénélie.  Plongeant  pour  ainsi  dire  sous  l'Adriatique,  la  ligne  réapparaît 
en  Istrie  où  elle  suitla  frontière  nord  de  cette  presqu'île  et  celle  de  la  Croatie. 
Sa  direction  ultérieure  vers  l'est  à  travers  la  Hongrie  n'est  pas  connue. 
Elle  doit  frôler  les  rives  du  lac  Balaton  et  se  porter  à  l'est  vers  la  Buko- 
vine,  qu'elle  sépare  de  la  Galicie,  comme  on  le  sait  par  les  travaux  de  la 
Commission  scolaire  autrichienne  '.  Son  trajet  en  Russie  n'est  connu  que 
partiellement.  Elle  descend  probablement  le  Dniestr  ;>:iis  saute  par-dessus 
le  Boug  et  remonte  au  nord  le  long  de  la  frontière  de  la  province  de  Kiev 
pour  aboutir  au  Dniepr  en  amont  de  la  ville  de  Kiev.  De  là  elle  doit  se  porter 
à  l'est,  ondulant  autour  du  50°  latitude  N.  jusqu'au  Volga.  L  i  présence 
des  peuplades  turco-tatous  et  mungols  fait  relev  t  la  I  uni  le  les  «  bruns  » 
beaucoup  plus  au  nord  (au  moins  jusqu'au  06°  para'lèle)  .ia.is  la  région 
située  à    l'est  du  grand  fleuve. 

Les  régions  comprises  entre  les  deux  grandes  lignes,  c'est-à-dire  entre 
la  limite  des  -  b'on  ls  »  au  sud  et  celle  des  «  bruns  »  au  nord,  sont  occu- 
pées suit  par  les  populations  à  type  «  châtains  (cheveux  châtains  ou 
brun  clair,  yeux  intermédiaires,  vcrdàlres,  brun  c'air,  etc.),  soit  par  le 
mélange  compensateur  des  trois  types. 


1  L'intéressant  travail  de  M.  Volkov  (Antropometritchni  d'isliili.  etc.  vïWherches 
anthropométriques  sur  les  Ukrainiens  de  la  Galicie,  Buskonvine  el  Hongrie).  Lvur 
1908,  quf'  l'auteur  vienl  de  pré-enlerà  notre  réunion,  me  permet  de  reporter  cette 
ligne  plus  au  nord,  en  pleine  Galicie,  à  cause  de  la  fréquence  (près  de  lit)  0/0), 
du  type  brun  parmi  les  Houdzoules, 
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Dans  chacune  des  trois  zones  décrites  tout-à-1'heure,  on  constate,  natu- 
rellement, un  certain  nombre  d'îles  et  îlots  de  populations  des  zones  voi- 
sines. Ce  nombre  est  assez  considérable  dans  la  zone  intermédiaire  (celle 
des  châtains)  et,  au  contraire,  assez  restreint  dans  les  zones  «  brune  » 
et  «  blonde  ». 

Dans  cette  dernière  il  n'y  a  pas  d'îlots  du  tout  au  centre,  c'est-à-dire  en 
Hollande,  en  Allemagne,  dans  le  nord-ouest  de  la  Russie,  et  si  dans  l'ex- 
trême nord  de  la  Scandinavie  et  en  Finlande  on  rencontre  les  îlots,  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'ils  îlots  représentent  les  territoires  occupés  par  les 
Lapons,  dont  la  race  n'a  rien  à  voir  avec  les  six  races  européennes  pro- 
prement dites.  C'est  aussi  par  la  même  cause,  c'est-à-dire  par  la  présence 
des  populations  des  races  non-européennes  qu'il,  faut  expliquer  les  îlots 
de  «  chàtains»et  de  «  bruns» que  l'on  rencontredanslazone  des«blonds» 
de  la  Russie  Orientale. 

Ce  n'est  que  dans  les  Iles-Britanniques  que  les  îlots  de  «  bruns  »  et  de 
«  châtains  »  sont  attribuables  à  des  races  européennes.  D'ailleurs  on  ne 
les  rencontre  qu'en  Ecosse(Lanarkshire,  le  nord  deDumfriez,  l'est  d'Aber- 
deen  et  le  N.-O.  de  Perth)  et  en  Irlande  (nord  de  Munster  et  ouest  deCon- 
naugbl)  où  le  nombre  de  «bruns»  est  beaucoup  plus  considérable  que 
ne  le  représente  ma  carte,  seulement  la  plupart  de  ces  bruns  ont  les  yeux 
clairs  et  par  conséquent  n'entrent  pas  dans  le  type  brun  tel  que  je  l'ai 
défini  au  début  de  ma  note. 

D'ailleurs,  je  reviendrai  sur  cette  question  à  propos  de  la  comparaison 
de  ma  carte  avec  celle  de  M.Beddoe. 

Les  îlots  de  «  châtains  »  dans  la  zone  des  «  bruns  »  sont  également 
assez  rares  :  Morbihan,  en  France  ;  deux  îlots  en  Italie  Septentrionale,  en 
Ligurie'  et  en  Toscane  ;  des  îlots  en  Dalmatie  (au  nord  d  u  Spalato);  deux 
îlots  dans  la  presqu'île  Balkanique,  l'un  en  Macédoine  autour  de  Vitolia,  et 
l'autre  en  Roumanie  (deux  districts  adjacents  au  district  bulgare  de  Lom- 
palanka)  ;  enfin  quelques  îlots  probables  en  Russie  méridionale  et  orien- 
tale, explicables  par  la  présence  de  nombreuses  colonies  d'origines 
diverses  qui  ont  peuplé  cette  région  dans  les  temps  relativement  ré- 
cents 

Quant  à  la  zone  intermédiaire,  non  seulement  elle  est  érodée  par  de 
nombreux  golfes  venant  des  zones  voisines,  mais  elle  présente  aussi  un 
grand  nombre  d'îlots  provenant  de  ces  deux  zones  et,  chose  remarquable, 
inégalement  distribuées  dans  les  deux  moitiés  de  notre  continent.  En 
effet,  en  Europe  occidentale  à  l'ouest  de  20°  longit.  E.  de  Paris,  sauf 
l'Angleterre  où  se  trouve  deux  îlots  «blonds»,  (région  composée  d'Oxford, 
Susse,  Berk,  Middlesex  et  le  comté  de  Somerset),  on  ne  voit  que  des  îlots 
de  «  bruns  »  dans  la  zone  intermédiaire  (Suisse  allemande,  Salzbourg, 
Carinthie,  petits  îlots  en  Bohème  et  dans  la  Basse  et  Haute-Autriche)  ; 
tandis  qu'en  Europe  Orientale  (à  l'est  du  méridien  mentionné  plus  haut),, 
on  constate  à  côté  des  îlots  de  «  bruns  »  un  grand  nombre  d'îlots  de 
«  blonds  »  (en  Galicie  et  surtout  en  Russie  :  dans  la  province  de  Koursk, 
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de  Varoslav,  de  Vladimir,  de  Kostroma  ',  etc.).  Le  fait  est  parfaitement 
explicable  pour  l'est  de  la  Russie  où  l'on  rencontre  des  populations  des 
rACea  les  plus  diverses  non-européennes  à  côté  des  races  qui  entrent  dans 
la  composition  de  la  population  slave  conquérante  et  colonisatrice. 

Si  on  compare  ma  carte  avec  celles  qu  !  M  B  id  loc  a  dressées  dans  son 
mémoire  récent  sur  la  «  pig  ne  dation  et  la  race  »  8,  on  constate  une  re- 
marquable concordance  entre  la  distribution  de  e  l'indice  de  nigriscence 
composé  »  pour  les  adultes  3  et  celle  du  type  «  brun  ». 

Voici,  d'ailleurs,  les  concordances  de  mes  rubriques  avec  c.llesqu'éla- 
blit  le  doyen  des  anthropologistes  : 

Deniker  Beddoe 

Type  blond  (moins  de  15  0/0  de  bruns.     Indice  de  nigriscence  composé  :  au  delà 

de  —  35. 

—  châtain  (15  à  30  0/0  —        ).     Indice  de  nigriscence  composé  :  entre 

—  35  et  -f  35. 

—  brun  (plus  de  30  0  ••  ).     Indice  de  nigriscence  composé  :  au-delà 


En  admettant  cette  concordance  et  en  rapportant  les  indications  do 
la  carte  n°  4  de  Beddoe  (Europe  centrale)  sur  lamienne,ons'apcrçoitque 
maligne-limite  sud  des  «  blonds  »  coïncide  presque  exactement  avec  celle 
qui  limite  au  sud  les  zones  de  nigriscence  — 35°  inférieurs  à  (couleurs 
rouge,  orangé  et  jaune  de  la  carte  de  Beddoe).  Quant  à  ma  ligne  limite 
nord  des  «  bruns  »,  elle  correspond  également  quoique  moins  parfaite- 
ment avec  la  ligne  qui  limite  au  nord  sur  la  carte  de  Beddoe  les  zones  de 
nigriscence  de  4-  35°  et  au  delà.  Son  trajet  principal  est  le  même,  mais 
dans  la  carte  de  Beddoe  la  partie  Valonne  de  la  Belgique  tombe  dans  ma 
zone  intermédiaire  ;;  le  grand  golfe  rouge  de  ma  carte  allant  du  lac  de 
Genève  à  Strasbourg  se  fractionne  chez  lui  en  ouvrant  alternativement  des 
zones  «  brunes  »  et  «  intermédiaires  »;  la  Bavière  est  couverte  d'un  nom- 
bre plus  grand  d'îlots  de  «  bruns  »  que  sur  ma  carte  ;  enfin  1 1  Bohème 
t  h  que,  la  Moravie  et  la  Galicie  roussniaque  sont  représentées  chez  lui 
avec  les  teintes  (bistre  el  noir)  des  régions  de  e  bruns  »,  ce  qui  meparaîl 
assez  vraisemblable. 


1  Ii  est  vrai  que  les  renseignements  concernant  ces  trois  provinces  sont  tirés  du 
travail  de  M.  Zograf,  sujet  a  caution,  comme  je  l'ai  expliqué  dans  mes  deux  mé- 
moires précédents  relatifs  a  l'indice  céphalique  et  à  la  taille. 

*  Tous  ces  comtés  sont  également  teints  en  bleu  sur  ma  carie. 

:;  L'on  sait  que  cet  indice  peut  être  exprimé  par  la  formule  suivante  : 

Cheveux  Yeux 

2  (Bruns  +  2  noirs  —  rouges   -  moins  blonds)      +      (Foncés  —  Clairs) 

'»  Il  est  à  noter  que  dans  son  travail  M.  Beddoe  exprime  l'avis  que  cette  parlio 
aurait  dû  être  représentée  plus  foncé''  que  ne  I'  n  'ique  sa  carte,  c'est-à-dire  tomber 
dans  une  zone  de  «  bruns  •  qui  lui  es)  assignée  à  juste  litre,  me  parait-il,  sur  nu 
carte 
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l'ouï  la  Scandinavie,  nous  sommes  parfaitement  d'accord,  mais  quant 
aux  lies-Britanniques,  il  y  a  d'assez  notables  différences.  Ainsi,  si  j'avais 
attribué  aux  trois  zones  de  nigriscence  de  Beddoe,  les  couleurs  correspon- 
'3a il t  aux  miennes,  j'aurais  eu  le  tableau  suivant  :  Toutes  les  Iles  Britan- 
niques teintes  en  violet  (ma  zone  intermédiaire),  sauf  les  régions  suivantes 
teintes  en  bleu  zone  des  blonds)  :  eûtes  N.-O.  et  E.  de  l'Ecosse  et  le  sud 
do  ce  pays  ;  le  nord  de  l'Angleterre  (4  comtés),  puis  les  comtés  deSheffield  (.  t 
de  Notlingham,  au  centre,  et  ceux  de  ltarm  et  Berks  au  sud  '  ;  parcontie, 
o.i  devrait  teindre  en  rouge  :  presque  tout  le  pays  de  Galles,  la  Cornouaille 
et  le  Devon,  ainsi  que  plusieurs  districts  de  la  côte  ouest  de  l'Irlande. 

Malgré  les  lacunes  que  présente  ma  carte,  elle  donne,  je  crois,  une  idée 
assez  juste  de  !a  distributi  n  en  Europe  des  trois  types  de  pigmentation 
et  permet  de  localiser  avec  plus  d<  précision  que  jadis  les  deux  races  euro 
péennes  blondes  :  Nordiq  e  (Homo  Europeus  de  certains  auteurs)  et  Orien- 
tale, (petite  et  sous-brachycéphale),  ainsi  que  les  quatre  races  européennes 
brunes  :  Occidentale  (Homo  Alpinus;  Ibérique  (Homo  Meridionalis),  Atlan- 
to-Méditerranéenne  (sous-dolichocéphale)  et  Adriatique  (bracbyciphale). 


LES  SCULPTURES   ET   LES  GRAVURES  SUR  ROCHE  DE  LA   NOUVELLE-CALÉDONIE 

Par  M.  Màiuus  Archàmbault. 

La  Nouvelle-Calédonie,  cet  anneau  de  la  longue  chaîne  insulaire  qui  se 
prolonge  de  la  Papouasie  jusqu'aux  solitudes  glacées  de  la  grande  mer 
antarctique,  va  apparaître  sans  doute  aux  ethnographes  et  aux  préhis- 
toriens comme  une  contrée  vraiment  paradoxale.  Elle  est  habitée  depuis 
une  époque  impossible  à  préciser  par  une  race  négroïde  peu  développée, 
peu  industrieuse,  et  surtout  peu  artiste,  et  qui  possédait  cependant  des 
procédés  techniques  remarquables  tels  que  la  fabrication  de  la  poterie 
(dont  mon  ami,  M.  Leenhardt,  nous  a  fait  entrevoir,  l'autre  jour,  toute 
l'ingéniosité),  l'usage  si  ce  n'est  la  fabrication  des  perles-monnaie  et  une 
habile  irrigation  très  bien  entendue,  eu  égard  à  la  constitution  si  tour- 
mentée du  pays. 

Les  Canaques,  je  le  répète,  sont  très  peu  artistes.  Cela  ressort  surtout 
de  la  comparaison  de  leurs  ouvrages  avec  ceux  des  autres  races  peuplant 
les  archipels  de  la  Mer  du  Sud.  La  faute  en  est  peut-être  à  leur  outillage. 
Avec  des  lames  tranchantes  faites  d'un  morceau  de  coquille,  ils  sculptaient 
sur  bois  et  gravaient  sur  bambou.  Ce  qui  reste  de  ces  sculptures  ou  tabous 
de  l'ancien  temps,  montre  un  art  extrêmement  grossier.  Leur  gravure  sur 
bambou  est  certainement  plus  déliée;  c'est  en  un  sens,  une  sorte  d'écri- 
ture puisqu'il  s'agit  de  fixer  par  l'image,  le  souvenir  de  certains  faits, 

i  Beddoe,  /.  c. 
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mais  c'est  avant  tout  figuratif.  La  lecture  de  ces  arcanes  ne  serait  pas  très 
difficile  puisque  la  représentation  s'attache  a  suivre  (Je  très  près  la  réalité. 
Les  sujets  sont  r<  ndus  avec  gaucherie,  avec  raideur,  ça  rappelle  les  bons- 
hommes dessinés  par  les  enfants,  mais  enfin,  l'on  se  rend  bien  compte 
de  ce  que  l'on  a  sous  les  yeux. 

Les  Canaques  ont  ils  possédé,  dans  le  passé,  un  état  de  civilisation  plus 
et  ne  sont-ils  actuellement  qu'un   peuple  dégradé?  La  réponse  à 
cette  question  semble  peu  aisée.  Aucun  des  observateurs  s'occupnnt  de 
cette  collectivité  insulaire  ne  l'a  jusqu'à  présent  résolue. 

I  m  pourrait  soutenir  que  la  meilleure  période  de  l'art  canaque  est  toute 
récente  et  date  du  jour  où  leurs  relations  avec  les  Européens  ont  mis  ces 
hommes  bruns  à  tète  crépue  en  possession  des  outils  de  fer  ou  d'acier. 
D'autre  part,  il  y  a  bien,  çà  et  là,  quelques  vestiges  troublants,  tels  que 
figurines  ou  sculptures  sur  pierre,  doubles  pics  à  nervures  et  gorge  cen- 
trale qui  témoignent  d'une  certaine  dextérité  manuelle.  Mais  jusqu'à  quel 
point  peut-on  faire  honneur  à  ce  rameau  mélanésien  de  ces  trouvailles 
exceptionnelles?  Les  voir  dans  leurs  mains,  n'est  peut-être  pas  une  preuve 
absolue.  Ils  ont  très  bien  pu  s'approprier  l'œuvre  de  prédécesseurs  pro- 
bables, et  conserver  soigneusement  quelques  reliques  des  clans  auxquels 
ils  se  sont  substitués. 

Cette  question  serait  bien  mieux  élucidée  par  l'examen  des  anciennes 
sépultures.  Remarquons  en  passant  que  le  mode  de  sépulture  canaque 
n'est  pas  fait  pour  documenter.  Du  mort,  porté  dans  la  forêt  s'élevant  sur 
la  pente  plus  ou  moins  raide,  disposé  dans  le  branchage  d'un  arbre 
couché,  et  des  quelques  pièces,  marmites  ou  haches.,  déposées  parcimo- 
nieusement auprès  de  lui,  il  devra,  à  la  longue,  rester  bien  peu  de  chose. 
D'autres  façons  d'inhumer  indiqueraient  la  présence  d'autres  races  Je  ne 
dirai  pas  que  les  recherches  systématiques  manquent,  mais  elles  ont  été 
peu  fructueuses.  Je  suis  sans  doute  le  seul  explorateur  calédonien  possé- 
dant à  son  actif,  la  découverte  d'une  grotte  à  sépultures  (roche  de  Paha). 
A  part  une  sorte  de  plancher  artificiel  à  mi-hauteur  recouvert  de  terre 
battue  et  jonché  de  débris  d'ossements,  j'ai  trouvé  dans  le  sol  deux 
couches  d'ossements  plus  ou  moins  fragmentés  avec  un  mobilier  extrê- 
mement réduit  composé  de  grosses  coquilles  et  d'un  fragment  de  bracelet 
arrondi,  pour  la  couche  supérieure,  puis  de  quelques  instruments  à  faciès 
éolithique  mélangés  avec  de  menus  débris  d'ossements  et  des  cendres, 
pour  la  couche  inférieure. 

Cette  découverte,  je  l'avoue,  n'est  pas  faite  pour  dissiper  l'obscurité  du 
passé  calédonien.  Au  reste,  le  cas  étant  unique,  il  serait  sans  doute 
imprudent  de  lui  accorder  une  importance  absolue.  Mais  il  y  a  bien  par 
ailleurs,  des  ouvrages  attestant  la  présence  d'hommes  singulièrement 
exercés  dans  le  maniement  du  ciseau  ou  du  burin  et  doués  d'un  remar- 
quable goût  pour  la  figure  abstraite,  à  en  juger  par  la  variété  étonnante 
de  leurs  énigmatiques  symboles.  Ces  ouvrages  ne  sont  pas  difficiles  à 
découvrir.  Ils  sont  même  parfois  assez  imposants  pour  arrêter  longuement 
le  regard.  Dès  lors,  pourquoi  les  Canaques  qui  ne  peuvent  les  ignorer 
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complètement  sont-ils  restés  muets  sur  ce  sujet,  n'en  parlant  h  personne, 
pas  même  à  leurs  amis  blancs  ou  métis,  pas  même  aux  missionnaires 
qui,  parfois  soucieux  d'ethnographie,  les  interrogeaient  longuement  sur 
leurs  mœurs  et  coutumes  et,  parlant  la  langue  du  pays,  vivant  au  sein  des 
tribus,  ne  devaient  rien  laisser  échapper. 

Mais  les  Canaques  qui  ramassent  soigneusement  toutes  pierres  offrant 
des  ressemblances  plus  ou  moins  fortuites  avec  tout  objet  figurant  dans 
le  cercle  étroit  de  leurs  préoccupations  et  s'en  font  des  talismans  ou  des 
fétiches,  ne  parlent  même  pas  entre  eux  des  grandes  roches  ornementées 
par  le  ciseau.  Je  pourrais  citer  des  cas  probants,  des  chefs  ou  des  sorciers 
apparemment  très  instruits  quant  aux  traditions  locales,  qui  ignoraient 
tout  à  fait  les  monuments  figurés  existant  dans  leur  région.  Mais  il  faut 
s'en  tenir  à  ce  qui  m'a  été  déclaré  par  tant  d'entre  eux,  chefs  ou  simples 
sujets  :  «  Nous  avons  connu  ces  pierres  travaillées  de  tout  temps  et  nous  ne 
savons  pas  ce  que  cela  cent  dire  ».  Je  retiens  encore  pour  sa  saveur  particu- 
lière, le  propos  qui  me  fut  tenu  par  mon  guide  Marius,  un  converti  très 
dessalé  du  village  de  Bondé  :  «  Tu  sais  bien  que  les  Canaques  n'ont  jamais  su 
travailler  les  pierres  de  cette  façon.  C'est  le  diable  qui  a  fait  cela!  »  Un  autre  de 
mes  guides  dut,  pour  me  donner  l'appellation  indigène  de  ces  monuments, 
m'épeler  un  mot  très  long,  évidemment  formé  par  procédé  agglutinatif,  et 
qui  n'était  autre  chose  que  la  traduction  exacte  de  la  locution  dont  nous 
nous  servions  entre  nous  :  c'est-à-dire  «  pierres  travaillées  par  l'homme.  » 

Et  ce  dernier  guide,  Boasaou,  de  Néchacoya,  qui  m'a  conté  tant  de 
légendes  sur  des  roches  plus  ou  moins  curieuses  à  tout  autre  point  de 
vue,  s'est  trouvé  n'en  avoir  aucune  dans  son  sac  sur  les  blocs  à  inscrip- 
tions. 

En  somme,  l'imagination  canaque  est  en  flagrant  état  d'impuissance; 
cette  race  pourtant  habile  à  s'expliquer  par  d'ingénieux  à  peu  près  l'incom- 
préhensible, n'a  pu  s'assimiler  cet  héritage  d'un  passé  trop  étranger  à 
ses  procédés  mentaux. 

Je  dois  au  pur  hasard  la  découverte  de  cette  richesse  archéologique  qui 
fera  sans  doute  de  la  Nouvelle-Calédonie  une  terre  marquée  d'un  signe 
particulier  entre  toutes  les  grandes  îles  océaniennes.  Cependant,  j'avais 
été,  à  mon  insu,  brièvement  précédé  dans  ces  recherches  par  un  fonc- 
tionnaire de  l'Administration  pénitentiaire,  M.  Glaumonl,  qui,  en  489o,  a 
communiqué  quelques  dessins  à  cette  Société,  par  l'intermédiaire  du 
regretté  Bonnemère. 

Si  précaires  que  fussent  mes  moyens  d'exploration  —  je  ne  pouvais  y 
consacrer  que  mes  rares  et  trop  brefs  loisirs  de  fonctionnaire  —  j'ai  déjà 
découvert,  réparties  en  cinquante  groupes,  plus  de  deux  cents  de  ces 
roches  mordues  par  un  ciseau  habile. 

Quelques  unes  de  ces  unités  représentent  un  travail  imposant.  La  seule 
roche  Chnnbeyron,  à  l'extrême  pointe  de  la  presqu'île  Bogota,  est  une 
falaise  épiglyphiée  sur  une  longueur  de  deux  à  trois  cents  mètres.  J'ai  pu 
appeler  les  Cent-Pierres,  le  groupe  si  remarquable  de  la  montagne 
Kassdukou  à  Poro.  Le  groupe  Feillet  qui  s'échelonne  à  légère  distance  et 
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le  long  de  la  haute  rivière  de  Ponérihouen,  compte  plus  de  cinquante 
composants. 

Les  tentatives  d'interprétation  souffriront  certainement  beaucoup  de 
cette  dispersion  des  inscriptions  sur  des  blocs  plus  ou  moins  rapprochés, 
groupés  sans  aucun  ordre  apparent  si  ce  n'est  celui  du  nombre.  Celte 
dernière  raison,  —  et  la  bonne  venue  du  support  —  semblent  seules 
expliquer  le  choix  des  pièces  ciselées  et  fait  ressortir  une  attention  parti- 
culière  accordée  au  nombre  sept,  celui  qui  se  vérifie  le  plus  fréquemment. 
Cependant,  des  groupements  ont  fait,  une  fois  ou  deux,  ressortir  le  nombre 
douze. 

Le  cas  du  bloc  à  inscription  isolé  est  tout  a  fait  exceptionnel  et  peut 
tenir  à  des  recherches  imp  irf.iites  Le  couple,  à  plus  ou  moins  grande 
distance  et  de  taille  étrangement  inégale,  semble  bien  davantage  de  règle. 
La  nature  de  la  station  graphique  peut  cire  quelconque.  Dans  le  lit  de 
la  ravine  comme  dans  celui  de  la  rivière,  sur  le  rivage  baigné  par  les 
vagues  comme  au  tlanc  de  la  montagne,  au  milieu  des  vallées  comme  au 
cœur  des  cirques  ou  des  vallons  retirés,  on  peut  se  trouver  en  face  de  la 
roche  élevée  au  rang  de  monument  figuré.  Pourtant  la  présence  de  l'eau 
vive  semble  avoir  été  un  motif  tout  particulier  pour  l'inscription  des 
symboles,  car  les  lits  de  ravine  ou  de  rivière  m'ont  réservé  les  trouvailles 
les  plus  fréquentes.  Les  ban?s  de  roche  animés  par  le  bouillonnement  des 
cascatelles  démontrent  maintes  fois  la  prédilection  des  symbolistes. 

Où  une  différence  sensible  apparaît,  c'est  quand  on  étudie  la  répartition 
des  groupes.  D'une  côle  à  l'autre,  les  rangs  s'espacent  de  plus  en  plus. 
Très  nombreux  sur  la  côte  est,  ils  s'éclaircissent  à  mesure  que  l'on 
s'avance  vers  la  chaîne  centrale.  On  retrouve  cependant  quelques-unes  de 
ces  stations  sur  l'autre  versant  de  cette  chaîne,  notamment  au  pied  des 
montagnes  ou  dans  les  ravins  boisés,  mais  de  loin  en  loin.  J'ai  constaté 
leur  absence  presque  complète  des  plaines  mamelonnées  de  la  côte  ouest 
et  surtout  de  ces  rivages  maritimes  tournés  vers  l'Australie.  On  a  beau- 
coup plus  de  chance  de  les  rencontrer  dans  les  déserts  miniers  de  la 
région  serpentineuse  que  dans  les  régons  fertiles. 

Fait  bizarre  à  première  vue,  il  n'y  a  rien  de  semblable  dans  les  îles 
pourtant  si  voisines  de  l'archipel  loyaltien,  mais  de  formation  entière- 
ment madréporique. 

Au  reste,  les  hommes  de  la  période  glyphique  ont  été  très  sévères  sur 
la  nature  de  la  roche.  Jusqu'à  présent,  ils  paraissent  n'avoir  rien  confié  au 
calcaire  ruiniforme,  pourtant  si  impressif.  Leur  choix  s'est  fixé  sur  les 
roches  dures  de  nature  éruplive  :  la  serpentine,  la  rhyolithe,  la  cornéenne. 
Le  schiste  sériciteux  a  été  également  honoré  du  dépôt  glyhique  et  à 
juste  titre,  car  il  a  remarquablement  résisté  aux  diverses  causes  d'usure. 
Cette  recherche  de  la  roche  dure  doit  paraître  méritoire.  Ce  naïf  écri- 
vain de  la  pierre  a  eu  souvent  la  coquetterie  de  son  art.  Certes,  les  têtes 
de  roche  suffisamment  polies  par  la  nature  pour  recevoir  telles  quelles, 
toute  inscription,  abondent  dans  cette  pétrée  Calédonie.  Mais  on  ne  s'est 
pas  toujours  contenté  de  cet  à-peu-prôs;  on  a  gravi  un  ou  deux  éche- 
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Ions,  oh  !  bien  humbles,  de  la  pompe  architecturale.  Tantôt  c'est  le  bloc 
qu'on  a  rigoureusemenl  dressé  et  égalisé  de  façon  a  obtenir  une  stèle  ver- 
ticale où  le  glyphe  se  détache  avec  netteté  (pierre  «.Surprise  »,  vallée  de 
Koua).  Parfois,  cet  épannelage  de  la  stèle  représente  un  effort  énorme 
comme  il  apparaît  à  la  pierre  ■  l.<i  Muette  »  (Négropo),  où  une  part  impor- 
tante du  bloc  a  été  enlevée.  On  s'est  efforcé  aussi  de  donner  une  forme 
géométrique  à  l'ensemble  du  bloc  ;  la  pierre  «  Henriette  »  (Gouenreu)  a  subi 
une  ablation  qui  lui  fait  offrir  l'aspect  d'une  pyramide  à  côtés  inégaux. 
La  pierre  «  Cathèdre  »(Bouérou),  offre  mieux  encore.  Un  siège  grossier,  à 
large  dossier  hémicirculaire  et  complété  par  une  marche  pour  le,  pieds, 
a  été  taillé  dans  la  roche.  Aussi  remarquable  en  son  genre,  le  travail 
effectué  à  la  pierre  «  Grange  »  (vallée  de  Koua).  A  la  base  de  celte  sorte  de 
falaise,  on  a  détaché  un  bloc  cubique  d'une  hauteur  d'environ  un  mètre 
sur  une  longueur  plus  grande.  Le  bloc  détaché  est  resté  en  place.  La  sec- 
tion très  nette,  mais  à  bords  mousses,  témoigne  du  travail  accompli.  II 
semble  qu'on  ait  voulu  pratiquer  une  excavation  artificielle. 

On  a  certainement  charrié  de  façon  quelconque  des  blocs  d'un  volume 
considérable  pour  les  situer  à  l'endroit  choisi.  La  «  Jessie'stone»  (Gouenreu) 
représente  un  effort  de  ce  genre.  Ce  colossal  bloc,  placé  en  travers  d'une 
ravine  et  orienté  parallèlement  au  cours  du  soleil,  est  simplement  posé  à 
plat  sur  le  sol.  Ce  monument  véritable  représente,  d'ailleurs,  un  effort  de 
sculpture  des  plus  remarquables,  car  il  reproduit  nettement  les  épaule- 
ments  et  les  ravinements  de  la  montagne  de  Béréoua  qui  s'élève  juste  en 
face  de  la  ravine.  C'est  évidemment  au  ciseau  de  l'homme  qu'il  doit  cette 
similitude.  La  pierre  «Françoise  »  (grand  ravin  de  Dù-Nèva),  représente  une 
érection  du  même  genre. 

A-t-on  é"té  jusqu'à  planter  de  hautes  pierres  dans  le  sol;  en  un  mot, 
existe-t-il  quelque  chose  de  comparable  à  des  menhirs  ?  La  pierre  «  Lucien 
Dubois  »  (Monéo),  large  et  haute  dalle  s'élevant  verticalement  au  milieu 
d'une  ancienne  alluvion  de  vallée,  me  fait  soupçonner  un  travail  de  ce 
genre,  mais  je  n'ai  pas  encore  pu  m'en  assurer.  Il  existe  par  ailleurs 
(groupe  «Feillet»  h Ponérihouen) un  longpylône  quadrangulaire  ornementé 
d'une  fine  représentation  humaine.  Or,  cette  pièce  ne  pouvait  produire 
l'effet  voulu  par  le  graveur  qu'à  condition  d'être  plantée  dans  le  sol. 

Le  parement  donné  à  un  certain  nombre  de  ces  monuments  suppose 
l'emploi  d'un  outillage  approprié;  probablement  le  ciseau  et  le  marteau. 
Le  grain  de  taille  produit  est  au  reste  caractéristique  ;  il  est  tel  que  celui 
qui  résulterait  de  l'action  d'un  marteau-pic.  L'ampleur  et  la  bonne  venue 
des  traits  figurés  dans  la  pierre  indiquent  également  l'intervention  du 
ciseau  ou  du  burin.  Il  y  a  bien  quelques  exemples  défigures  obtenues  par 
grattage,  tapotement  ou  frottement  d'une  pointe,  mais  c'est  la  très  rare 
exception.  La  caractéristique  de  l'ornementation  calédonienne  est  un  art 
4.1  tient  autant  de  la  sculpture  que  de  ia  gravure,  c'est  la  figuration  à 
l'aide  de  l'entaille  et  de  la  ronde-bosse  parallèles  ou,  si  l'on  aime  mieux, 
de  sillons  et  de  cordons  alternatifs.  Une  saisissante  impression  de  relief 
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s'obtient  de  cette  façon.  La  régularité  du  travail  fait  souvent  honneur  à 
l'habileté  des  ouvriers. 

Ce  style  est  identiquement  le  même  que  celui  de*  célèbres  sculptures 
du  lumulus  de Gavr'inis.  Les  ruches  subJove  écossaises  de  Coisfield,  Jed- 
burgh,  Auchnabreach,  Bewickj  ou  hien  les  tumuli irlandais  de  Sleive-na- 
Calligha,  New-Grange,  Doth  et  Lough-Crew  offrent  des  figures  rendues 
par  la  même  technique. 

Ce  serait  cependant  une  erreur  de  croire  que  l'ornemaniste  ou  le  sym- 
boliste calédonien  (il  peut  à  volonté  paraître  l'un  ou  l'autre)  s'en  soit 
tenu  à  la  succession  alternative  du  creux  et  du  relier.  La  gamme  que  son 
ciseau  a  parcourue  est  beaucoup  plus  étendue.  I  '.a  s'étend  de  la  pure 
ronde  bosse —  dont  il  y  a  quelques  exemples  —  au  trait  obtenu  par  le 
Durin  le  plus  fin  ou  même  la  simple  pointe.  Il  faut  tenir  compte,  en 
outre,  de  ces  figures  obtenues  par  tapotement  ou  grattage,  que  je  viens 
de  signaler.  Il  y  a  certainement  un  classement  à  faire,  reconnaître  la 
part  des  races  qui  ont  pu  coopérer  à  cette  œuvre  d'ornementation  ru- 
pestre,  déterminer  leur  succession  dans  le  temps  et  dire  à  laquelle  revient 
l'initiation.  Toutefois,  je  ne  hasarderai  rien  dans  ce  sens,  l'état  actuel 
des  recherches  ne  permettant  que  de  vagues  approximations. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  style  alternatif  est  de  beaucoup  le  plus  fréquent 
sur  les  monuments  calédoniens.  Il  caractérise  tout  au  moins  une  belle 
époque  de  cet  art.  11  est  aussi  le  plus  propre  a  faire  ressortir  et  même  don- 
ner leur  plein  effet  à  ces  représentations  géométriques  ciselées  sur  la 
roche.  La  plupart  de  ces  figures  paraîtraient  des  plus  pauvres  réduites  au 
motif  initial.  La  répétition  concentrique  si  bien  adaptée  à  celle  alternance 
des  sillons  et  des  cordons  leur  donne  une  élégance  et  une  ampleur  vrai- 
ment remarquables.  On  a  peine  à  se  défendre  d'une  impression  de  hiéra- 
tisme devant  ces  creux  et  ces  reliefs  successifs  étrangement  ressemb'ants 
parfois,  aux  replis  du  serpent. 

La  recherche  de  celle  symétrisation  géométrique  se  vérifie  le  [dus  sou- 
vent, mais  n'est  pas  de  règle  absolue.  Parmi  les  réalisations  les  plus 
remarquables,  soit  au  point  de  vue  de  la  fréquence  ou  de  l'ampleur,  il  y 
a  d'abord  la  croix.  L'imagination  des  ciseleurs  de  la  serpentine  s'est  lar- 
gement exercée  sur  ce  thème.  Leurs  combinaisons  sont  singulièrement 
similaires  des  types  adoptés  par  les  divers  peuples  méditerranéens.  Cer- 
taines dispositions  les  rendent  quelquefois  particulièrement  remarquâmes 
ou  leur  donnent  un  sens.  Je  citerai  notamment  la  croix  simple  et  la  croix 
oblique  ou  X  qui  se  différencient  en  réalité  par  une  orientation  basée  sur 
le  cours  du  soleil  à  l'un  des  solstices  de  l'année.  La  combinaison  de  ces 
deux  types  a  donné  des  étoiles  à  huit  pointes  que  j'ai  aussi  observées  ; 
mais  il  y  a  également  des  étoiles  à  six  branches  ou  X  barrés.  Ces  étoiles 
à  six  ou  ;i  huit  branches  sont  parfois  entourées  du  cercle  ;  c'est  donc 
l'équivalent  de  la  rouelle  ou  roue  celtique.  Je  mentionnerai  ensuite  les 
belles  croix  bifurquées  ou  de  Malle,  les  croix  scaliformes  ou  de  Lorraine 
(c'est-à-dire  des  crois  à  multiples  croisillons  qui  peuvent  rappeler  le  dis- 
positif chaldéen  de  l'arbre  Je  vie),  la  croix  potencée  ou  étoile  à  douze 
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pointes.  On  peut  rattacher  au  motif  cruciforme  certains  dispositifs  en  II, 
mais  h  longues  branches  inégales. 

Mais  la  croix  concentrique  est  le  type  le  plus  fréquent  et  en  somme  le 
plus  caractéristique  de  cet  art.  Elle  n'esl  peut  être  pas  exclusive  aux  mo- 
numents calédoniens.  Simpson  (in  Archaïc  Sculpturings  etc.),  la  signale 
d'après  fia  wl  in  son,  parmi  les  symboles  chaldéens.  C'est  le  seul  exemple 
qui  soit  venu  à  ma  connaissance  d'une  réalisation  extra-calédonienne. 

(les  croix  concentriques  des  inscriptions  calédoniennes  ne  sont  pas 
toutes  comparables  entre  elles.  Les  unes  sont  remarquables  par  la  multi- 
plicité des  sillons  concentriques,  d'autres  par  l'exagération  du  relief. 
Parmi  ces  dernières,  je  range  certaines  des  croix  figurées  sur  la  Jessie- 
slonc.  Leur  dispositif  vaut  un  examen  minutieux.  La  grande  branche  de 
l'une  d'elles  rappelle,  en  effet,  le  corps  creux  d'une  barque  monoxyle, 
tandis  que  le  croisillon  a  la  forme  d'une  longue  rame  à  large  palette; 
d'autres  traits  achèvent  curieusement  de  souligner  le  caractère  de  ce 
symbole. 

Un  certain  nombre  de  pétroglyphes  confirment  également  cette  sorte  de 
consécration  donnée  par  le  dispositif  cruciforme  aux  armes  ou  aux  ins- 
truments tenus  pour  les  plus  nobles.  La  hache  paraît  le  motif  d'un  certain 
nombre  de  ces  représentations.  On  y  retrouve  la  célèbre  forme  bipenne. 
L'une  des  figures  les  plus  caractéristiques  en  ce  genre,  est  celle  de  la 
roche  «  Chambeyronv.hQ  type  estexlrèmement  archaïque.  Au-dessus,  il  y  a 
un  autre  type  de  hache  légèrement  indiqué.  Le  manche  s'évase  vers  le 
bas  ;  le  croisillon,  large  à  une  extrémité  s'apoinlit  à  l'autre;  la  branche 
supérieure  est  légèrement  anthropomorphisée  par  des  traits  indiquant  des 
yeux  et  une  bouche  à  large  rictus.  L'un  des  blocs  du  groupe  «  Fcillet»  (haute 
Ponérihouen),  offre  une  figure  malheureusement  peu  distincte,  mais  où 
l'on  peut  discerner,  semble-t-il,  une  forme  très  élégante  de  hache  bipenne 
surmontée  du  croissant. 

La  spirale  lient  une  place  importante  dans  le  symbolisme  calédonien  à 
en  juger  par  sa  fréquence  et  la  grandeur  de  certains  spécimens.  Elle 
apparaît  souvent  avec  l'adjuvant  d'ornements  extérieurs  disposés  en  cou- 
ronne :  petits  cercles,  dents  de  loup  ou  longs  dards  triangulaires.  On 
trouve  encore  la  double  spirale  en  forme  d'esse.  Une  autre  disposition 
curieuse  est  celle  des  spirales  associées  deux  à  deux,,  d'une  façon  qui  rap- 
pelle assez  bien  nos  X  manuscrits. 

On  rencontre  parfois  l'anneau  figuré  en  relief  et  l'on  peut  alors  se 
demander  s'il  ne  s'agit  pas  d'une  sorte  de  grande  cupule.  Au  contraire, 
les  assemblages  de  cercles  concentriques  abondent.  Us  apparaissent  sou- 
vent entourés  d'une  couronne  de  rayons  divergents.  Et  même  en  quelques 
cas,  ces  assemblages  de  cercles  radiants  sont  anthropomorphisés  par 
deux  ou  trois  petits  cercles  qui  prennent  la  place  des  anneaux  les  plus 
intérieurs,  en  rappelant  la  disposition  des  yeux  et  de  la  bouche  dans  le 
visage  humain. 

D'autres  assemblages  de  cercles  concentriques  méritent  une  mention. 
Us  offrent  parfois  la  caractéristique  d'une  ligne  bisectrice  unissant  les 
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anneaux  ou  bien  d'un  rehaussement  symétrique  allant  du  centre  à  la 
périphérie.  Cette  catégorie  de  cercles  concentriques  se  montre  aussi 
entourée,  non  pas  de  lins  rayons  aigus,  mais  d'une  simple  ou  double, 
couronne  de  digitations  plus  ou  moins  pétaloïdes. 

Après  les  cercles  on  passe  naturellement  aux  croissants  concentriques. 
Le  motif  élégamment  recourbé  aux  deux  extrémités  comme  les  volutes  du 
chapiteau  ionique  est  assez  difficile  à  déterminer.  Ce  glyphe  aux  lignes 
d'une  courbure  artistique  et  que  l'un  de  mes  guides  a  pu  comparer  à  cer- 
taine forme  de  soupière!  s'irradie,  également  d'une  couronne  de  fins 
rayons  divergents;  mais  en  ce  cas,  il  y  a  toujours  association  sur  le  même 
support  avec  les  cercles  concentriques  radiés. 

J'ai  vu  aussi  des  ligures  de  ce  genre  associées  par  trois  ou  par  quatre 
sur  le  même  support,  mais  avec  îles  différences  allant  du  simple  croissant 
à  l'anneau  presque  entièrement  arrondi.  J'ai  trouvé  par  ailleurs  le  simple 
croissant  entourant  un  bouton  sculpté  en  relief.  Ce  dispositif  rappelle 
curieusement  le  symbole  chaldéen  que  tout  le  monde  connaît. 

On  doit  rapprocher  de  ces  deux  dernières  catégories  de  symboles,  des 
figures  où  les  cercles  concentriques  apparaissent  juxtaposés  à  des  crois- 
sants concentriques  et  en  outre  réunis  par  une  barre  allant  du  centre  de 
l'un  des  asssemblages  à  l'autre. 

L'ovale,  ou  du  moins  un  type  approchant,  forme  le  principe  d'une  autre 
grandre  catégorie  de  figures.  Cet  ovale,  généralement  très  aminci  à  une 
extrémité  et  arrondi  à  l'autre,  me  parait,  quoiqu'en  prétendent  les  Cana- 
ques, n'avoir  rien  de  phallique.  A  la  roche  «  Chambiyronr> ,  l'ovale  à  anneaux 
concentriques  plus  ou  moins  multipliés  se  marie  avec  la  croix.  Un  des 
blocs  du  «groupe  «Adamv>  .a  laDumbéa,  ainsi  que  du  grand  groupe  «.Feillet  » 
déjà  cité,  montre  encore  l'ovale  marié  avec  la  croix,  mais  les  prolonge- 
ments cruciformes  sont  devenu-  très  complexes.  L'ovale  apparaît  encore 
marié  avec  la  croix  sur  le  bloc  «  Alpha  »  du  groupe  du  «  Sphinx  »  à  Gondé, 
mais  l'une  des  branches  cruciales  se  prolonge  barrée  de  quelques  rangs 
de  croisillons  coudés  comme  une  croix  scaliforme. 

L'ovale  existe  encore  sur  les  roches  «  Badimoin  »,à  Canala,  et  «  Dentier  », 
à  Ni.  Celui  de  la  roche1  Badimoin,  par  exemple,  montre  un  ovale  très  allongé, 
pointu  à  une  extrémité  et  arrondi  à  l'autre.  La  figure  est  longiludina- 
lement  sectionnée  par  un  trait  médian.  Quelques  anneaux  légèrement 
indiqués  et  des  traits  transverses  achèvent  de  caractériser  ce  dispositif. 
Tel  quel,  ce  schéma  rappelle  fortement  une  grande  barque  prise  par  vue 
cavalière. 

Je  viens  de  passer  en  revue,  un  peu  longuement  peut-être,  les  princi- 
pales catégories  de  figures  entre  lesquelles  peuvent  se  diviser  les  glyphes 
calédoniens;  mais  il  s'en  faut  (pie  j'aie  épuisé  la  série.  Le  tableau  qu'on 
pourrait  d'ores  et  déjà  former  de  ces  symboles  étonnerait  par  sa  gran- 
deur. Il  faudrait  y  comprendre  nombre  d'assemblages  de  lignes  très 
complexes  dont  la  description  exigerait  un  temps  abusif.  Je  m'efforcerai 
cependant  d'en  signaler  l'existence  par  quelques  brèves  indications  géné- 
rales. Mais,  avant  de  passer  à  ce  résumé,  il  me  paraîl  nécessaire  de  dire 
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toute  la  place  qu'occupent  l'homme  et  les  autres  êtres  animés  dans  cette 
iconographie  de  la  serpentine. 

Les  représentations  anthropomorphiques  abondent;  elles  ne  sont  pas 
toujours  faciles  à  reconnaître;  elles  confirment  souvent  cette  notion  du 
symbolisme  qui  a  présidé  à  l'élaboration  de  cet  art. 
"  Les  faits  de  ce  genre  ne  sont  pas  jusqu'à  présent  bien  nombreux,  mais 
cette  considération  ne  saurait  diminuer  leur  importance. 

Sur  l'une  des  roches  du  groupe  des  «  Cent-Pierres  »  à  Poro,  on  peut  voir 
un  cercle  ovalaire  entourant  les  principaux  traits  de  la  figure  humaine, 
les  yeux,  le  nez,  la  bouche.  Des  rayons  divergents  s'échappent  de 
cel  anneau.  L'ensemble  rappelle  extrêmement  certaines  représentations 
helléniques  du  soleil. 

La  pierre  «  Beaudeau  »  (vallée  deDolhio),  montre  également  trois  tètes 
humaines  inconnaissables  surtout  au  contour;  les  traits  sont  très  gros- 
sièrement indiqués.  Des  rayons  latéraux  s'échappent  de  la  partie  de  ces 
tètes  répondant  aux  joues.  En  outre,  l'une  de  ces  tètes  est  surmontée  de 
deux  petites  cornes  tordues  ressemblant  beaucoup  à  celles  du  bélier.  A 
coté  de  ces  trois  tètes,  il  y  a  une  autre  figuration  où  l'on  peut  reconnaître 
un  disque  rayonnant. 

Sur  la  pierre  a  Alpha  »  du  groupe  du  «Sphinx»  déjà  cité,  c'est  le  double 
œil  de  chouette  également  entouré  de  rayons  divergents. 

On  peut  reconnaître  l'homme  en  d'autres  figurations  moins  ambitieu- 
ses, souvent  réduites  à  l'état  de  simples  schémas.  La  tète,  les  quatre 
membres,  les  mains  et  les  pieds  sont  indiqués  plus  ou  moins  naïvement; 
ça  suffisait  à  cet  idéographiste  probable.  Mais  il  y  a  des  images  plus 
poussées,  notamment  sur  les  blocs  du  grand  groupe  «  Feillet  »  souvent  rap- 
pelé. L'une  de  ces  images  traitées  d'après  le  style  concentrique,  est  tout 
a  fait  typique.  La  tète  est  formée  par  un  triangle  où  l'on  a  indiqué  les 
yeux  et  la  bouche;  une  suite  de  losanges  marquent  la  poitrine  et  le 
ventre;  les  bras  et  les  jambes  s'écartent  du  corps  comme  des  chevrons; 
les  doigts  et  les  orteils  se  disposent  en  éventail;  la  verge  est  relevée  et 
forme  angle  aigu  avec  l'axe  du  corps  ;  l'ensemble  est  bizarre,  mais  non 
ridicule. 

Il  y  a  d'autres  figurations  dont  l'anthropomorphisme  est  probable  à 
cause  de  la  disposition  générale  où  l'on  peut  retrouver  la  tète  et  les 
quatre  membres.  Pour  d'aucuns  de  ces  derniers,  il  s'agit  simplement  ici 
de  sillons  ovalaires  vigoureusement  ciselés  à  grand  relief.  A  tort  ou  à 
raison,  j'ai  cru  pouvoir  y  reconnaître  le  symbole  féminin  accusé  par  les 
organes  delà  fonction  maternelle,  les  seins  et  les  hanches. 

Certains  organes  de  l'homme,  ceux  de  l'activité  entre  autres,  sont  par- 
fois figurés  spécialement  sur  la  roche  :  les  yeux,  la  main, le  pied.  Ce 
besoin  d'adaptation  géométrique  si  singulier  a  conduit  ces  stylistes  à  rendre 
les  yeux  humains  par  le  double  œil  de  chouette.  J'ai  déjà  parlé  du  double 
œil  «le  chouette  rayonnant  de  la  pierre  o  Alpha»  du»  Sphinx  ».  Sur  la  roche 
«  Chambeyron  »  j'ai  retrouvé  ce  double  œil  de  chouette,  mais  le  signe  est 
prolongé  par  cinq  digitations  qui  rappellent  les  doigts  de  la  main. 
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Les  emblèmes  plulùl  que  les  images  de  la  main  accusent  encore  cette 
stylisation  géométrique.  Un  anneau  ovalaire  contenant  une  série  d'ar- 
ceaux et  prolongé  par  quatre  ou  cinq  digitations,  voilà  pour  la  représen- 
tation du  précieux  médium  de  tous  les  instants. 

J'ai  trouvé  par  ailleurs  le  peigne  à  cinq  branches;  on  peut  sans  doute 
le  rapprocher  du  précédent,  mais  c'est  déjà  un  signe  plus  graphique. 

Le  pied  est  représenté  d'une  façon  plus  réaliste.  Il  est  sculpté  en  creux 
par  paires  sur  deux  blocs  du  dit  groupe  des  «  Coït-Pierres  ».  Le  contour  est 
assez  tidèle,  les  orteils  ne  sont  pas  exagérés,  mais  l'ensemble  a  une  forme 
plutôt  rectangulaire. 

Il  y  a  en  outre  quelques  représentations  humaines  traitées  d'une  façon 
très  réaliste  et  qui  pourront  acquérir,  dès  lors,  une  grande  valeur  ethni- 
que. Mais  je  me  réserve  de  m 'étendre  sur  ce  sujet  avec  des  estampages  à 
l'appui. 

Quelques  représentants  du  règne  animal  figurent  dans  l'iconographie 
calédonienne.  Quel  en  est  au  juste  le  nombre  ?  A  cette  question  il  serait 
difficile  de  répondre  d'une  façon  précise.  Combien  peuvent  être  figurés 
sur  la  serpentine  que  ce  style  concentrique,  l'adaptation  géométrique 
aidant,  rend  indéchiffrables  ? 

Il  y  a  par  exemple  sur  la  pierre  «  Françoise  »,  sur  la  roche  «  Badimoin  »  et 
sur  la  roche  «  Elise  »  du  groupe  «  Paddon  »  une  sorte  de  croix  bizarrement 
contournée  où  d'aucuns  ont  pu  discerner  une  colombe  très  stylisée  évi- 
demment.Sur  la  «  Pierre  à  l'Oiseau  »  du  groupe  «  Jeanneneij  »  (Fomvary),  où 
s'est  fait  jour  un  moyen  d'art  curieux:  le  dessin  des  figures  obtenu  par  des 
semisde  cupules  bordées  d'un  simple  trait,  —  la  principale  figure  semble 
représenter  un  oiseau,  les  ailes  étendues,  —  assez  mal  agencé  d'ailleurs; 
on  peut  y  voir  aussi  tout  autre  chose. 

Un  bloc  du  groupe  des  «  Petites-Pierres  »  (dlouailou),  m'a  offert  un  grand 
lézard  ou  petit  crocodile  sculpté  en  ronde-bosse.  C'est  plus  réaliste,  mais 
la  stylisation  géométrique  se  trahit  dans  l'incurvation  symétrique  des 
pattes. 

Aucune  espèce  terrestre  de  serpent  n'existe  dans  l'île.  Cependant  il 
est  figuré  de  façon  très  nette  sur  l'un  des  blocs  du  groupe  «  Feillel  ».  Le 
symbole  est  même  curieux.  Le  reptile  est  figuré  replié  en  w  et  placé  à  côté 
d'une  croix  et  même  la  dominant  légèrement.  Je  l'ai  retrouvé  encore  sur 
la  pierre  «  Françoise  »,  mais  beaucoup  moins  apparent. 

Une  représentation  toul  aussi  curieuse,  mais  d'un  tout  autre  genre. nous 
est  réservée  par  la  roche  «  Chambeyron  «.Au-dessous  d'une  paire  de  cornes 
en  croissant,  trois  courts  sillons  parallèles  semblent  dessiner  un  mufle  de 
taureau.  Un  gros  bouton  par  côté  apparaîl  comme  un  œil  proéminent  et 
complète  la  ressemblance.  Deux  lignes  semblent  accuser  le  corps  de  l'ani- 
mal et  se  rejoignent  après  avoir  dessiné  une  courbure  analogue  à  celle 
de  certains  mammifères  marins,  les  sirénidés  par  exemple,  ou  même  en- 
core plus  naviforme 

Que  doit-on  penser  de  pareil  symbole  gravé  sur  la  serpentine  calédo- 
nienne ? 
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Les  emprunts  au  règne  végétal  sont  beaucoup  moins  nombreux.  Le 
plus  remarquable  apparaît  comme  une  plante  à  port  de  fougère  c'est-à- 
dire  très  ornemental.  Les  feuilles  gracieusem-nt  recourbées  accusent  le 
nombre  mystique  :  sept.  Entre  les  feuilles,  il  existe  des  appendices  à  forme 
géométrique  :  triangle,  rectangle  plus  une  petite  sphère  à  l'extrémité 
d'une  longue  tige  —  assez  semblable  au  reste  à  une  pomme  supportée 
par  un  long  pédoncule.  Je  connais  trois  spécimens  de  cette  bizarre  repré- 
sentation. La  plus  remarquable  appartient  au  groupe  des  «  Cent-Pierres  ». 

Des  feuilles  de  palmier  ou  de  fougère,  quelques  agencements  décoratifs 
rappelant  la  disposition  arbustive,  complètent  la  part  donnée  au  monde 
des  plantes  dans  ce  symbolisme. 

On  peut  reconnaître  encore  dans  cette  iconographie  un  certain  nombre 
d'armes  et  d'instruments  typiques.  J'ai  déjà  mentionné  des  haches  et  une 
épée.  On  peut  retrouver  par  exemple  avec  plus  ou  moins  de  certitude,  la 
flèche,  le  harpon,  le  trident  courbe  ou  rectangulaire,  la  rame,  la  trompe, 
la  corne,  le  croc.  Un  bizarre  instrument  en  forme  de  pic  à  long  manche 
et  à  fer  très  recourbé  est  gravé  à  profusion  sur  la  «  Pierre  des  Mineurs  » 
(Kouenthio).  Egalement  dignes  de  remarque  sont  quelques  écussons  ou 
boucliers.  L'un  de  ces  écussons  surmonté  de  quelques  digitations  ou  ap- 
pendices rappelle  singulièrement  certains  écussons  du  dolmen  des  «  Pier- 
res-Plates »  à  Locmariaker. 

J'ai  déjà  montré  au  cours  de  ce  travail  qu'on  retrouve  sur  les  roches 
calédoniennes  bon  nombre  des  sigles  familiers  à  ceux  qui  s'occupent 
d'archéologie  européenne.  La  liste  doit  en  être  considérablement  allongée. 
Cette  serpentine  australe  semble  se  faire  un  jeu  de  réserver  quelques 
échantillons  de  ces  symboles  du  Vieux-Monde  pour  la  surprise  de  l'explo- 
rateur. C'est  ainsi  qu'on  relève  les  arceaux,  les  portiques  courbes  ou  rec- 
tangulaires, les  carrés  concentriques,  les  échelles,  les  doubles  ou  triples 
peignes,  les  signes  en  upsilon  à  branches  égales  ou  inégales  (ce  dernier 
rappelle  extrêmement  le  signe  jugiforme  des  mêmes  dolmens  de  Locma- 
riaker). Le  triangle  est  également  représenté.  On  rencontre  parfois  une 
forme  de  triangle  scalénoïde  assez  remarquable.  Le  double  triangle  est 
figuré  sur  la  roche  « Lengereau  »  groupe  du  Paddon  cité  plus  haut.  Il  y 
a  encore  l'assemblage  de  lignes  droites  rayonnant  d'un  point  central. 
Ça  rappelle  étrangement  le  signe  en  toiture  de  case  ronde  que  M.  Carlail- 
hac  vient  de  nous  montrer. 

Ce  travail  est  déjà  trop  étendu  et  cependant  je  ne  saurais  l'arrêter  là. 
Il  me  reste  en  effet  à  parler  de  la  particularité  la  plus  remarquable  de 
cette  iconographie.  J'entends  non  pas  seulement  la  présence  de  signes 
alphabétiformes  à  côté  de  ces  symboles  hiératiques,  — j'en  ai  déjà,  au 
reste,  mentionné  un  certain  nombre,  mais  bien  de  véritables  caractères 
alphabétiques. 

Ces  caractères  existent,  soit  isolément,  soit  par  petits  groupes,  soit  au 
contraire  par  groupes  de  grande  étendue.  Les  lettres  isolées  sont  parfois 
ciselées  de  plein  jet;  celles-là  sont  donc  très  apparentes  et  la  photogra- 
phie suffit  pour  en  démontrer  l'existence.  Lss  lettres  groupées  à  faible 
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nombre  sont  ciselées  ou  burinées  à  bien  inoins  grande  échelle.  De  plus 
on  les  a  inscrites  de  préférence  aux  endroits  les  moins  apparents,  par 
exemple  auprès  du  sol  ou  bien  au  boni  des  fentes  ou  des  tissures.  Quant 
aux  lettres  groupées  à  grand  nombre,  elles  sont  généralement  tracées  à 
la  pointe  et,  la  patine  aidant,  sont  presque  invisibles,—  à  moins  d'un  ar- 
tifice spécial  tel  que  le  tirage  de  l'épreuve  positive  sur  verre. 

Je  vais  décrire  brièvement  les  lettres  ou  groupes  de  lettres  les  plus 
apparents  : 

1°—  Roche  Grange  (vallée  de  Koua)  :  Lettre  ciselée  en  forme  de  hé  retourné 
sans  hampe.  Cette  même  forme  se  retrouve  identique,  mais  à  l'état  de 
simple  graffiti,  toutefois  très  visible  sur  la  pierre  «  Kallistauros  »  du  groupe 
du  «  Dicona  »  à  Gondé. 

2°—  Pierre  Baigneuse  (Kouenlhio):  Deux  lettres  largement  ciselées,  l'une 
en  forme  de  N  à  branches  sensiblement  égales  ou  si  l'on  veut  de  notai  sans 
hampe;  l'autre,  plus  petite,  en  forme  de  compas  ouvert  ou  bien  de  V  et 
tournée  vers  la  gauche. 

3°.  —Pierre  Catlièdre  (vallée  de  la  Pouéo)  :  Une  lettre  largement  ciselée 
rappelant  un  grand  L  tourné  à  gauche. 

Sur  cette  même  pierre,  il  y  a  de  nombreuses  inscriptions,  les  unes  soi- 
gneusement ciselées,  mais  de  grandeur  très  réduite,  les  autres  au  contraire 
apparaissent  comme  de  grands  graffites.  Les  plus  visibles  rappellent  sen- 
siblement des  formes  hymiaritiques  ou  lybiques.  On  peut  leur  trouver 
encore  une  grande  analogie  avec  certaines  lettres  phéniciennes. 

4°. —  Roche  'Eurêka  (Canala)  :  Cette  pierre  est  l'une  des  plus  écrites;  elle 
supporte  particulièrement  quelques  groupes  ordonnés  en  rangées  verti- 
cales. Malheureusement  ces  caractères  sont  très  peu  apparents.  Toutefois, 
sur  la  partie  gauche,  il  y  a  quelques  caractères  assez  largement  burinés 
et  suffisamment  visibles.  La  plupart  nous  montrent  les  mêmes  formes 
hyaiiaritiques  ou  lybiques.  Pourtant,  en  belle  place,  il  y  a  une  lettre 
grecque  des  plus  caractéristiques  :  un  psi  très  bien  dessiné,  mais  ren- 
versé. 

Je  n'ai  pas  constaté  le  fait  sans  le  plus  grand  étonnement,  mais  j'ai  dû 
me  rendre  à  l'évidence. 

5*. —  Roche  Chambeyron  (pointe  de  Bogota)  :  cette  immense  falaise  sculp- 
tée possède  comme  les  autres  monuments  figurés  de  nombreux  groupes 
de  caractères.  Parmi  les  plus  visibles,  se  signale  un  groupe  de  deux  let- 
tres gravées  de  part  et  d'autre  d'une  fissure.  La  forme  de  ces  lettres  est 
phénicienne  ou  araméenne.  On  peut  y  reconnaître  un  Phé  et  un  Vau. 

<i".—  Pierre  Capita,  roche  Bernier  (Ni):  Un  groupe  de  deux  lettres  assez 
visibles  ;  les  formes  sont  également  phéniciennes  ou  araméennes,  un  rade 
et  un   vau, 

"°.  —  Pierre  Pollux  (groupe  des  Cent  Pierres,  Poro)  :  Cette  haute  tète  de 
roche  soigneusement  dressée  est  en  grande  partie  couverte  d'inscriptions 
alphabétiques.  On  les  distingue  notamment  sur  les  lèvres  d'une  longue  et 
large  fissure  qui  divise  la  roche.  Le  plus  apparent  de  ces  caractères  est 


233  ARCHAMBAUI.T.    —    SCULPTURES   ET  GRAVURES  SUR    ROCHES  of>9 

un  hé  à  forme  plutôt  hellénique  ;  les  autres  signes  rappellent  les  formes 
sabéennes,  hymiaritiques  ou  ly biques. 

8°.  —  Pierre  Françoise  (grand  ravin  de  Do-Nèva)  :  Cet  énorme  rognon 
constitue  peut-être,  avec  la  blocaille  voisine  et  les  berges  encaissantes  du 
ravin,  la  plus  importante  station  épigraphique  de  cette  terre  au  passé 
mystérieux. 

La  blocaille  adjacente  au  grand  bloc  porte,  en  effet,  de  nombreuses  ins- 
criptions tracées,  il  est  vrai,  d'une  façon  assez  confuse.  Il  est  rare  que  lès 
lettres  soient  largement  gravées;  le  plus  souvent  elles  ressortcnt  d'un 
ensemble  de  trous  ou  d'entailles  suffisamment  juxtaposés.  Les  formes 
sont  également  hymiaritiques  ou  lybiques  ;  on  discerne  parfois  l'accro- 
chement  des  points-voyelles. 

Les  lettres  sont  plus  purement  et  plus  finement  tracées  sur  le  grand 
bloc  figuré.  Une  de  ces  inscriptions  forme  une  grande  bande  diagonale, 
une  autre  est  curieusement  disposée  en  cercle.  Cette  dernière  inscription 
comprend  quelques  lettres  à  forme  phénicienne  très  pure  entre  autres  des 
fieth  et  un  phé  reconnaissable  à  sa  courbure  caractéristique.  Mais  les  autres 
lettres  sont  pour  la  plupart  des  types  koushites.  Il  en  est  d'aileurs  dont  je 
n'ai  pu  trouver  les  analogues  dans  les  alphabets  connus. 

Un  certain  intérêt  me  paraît  s'attacher  à  une  figure  alphabétiforme 
placée  au  milieu  d'un  épigraphe.  La  ressemblance  de  ce  signe  avec  une 
petite  hache  est  remarquable. 

9°. —  Pierre  Insolite  (vallée  de  Karoupa)  :  Ce  bloc  massif  et  à  forme  pyra- 
midale est  complètement  anépiglyphe.  Les  pans  de  cette  pyramide  ont 
cependant  subi  l'action  du  ciseau  sauf  l'un  d'eux  qui  regarde  précisément 
vers  l'est  et  vers  l'extrémité  de  la  baie  de  Gui  toute  voisine.  Les  carac- 
tères gravés  à  la  pointe  et  sur  la  roche  fruste  sont  difficilement  détermi- 
nables.  L'un  pourtant  de  plus  grandes  dimensions  et  ciselé  de  plein  jet  se 
détache  nettement.  Or,  ce  signe  présente  une  forme  extrêmement  carac- 
téristique; il  ressemble  tout  à  fait  à  la  lettre  plié  de  l'alphabet  palmyrénien. 
Cet  alphabet  est  composé  de  lettres  d'une  forme  bien  spéciale  excluant 
toute  possibilité  de  ressemblance  fortuite. 

Les  épigraphes  passés  en  revue  dans  les  lignes  ci-dessus  sont  tous 
caractérisés  par  leur  extrême  patine.  Ils  sont  donc  d'une  ancienneté  telle 
que  toute  comparaison  avec  la  première  apparition  des  Européens  sur  ces 
côtes  est  impossible.  D'ailleurs  des  Européens  auraient  laissé  des  docu- 
ments beaucoup  plus  explicites.  D'autre  part,  le  peu  de  visibilité  de  la 
plupart  de  ces  inscriptions  et  la  forme  spéciale  de  leurs  composantes  dont 
on  ne  peut  se  douter  à  moins  d'études  convenables  sont  une  garantie 
d'authenticité. 

Les  Canaques  s'amusent  parfois  à  graver  à  la  pointe  du  couteau  leur 
nom  ou  bien  des  initiales  sur  les  monuments  épiglyphiés.Ces  graffites  ne 
sont  pas  autre  chose  que  les  lettres  de  l'alphabet  latin  auxquelles  nous 
les  avons  initiés  en  les  appelant  à  nos  écoles. 

Au  reste  ces  graffites  canaques  sont  d'une  fraîcheur  qui  détonne  sur  la 
roche. 

soc.  d'anthbop.  35 
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Il  faul  donc  admettre  que  les  monuments  figurés  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie présentent  ce  fait  merveilleux  d'inscriptions  alphabétiques  voisinant 
avec  les  symboles  à  tendance  géométrique  si  anciens  qu'on  les  fait  géné- 
ralement remonter  jusqu'à  la  période  néolithique.  La  diversité  des  types 
alphabétiques  relevés  a  dû  sembler  étrange,  mais  à  la  réflexion  cette 
difficulté  disparaît.  Qui  a  pu,  en  effet,  se  hasarder  jusqu'à  cette  grande  Ile 
si  éloignée  si  ce  n'est  des  aventuriers  les  plus  dissemblables  d'origine. 
Celte  longue  arête  insulaire  qui  n'a  plus  que  de  misérables  vestiges  de  sa 
richesse  aurifère  a  dû  jouir  d'une  telle  réputation  dans  le  passé  que  pen- 
dant des  siècles  et  des  siècles  on  est  venu  lui  soutirer  l'or  de  ses  alluvions 
sans  doute  fabuleusement  riches.  Et  si  bien  établie  a  dû  être  cette  réputa- 
tion de  richesse  qu'on  est  venu  frapper  à  sa  porte  et  lui  soutirer  son 
obule  jusqu'à  complet  épuisement.  On  a  exactement  retourné  toutes  les 
poches  avant  de  renoncer  à  la  prodigieuse  mine  qu'était  la  Calédonie. 


LES  CAUTERISATIONS  A  L'EPOQUE  NEOLITHIQUE 

M.  MANoivruER.  — Je  m'étais  fait  inscrire  pour  une  communication  sur 
ce  sujet,  ayant  à  présenter  un  nouveau  crâne  néolithique  portant  la  trace 
d'une  cautérisation. 

Mais  puisque  l'heure  est  trop  avancée,  il  me  suffira  d'avoir  montré  à 
plusieurs  de  nos  collègues  étrangers  les  diverses  pièces  du  Musée  Broca  qui 
représentent  au  complet  la  preuve  des  cautérisations  dont  il  s'agit  et  en 
même  temps  la  série  des  diverses  phases  de  cette  question. 

Si  quelques  autres  collègues  désirent  que  je  leur  présente  ces  pièces  à 
un  autre  moment  plus  favorable,  j'ai  le  plaisir  de  me  mettre  à  leur  dispo- 
sition. 

Je  rappelle  seulement  que  dans  les  premières  de  mes  communications 
relatives  à  ce  sujet,  je  désignais  les  marques  consécutives  aux  cautérisa- 
tions sous  le  nom  de  T  sincipital  parce  que  je  n'en  avais  pas  encore  trouvé 
l'explication. 
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Présidence  de  M.  d'Echerac. 

Correspondance . 

Lettres  de  MM.  Bordier,  Le  Double  et  Rend  qui  expriment  leur  regret  de 
n'avoir  pu  assister  au  Jubilé  du  Cinquantenaire. 

Élections 

Sont  élus  membres  associés  étrangers  :  MM.  le  Prof.  W.Ridgeway,  pré- 
sident du  Roy  al  Anthropological  Iastitute,  de  Londres,  R.  Scharf,  Ru- 
tot,  Mochi,  Rivers,  Soren  Hansen,  John    Gray,  Duckworth,  Pittard. 

M.  Neumann  est  élu  correspondant  national.  MM.  Brot,  Frizzi  et 
Vaillant  sont  élus  membres  titulaires. 

Jury  du  concours  pour  le  prix  Fauvelle. 

Sont  nommés  membres  du  jury  :  MM.  Manouvrier,  Paul-Boncour,  Hervé, 
Piéron  et  Rabaud. 

OBSERVATIONS    SUR    LES     NAINS     DU     JARDIN    D'ACCLIMATATION. 
COMPARAISON  AVEC  D'AUTRES  NAINS  DEJA  DÉCRITS  ET  AVEC  LES   PYGMÉES 

Par  M.  Adolphe  Blogh. 

Ayant  "été  prié  de  faire  aujourd'hui  une  communication  sur  les  nains 
—  donc  avant  que  la  commission  qui  avait  été  nommée  pour  les  étudier 
se  soit  réunie,  en  séance,  pour  désigner  un  rapporteur  — je  crois  devoir 
observer,  au  préalable,  que  ce  travail  n'engage  pas  la  commission  dont  je 
faisais  moi-même  partie. 

J'ai  eu  l'occasion  de  voir  ces  nains  un  très  grand  nombre  de  fois,  mais 
il  va  sans  dire  que  je  n'ai  pu  faire  une  étude  particulière  de  chacun 
d'eux,  car  ils  étaient  au  nombre  de  150  environ  (les  affiches  disaient 
300?). 

Néanmoins  je  suis  arrivé  à  réunir,  sur  un  certain  nombre  d'entre  eux, 
des  renseignements  assez  précis  pour  pouvoir  donner  une  description  se 
rapportant  à  l'ensemble  de  la  troupe. 

J'ai  pensé  aussi  qu'il  n'était  pas  inutile  de  les  comparer  avec  d'autres 
nains,  plus  ou  moins  célèbres,  décrits  par  divers  auteurs,  pour  en  faire 
voir  les  analogies  et  les  différences  avec  mes  observations  personnelles, 
et  surtout  pour  montrer  que  les  lésions  trouvées  à  l'autopsie  viennent 
confirmer  celles  que  la  radiographie  nous  révèle  avec  tant  de  justesse. 

Quant  à  la  comparaison  avec  les  Pygmées,  elle  était  nécessaire,  car 
dans  ces  derniers  temps  on  a  souvent  parlé  de  races  supposées  naines, 
et  de  leur  filiation  avec  des  races  actuelles. 

soc.  d'anthrûp.  "" 
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Dès  le  premier  abord  l'on  peut  déjà  remarquer  qu'il  existe  au  Jardin 
d'acclimatation  deux  grandes  classes  de  nains  très  différents  les  uns  des 
autres  : 

1°  Des  nains,  proprement  dits,  n'ayant  aucune  difformité  apparente. 

2°  Des  nains  difformes,  soit  par  achondroplasie,  soit  par  toute 
autre  cause. 

Mais  nous  nous  occuperons  principalement  des  véritables  nains  et  des 
nains  acbondroplases,  car  ils  intéressent  l'anthropologie  aussi  bien  que  la 
médecine  ;  ils  étaient,  d'ailleurs,  les  plus  nombreux  dans  la  troupe  de 
Lilliput. 

1. 

Les  nains  sans  difformité'. 

Ce  sont  les  véritables  nains,  c'est-à-dire  ceux  dont  la  taille  est  extrê- 
mement réduite  par  rapport  à  la  moyenne  de  la  race  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent, et  qui  paraissent  bien  proportionnés,  à  part  la  tète  qui  semble 
quelquefois  trop  grosso.  C'est  l'homunculus,  l'homme  vu  par  le  gros 
bout  de  la  lorgnette. 

Il  y  en  a  de  presque  toutes  les  parties  de  l'Europe  (de  l'Allemagne,  de 
l'Autriche,  de  la  Hongrie,  de  l'Italie,  de  la  France).  11  y  en  a  aussi  de 
l'Amérique  et  de  l'Indouslan,  et  nous  voyons  par  là  que  le  nanisme 
n'est  particulier  à  aucune  partie  du  globe,  et  qu'il  se  rencontre  aussi 
bien  chez  les  peuples  de  grande  taille  que  chez  ceux  de  petite  taille. 

Mais  quel  est  le  chiffre  maximum  auquel  il  faut  s'arrêter  pour  se  repré- 
senter un  véritable  nain  '! 

S'il  avait  été  possible  de  mesurer,à  la  toise,  tous  les  nains  non  difformes 
qui  se  trouvent  au  Jardin  d'acclimatation,  l'on  aurait  pu  établir  une 
moyenne  comme  l'a  déjà  fait  un  médecin  allemand,  Bceekh,  pour  un  cer- 
tain nombre  de  nains  décrits  dans  diverses  publications. 

Cet  auteur  a  trouvé  une  moyenne  de  113,9  cent,  pour  26  nains  non 
rachitiques,  et  une  moyenne  de  103, fi  en  y  comprenant  les  nains  rachiti- 
ques',  parmi  lesquels  les  achondroplases  (l'achondroplasie  est  dénommée 
rachitisme  fœtal  en  Allemagne). 

De  son  coté,  Ouetelet  indique  le  chiffre  de  112  centim.  comme  taille 
maximum  du  nanisme. 

Le  professeur  Dollinger,  de  Munich,  estime  à  106  cent,  la  taille  maximum 
des  nains  qui  se  rencontrent  dans  le  centre  de  l'Europe.  Mais  entre  ce 
chiffre  et  celui  qui  exprime  la  taille  moyenne  de  la  race  à  laquelle  appar- 
tiennent ces  nains,  se  remarquent,  dit-il,  des  types  intermédiaires  qu'il 
appelle  des  états  de  nanisme '_,  dont  la  taille  oscillerait,  d'après  Ranke, 
entre  l"1  15  et  lm  40.  Deux  sujets  de  lm  35,  cités  plus  bas,  appar- 
tiendraient donc  à  cette  catégorie  de  nains. 

1  Boeckh,  Ueber  Zwergbecken.  Arch.  f.  Gynseck.  1893,  T.  43,  p.  347-372. 
*  Bollinger.  Ueber  Zwerg  und Riesenwuchs.  Berlin,  1894. 
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En  effet,  il  y  a  indans  la  troupe  deuxdividus  qui  ont  lm,35  de  taille;  ce  ne 
sont  pas  là  devrais  nains,  mais  l'un  d'eux  nous  dit  qu'il  n'avait  que  4m,05  à 
l'âge  de  20  ans,  quand  il  fut  examiné  au  conseil  de  revision,  et  qu'il  était 
considéré  comme  étant  le  plus  petit  conscrit  de  l'époque  (ce  retard  dans 
la  croissance  est  ;i  retenir).  II  est  maintenant  Agé  de  37  ans  ;  quanta 
l'autre,  qui  est  son  frère,  il  a  31  ans  et  il  était  aussi  très  petit  à  l'Age  de 
20  ans.  Tous  les  deux  ont  l'aspect  infantile,  et  sont  imberbes  et  quelque 
peu  obèses;  le  plus  Agé  n'a  même  pas  de  poils  au  pubis,  à  ce  qu'il  dit,  et 
cela  peut  prouver,  jusqu'à  un  certain  point,  que  ces  deux  individus  sont 
encore  des  nains,  malgré  leur  taille  plus  élevée  que  tous  les  autres  qui 
se  trouvent  au  Jardin  d'acclimatation. 

Le  plus  petit  nain,  qui  est  une  fille  de  16  ans,  a  0ra  65  de  taille;  mais 
je   dois  dire    que  c'est   une   mesure  qui  est  indiquée  sur  les   réclames. 

M.  A.  Bei  tillon  a  bien  voulu  mesurer  et  photographier  quelques  nains, 
et  je  remercie  notre  collègue,  ainsi  que  M  Chervin,  de  m'avoir  remis 
des  portraits  sur  fond  réticulé  de  5  en  5  centimètres,  et  des  mesures 
pour  ma  communication. 


Fig.  I.  —Le  nain  Ludwig  âgé  de  10  ans.  Taille  :  0.885.  ïnd.  céph.  =  84,5. 

Le  plus  petit  de  la  troupe  masculine. 

(Cliché  no  5630  du  laboratoire  de  M.  Bertillon). 
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Le  plus  petit  nain,  du  sexe  masculin,  a  une  taille  de  0m  88,  ainsi  qu'on 
peut  le  constater  sur  la  photographie  métrique  ci-dessus, qui  a  été  égale- 
ment employée  pour  d'autres  nains  que  nous  décrirons  plus  loin. 

Mais  il  y  a  eu  des  nains  encore  plus  petits,  si  l'on  en  croit  Birch  cité 
par  Virey  (Ilist.  nat.  du  genre  humain,  t.  Il,  p.  182),  et  qui  parle  d'un  nain 
de  37  ans  n'ayant  que  16  pouces  (0ni  433). 

Le  célèbre  général  Toni  Pouce,  qui  est  mort  à  51  ans,  n'avait  que 
0m  558  d'après  les  uns,  et  0'"  71  d'après  les  autres. 

De  notre  côté,  nous  avons  vu,  en  1900,  une  naine  âgé  de  19  ans  qui 
avait  une  taille  de  0m  595  et  un  poids  de  18  livres,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  à  la  Société.  {Bull.  Soc.  Anlhr.,  1903). 

Il  eût  été  intéressant  aussi  de  connaître  le  poids  de  chacun  des  nains 
non  difformes,  mais  bon  nombre  d'entre  eux  deviennent  obèses  avec 
l'âge,  en  sorte  que  le  rapport  du  poids  avec  la  taille  n'offrirait  d'intérêt 
que  chez  ceux  qui  sont  d'une  corpulence  normale. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  nains  du  Jardin  d'accli- 
matation (abstraction  faite  des  sujets  difformes),  l'on  peut  remarquer 
qu'il  existe.,  dans  le  sexe  masculin,  deux  sortes  de  nains  bien  distincts  : 

1°  Ceux  qui  sont  absolument  imberbes,  quel  que  soit  leur  âge; 

2°  Ceux  qui  ont  de  la  barbe,  rasée  ou  non. 

1°  Les  premiers,  qui  sont  les  plus  nombreux,  sont  jouflus,  avec  un  petit 
nez;  ils  ont  la  peau  fine  et  présentent,  outre  l'absence  de  barbe,  un 
aspect  essentiellement  infantile,  car  ils  n'ont  pas  non  plus  de  poils  sur 
le  corps;  les  organes  génitaux  sont  petits,  la  voix  est  enfantine  et  reste 
telle  toute  la  vie.  Même  quand  ils  sont  âgés,  les  formes  du  corps  restent 
infantiles  par  suite  de  l'accumulation  de  la  graisse  qui  arrondit  les  mem- 
bres et  cache  les  saillies  osseuses;  leurs  manières  sont  également 
enfantines,  alors  qu'ils  ont  déjà  dépassé  l'âge  de  l'adolescence. 

En  un  mot,  la  puberté  ne  s'est  pas  établie  chez  eux,  et  ne  s'établira 
jamais.  Parmi  les  impubères  âgés,  citons  M.  P.,  âgé  de  27  ans  et  ayant 
1"»  10;  M.  C,  45  ans  et  lm  25;  M.  Uv.,  52  ans  et  1<M0  ;  enfin  Tom  Thumb, 
(fig.  2)  âgé  de  52  ans  et  haut  de  0m  95.  Nous  pouvons  encore  y  ajouter 
Otto  âgé  de  21  ans  et  haut  de  0m  98  (fig.  5). 

2°  Tout  autres  sont  les  nains  qui  ont  do  la  barbe,  (à  part  un  Indou)  car 
chez  eux  la  puberté  s'est  manifestée  avec  ses  caractères  habituels, 
du  côté  des  organes  génitaux  qui  se  sont  développés,  du  côté  du  système 
pileux  qui  couvre  le  pubis,  du  côté  de  la  voix  qui  est  plus  mâle  ;  enfin  les 
formes  du  corps  ne  sont  plus  potelées  comme  chez  les  précédents. 

Seulement  la  puberté,  chez  ces  sortes  de  nains,  se  montre  ordinaire- 
ment beaucoup  plus  tard  que  chez  les  individus  de  taille  normale. 

Ainsi  nous  avons  interrogé  un  certain  nombre  de  nains  pour  savoir  à 
quel  âge  la  barbe  avait  poussé,  et  l'un  d'eux  nous  répondit  que  la  mous- 
tache n'était  apparue  qu'à  l'âge  de  24  ans,  un  autre  à  25  ans,  et  un  troi- 
sième enfin  à  30  ans  seulement. 

Voici  le  portrait  d'un  nain  âgé  de  48  ans,  qui  a  im  21  et  qui,  à  part  la 
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Fig.  2.  —  Le  nain  Tom-Thum  Agé  de  52  ans  et  haut  de  0m95  environ. 
Il  est  resté  complètement  infantile. Sa  fiancée  plus  petite  encore  est  âgée  de24ans. 

taille,  ne  diffère  pas  d'un  homme  de  stature  ordinaire  sous  le  rapport  du 
système  pileux  (fig.  3)  mais  il  faut  ajouter  qu'il  y  en  a  très  peu  qui  acquièrent 
les  attributs  de  la  puberté,  car  je  n'en  ai  compté  que  cinq,  y  compris 
l'Indou,  âgé  de  25  ans  et  haut  de  lm  01 ,  dont  on  peut  voir  le  volume  de 
la  verge  sur  le  portrait  ci-dessous  (fig.  U). 

L'on  pourrait  aussi  supposer  que  l'apparition  de  la  puberté  aurait 
l'avantage  de  faire  grandir  les  nains,  mais  il  n'en  est  rien,  car  sur  les  cinq 
précédents  il  y  en  a  trois  qui  n'ont  guère  plus  de  lm  05,  bien  que  deux 
d'entre  eux  soient  âgés  de  57  et  de  62  ans.  Un  autre  âgé  de  30  ans,  qui  a 
une  belle  moustache,  n'a  que  lm  12  de  taille. 

Chez  les  naines,  si  la  puberté  s'établit,  elle  se  reconnaît  au  développe- 
ment des  seins  qui  sont  plus  ou  moins  volumineux,  car  il  y  en  a  quel- 
ques-unes qui  ne  craignent  pas  de  se  décolleter  et  de  faire  voir  une  poi- 
trine aussi  forte  que  chez  les  femmes  de  taille  normale;  de  plus,  le  tissu 
graisseux  sous-cutané  présente  un  développement  féminin;  il  est  vrai  de 
dire  que  ce  ne  sont  pas  les  plus  petites  naines  qui  sont  ainsi  conformées. 

J'en  ai  interrogé  un  certain  nombre  sous  le  rapport  de  la  menstruation  ; 
il  y  en  a  qui  répondaient  qu'elles  étaient  bien  réglées,  d'autres  qu'elles 
n'avaient  été  réglées  que  deux  ou  trois  fois,  et  parmi  elles  s'en  trouvait 
une  qui  n'avait  eu  ses  règles  qu'à  27  ans,  pour  ne  plus  rien  voir  après. 

Les  dents.  —  L'éruption  des  dents  permanentes  chez  les  nains  a  lieu 
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Fig.  3.  —  Nain  ?  avant  lm  21  de  taille  et  âgé  fie  48  ans.  Ind.céph. 
(Cliché  n"  5628  du    laboratoire   de   M.    Bertillon). 
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tardivement,  ainsi  qu'il  résulte  des  renseignements  qu'ils  m'ont  donnés  à 
ce  sujet  ;  l'un  d'eux  disait  que  certaines  dents  (qui  n'étaient  pas  des  dents 
de  sagesse)  avaient  encore  poussé  à  l'Age  de  30  ans.  Généralement  elles 
sont  petites  et  en  rapport  avec  le  volume  des  arcades  alvéolaires.  Le  plus 
souvent  elles  chevauchent  les  unes  sur  les  autres,  et  chez  presque  tous 
elles  sont  plus  ou  moins  cariées,  en  nombre  plus  ou  moins  grand. 

Modifications  du  teint  à  un  certain  àr/c.  —  Les  nains  restés'infantiles  ont 
un  air  vieillot  caractéristique  qui  commence  déjà  à  l'âge  de  21  ans.  La 
face  est  d'un  jaune  grisâtre  qui  provient  de  l'augmentation  de  pigment 
dans  l'épaisseur  de  la  peau  ;  en  même  temps  elle  est  ridée  et  quelquefois 
les  paupières  sont  gonflées;  et  ce  qui  prouve  bien  que  cette  coloration 
particulière  de  la  face  est  due  à  une  production  anormale  de  pigment, 
c'est  que  chez  l'un  des  nains,   qui  n'eît  âgé  que  de  21  ans,  elle  se  mani- 
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Fig   4»"~  Un  nain  indou  noir  âgé  de  25  ans.  Taille  lm01.  Ind.  céph.  =  81.9 

L'on   peut  remarquer  que  la  verge   est   très   développée. 

(Cliché  n°  5(529  du  laboratoire  de  M.  Bertiilon). 

feste  seulement,  par  places,  sous  forme  de  taches  jaunes  qui  tranchent  sur 
le  fond  blanc  du  reste  de  la  peau.  A  en  juger  d'après  les  autres  nains 
plus  vieux,  ces  taches  finiront  par  se  réunir  avec  l'âge  et  toute  la  face 
sera  couverte  d'un  masque  jaunâtre. 

Le  nain  Auguste  Tuaillon,  décrit  par  M.  Manouvrier  en  18961,  avait 
aussi  un  air  légèrement  vieillot,  quoique  n'ayant  que  23  ans. 

Doit-on  attribuer  celte  mélanodermie  à  une  affection  des  capsules  sur- 
rénales*' Je  ne  le  crois  pas,  pas  plus  qu'on  ne  doive  attribuer  ce  genre 
de  nanisme  à  une  affection  de  la  glande  thyroïde. 

Chez  quelques  naines  qui  semblent  être  restées  impubères,  la  face  est 
aussi  quelque  peu  jaunâtre,  tandis  que  celles  qui  ont  les  seins  développés 
ont  le  teint  frais  et  rose. 

Forces  physiques .  —  Il  y  a  des  nains  qui  sont  doués  d'une  force  extraor- 
dinaire, mais  alors  ce  sont  des  jeunes  ou  des  adultes  devenus  pubères. 


1  Manouvrier.  Observations  sur  le  nain  *ug.  Tuaillon.  Bull  Soc.  Anth.  1  S'O  J  et  1S91 
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Ainsi  on  voyait  à  l'Hippodrome  de  Lilliput  un  nain,  âgé  de  22  ans,  qui 
soulevait  des  haltères  d'un  poids  considérable  ;  il  était  taillé  en  athlète, 
mais  il  n'avait  pas  encore  de  barbe,  ni  de  poils  sur  la  poitrine  et  aux 
aisselles,  car  il  était  nu  jusqu'à  la  ceinture.  Son  teint  était  absolument 
normal.  Un  autre,  qui  était  jockey,  avait  20  ans.  Le  nain  indou,  se 
livrait  à  des  exercices  de  gymnastique  et  y  montrait  une  force  extraordi- 
naire. On  y  voyait  aussi  des  naines  écuyères,  l'une  âgée  de  22  ans,  l'autre 
de  30  ans  (d'après  le  programme),  qui  se  livraient  aux  exercices  habi- 
tuels de  voltige  des  cirques.  Pour  la  deuxième  il  était  facile  de  voir, 
d'après  ses  formes,  et  en  particulier  à  la  largeur  des  hanches,  qu'elle 
était  pubère.  Parmi  les  nains  hommes,  le  plus  âgé,  disait-on,  avait 
29  ans;  peut-être  en  avait-il  moins,  mais  en  tout  cas  il  n'en  existait  pas 
de  plus  vieux  parmi  la  Iroupe  de  l'Hippodrome. 

En  4740,  l'on  exhibait  à  Londres  un  nain  persan  âgé  de  56  ans  et  haut 
de  lm062,  qui  portait  deux  hommes  vigoureux,  un  de  chaque  bras,  et 
qui  dansait  en  les  tenant;  mais  cet  homme,  malgré  sa  petite  taille,  avait 
bien  les  attributs  d'une  puberté  qui  devait  le  préserver  d'une  vieillesse 
prématurée,  car  il  avait,  paraît-il,  une  moustache  de  six  pouces  de  long1. 

La  voix.  —  C'est  particulièrement  au  timbre  de  la  voix  que  l'on  peut 
reconnaître  si  un  nain,  quel  que  soit  son  âge,  a  traversé  la  phase  de  la 
puberté,  car  il  y  avait  au  Jardin  d'acclimatation  un  théâtre  où  quelques- 
uns  d'entre  eux,  hommes  et  femmes,  déclamaient  ou  chantaient. 

Mais  déjà,  rien  que  par  la  conversation,  l'on  pouvait  faire  la  distinc- 
tion des  pubères  et  des  impubères,  car,  parmi  les  hommes,  ceux-là  seuls 
qui  étaient  barbus  avaient  une  voix  mâle,  tandis  que  tous  les  autres 
avaient  une  voix  absolument  enfantine. 

On  pouvait  faire  la  comparaison  au  théâtre,  en  entendant  chanter, 
d'abord  l'un  des  nains  pubères  précédemment  décrits,  et  ensuite 
un  autre  nain  resté  impubère.  Or  le  premier  avait  une  voix  de  baryton, 
tandis  que  l'autre  avait  une  voix  semblable  à  celle  d'un  soprano,  et  quand 
on  l'écoutait  sans  le  voir,  l'on  croyait  entendre  une  voix  de  femme. 

A  Londres,  en  1825,  l'on  montrait  un  nain  âgé  de  20  à  22  ans,  dont  la 
voix  dans  les  notes  élevées  était  exactement  celle  de  la  Catalina,  une  célèbre 
chanteuse  italienne  de  l'époque.  Mais  d'autres  nains  restés  infantiles  n'ont 
même  pas  la  voix  d'un  enfant  de  leur  taille  ;  ainsi  l'on  disait  de  Tom  Pouce 
que  sa  voix  n'en  était  pas  une,  mais  que  ce  n'était  qu'un  vagissement. 

Un  nain  américain  âgé  de  16  ans,  appelé  le  général  Mitte,  qu'on  exhi- 
bait en  Allemagne  en  1883,  chantait  la  Marseillaise  avec  accompagnement 
de  piano,  mais  rien  n'était  plus  ridicule  et  plus  triste  aussi,  paraît  il,  que 
de  voir  ce  petit  être,  haut  de  0m824,  enfler  sa  voix  grêle,  aiguë  et  déjà 
cassée1. 

Du  côté  de  certaines  femmes  naines,  la  voix  chantante  n'est  plus  guère 

1  '.armer.  Les  nains  et  les  géants.  Paris  1884. 

*  Ce  nain  a  été  décrit  par  Ranke,  au  point  de  vue  anatomique,  et  par  Voit,  au  point 
de  vue  physiologique  (nutrition;  dans  Archiv.  fur.  Anth  ,  1886. 
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une  voix  féminine,  c'est  plutôt  une  voix  d'enfant  de  3  à  4  ans,  au  moins  chez 
l'une  d'elles,  âgée  de  30  ans,  que  nous  avons  entendue. 

La  croissance.  —  Mais  une  des  particularités  les  plus  curieuses  du  véri- 
table nanisme  consiste  dans  ce  fait  que  les  nains  ont  le  privilège  de  grandir 
à  un  âge  plus  ou  moins  avancé,  alors  que  l'homme  de  taille  normale  ne 
peut  plus  grandir  au  delà  de  25  ans,  qui  est  à  peu  près  l'âge  que  l'on 
considère  comme  limite  extrême  de  la  croissance.  Ainsi  I.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  raconte  à  ce  sujet  l'histoire  de  deux  nains  dont  le  premier,  Jeffrey 
Hudson,  n'avait  que  18  pouces  anglais  a  l'âge  de  8  ans,  tandis  qu'à  l'âge 
de  30  ans  il  se  mit  à  pousser  de  telle  sorte  qu'il  parvint  en  peu  de  temps 
à  la  hauteur  de  3  pieds  9  pouces  (lm  12)1. 

Le  deuxième  nain,  Boruwslaski,  avait,  à  différents  âges,  les  mesures 
suivantes  : 

A    1   an    11  pouces  anglais. 

A  10     »       1  pied  et  2  pouces. 

A  15     »       2  pieds  et  1  pouce. 

A  20     »       2  pieds  et  4  pouces. 

A  25     »      2  pieds  et  11  pouces. 

A  30     »       3  pieds  et  3  pouces. 

L'on  peut  remarquer  que  l'accroissement  de  la  taille  a  été  très  sensible 
à  partir  de  25  ans.  C'est  Boruwslaski  lui-même  qui  donne  les  mesures 
précédentes,  en  ajoutant  qu'il  cessa  de  grandir  à  partir  de  30  ans*.  11 
mourut  à  l'âge  de  98  ans. 

Schreier3  cite  une  naine  qui,  à  l'âge  de  9  ans,  avait  42  cent.  66  de 
taille,  à  18  ans  61  cent.  4,  et  à  34  ans  81  cent.  33. 

On  voit  que  l'accroissement  a  été  considérable  et  même  phénoménal 
entre  18  et  34  ans,  en  supposant  que  la  34e  année  a  été  la  dernière  année 
de  la  croissance  chez  ce  sujet. 

Un  compagnon  de  Tom  Pouce,  le  commodore  Niett,  n'avait  que  0m  75  à 
l'âge  de  16  ans  ;  mais,  quand  il  mourut,  à  l'âge  de  38  ans,  il  mesurait 
lm087. 

Ici  encore,  il  faut  remarquer  que  la  croissance  a  été  très  forte  à  partir 
de  16  ans,  mais  il  faudrait  naturellement  mesurer  les  nains  chaque 
année  pour  savoir  exactement  à  quel  âge  l'accroissement  de  la  taille 
s'arrête. 

Le  nain  Auguste  Tuaillon,  avait  0m  97  à  21  ans,  0m  997  à  23  ans  et 
lm03à  24  ans  12.  11  avait  donc  grandi  de  3  centimètres  .à  peu  près 
depuis  20  mois,  ce  qui  était  un  accroissement  considérable  pour  cet  âge. 


1  I.  Geoffroy-Saint-Hilaire.  —  Hist.gén.  et  part,  des  anomalies  de  l'organisation 
chez  l'homme  et  chez  les  animaux.  Paris,  1832-36,  3  vol.,  t.  lor. 

î  Mémoires  du  célèbre  nain  I.  Boruwslaski,  gentilhomme  polonais,  écrits  par  lui- 
même.  London,  1879,  p.  8. 

3  Schréier.  —Die  Entbindung  einer  Zwergin  {Monatsch,  f.  Geburlskunde).Br[[n 
1856.  T.  8,  p.  116  à  121. 
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M.  Mat) ouvrier  a  constaté  que  la  totalité  de  cet  accroissement  s'était 
produite  au  profit  des  membres  inférieurs. 

J'ai  interrogé  quelques  nains  au  sujet  de  leur  croissance  ;  l'un  d'eux, 
déjà  cité,  Uv...,  âgé  de  32  ans  et  haut  de  lm  10,  répondit  qu'il  avait  grandi 
d'uue  demi-tète  à  partir  de  l'âge  de  24  ans. 

Un  autre,  G.,  également  cité,  âgé  de  46  ans  et  ayant  lm  25,  dit  avoir 
grandi  jusqu'à  l'Aue  de  3t>  ans. 

Un  troisième,  âgé  de  46  ans,  mais  ayant  lm  28,  raconte  qu'il  avait 
particulièrement  grandi  après  21  ans  jusqu'à  l'âge  de  30  ans  :  c'est  celui 
dont  certaines  dents  permanentes  n'ont  surgi  qu'à  30  ans. 

Les  nains  sont-ils  aptes  à  procréer  ?  —  Si  l'on  tient  compte  de  la  distinc- 
tion que  nous  avons  faite  entre  les  nains,  restés  infantiles,  et  les  nains 
chez  lesquels  la  puberté  s'est  établie,  et  chez  lesquels  par  conséquent, 
la  sécrétion  du  sperme  peut  avoir  lieu,  l'on  comprendra  que  ces  derniers 
puissent  engendrer  des  enfants  même  bien  conformés. 

Le  nain,  âgé  de  48  ans  et  ayant  lm2l  de  taille,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
à  propos  des  caractères  de  la  puberté,  est  marié  depuis  14 ans  à  une  femme 
détaille  normale,  et  il  est  père  de  deux  enfants,  un  garçon  et  une  fille, 
dont  il  montre  le  portrait,  et  qui  paraissent  parfaitement  bien  conformés, 
tout  en  ayant  une  taille  conforme  a  leur  âge.  Il  était  donc  âgé  de  36  ans 
lorsque  le  premier  enfant  est  né. 

Parmi  les  autres  nains  pubères,  il  y  en  a  deux  qui  se  disent  égale- 
ment père  de  famille. Quant  aux  autres  nains  restés  infantiles,  aucun  ne 
se  vante  d'avoir  pu  procréer. 

Le  nain  Boruwslaski,  déjà  nommé,  se  maria  à  l'âge  de  22  ans  et  eut 
plusieurs  enfants,  tous  bien  conformés  et  de  taille  ordinaire.  Il  est  vrai 
que  la  nouvelle  de  la  paternité  de  Boruwslaski  ne  fut  pas  reçue  de  tous 
sans  quelque  incrédulité  f. 

In  autre  nain,  Wybrand  Loekes,  qu'on  exhibait  à  Londres  en  1790, 
n'avait  que  0m648  à  l'âge  de  60  ans  ;  marié  aune  femme  de  stature  ordi- 
naire il  en  eut  trois  enfants,  dont  un,  qui  mourut  à  l'âge  de  23  ans,  avait 
5  pieds  et  3  pouces*. 

Que  produisent  les  unions  de  nains  et  de  naines? 

L'on  voit,  au  Jardin  d'acclimatation,  des  ménages  de  nains,  mais 
aucun  d'eux  n'a  d'enfants. 

Autrefois,  l'on  voulut  faire  des  expériences  à  ce  sujet,  et  l'on  raconte 
que  Catherine  de  INlédicis  s'était  occupée  de  marier  entre  eux  trois  nains 
mâles  et  trois  nains  femelles,  mais  qu'il  n'en  sortit  aucune  lignée,  ainsi 
qu'il  est  dit  dans  la  relation  du  temps  par  Louis  Guyon. 

Pierre  le  Grand,  tsar  de  Russie,  avait  une  égale  passion  pour  les  nains 
et  pour  les  fous.  L'année  1710,  à  l'occasion  du  mariage  d'une  princesse 
de  sa  famille,  il  voulut  célébrer  parallèlement,  en  grande  pompe,  les  noces 


'  Geoffroy  Saint-Hjlaire,  toc.  cit. 
'  Garnier,  loc.  cit. 
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de  son  nain  favori,  Ephème  Valkoff,  avec  la  naine  de  la  princesse  Pres- 
covie  Theodorovna. 

Soixante-douze  nains  et  naines  formèrent  le  cortège  des  fiancés,  qui 
furent  mariés  en  présence  de  la  Cour,  le  tsar  tenant  lui-même  la  cou- 
ronne nuptiale  au-dessus  de  la  tète  de  la  mariée... 

Voici  maintenant  le  sort  ultérieur  de  la  jeune  naine  :  elle  mourut  à  la 
suite  de  couches  laborieuses  et,  (1rs  lors,  les  mariages  entre  nains  furent 
prohibés  en  Russie.  Le  nain  lui-même  mourut  peu  de  temps  après1. 

Il  est  possible  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  nains,  ou  peut-<Ure  même 
tous  les  deux,  étaient  ce    qu'on  appelle  des  achondroplases. 

L'on  voyait  cependant,  eu  1762,  h  Londres,  deux  nains,  Robert  Skinner 
et  son  épouse  Judith,  qui  vécurent  ensemble  23  ans,  pendant  lesquels  ils 
eurent,  dit-on,  14  enfants  bien  faits  et  d'une  bonne  santé.  Le  mari, 
à  l'âge  de  44  ans,  avait  une  taille  de  0m  63,  tandis  que  sa  femme 
n'avait  qu'un  pouce  de  plus.  Tous  les  deux,  dit-on  aussi,  étaient  fort 
bien  proportionnés  dans  leur  petitesse2. 

D'un  autre  côté,  une  naine,  unie  à  un  homme  de  taille  ordinaire,  peut 
devenir  grosse,  mais,  le  bassin  étant  plus  ou  moins  étroit,  l'on  comprend 
que  l'accouchement  puisse;  offrir  des  difficultés  plus  ou  moins  grandes, 
ainsi  qu'il  est  arrivé  dans  un  cas  que  nous  citons  plus  loin,  d'après 
P.  Dubois. 

Mensuration.  —  Outre  la  taille,  il  est  utile  de  mesurer  les  différentes 
parties  du  corps,  afin  de  savoir  si  le  nain  est  réellement  bien  propor- 
tionné dans  sa  petitesse.  Or,  on  a  remarqué  qu'il  y  en  a  qui  sont  très 
bien  proportionnés,  comme  d'autres  ne  le  sont  pas  d'une  manière  absolue. 
Quatre  nains,  sans  difformité,  dont  les  trois  plus  petits,  ont  été  mesurés 
au  laboratoire  de  M.  Bertillon  (voir  le  tableau  de  la  page  561). 

Mais  ce  qu'il  importe  surtout  de  connaître,  ce  sont  les  mesures  de  la 
tète,  car  déjà,  à  première  vue,  l'on  remarque  qu'elle  est  souvent  plus 
forte,  relativement  à  la  taille,  (ce  qu'Aristote  avait  déjà  observé),  et  il 
s'agit  d'en  rechercher  la  cause. 

L'autopsie  d'un  nain,  faite  par  un  médecin  viennois,  le  Dr  Paltauf,  est 
particulièrement  instructive  sous  ce  rapport. 

Ce  nain  était  ;\gê  de  49  ans  lors  de  son  entrée  à  l'hôpital  et  mesurait 
112  cent.  5  de  taille  (111  cent,  comme  longueur  du  corps  à  l'autopsie). 
Sur  le  crâne,  M.  Paltauf  a  constaté  que  la  fissure  sphéno-occipitale  était 
restée  largement  ouverte,  et  que  la  longueur  de  la  base  du  crâne  était 
celle  d'un  enfant,  donc  très  courte,  surtout  par  rapport  au  volume  de  la 
voûte  crânienne  dont  les  os,  primitivement  membraneux  comme  on 
le  sait,  avaient  continué  à  se  développer,  à  part  les  sutures  qui  n'étaient 
pas  encore  oblitérées. 

11  résulte  des  diverses  mensurations,  qui  ont  été  faites,  que  la  voûte 
crânienne  s'était  accrue    en    longueur,   en    largeur    et    en    hauteur,    de 


i  Art  Nanisme,  par  Rochas,  in  Dict  des  sciehees  méd  ,    18/ 
2  Garnie u,  hoc  cit. 
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manière  à  compenser,  suivant  la  loi  du  balancement  organique,  la  trop 
petite  longueur  de  la  base  du  crâne  l. 

On  s'explique  ainsi  pourquoi  le  nain  a,  en  général,  un  cerveau  assez 
volumineux  pour  ne  pas  être  un  microcéphale  ni  un  idiot;  cependant,  la 
compensation  du  côté  de  la  voûte  crânienne  ne  va  pas  jusqu'à  donner  au 
nain  un  crâne  d'adulte  normal,  quoique  l'on  cite  le  cas  d'un  nain  de 
01  ans,  décrit  p.ir  Schafïbausen,  et  qui  avait  une  capacité  crânienne  de 
1390  ce,  avec  une  taille  de  94  centimètres.  Le  cerveau  pesait  1.183  gr., 
et  ce  nain,  dont  le  poids  était  de  45  livres,  était  bien  resté  impubère,  car 
il  avait  une  figure  toute  enfantine  et  pas  de  poils  an  pubis  *. 

En  outre,  comme  chez  le  nain  de  Pallauf,  la  suture  sphéno-basilaire 
n'é'ant  pas  encore  ossifiée 

Lésions  du  nain  Bébé.  —  Le  squelette  du  célèbre  nain,  Bébé,  mort  en 
1764,  à  22  ans  1  2,  qui  figure  au  Muséum,  présentait  certaines  particularités 
de  nature  pathologique,  décrites  par  M.  Manouvrier  :  altération  grave  aux 
bosses  frontales,  paraissant  produites  par  une  ostéo-périostiste  ;  capacité 
probable  du  crâne  :  638  ce.  correspondant  à  un  poids  encéphalique  de 
555  grammes,  d'où  submicrocéphalie.  Taille  :  0m963. 

On  avait  aussi  constaté,,  pendant  la  vie,  une  déviation  de  la  colonne 
vertébrale.  (Claude-Joseph  Geoffroy  in  Me'm.  deVAcad.  des  sciences,  1746). 

A  l'autopsie,  Morand  trouva  l'un  des  os  pariétaux  un  peu  plus  épais  que 
l'autre  et  le  diploé  plus  distendu  ;  il  y  avait,  dit-il,  de  l'eau  dans  la  poitrine 
et  les  poumons  étaient,  en  quelques  endroits,  adhérents  à  la  plèvre.  Les 
côtes,  écrasées  d'un  côté,  formaient  de  plus  grands  arcs  que  de  l'autre,  où 
elles  étaient  plus  courtes,  le  tout  selon  la  courbure  irrégulière  que 
l'épine  avait  prise  ;  les  viscères  étaient  sains.  (Mémoires  de  l'Académie 
des  Sciences,  1764,  p.  65-66.) 

Nous  devons  maintenant  nous  demander  pourquoi  les  nains  restent 
petits  et  pourquoi  ils  peuvent  grandir  à  un  âge  plus  ou  moins  avancé. 

Is.  Geoffroy-Saint-Hilaire  n'avait  pas  fait  d'autopsie,  et  il  ne  pouvait  pas 
savoir  pourquoi  les  nains  grandissaient  si  tard  ;  mais  Schaffhausen,  qui 
fit  la  description  anatomique  de  son  nain  en  1862,  la  compléta  en  1882, 
par  l'étude  du  squelette  et  remarqua  que  toutes  les  épiphyses  n'étaient 
pas  encore  reliées  aux  diaphyses  (rappelons  que  le  nain  était  âgé  de 
61  ans). 

En  1891,  Paltauf  fit  la  même  remarque  sur  son  sujet  de  49  ans  et 
observa  en  même  temps  que  les  cartilages  de  conjugaison  n'étaient  pas 
encore  ossifiés  sur  certains  os  longs,  et  que  les  sutures  des  trois  os  du 
bassin  (ischion,  ilion,  pubis)  étaient  restées  cartilagineuses. 


1  Paltauf.  l'eber  den  Zwergiruchx  in  anatomischen  und  gerichsdrtsficher 
Besichung  Wien  189 i- 

*  Schaffahausen.  Bericht  dev  niderrheinischen  Geselhchnfft  f.  Natur  und 
JJeilkunde  in  Bonn.  Bd.  25  n.  39-1868,  u.  1882. 

3  Manouvrier,  i«'  mémoire  p.  278-279. 
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Il  ajoute  que  la  lésion  réside  exclusivement  dans  les  os  primitivement 
cartilagineux  et  non  dans  les  os  primitivement  membraneux,  mais  que 
l'obstacle  qui  s'oppose  à  l'accroissement  du  squelette  peut  disparaître 
à  un  moment  donné,  de  telle  sorte  que  le  nain  peut  de  nouveau  grandir  '. 

M.  Paltauf  a  aussi  examiné  au  microscope  des  coupes  de  cartilage,  et 
il  a  constaté  que  ce  tissu  présentait,  dans  sa  structure,  certaines  particu- 
larités sur  lesquelles  nous  ne  pouvons  insister  ici. 

De  notre  côté,  nous  avons  voulu  nous  assurçr  si  la  radiologie  nous 
ferait  constater,  sur  le  vivant,  la  persistance,  des  cartilages  de  con- 
jugaison que  les  auteurs  précédents  avaient  observée  à  l'autopsie,  et 
nous  avons  prié  notre  excellent  confrère,  le  D1'  Raoult-Deslongschamps, 
médecin-électricien,  de  vouloir  bien  radiograpber  l'un  des  nains  du  Jardin 
d'Acclimatation. 

Notre  confrère  s'est  mis  entièrement  à  notre  disposition,  et  je  le  remer- 
cie de  son  obligeance. 

Radiographie  de  la  main  d'un  nain. 

Je  lui  ai  donc  amené  le  nain  Otto,  âgéde  21  anset  ayantO"1  98  de  taille, 
(fig.  5)  et  par   la  radiographie  de  la  main,  que  nous   reproduisons  ci- 


Fig.  5.  —  Le  nain  Otto  ûgé  de  21  ans.  Taille  0m  8,  Est  absolument  infantile. 

Ind.  cépb.  =  82,9. 
(Cliché  Ladrey,  phot.  à  Neuilly-sur-Seine), 

dessous,  l'on  peut  voir  que  les  cartilages  de  conjugaison  des  3  phalanges, 
ne  sont  pas  encore  ossifiés,  car  on  y  remarque  nettement  la   ligne  claire 


1  Paltauf.  loc.  cit. 
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qui  sépare  les  diaphyses  des  épiphyses.  lien  est  de  môme  du  cartilage 
de  conjugaison  de  l'extrémité  inférieure  du  radius.  Quant  à  l'épiphyse 
de  l'extrémité  inférieure  du  cubitus,  elle  est  absolument  invisible;  elle 
est  donc  encore  à  l'état  cartilagineux. 

Du  cûté  des  os  du  carpe,  il  y  en  a  un  certain  nombre  qui  manquent 
sur  la  radiograpbie,  parce  qu'ils  sont  encore  à  l'état  cartilagineux,  à  part 
un  petit  point  osseux  ;  ce  sont  le  scaphoïde,  le  semi-lunaire  et  le  trapé- 
zoïde,  mais,  en  ce  qui  concerne  le  trapèze,  il  est  entièrement  invisible. 

Quant  aux  seuls  os  qui  sont  visibles  et  par  conséquent  ossifiés,  ce 
sont  le  grand  os,  l'os  crochu  et  le  pyramidal.  (Le  pisiforme  ne  peut  être 
vu,  parce  que  c'est  la  face  dorsale  de  la  main  qui  est  représentée  sur  la 
radiographie.) 

Cette  persistance,  à  l'état  cartilagineux,  de  certains  os  du  carpe  ainsi 
que  celle  de  l'apophyse  de  l'extrémité  inférieure  du  cubitus,  n'a  pas  encore 
été  signalée,  que  je  sache;  d'ailleurs  l'on  peut  aussi  remarquer  que 
môme  les  os  du  corps,  qui  sont  ici  ossifiés,  ne  paraissent  pas  avoir  leur 
développement  complet.  Pour  faire  la  comparaison,  je  présente  aussi  la 
radiographie  d'une  main  d'un  enfant  âgé  de  4  ans  1/2  (ftg.  7),  et  que 
je  dois  à  l'obligeance  de  notre  collègue  le  Dr  Variot,  médecin  des  hôpi- 
taux. Elle  ressemble  absolument  à  la  radiographie  du  nain  de  21  ans, 
en  ce  sens  que  ce  sont  les  mêmes  os  qui  sont  restés  à  l'état  cartilagineux  ou 
incomplètement  ossifiés. 

La  croissance  d'Otto  paraît  donc  s'être  déjà  arrêtée  vers  l'âge  de  4  à 
5  ans. 

Si  maintenant  nous  examinons  l'époque  de  l'ossification  des  différents 
os  du  carpe,  nous  voyons  que  les  trois  os  qui  sont  visibles  (et  par  consé- 
quentossifiés),  c'est-à-dire  le  grand  os,  l'os  crochu  et  le  pyramidal,  sont 
justement  ceux  qui  s'ossifient  les  premiers  ;  en  effet  le  grand  os  s'ossifie 
à  l'âge  d'un  an,  l'os  crochu  de  1  à  2  ans,  et  le  pyramidal  de  3  à  4  ans  ; 
tous  les  autres  os  du  carpe,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  présentent  qu'un 
simple  petit  point  osseux  comme  le  scaphoïde,  le  semi-lunaire  et  le  tra- 
pézoïde,  ainsi  que  celui  qui  est  resté  cartilagineux  (trapèze)  ne  s'ossifient 
que  plus  tard.  Remarquons  cependant  une  particularité  qui  est  la  sui- 
vante :  le  trapèze  qui  s'ossifie  à  5  ans  est  encore  cartilagineux,  tandis 
que  le  trapézoïde  qui  s'ossifie,  dit-on,  à  9  ans  présente  un  petit  point 
osseux.  Quant  à  l'apophyse  inférieure  du  cubitus,  qui  n'est  pas  visible 
sur  la  radiographie,  elle  ne  s'ossifie  qu'à  partir  de  la  sixième  année. 
L'on  peut  donc  "admettre  que  le  nain  reste  petit  parce  que  les  cartilages 
d'ossification  se  trouvent  dans  un  état  de  torpeur  qui  s'oppose  à  la 
croissance  des  os  primitivement  cartilagineux  ;  d'autre  part,  c'est  cette 
persistance  des  cartilages  d'ossification,  jusqu'à  un  âge  plus  ou  moins 
avancé,  qui  permet  au  nain  de  grandir  à  une  époque  où  la  croissance  est 
normalement  terminée. 

Si  l'on  objecte  que  notre  nain  était  encore  jeune  nous  répondrons 
que  le  nanisme  était  bien  manifeste  chez  lui,  non  seulement  par  l'exi- 
guïté   de  la  taille  et  l'absence  des  signes  de  la    puberté,  mais    encore 
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par  la  persistance,  à  l'état  cartilagineux,  d'un  os  du  carpe  (le  trapèze), 
qui  devait  être  déjà  ossifié  à  l'âge  de  5  ans,  ainsi  que  de  l'apophyse  de 
l'extrémité  inférieure  du  cubitus,  qui  devait  l'être  à  6  ans. 


Fig.  7 .  —  Radiographie  d'un  enfant  de  4  ans  %    (hypotrophique),  pour 
comparer  avec  celle  du  nain  Otto  (fig.  6). 


D'uilleurs  le  nain  Auguste  Tuaillon,  que  M.  Manouvrier  a  décrit  en  1896 
et  en  1897,  fut  radiographié,  en  1907,  dans  le  service  de  notre  collègue, 
le  Dr  Launois1,  médecin  de  l'hôpital  Lariboisière,  et  l'on  put  remarquer, 


1  Une  le.;on  faite,   dans  le  courant  «lu  mois  île  mai  dernier,  par   M. 
Jardin  d'acclimatation,  doit  être  publiée  ultérieurement. 


Launois,  au 
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sur  cette  radiographie,  les  mêmes  particularités  que  sur  celle  du  nain 
Otto  (à  part  que  tous  les  os  du  carpe  et  l'apophyse  de  l'extrémité 
inférieure  du  cubitus  étaient  ossifiés).  Cependant  à  cette  époque  le  nain 
Tuaillon  était  âgé  de  32  ans. 

Sur  le  nain  de  Paltauf,  comme  nous  le  savons,  on  a  trouvé  à  l'autopsie 
tous  les  cartilages  de  conjugaison  et  même  les  sutures  des  trois  os  pri- 
mitifs du  bassin,  non  ossifiées,  quoique  le  sujet  fût  âgé  de  49  a  50  ans. 
Bien  plus,  le  nain  de  Schaiïhausen  présentait  les  mêmes  lésions,  et 
cependant  il  était  mort  à  61  ans  ! 

Nous  pouvons  donc  conclure  de  laque  la  non-ossification  des  cartilages 
de  conjugaison  et  des  sutures  peut  persister  indéfiniment  chez  les  nains 
de  cette  espèce. 

Je  dois  aussi  dire  quelques  mots  de  l'intelligence  de  ces  nains.  Elle 
ne  diffère  pas  de  celle  des  individus  de  taille  normale,  et  tous  ceux  que 
nous  avons  interrogés  sous  ce  rapport,  hommes  et  femmes,  ne  présen- 
tent aucune  anomalie  dénature  psychique;  ils  raisonnent  bien  et  ils  sont 
loin  de  ressembler  aux  véritables  myxœdémateux  dont  l'intelligence  est 
plus  ou  moins  bornée.  Il  y  en  a  parmi  eux  qui  parlent  plusieurs  langues. 

Voici  quelques  remarques  au  sujet  des  mensurations  faites  sur  Ludwig 
et  sur  Tlndou. 

Si  l'on  compare  les  deux  nains  l'on  constate  que  les  deux  diamètres 
antéro-postérieur  et  transverse  de  la  tête  sont  plus  grands  chez  le  plus 
petit  qui  a  0m88  de  taille,  que  chez  le  plus  haut  qui  a  lm01.  De  plus  ce 
dernier  a  le  front  fuyant,  et  sa  tète  a  une  forme  submicrocéphale,  mais 
avec  compensation  du  côté  de  la  région  pariétale  postérieure. 

Par  contre  le  diamètre  transverse  bizygomatique  40,1  du  plus  petit 
nain  est  plus  court  que  celui  du  plus  grand  qui  a  11,1. 

Remarquons  aussi  que  la  grande  envergure  du  plus  petit  nain  est  plus 
courte  de  6  cent.  1/2  que  sa  taille,  tandis  que  chez  l'autre  cette  grande 
envergure  est  plus  longue  de  4  cent,  que  la  taille  correspondante. 

On  sait  que  la  grande  envergure  dépasse  généralement  la  taille.  D'ail- 
leurs l'on  peut  déjà  constater,  sur  les  portraits,  que  le  plus  petit  nain 
(fg.  i)  a  les  membres  supérieurs  relativement  plus  courts  que  Tlndou 
(fig.  4)  dont  les  mains  descendent  plus  bas  que  le  milieu  de  la  cuisse. 

Quant  au  nain  Otto,  dont  la  main  a  été  radiographiée,  il  avait  0m51 
pour  la  circonférence  horizontale  de  la  tète.  (Pour  les  autres  mesures 
voir  le  tableau  de  la  page  561).  J'y  ajouterai  la  longueur  du  piel  =:0m15. 

Les  causes  du  nanisme.  —  Il  ne  suffit  pas  de  dire  que  la  non-ossification 
des  cartilages  de  conjugaison  et  des  sutures  est  la  cause  organique  du 
nanisme,  il  faut  aussi  chercher  à  savoir  pourquoi  cette  non-ossification 
n'a  pas  lieu. 

Les  nains  que  j'ai  interrogés  sur  le  rapport  de  l'hérédité  similaire  m'ont 
tous  répondu  que  leurs  parents  et  grands  parents  étaient  de  taille  ordi- 
naire; il  y  en  avait  même  dans  la  troupe  qui  se  disaient  frères  ou  frère 
et  sœur,  et  dont  les  ascendants  ne  présentaient  rien  d'anormal  relative- 
ment à  la  taille. 

soc.  d'antubûp.  37 
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.Mais  nous  constatons  par  ce  dernier  renseignement  que  les  nains  ne 
sont  pas  toujours  isolés  dans  leur  famille.  Il  peut  môme  y  avoir  des 
familles  entières  de  nains  suivant  notre  collègue  M.  Volkov.  Il  s'agissait, 
de  quatre  nains  frères  et  sœurs  qui  donnaient  des  représentations,  en 
1896,  dans  toutes  les  villes  de  la  llussie  méridionale.  Ces  nains  avaient 
une  taille  de  0ra  89  à  0°>  92  et  étaient  âgés  de  19  à  28  ans.  ' 

Mais  le  cas  le  plus  remarquable  d'hérédité  est  le  suivant,  rapporté  par 
P.  Dubois  à  l'Académie  de  médecine  en  1840.  Il  s'agit  d'une  naine  de 
lm07,  dont  le  père,  nain  lui  même,  avait  3  sœurs  naines,  et  qui  eut  3  en- 
fants nains  sur  six,  avec  une  femme  de  taille  normale. 

La  naine  en  que-tion  eut  deux  grossesses  pour  lesquelles  P.  Dubois 
employa  une  première  fois  la  céphalotripsie,  et  la  deuxième  fois  l'accou- 
chement prématuré  à  8  mois.  {Bull.  A  Cad.  Mêd.  1840,  p.  25-32). 

Quant  à  V hérédité  mob'uh'  dissemblable,  il  était  difficile  d'obtenir  de  nos 
nains  quelque  détail  sur  les  maladies  de  leurs  parents.  Que  pouvaient- 
ils  nous  dire  sur  l'alcoolisme,  sur  la  tuberculose,  sur  la  syphilis  ou  sur  les 
maladies  osseuses  des  ancêtres  ? 

Et  ce  sont  là  des  causes  fréquentes  de  l'hérédité  morbide  dissem- 
blable, d'où  résultent  des  anomalies  de  toutes  sortes  chez  les  descendants. 

Mais  comment  se  fait-il  que  dans  une  même  famille  il  existe  un  nain 
ayant  des  frères  et  sœurs  grands  de  taille,  comme  le  disent  presque  tous 
les  nains  du  Jardin  d'acclimatation  ?  Si  une  maladie  ancestrale,  en  se 
transformant  dans  la  descendance,  a  pu  occasionner  le  nanisme  chez  l'un, 
pourquoi  n'a-t-elle  pas  produit  le  même  effet  chez  les  autres  ?  A  cette 
question  l'on  peut  répondre  en  disant  que  l'hérédité  morbide2,  quand  elle 
est  dissemblable,  peut  se  manifester  non  seulement  par  des  anomalies 
organiques,  mais  encore  par  diverses  maladies  chroniques,  qui  n'appa- 
raissent qu'à  une  époque  déterminée  de  la  vie,  et  qui  n'ont  pas  empêché 
la  croissance  normale  de  l'individu. 

D'autre  part  l'anomalie  peut  aussi  provenir  d'un  accident  arrivé  à  la 
mère  pendant  la  grossesse,  ou  d'une  maladie  intercurrente.  Enfin  c'est 
quelquefois  chez  le  nain  lui-même  qu'il  faut  chercher  la  cause  du  nanisme; 
ainsi  une  chute,  ayant  provoqué  une  commotion  plus  ou  moins  vive  du 
système  nerveux,  dans  la  première  enfance,  peut  retentir  sur  le  squelette 
et  en  arrêter  la  croissance.  Il  peut  en  être  de  même  des  convulsions  de 
l'enfance  lorsqu'elles  se  répètent  fréquemment. 

Le  myxœdème  —  qui  est  un  état  crétinoïde  occasionné,  dit-on,  par 
l'absence  ou  l'atrophie  de  la  glande  thyroïde,  ou  seulement  par  l'insuffi- 
sance de  ses  fonctions  —  est  considéré  par  certains  auteurs  comme 
étant  la  cause  la  plus  fréquente  du  nanisme3,  parce  que  le  myxœdème, 
entre  autres  symptômes  se  manifeste  par  la  petitesse  de  la  taille. 

1  liull.  Soc.  Anthr  ,  ls ■■:..  p.  S8*-28U 

2  J'ai  développé  ce  Bujct  dans  diverses  communications  à  l'Association   française 

jiota-  l'avancement  des  Sciences  en  18S9,  1890,  1892  et  1893. 

3  SaINTON.  Conférence  sur  les  nains  du  Jardin  d'acclimatation,  faite  a  l'hôpital 
Beaujon  et  publiée  par  la  Tribune  médicale  (8  mai  1909). 
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Mais  outre  cela,  la  maladie  est  caractérisée  par  des  troubles  spéciaux 
du  côté  des  téguments  et  du  système  nerveux.  Ainsi  la  peau  de  la  face 
présente  une  dureté  particulière  qui  ne  cède  pas  sous  le  doigt  comme 
dans  l'œdème  ;  la  motilité  et  la  parole  sont  embarassées,  l'intelligence 
est  engourdie,  etc. 

Il  est  vrai  qu'on  admet  aussi  un  myxœdème,  dont  les  symptômes  ordi- 
naires seraient  tellement  atténués,  que  ce  ne  serait  plus  qu'un  myxœdème 
fruste,  oe  se  manifestant  que  par  la  réduction  de  la  taille  el  l'infan- 
tilisme. 

La  principale  raison  sur  laquelle  on  se  base  pour  admettre  cette  variété 
de  myxœdème  est  que  l'opothérapie,  par  l'emploi  médicamenteux  de  la 
glande  thyroïde,  a  pour  effet,  comme  dans  le  myxœdème  bien  caractérisé, 
d'augmenter  plus  ou  moins  la  taille.  Mais  le  corps  thyroïde  contenant  de 
l'iode  et  du  phosphore  il  est  possible  que  l'agrandissement  de  la  taille 
soit  simplement  dû  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  substances  ;  d'ailleurs 
on  associe  souvent,  à  l'opothérapie  thyroïdienne,  d'autres  médicaments 
qui  peuvent  également  contribuer  à  activer  la  croissance. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu,  selon  nous,  d'attribuer  au  myxœdème,  atténué  ou 
non,  la  petite  taille  des  nains  du  Jardin  d'acclimatation,  à  part  un  seul? 

A  ce  propos  je  rapporterai,  en  quelques  lignes  l'observation  suivante 
publiée  par  MM.  Vigourouxet  Delmes.  Il  s'agissait  d'un  malade  de  44  ans, 
qui  présentait  le  syndrome  clinique  d'infantilisme  thyroïdien. 

Il  était  naturel,  disent  les  auteurs,  de  rapporter  l'arrêt  du  dévelop- 
pement physique  et  psychique  a  un  trouble  de  la  fonction  thyroïde, 
à  l'hypothyroïdie.Or,  l'autopsie  a  montré  l'existence  de  la  glande  thyroïde, 
peu  atrophiée  relativement,  mais  normale  de  forme  et  d'apparence. 
D'autre  part,  l'examen  microscopique  a  montré  que  la  glande  thyroïde 
était  histologiquement  normale  *. 

On  a  du  reste  attribué  à  l'insuffisance  thyroïdienne  un  certain  nombre 
d'autres  maladies  plus  ou  moins  disparates,  dont  nous  n'avons  pas  à 
parler,  mais  au  sujet  desquelles  M.  Thibierge,  médecin  des  hôpitaux, 
objecte  que  cette  extention  du  domaine  pathologique  du  myxœdème  est 
excessive2. 

Quant  aux  petits  individus  qui  apparaissent  sans  raison  dans  une 
famille,  et  qui  ne  sont  ni  achondroplases  ni  rachitiques,  MM.  Porak  et 
Durante  les  rangent  dans  la  catégorie  des  nains  par  toxi  -infection  héré- 
ditaire (hérédité  morbide  dissemblable)  sans  les  confondre  avec  les  myxœ- 
démateux3. 

Il  existe  aussi,  d'après  Gilbert  et  Rathery4,  un  genre  de  nanisme  pro- 
venant d'une  affection  congénitale  du  cœur  (rétrécissement  mitral),  mais 


1  Vigouroux  H  Delmes.  Nouvelle  Iconographie  de  la  Salpôli'ière,  1907. 
-Thibierge.  Le  myxœdème.  Paris  1898. 

3  Porak    et    Duuante.  Les   micromélies     eongénitalis.     Nouv     leonogr.    de    la 
galpôtrière.  Paris  1905. 

4  Gilbert  et  Rathery.  Presse  mèd.  1900. 
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il  ne  m'a  pas  semblé  qu'il  y  eût  des  eas  semblables  dans  la  troupe  de 
Lilliput. 

11. 
Les  achondroplases  du  Jardin  d'acclimatation. 

La  plupart  des  nains  difformes  du  Jardin  d'acclimatation  sont  des 
achondroplases,  par  suite  d'une  maladie  congénitale  du  squelette,  appelée 
achondroplasie  par  Parrot,  et  qui  a  été  décrite  pour  la  première  fois  par  lui, 
à  la  séance  du  18  juillet  1878  de  notre  Société. 

Cette  maladie  était  généralement  désignée  jusqu'alors  sous  le  nom 
impropre  de  rachitisme  congénital,  bien  que  certains  auteurs  niaient  l'exis- 
tence de  cette  dernière  affection. 

Malgré  la  communication  de  Parrot,  qui  fut  suivie  d'autres  travaux 
sur  le  même  sujet,  on  persista  à  soutenir  l'identité  de  l'acbondroplasie  et 
du  rachitisme  jusqu'en  l'année  1889,  époque  à  laquelle  parut  un  premier 
mémoire  de  Porak1,  qui  vint  confirmer,  en  la  complétant,  la  description 
du  maître. 

Depuis  lors,  de  nombreux  travaux  ont  paru,  sur  cette  question,  en 
France  et  à  l'étranger,  et  parmi  eux  nous  citerons  celui  de  Kaufmann 
(Berlin  1892),  le  mémoire  publié  par  Marie,  en  1900,  dans  la  Presse  médi- 
cale, et  celui  de  notre  collègue,  le  Dr  Regnault  (Archives  de  médecine. 
1902),  qui,  en  outre,  présenta  à  la  Société  deux  squelettes  d'achondro- 
plases  du  musée  Broca,  que  l'on  considérait  comme  étant  des  squelettes 
de  rachitiques2.  Signalons  encore  un  deuxième  mémoire  de  Porak  paru 
en  1905 3,  et  un  ouvrage  de  M.  Apert,  où  la  question  est  envisagée  non  seu- 
lement au  point  de  vue  médical,  mais  encore  au  point  de  vue  anthropologique''. 

Rappelons  aussi  que  Parrot  est  le  premier  qui  reconnut  que  le  dieu 
égyptien  Phtah,  dont  les  plus  anciennes  figurines  remontent  à  la  18e  dy- 
nastie, était  un  achondroplase.  C'est  lui  aussi  qui  remarqua  que  l'achon- 
droplasie  est  une  monstruosité  commune  à  plusieurs  espèces  animales5. 

Bien  que  l'achondroplasie  soit  essentiellement  du  ressort  de  la  méde- 
cine, il  est  nécessaire  d'en  donner  un  aperçu. 

Nous  définirons  Y  achondroplasie  :  une  malformation  générale  qui  se  mani- 
feste chez  l'adulte,  par  une  petite  taille,  et  par  d'autres  anomalies  bilaté- 
rales dans  la  longueur  et  la  forme  de  différentes  parties  du  squelette. 

Les  achondroplases  du  Jardin  d'acclimatation  se  ressemblent  presque 


1  Porak.  De  l'acbondroplasie!.  Paris,  1890. 

îRegnallt.    Bull.   Sur.  Anthr.  lui)!.  Préservation   de  deux  squelettes   d"udulles 
atteints  d'achondroplasic. 

3  Porak  et  Durante,  loc.  cil 

*  Apert.  Traité  des  maladies  familiales  et  de-*   maladies  congénitales,  i'aris    1907. 

8  Parrot.  Sur  la  malformation  achondroplasique   et    le  dieu    Phtah.    Bull.   So&:.^ 
Anthr.,  1878,  p.  £96-302. 


A.   BLOCH    —  OBSERVATIONS  SUR  LES  NAINS  DU  JARDIN  D'ACCLIMATATION      553 

tous,  à  part  quelques  variantes,  et  nous  pouvons  donc  en  donner  une 
description  générale  d'après  le  type  dont  les  portraits  se  trouvent  ci-des- 
sous,  (fig.  Set  9)  et  qui  a  une  taille  de  lm278. 

Ils  sont  faciles  à  distinguer  des  autres  nains,  par  la  brièveté  des 
membres  inférieurs,  qui  forme  un  contraste  si  remarquable  avec  la 
longueur  du  tronc.  Chez  les  femmes,  même  habillées,  le  contraste  est 
tout  aussi  frappant  par  la  différence  entre  la  longueur  du  tronc,  depuis 
les  épaules  jusqu'à  la  taille  (la  ceinture)  et  la  longueur  du  segment  infé- 
rieur du  corps,  et  comme  les  os  des  membres  inférieurs  sont  souvent 
arqués  et  coudés  à  leurs  extrémités,  il  en  résulte  une  claudication  plus 
ou  moins  forte  pendant  la  marche,  qui  fait  également  reconnaître  la 
maladie. 

A  l'instar  des  membres  inférieurs,  les  membres  supérieurs  sont  trop 
courts,  et  sur  notre  sujet  l'on  peut  voir  qu'ils  n'atteignent  guère  le  grand 
trochanter;  mais  ici  il  y  a  une  particularité  qu'il  est  nécessaire  de  signa- 
ler, c'est  que  l'avant-bras  est  légèrement  fléchi,  parce  qu'il  était  impos- 
sible de  l'étendre  complètement,  à  cause  d'une  hypertrophie  osseuse  de 
l'extrémité  articulaire  inférieure  de  l'humérus. 

Cette  augmentation  de  volume  des  épiphyses  est  du  reste  une  lésion 
fréquente  de  l'achondroplasie. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  la  disproportion,  qui  existe 
déjà  entre  le  tronc  et  les  membres  inférieurs,  se  montre  également  entre 
les  différents  segments  des  membres  inférieurs,  et  ceux  des  membres  su- 
périeurs, de  même  qu'entre  les  os  d'un  même  segment. 

Ainsi  l'on  peut  remarquer,  sur  les  portraits,  que  les  bras  sont  beaucoup 
plus  courts  que  les  avant-bras,  ce  qui  est  le  contraire  de  la  normale.  Il 
en  est  de  même  pour  les  cuisses,  qui  sont  plus  courtes  que  les  jambss. 

Du  côté  de  la  main  et  du  pied  il  existe  également  un  raccourcissement 
et  une  disproportion  des  différentes  parties  qui  les  composent. 

Ainsi  les  doigts  sont  raccourcis,  mais  ils  sont  disproportionnés,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  entre  eux  la  même  longueur  qu'à  l'état  normal,  ce  qui  se 
remarque  bien  sur  le  radiogramme  [fig.  6')  de  notre  sujet,  où  l'on  voit  que 
l'Indicateur  et  le  petit  doigt  sont  plus  allongés  que  d'ordinaire. 

Au  pied  le  gros  orteil  est  plus  court  que  les  deux  orteils  suivants  qui  le 
dépassent  très  sensiblement. 

Enfin  le  segment  mésomélique  du  membre  supérieur,  qui  est  composé 
de  deux  os,  peut  également  être  disproportionné  en  ce  sens  que  l'un  des 
deux  os  est  plus  long  que  l'autre,  comme  cela  a  lieu  chez  notre  sujet  pour 
l'avant-bras,  et  comme  on  l'a  signalé  pour  la  jambe,  chez  d'autres  sujets, 
où  le  péroné  dépasse  le  tibia,  soit  en  haut,  soit  en  bas,  soit  même  simulta- 
nément aux  deux  extrémités. 

Mais  toujours  ces  anomalies  de  longueur  sont  les  mêmes  à  droite  et  à 
gauche,  de  sorte  que,  malgré  le  défaut  d'harmonie  dans  la  croissance 
générale  du  squelette,  l'harmonie  s'est  maintenue  des  deux  côtés. 

Il  en  est  de  même  pour  les  anomalies  de  forme,  comme  les  hypertro- 
phies osseuses  des  épiphyses,  ainsi  que  pour  les  exostoses  qu'on  peut 
rencontrer  sur  diverses  parties  du  squelette;  ces  anomalies  sont  toujours 
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bilatérales.  (L'achondroplase  Paul,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  avait 
une  exostose,  des  deux  côtés,  au  niveau  de  l'insertion  du  grand  pectoral 
sur  l'humérus.) 

Généralement  la  micromélie  atteint  le  segment  supérieur  du  membre 
qui  est  plus  court  que  le  deuxième  segment,  mais  l'on  peut  quelquefois 
observer  le  contraire,  en  ce  sens  que  ce  deuxième  segment,  ou  mésomé- 
lique,  est  plus  court  que  le  premier,  ainsi  qu'on  peut  le  sonstater  sur  le 
squelette  n°  3  du  musée  Broca,que  M.  Regnault  a  démontré  être  achon- 
droplase1. 

Sur  le  segment  acromélique  du  membre  supérieur,  c'est-à-dire  à  la 
main,  les  doigts  sont  généralement  encore  plus  disproportionnés  que  chez 
notre  sujet,  car  l'on  voit  souvent  tous  les  doigts,  sauf  le  pouce,  atteindre 
à  peu  près  la  même  longueur,  surtout  l'indicateur  et  le  médius  d'une  part, 
l'annulaire  et  le  petit  doigt  de  l'autre.  De  plus,  comme  le  dit  le  prof. 
Marie,  les  doigts,  en  s'écartant  les  uns  des  autres,  représentent  bien  les 
dents  d'un  trident,  d'où  le  nom  de  main  en  trident. 

Toutes  ces  particularités  de  la  main  achondroplase  étaient  faciles  à 
reconnaître  sur  la  plupart  des  achondroplases,  hommes  et  femmes,  du 
Jardin  d'acclimatation,  mais  j'indiquerai  à  ce  sujet  un  autre  caractère  qui 
n'a  pas  encore  été  décrit  et  qui  est  le  suivant  :  généralement  les  ongles 
sont  beaucoup  plus  larges  que  longs,  et  ont  une  forme  rectangulaire 
très  allongée  dans  le  sens  transversal,  contrairement  à  ce  qui  s'observe 
chez  les  sujets  normaux  dont  les  ongles  sont  ordinairement  plus  longs 
que  larges.  (Voir  les  mesures  de  la  femme  K.  p.  563). 

Cette  forme  particulière  de  l'ongle  est  en  rapport  avec  une  largeur  plus 
grande  et  une  longueur  moindre  de  l'extrémité  du  doigt  chez  les  achon- 
droplases. 

La  disproportion  entre  le  bras  et  l'avant-bras  des  achondroplases  a  été 

calculée  au  moyen  de  l'indice  radio-huméral  (  'a'"'"fl    X 100),  par  certains 

J  \  humérus  /     r 

auteurs  qui  ont  décrit  l'achondroplasie,  mais  les  chiffres  obtenus  sont 
très  variables,  tantôt  au-dessus  de  la  normale  de  l'Européen,  tantôt  au- 
dessous. 

C?la  provient  d'abord  de  ce  que  la  disproportion  entre  les  deux  seg- 
ments est  très  variable  chez  les  achondroplases. 

Gomme  chez  le  nègre  l'avant-bras  est  relativement  plus  long  que  chez 
l'Européen,  les  achondroplases  peuvent  avoir  un  indice  aussi  élevé  que 
chez  le  nègre  et  le  dépassant  même  de  beaucoup  dans  certains  cas,  lorsque 
le  bras  est  plus  court  que  l'avant-bras;  mais  le  rapport  change  nécessai- 
rement lorsque  le  bras  est  plus  long  et  qu'il  dépasse  l'avant-bras  dans 
des  proportions  tout  à  fait  anorm  îles  D'autre  p  irl  l'on  fait  la  compa- 
raison de  l'indice  radio  humerai  des  achondroplases  avec  celui  d'individus 
normaux  dans  diverses  races,  qui  onl  non  seulemenl  les  membres  supé- 
rieurs normaux,  mais  encore   la  taille  normdle.  Or  le  membre  supérieur 

1  Voir  le  dessin  de  ce  squelette  à  côté  d'un  autre  également  achondroplase  dans 
les  Bulletins  de  l'année  1!.)01,  p.  [61. 
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des  achondroplases  est  en  totalité  beaucoup  plus  court,  relativement  à 
la  hauteur  du  tronc,  qu'il  ne  l'est  chez  les  individus  normaux,  et  il  serait 
donc  préférable,  selon  nous,  de  comparer  la  longueur  du  membre  supé- 
rieur avec  la  hauteur  du  tronc. 

M.  Papillault  compare  le  rapport  de  la  longueur  du  membre  supérieur 
(bras  et  avant-bras)  avec  la  hauteur  du  tronc  (depuis  le  trou  auditif  jus- 
qu'au grand  trochanter),  et  il  observe  que  le  membre  supérieur  représente 
les  82,6  centièmes  du  tronc  chez  les  Parisiens.  Or  il  a  reconnu,  par  ce 
procédé,  que  les  variations,  dans  les  diverses  races,  offrent  un  parallé- 
lisme semblable  avec  celles  de  l'indice  radio-huméral1. 

Nous  croyons  donc,  que  tout  en  calculant,  chez  les  achondroplases,  l'in- 
dice radio-huméral,  il  faudrait  aussi  rechercher  le  rapport  du  membre 
supérieur  avec  le  tronc,  car  le  tronc  chez  eux  atteint  souvent  la  hauteur 
du  tronc  d'un  adulte  dont  la  taille  est  normale. 

(Chez  le  nain  non  difforme,  dont  les  différentes  parties  du  squelette 
sont  proportionnées  à  la  taille,  le  dernier  indice  est  inutile  et  le  calcul 
de  l'indice  radio-huméral  peut  suffire). 

Les  courbures  de  la  colonne  vertébrale  sont  elles-mêmes  mal  confor- 
mées, car  l'on  remarque  chez  presque  tous  les  achondroplases  un  en- 
sellure  lombaire  très  prononcée  que  l'on  constate  sur  les  fig.  9  et  10;  elle 
serait  due,  dit-on,  à  un  mouvement  de  bascule  du  sacrum  en  avant,  mais 
il  est  possible  que  ce  déplacement  de  l'os  ne  soit  que  secondaire,  et  occa- 
sionné lui-même  par  la  pression  qu'exerce  le  poids  du  tronc  et  de  la  tète 
sur  la  partie  inférieure  de  la  colonne.  Le  bassin  est  également  déformé  et 
rétréci  dans  ses  différents  diamètres,  d'où  un  obstacle  plus  ou  moins 
insurmontable  à  l'accouchement,  ainsi  que  cela  s'est  présenté  chez  la 
femme"  K...  et  une  autre  achondroplase  de  la  troupe. 

Du  côté  du  thorax  rien  de  particulier;  il  est  le  plus  souvent  très  déve- 
loppé; mais  le  dos  est  plat  et  les  omoplates  très  peu  saillantes. 

La  tête  paraît  grosse  pour  une  si  petite  taille,  et  elle  l'est  réellement  par 
suite  d'une  saillie  anormale  des  bosses  frontales  et  pariétales,  ainsi  qu'on 
peut  le  constater  sur  la  fig.  8,  et  qui  s'aperçoit  également  sur  la  plupart 
des  autres  sujets  du  Jardin  d'acclimatation.  La  circonférence  hori- 
zontale delà  tète  est  souvent  plus  forte  que  la  moyenne;  59  centim. 
chez  notre  sujet  homme,,  55  3  4  chez  la  femme  K. 

Le  nez  est  court,  aplati  à  la  base,  l'échancrure  naso-frontale  très  pronon- 
cée, et  la  face  très  allongée  est  en  retrait  sur  le  front;  avec  la  forme  parti- 
culière de  la  tète,  ce  sont  des  caractères  communs  à  presque  tous  les  achon- 
droplases du  Jardin  d'acclimatation,  et  le  portrait  n°8  rappelle  leur  physio- 
nomie à  presque  tous.  La  voûte  palatine  est  en  ogive  chez  W.  et  sa  dentition 
est  très  irrégulière;  les  dents  de  sagesse  n'ont  poussé  qu'à  l'âge  de  27  ans. 

La  musculature  est  toujours  fortement  développée,  et  par  la  palpation 
l'on  reconnaît  que  les  os  sont  généralement  d'une  grande  épaisseur. 


i  I'apillault.  L'homme  moyen  à  Taris,  etc.  Bull.  Soc.  Anthr.  1902,  p.  474. 
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Fig.  8.  —  Le  nain  \V  (Cliché  n°  5634  du  laboratoire  de  M.  Bertillon). 
Echancrure  naso-frontale  pi*ofonde,  etc.  Il  a  la  tète  caractéristique  de  l'achondroplasie. 
Ind.  céph.  =  88,8.  A  remarquer  la  voussure  du  crâne  au  niveau  de  la  région  pariétale 
antérieure.    Diamètre   vertical   auriculaire  (voussure  comprise)  17cm8.  Mesure  depuis 
le  menton  ou  vertex  (point  le  plus  élevé  du  crâne)  24 018,  obtenue  en  déduisant  de  la 
taille  la  hauteur  du  menton  au-dessus  du  sol.  De  même  pour  l'oreille. 


La  peau  est  normale,  le  système  pileux  bien  fourni,  les  organes  géni- 
taux sont  toujours  entièrement  développés,  car  la  puberté  ne  fait  jamais 
défaut  chez  les  achondroplases. 

Le  corps  thyroïde  que  nous  avons  examiné  sur  W.  est  parfaitement 
bien  formé. 

Mais  nous  devons  ajouter  que  le  tableau  de  l'achondroplasie  n'est  pas 
toujours  aussi  complet,  car  il  y  a  certaines  anomalies  qui  peuvent 
manquer. 

Ainsi,  au  Jardin  d'acclimatation,  se  voyaient  deux  nains,  le  frère  et  la 
sœur,  Paul  et  Thérèse,  âgés  de  32  et  de  33  ans,  qui,  malgré  leur  petite 
taille,  lmll  et  0m99,  n'avaient  pas  cette  brièveté  des  membres 
inférieurs  qui  est  si  frappante  chez  les  autres  achondroplases.  Les  mem- 
bres inférieurs  étaient  même  d'une  longueur  assez  grande,  relativement 
a  la  taille,  car  ceux  de  Paul  mesuraient  0m.53  de  l'épine  iliaque  antéro- 
supérieure  à  la  malléole  externe,  ce  qui,  en  rapport  de  la  taille,  1  m.  11, 
est  un  chiffre  élevé.  (Le  nain  achondroplase  W.,  dont  la  taille  était  cepen- 
dant de  1  m.  278,  n'avait  pas  plus  de  0  m.  55  aux  membres  inférieurs). 

De  plus,  chez  Paul  et  sa  sœur  il  n'y  avait  pas  de  disproportion  entre  la 
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cuisse  et  la  jambe,  seul  le  pied  était  extrêmement  court  par  rapport  au 
membre  inférieur. 


Fifj.  9.  —  Le  nain  W  de  la  A//"'9-  A.chondroplase  âgé  de  28  ans. 
Taille  t™2?8.  Ce  qui  contribue  à  augmenter  la  taille,  c'est  la  longueur  du  buste 
qui  est  de  0m845  (dans  la  position  assise).  Les  mains  ne  dépassent  pas  l'extré- 
mité supérieure  de  la  cuisse,  car  l'extension  complète  de  l'avant-bras  sur  le 
bras  est  impossible  (mais  pas  par  suite  d'ankylose).  Ensellure  lombaire  pro- 
fonde. 


L'ensellure  de  la  région  lombaire  est  manifeste. 

Les  membres  supérieurs,  au  contraire,  sont  relativement  courts,  car  ils 
ne  mesuraient  que  0  m.  31  chez  Paul,  de  Pacromion  à  la  pointe  de  l'apo- 
physe styloïde  du  cubitus. 

Pas  de  disproportion  entre  le  bras  et  l'avant-bras,  mais  une  brièveté 
considérable  de  la  main  qui  paraît  comme  atrophiée.  C'est  une  main 
typique  comme  achondroplasie;  les  quatre  derniers  doigts  sont  d'une 
même  longueur  et  forment  le  trident;  déplus,  la  peau  qui  les  recouvre 
est  épaisse,  bosselée  et  sillonnée  transversalement.  Au  niveau  de  l'inser- 
tion humérale  du  grand  pectoral  se  trouve  une  forte  saillie  osseuse,  c'est- 
à-dire  une  exostose  qui  existe  également  du  côté  opposé. 

La  musculature  est  extrêmement  prononcée  aux  membres,  le  thorax 
est  bien  développé,  de  même  que  sa  musculature,  et  le  tissu  adipeux  est 
abondant. 

La  tète  ne  paraît  pas  trop  grosse,  eu  égard  à  la  taille.  Le  front  est  élargi 
transversalement  avec  des  bosses  frontales  fortement  saillantes  et  des 
bosses  pariétales  proéminentes;  indice  céphalique  —  89,9  avec  un  diamètre 
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antéro-postérieur  de  16,9  et  un  diamètre  transverse  de  15,2.  Circonférence 
horizontale  =53  1/2.  Dentition  mauvaise. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  tous  ces  caractères  sont  identiques 
chez  la  sœur,  voire  même  l'exostose  de  l'humérus. 

M.  Lannois,  qui  a  décrit  et  présenté  ces  deux  nains  à  la  Société  d'An- 
thropologie de  Lyon,  a  fait  voir  en  même  temps  la  radiographie  de  la 
main  de  Thérèse  sur  laquelle  on  constate  très  nettement  les  caractères 
qui  ont  été  donnés  comme  étant  ceux  de  l'achondroplasie.  La  main  en 
trident  est  encore  plus  accusée,  et  l'épaisseur  des  parties  molles  bien 
apparente  aux  extrémités  comme  à  la  paume  de  la  main.  Les  phalanges 
sont  carrées  et  d'apparence  cubique  ;  les  métacarpiens  sont  également  très 
courts  et  ramassés  sur  eux-mêmes;  les  os  du  carpe,  d'apparence  normale, 
sont  seulement  remarquables  par  leur  petitesse,  du  fait  qu'ils  se  sont 
adaptés  au  volume  des  autre*  os.  Sur  la  radiographie  de  la  partie  supé- 
rieure du  thorax,  chez  Paul,  se  retrouve  sur  l'humérus  cette  énorme  saillie 
ostéogénique  que  nous  avons  signalée  comme  existant  symétriquement  et 
avec  des  caractères  identiques  chez  nos  deux  sujets1. 

Nous  avons  insisté  sur  la  description  de  ces  deux  nains,  vu  qu'ils  dif- 
fèrent des  autres  achondroplases  par  une  disproportion  moindre  de  cer- 
taines parties  du  squelette,  et  par  un  nanisme  qui  n'est  pas  celui  que  l'on 
rencontre  ordinairement. 

Comme  autre  variété  d'achondroplasie,  nous  citerons  le  cas  d'une  naine 
dont  M.  Variot  a  communiqué  l'observation  à  la  Société  médicale  des 
hôpitaux  en  1893. 

Il  s'agit  d'une  fille  de  13  ans,  ayant  lm24  de  taille,  chez  laquelle  le 
crâne  et  toute  la  tète  étaient  bien  conformés,  malgré  qu'elle  présentait 
les  principaux  caractères  de  l'achondroplasie  :  brièveté  des  membres 
inférieurs  et  des  membres  supérieurs,  main  carrée,  renversement  de 
proportion  entre  le  segment  osseux  proximal  et  le  segment  distal. 

C'est,  dit  M.  Variot,  une  achondroplasie  anormale,  fruste,  puisque  l'une 
des  manifestations  symptomatiques,  la  distrophie  crânienne,  fait  entière- 
ment défaut  '. 

Hérédité.  —  Comme  exemple  d'achondroplasie  familiale  et  héréditaire, 
nous  citerons  d'abord  celui  de  Paul  et  de  Thérèse,  puis  celui  de  trois 
femmes  allemandes  visibles  au  Jardin  d'acclimatation.  L'une  d'entre  elles 
est  la  femme  K.,  mentionnée  plus  haut,  ayant  une  sœur  achondroplase. 
et  une  fille  âgée  de  18  ans  également  achondroplase.  K  était  mariée, 
dit-elle,  à  un  homme  ayant  lm  73  de  taille;  elle  a  une  autre  sœur  de 
grande  taille  et  bien  conformée  ;  l'arrière  grand-père  et  le  père  étaient 
des  nains. 

On  y  voit  aussi  deux  ménages  d'achondroplases  (suisses)  dont  l'un  a  un 
enfant  de  11  ans,  petit  également  et  ressemblant,  dit-on,  aux  parents. 

i  Lannois.  Quelques  cas  de  nanisme.  Bull.  Soc.  Anl/i.  Lyon  1902 (tirage  à  part). 

1  Vakiot.  Bu/1.  Soc.  méd.  Rap.  1893,  p.  268-270. 

8  Les  portraits  de  Paul  et  de  sa  sieur  y  sont  représentés. 
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D'autres  observateurs  ont  signalé  des  faits  semblables,  mais  l'hérédité  de 
l'achondroplasie  ne  doit  pas  laisser  supposer  une  continuation  indéfinie 
de  l'anomalie  à  travers  les  générations,  comme  chez  les  chiens  bassets, 
car  la  malformation  du  bassin  s'oppose  manifestement  à  la  propagation 
de  la  difformité. 

Sur  la  femme  K.,  une  première  fois  on  dut  faire  l'accouchement  artifi- 
ciel à  6  mois,  et  une  deuxième  foisl'opérationcésarienne(à  Zurich);  celle-ci 
fut  également  pratiquée  sur  une  autre  femme  achondroplase  du. Jardin 
d'Acclimatation. 

Anatomie  pathologique.  —  Il  est  nécessaire,  pour  se  rendre  compte  de  la 
malformation  du  squelette,  de  dire  quelques  mots  de  la  lésion  qui  peut 
l'occasionner. 

Ce  serait,  d'après  Forak  et  Durante,  une  sclérose  du  cartilage  épiphy- 
saire  d'ossification  \  sclérose  qui  étouffe  pour  ainsi  dire  le  cartilage  et 
trouble  ses  fonctions.  Pour  M.  Apert,  l'achondroplasie  est  une  mutation 
aboutissant  d'une  variation  progressive,  par  prédominance,  de  plus  en 
plus  marquée,  de  l'ossification  périostale  sur  l'ossification  enchondrale,  et 
finalement  interposition  entre  l'épiphyse  et  la  diaphyse  d'une  bande  de 
tissu  périostique  entravant  le  fonctionnement  du  cartilage  de  conju- 
gaison 2. 

Il  en  résulte  donc  que  la  croissance  de  l'os  en  longueur  est  troublée, 
et  disproportionnée,  et  cependant,  comme  nous  l'avons  vu,  l'on  trouve 
des  épiphyses  plus  volumineuses  qu'à  l'état  normal,  et  des  surfaces  arti- 
culaires élargies,  ainsi  qu'une  épaisseur  beaucoup  plus  grande  de  la  dia- 
physe, et  des  tubérosités  plus  fortes  que  d'ordinaire. 

Comment  expliquer  ce  contraste  avec  la  diminution  de  longueur  de  la 
diaphyse  '?  Il  nous  semble  qu'il  se  produit  là,  en  vertu  de  la  loi  du  balan- 
cement organique,  une  compensation  en  épaisseur  dans  la  croissance  du 
tissu  osseux  ;  en  effet,  ce  que  l'os  perd  en  longueur  il  le  gagne  en  épais- 
seur, que  cette  compensation  soit  utile  ou  non,  peu  importe  !  Le  cartilage 
de  conjugaison  est  devenu  insuffisant  pour  le  développement  de  l'os  en 
longueur,  ntais  il  n'empêche  pas  l'épiphyse  de  s'accroître  outre  mesure 
et  de  s'ossifier  dans  cet  état  ;  de  même  le  périoste  continue  sa  fonction 
ostéogénique  et  la  remplit  d'une  façon  exagérée,  d'où  l'augmentation 
d'épaisseur  de  la  diaphyse  ;  quant  aux  tubérosités,  elles  s'ossifient  indé- 
pendamment du  cartilage  de  conjugaison,  d'où  l'augmentation  de  volume 
de  ces  apophyses.  Sur  le  crâne,  l'on  peut  également  constater  un  phéno- 
mène de  compensation  dans  le  développement  des  différents  os  qui  le 
composent. 

En  effet,  les  os  de  la  base  du  crâne  présentent  souvent  un  arrêt  de  déve- 
loppement et  des  soudures  prématurées,  tandis  qu'au  contraire  la  voûte 
crânienne  est  anormalement  volumineuse.  L'arrêt  de  développement  de 
la  base  du  crâne  consiste  principalement  dans  une  diminution  de  lon- 

1  Porak  et  Durante,  loc.  cit. 
1  Apert,  loc.  cit.  p.  119. 
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gueur  du  basi-occipital  et  du  corps  du  sphénoïde  à  ébauche  embryon- 
naire cartilagineuse.  La  partie  inférieure  de  l'écaillé  de  l'occipital,  au 
lieu  d'avoir  une  étendue  égale  à  la  supérieure,  n'en  est  que  le  5°  ou  même 
le  9«  (Regnault). 

Par  buite  d'une  soudure  sphéno-basilaire  précoce,  l'angle  sphénoïde  est 
très  aigu  et  peut  arriver  à  114°  ou  117°  au  lieu  de  155°.  C'est  ce  qui 
caractérise  la  cyphose  de  la  base.  La  soudure  des  deux  portions  du  sphé- 
noïde est  généralement  complète  alors  que  chez  l'enfant  normal  de  2  ans 
ses  portions  antérieure  et  postérieure  sont  encore  séparées  par  du  carli 
lage.  Il  y  a  soudure  des  condyles  de  l'occipital  avec  leur  écaille  épaissie 
et  surtout  soudure  sphéno-basilaire. 

La  cyphose  basilaire,  d'après  Regnault,  n'est  pas  due  à  la  simple 
synostose  des  os  de  la  base,  car  elle  existe  même  lorsque  la  suture  est 
libre  ;  elle  est  plutôt  la  conséquence  de  l'arrêt  du  développement  des  os 
condyliens. 

Mais  pourquoi  la  voûte  crânienne  est-elle  si  développée  et  en  même 
temps  malformée?  Egalement'parsuite  d'un  phénomène  de  compensation  , 
mais  qui  a  une  autre  cause;  en  effet,  le  cerveau  se  trouvant  trop  à  l'étroit 
à  la  base  du  crâne  cherche  à  se  développer  du  côté  où  il  rencontre  le 
moins  de  résistance,  et  de  là  le  volume  exagéré  des  bosses  frontales  et 
pariétales.  Cependant  il  existe,  comme  nous  l'avons  vu,  des  cas  d'achon 
droplasie  où  le  crâne  a  sa  forme  normale;  ce  sont  ceux  où  le  développe 
ment  de  la  base  du  crâne  est  régulier  et  où  la  synostose  sphéno-basilaire 
n'est  pas  prématurée. 

Enfin  notons  aussi  les  malformations  du  bassin,  d'où  résulte  le  rétré- 
cissement de  tous  les  diamètres,  surtout  au  détroit  supérieur  ;  et  ici  c'est 
le  diamètre  antéro-postérieur  qui  se  trouve  particulièrement  diminué  de 
longueur  à  cause  de  l'inversion  du  sacrum. 

Voici  maintenant  certaines  particularités  de  l'achondroplase  W...,né  à 
Chicago,  dont  nous  avons  également  fait  radiographier  la  main.  (fig.  6'). 

En  faisant  la  comparaison  avec  la  main  de  Otto,  l'on  peut  remarquer 
que  les  os  ont  une  toute  autre  forme,  et  que  la  réunion  des  diaphyses  aux 
épiphyses  est  partout  complète. 

Il  est  facile  de  voir  que  les  métacarpiens  et  les  phalanges  ont  une 
forme  pour  ainsi  dire  cubique,  car  ils  sont  beaucoup  plus  courts  et  beau- 
coup plus  épais  que  chez  un  adulte  normal  du  même  âge  ;  c'est  la  forme 
hyperplastique  de  Kaufmann1.  En  outre,  les  métacarpiens  sont  quelque 
peu  incurvés. 

Enfin  l'on  observe  que  l'indicateur  et  le  petit  doigt  sont  plus  longs  que 
d'ordinaire,  ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut. 

Notons  la  hauteur  du  buste  0,845  (le  sujet  est  mesuré  assis)  pour  une 
taille  de  lm278,  ce  qui  donnerait  un  chiffre  de  0,433  pour  le  segment 
inférieur  du  corps;  mais  les  membres  inférieurs  étant  mesurés   depuis 

1  Kaufmann.  Untersuchungen,  qber  d{e  sogenannte  foetale  Rachitis.  Berlin, 
<892. 
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l'épine  iliaque  antéro-supérieur,  la  longueur  ainsi  obtenue  dépasse 
ce  chiffre  de  llcm,7.  Remarquons  aussi  la  longueur  du  diamètre  trans- 
verse de  la  tète  16,8  par  rapport  à  celle  du  diamètre  antéro -postérieur 
18,9,  ce  qui  nous  donne  un  indice  céphalique  hyperbrachyeéphale  de  88,8. 
Rappelons  que  la  circonférence  horizontale  est  de  59  centini. 

Mensurations  de  quelques  nains.*  (Laboratoire  de  M.  Rertillun). 


NOM  ET  AGE 

U. 
(18  ans) 

S. 
(28  ans) 

Ludwig 
(19  ans) 

Otto 
(21  ans) 

Paul 
(32  ans) 

W. 

(27  ans) 

Nationalité 

Allemand 

(Hanovre) 

Iinlou 

Allemand 

Américain 
de  Chicago 

Français 
Bordeaux) 

Américain 
de  Chicago 

Genre  de  nanisme 

nains,  diff 

nains,  diff 

nains,  diff 

nain  s.  diff. 

achondrop. 

achondrop. 

Taille    

l'"21 
1,15 

1,01 
1,05 

0,885 
0,82 

0,98 
0,92 

1.12 
0,00 

1,278 

1,07 

0,670 

0,559 

0,505 

0,565 

0,665 

0,845 

1  Diam.ant.post. 

17c  4 

14,4 

15,6 

17,0 

16,9 

18,9 

Tête  s    —    transvers. 

14,5 

11,8 

13.2 

14,1 

15,2 

16,8 

—    bizygom.. 

11,5 

11,1 

10,1 

11,1 

12,8 

12,8 

(Indice  céphalomét.). 

83,3 

81.9 

84  5 

82.9 

89,9 

88,8 

5«4 

4,3 

5,1 

5,4 

5,5 

6,1 

7,9 

5,7 

5,7 

6,5 

6,1 

8,9 

—      auriculaire . . . 

6,3 

4,0 

4,4 

4,8 

5,2 

7,2 

31,5 

25,2 

23,0 

25,5 

25,4 

31,0 

(Extrém  .du  médius  au 
som.  de  l'olécrâne.) 

.^      [  N.  de  classifk. 

3 (orangé) 

7  (marr.) 

2  (jaune) 

1  (pâle) 

7  (marr.) 

2  (jaune) 

Î3  22   1 

~3~~  j 

r°      [  Périphérie 

radié 

orangé 
j.  verdàt. 

r.  marr. 

foncé 
» 

r.  jaune 

azuré 
moyen 

azuré 

r.   marr. 
id. 

concent. 

jaune 

verdâtre 

bl.  fonc. 

-Uabisme 

converg. 

noirs 

bl.  clairs 

bl.  clairs 

ch.  fonc. 

blonds 

!          '      ; 

Remarquons  Thyperbrachycéphalie  des  achondroplases  et  la   bra^by- 
céphalie  des  nains  sans  difformité. 


»Ces  nains  oui  été  amenés  au  laboratoire  par  leur  manager  M.  Nicol  Gerson,  et 
par  le  Directeur  du  Jardin  d'acclimatation,  M.  Porte,  que  je  remercie  pour  leur 
obligeance. 
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Voici,  d'après  Boeckh,1  le  portrait  et  les  mesures  de  M™6  K.  (achon- 
droplase),  Allemande  aux   cheveux  châtains,  âgée  de  40  ans.  J'y  ajoute 
l'indice  céphalique  81. 


Fig.  10.  —  La  femme  K.  achondroplase,  enceinte  de  6  mois  (en  1893),  et 
représentée  dans  la  Revue  allemande  :  Archiv.  fur  Gynaekologie.  Merlin. 
1893  (autorisation  de  l'éditeur).  Cette  naine  faisait  partie  de  la  troupe  du 
Jardin  d'acclimatation.  —  Taille  0  m.  97. 


L'on  peut  remarquer  sur  cette  femme  la  forme  arquée  des  membres 
inférieurs,  semblable  à  celle  du  genou  valgum.  Elle  présentait  aussi 
diverses  hypertrophies  osseuses  des  épiphyses,  celle  de  l'extrémité  infé- 
rieure de  l'humérus  empêchant  l'extension  complète  de  l'avant-bras, 
comme  chez  l'achondroplase  W.  Il  y  en  avait  aussi  à  l'extrémité  infé- 
rieure du  cubitus  et  du  radins,  du  fémur,  du  tibia,  du  péroné. 

L'extrémité  inférieure  du  sacrum  formait  avec  le  coccyx  un  angle 
droit  saillant  en  avant,  etc.  2. 


Taille  =  097 

1°  La  tête  : 
Circonférence  horizontale 55'"':j  4 


1  Boeckh,  loc   cit. 
i  Boeckh,  loc.  rit. 
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Diamètre  antéro-poslérieur ix  <»|   2 

—  bitemporal 13 

—  bipariélal \  ô 

Hauteur  de  la  face  (du  menton  à  lu  liuiilé  de  la  chevelure) 18 

—  du  front  sur  la  ligne  médiane 7     1/2 

Largeur  du  front 11 

—  de  la  lace  sur  l'arcade  zygomatique 13     1/2 

2°  Epaules  et  extrémités  supérieures  : 

Largeur  biacromiale 28cml/2 

Longueur  du  membre  supérieur  de  l'acromion  à  l'extrémité  du  médius.  3l> 

—  du  bras  (de  l'acromion  à  l'olôcràne) 18 

—  de  l'avant-brasMel'olécrane  à  nipophyseslyloïde  du  radius).  12 

—  de  la  main  (de  l'apophyse  t-lyloïde  du  radius  à  l'extrémité 

du  médius) 12 

Largeur  de  la  main 0     1/2 

Longueur  du  médius 0 

—  de  l'ongle  au  médiu: Ucm75 

Largeur  —  — 1CI"  1  2 

3°   Tronc  : 

Longueur  du  tronc  (verlex  à  l'ischion) 68ora 

—  du  sternum 16    1/2 

4<>  Segment  inférieur  : 

Longueur  depuis  le  point  le  plus  élevé  de  la  crête  iliaque  jusqu'au  sol.       43cm 

—  —     l'épine    iliaque    antéro-supérieure   jusqu'au    bord 
inférieur  de  la  rotule 17    5 

Largeur  des  condyles  du  fémur 8     1/4 

Longueur  depuis  le  bord  inférieur  de  la  rotule  jusqu'au  sillon  cutané 

de  l'articulatiou  tibia-tarsienne 15 

Largeur  des  malléoles 0 

Longueur  du  pied  depuis  le  talon  jusqu'à  l'extrémité  du  2e  orteil..  .  .  11 

Largeur  du  pied  à  l'articulatioa  métatarso-phalangienne 7     1/4 

Calcul  des  disproportions  et  comparaison  avec  la  normale. 

1°  Rapport  delà  taille  avec  la  longueur 

du  tronc 100  :  70     au  lieu  de  la  not  m.  100  :  51 ,2 

2°      —        delà  taille avecla  longueur 

dusternum 100:70,1  id.  100:37,8 

3°      —        des  extrémit.  infér.  tt  des 

extrémités  supérieures..  100  :  84  id.  100  :  87 

4°      —        du  bras  et  de  l'avant-bras.  100  :  66,6       .        id.  100  :  73,58 

5"      —        de  la  cuisse  et  de  la  jambe.  100  :  88,2  id.  100:79,80 
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III. 

Comparaison  avec  les  Pygmées. 

Je  crois  avoir  amplement  démontré  que  l'achondroplasie  est  une  mal- 
formation du  squelette  de  nature  essentiellement  pathologique,  et  il  était 
d'autant  plus  nécessaire  d'insister  sur  ce  sujet  que  nous  devons  mainte- 
nant faire  la  comparaison  de  nos  nains  avec  les  races  pygmées  dont  on 
a  voulu  les  rapprocher. 

En  1903,  le  professeur  Poncet,  de  Lyon,  et  M.  Leriche  firent  à  l'Aca- 
démie de  médecine  une  communication  intitulée  :  Nains  d'aujourd'hui  et 
nains  d'autrefois.  Nanisme  anceslral.  Achondroplasie  ethnique  \  à  propos  de 
deux  achondroplases  de  lm20  et  de  lm17,  frère  et  sœur,  âgés  de  31  ans 
et  de  28  ans,  qu'ils  eurent  l'occasion  d'étudier.  Le  grand  père  et  le  père 
de  ces  nains  étaient,  paraft-il,  de  petite  taille  et  mesuraient  l'un  et  l'autre 
lm35;  quant  à  la  mère,  elle  avait  lm40  de  taille  et  était  bien  propor- 
tionnée.   " 

Après  avoir  décrit  les  caractères  de  ces  deux  achondroplases,  qui  ne 
différaient  pas  de  ceux  qui  étaient  déjà  connus,  les  auteurs  s'expriment 
ainsi  :  «  L'hérédité  paternelle  de  ce  nanisme,  son  caractère  familial,  l'ab- 
«  sence  à  toutes  les  périodes  de  la  vie  de  lésions  pathologiques,  viscé- 
«  raies  ou  autres,  éveillent  l'idée  d'une  achondroplasie  spéciale  qui  mé- 
«  rite,  suivant  nous,  le  nom  d' achondroplasie  ethnique.  A  l'appui  de  cette 
«  manière  de  voir,  nous  pouvons,  sinon  fournir  des  preuves  absolues, 
«  tout  au  moins  donner  des  arguments  de  valeur,  et  nous  l'espérons,  con- 
«  vaincantes.  Des  recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livrés,  il 
«  résulte,  en  effet,  que  si  dans  la  période  homérique  on  décrivait  déjà 
«  des  races  de  Pygmées,  plus  tard  ces  récits,  d'apparence  légendaire,  ont 
«  été  entièrement  confirmés  pour  l'Afrique  et  l'Asie.  En  Europe,  les 
«  mythes  populaires  avaient,  d'autre  part,  de  tout  temps,  fait  jouer  un 
«  rôle  considérable  aux  nains,  aux  Pygmées,  aussi  bien  en  Angleterre, 
«  dans  le  Folklore  de  l'Ecosse,  de  l'Irlande,  qu'en  Danemark,  sous  le  nom 
«  de  Kobold;  qu'en  Allemagne  sous  celui  de  Niebelung,  qu'en  Russie, 
«  qu'en  France,  etc.,  comme  si  les  légendes  reflétaient  le  souvenir  loin- 
«  tain  de  populations  petites,  ayant  réellement  vécu  en  des  temps  éloi- 
«  gnés. 

«  En  Europe  aussi,  l'existence  réelle  de  Pygmées  anciens  ne  fait  plus 
«  actuellement  aucun  doute.  Or  ces  nains  ressemblent  étonnamment  à 
«  ceux  dont  nous  avons  donné  la  description.  Il  s'agit  bien  d'une  race 
«  spéciale  et  non  pas  de  sujets  pathologiques.  Cette  reconstitution  est 
«  encore  plus  amplement  fournie  par  les  découvertes  récentes  dans  des 
a  sépultures  préhistoriques,  de  nombreux  squelettes  de  Pygmées  mêlés  à 
«  d'autres  squelettes  d'homme  de  taill ■;  ordinaire.  Les  fouilles  des  sépul- 
«  turcs  de  ['époque  néolithique,  faites  en  Suisse  sous  la  direction  du  profes- 
«  seur  Nuesch  (de  Schaffhouse)  et  Kollmann  (de  Bàle),  en  France  celles 

i  Bull   del'Acad.  de  méd.  Séance  du  20  octobre  4903. 


A.  BLOCH.   —  OBSERVATIONS  SUR  LES  NAINS  DU  JARDIN  D'ACCLIMATATION      567 

«  de  Manouvrier,  les  recherches  antérieures  de  Vacher  de  Lapouge  dans 
«  l'Hérault  et  les  cavernes  des  Cévennes,  celles  plus  reculées  de  Thélé- 
«  nius  en  Silésie,  etc.,  établissent  nettement  l'existence  de  nains  qui  ont 
«  subsisté  longtemps  en  tant  que  race,  et  dont  les  derniers  ont  été  contem- 
«  porains  des  Romains  et  des  Slaves.  On  les  suit  jusque  vers  l'an  1000. 
«  (Voir  le  Temps  de  janvier  et  février  1903,  par  le  Dr  Loir.)  D'après  Gutt- 
«  mann  (de  Colmar),  les  races  naines,  nullement  dégénérées  ou  patholo- 
«  giques,  ont,  en  dehors  d'autres  régions,  certainement  peuplé  la  Suisse, 
«  toute  la  Basse-Alsace,  etc. 

«  Pour  Nuesch  et  Kollmann,  on  se  trouve  en  présence  des  habitants 
«  primitifs  de  l'Europe.  Et  comme  dans  toutes  les  autres  parties  du 
«  monde  on  note  la  trace  de  Pygmées  aux  temps  les  plus  reculés,  ces  nains 
«  seraient  l'avant-garde  de  la  varjété  actuelle  du  genre  humain,  de  même 
«  que  chez  les  animaux,  les  espèces  de  grande  taille  proviennent  de 

«  petites L'on  est  réellement  en  droit  de  croire  que  dans  certains  cas, 

«  comme  chez  nos  deux  nains,  l'Achondroplasie  n'est  autre  chose  que  le 
«  retour  imprévu  au  type  pygmée  ancestral,  retour  survenant  sous  des 
«  influences  qui  nous  échappent On  est  naturellement  porté,  en  pré- 
ce  sence  de  ces  petits  athlètes  solidement  bâtis,  à  rejeter  une  pathogénie 
«  morbide,  et  à  considérer  de  tels  achondroplases  comme  une  variété 
«  spéciale  de  l'espèce  humaine,  ou  tout  au  moins  une  variété  bien  carac- 
«  térisée  du  type  humain,  ainsi  qu'Apert  déclare  être  tenté  de  le  dire. 

«  D'ailleurs,  las  espèces  animales  présentent  des  exemples  de  faits 
«  semblables.  Les  recherches  de  Dareste,  d'Humphreys,  etc.,  celles  plus 
«  récentes  de  Regnault,  de  L.  Dor,  Leblanc,  de  notre  élève  Peloquin, 
«  nous  .ont  appris  qu'à  côté  des  veaux  achondroplases,  naissant  acciden- 
«  tellement,  il  existe  des  races  entières  d'animaux,  présentant  des  modi- 
«  fications  comparables  (bœufs  nains,  moutons  ancons,  chiens  bas- 
«  sets,  etc.),  se  reproduisant  par  hérédité  et  vivant  côte  à  côte,  avec  les 
«  autres  espèces  animales1  ». 

Dès  que  la  communication  de  MM.  Poncet  et  Leriche  fut  imprimée 
dans  les  Bulletins  de  l'Académie  de  Médecine,  j'en  présentai  un  exemplaire  à 
notre  Société  pour  la  Bibliothèque,  et  j'objectai,  en  même  temps  ,que  l'on 
ne  pouvait  admettre  l'existence  ancienne  d'une  race  de  Pygmées  sem- 
blables aux  achondroplases  ;  qu'il  y  avait  bien  eu  des  races  de  petite 
taille,  mais  qu'elles  n'étaient  composées  ni  d'achondroplases  ni  d'autres 
nains,  pas  plus  que  les  Pygmées  actuels  V 

Eu  1905,  M.  Verneau  s'est  aussi  occupé  de  cette  question  et  il  en  a  fait 
l'objet  d'une  communication  à  la  Société  obstétricale  de  France  ;  notre  col- 
lègue admet  également  qu'il  n'existe  pas  d'achondroplasie  ethnique3. 

*  Poncet  cl  Leriche    Loc  cit. 

2  Bloch.  Bull.  Soc.  Antk.  \\)Q3,  p.  558-554. 

3  Verneau,  Pygmées  et  nains  achondroplases,  Annales  de  la  Société  obstétricale 
de  France.  1905,  p.  •173-190. 
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MM.  Poncet  et  Leriche,  pour  soutenir  la  théorie  de  l'achondroplasie 
ethnique,  s'appuient  principalementsur  les  trouvailles  de  squelettes,  faites 
par  Niïesch  dans  les  sépultures  de  l'époque  néolithique  du  Schweizersbihl, 
près  Schaffhouse,  et  qui  ont  été  étudiées  par  .J.  Kollmann.  Or,  je  ferai 
d'abord  remarquer  qu'il  n'y  avait  guère  que  4  squelettes  de  petite  taille, 
parmi  d'autres  squelettes  de  taille  normale,  et  encore  n'étaient-ce  que  des 
parties  de  squelette  (comme  le  fémur)  au  moyen  duquel  on  a  reconstitué 
la  taille;  mais  je  remarquerai  que  l'on  ne  pourrait  pas,  avec  un  fémur, 
reconnaître  la  longueur  d'un  squelette  d'achondroplase. 

D'autre  part,  ceux  qui  n'ont  pas  vu  ces  os  peuvent  en  juger  d'après  les 
dessins  qui  en  ont  été  faits,  et  qui  se  trouvent  reproduits  dans  la  commu- 
nication de  Kollmann  à  la  Société  d'anthropologie  de  Berlin,  du  10 
octobre  185)4. 

A  la  page  200  ',  se  trouvent  deux  figures  qui  représentent  l'une  l'ex- 
trémité supérieure  de  l'humérus  d'un  squelette  de  Suisse  quelconque  de 
nos  jours,  l'autre  l'extrémité  supérieure  de  l'humérus  d'un  des  pygmées 
du  Schweizersbild. 

Or,  c'est  l'humérus  du  Suisse  qui  est  de  beaucoup  le  plus  volumineux, 
surtout  du  côté  de  la  tète  humérale,  ce  qui  devrait  être  le  contraire  si 
l'humérus  des  Pygmées  provenait  d'un  achondroplase  dont  les  épiphyses 
sont  généralement  volumineuses. 

En  outre,  à  la  page  233,  se  voient  d'autres  os  entiers  de  Pygmées  comme 
l'humérus,  le  fémur  et  le  tibia,  qui  sont  représentés  à  côté  d'os  semblables 
d'un  Suisse,  pour  bien  montrer  le  contraste  qui  existe  entre  les  uns  et  les 
autres. 

En  effet,  les  os  des  Pygmées  sont  bien  plus  petits  et  bien  plus  minces 
que  ceux  du  Suisse,  mais  ils  sont  bien  conformés,  car  l'épiphyse  est  pro- 
portionnée à  la  diaphyse  qui  elle-même  n'est  pas  épaissie  comme  chez 
les  achondroplases.  De  plus  les  tubérosités  ont  un  volume  normal.  Enfin 
les  différents  os  des  Pygmées  ne  sont  pas  disproportionnés  comme  lon- 
gueur. 

Nous  pouvons  donc  conclure  de  là  que  les  Pygmées  du  Schweizers- 
bild n'étaient  pas  des  achondroplases.  Du  reste  M.  Kollmann  dit  lui- 
même  que  les  os  ne  présentaient  rien  d'anormal. 

Nous  devons  prouver  maintenant  que  les  Pygmées  n'étaient  pas  non 
plus  des  nains  proprement  dits.  Pour  cela  il  aurait  été  nécessaire  d'avoir 
des  squelettes  entiers,  mais  en  employant  la  méthode  de  M.  Manouvrier 
pour  reconstituer  la  taille  d'après  la  longueur  du  fémur,  M.  Kollmann  a 
trouvé  une  moyenne  de  1  "'424,  d'après  3  fémurs,  ayant  une  longueur  de 
0m355,  0"'369  et  0"' 393  (lm  416,  lm355,  lm  500  pour  les  tailles  corres- 
pondantes). 

Or,  la  moyenne  lra424  n'est  pas  une  taille  de  nain,  et  encore  moins  la 


1  J.  Kollmann.     Das   Scliweizersbili]    Del  Schaffiiausen    u::<l    Pigmaen    in  Kuropa 
ZeiUchrlft  fur  Ethnologie.  1891,  p.  189-251. 
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taille  de  l'un  d'eux,    1*50  ;  seul  le  2»  chiffre  lm355  est  relativement 
exigu. 

Il  est  vrai  que  Kollmann  a  encore  employé  d'autres  méthodes  pour 
reconstituer  la  taille,  et  qu'il  a  trouvé  des  chiffres  plus  faibles  que  ceux 
du  procédé  de  M.  Manouvrier. 

Ai  isi  il  s'e^t  servi  de  la  mélhode  d'Orfila,  le  célèbre  professeur  de 
médecine  légale  de  la  Faculté  de  Paris  (commencement  du  xixe  siècle),  et 
il  a  obtenu  pour  chacune  des  3  tailles  le  chiffre  1,380. 

Kollmann  s'est  aussi  servi  de  la  méthode  de  Rollet  (de  Lyon)  et  il  a  trouvé 
une  moyenne  delm382,  pour  les  3  tailles  respectives  1,371,  1,318,  1,458. 

On  voit  que  la  moyenne  de  Rollet  est  presque  celle  d'Orfila,  mais  en 
admettant  même  que  ces  derniers  chiffres  se  rapprochent  plus  de  la  taille 
réelle  que  ceux  de  M.  Manouvrier,  nous  ne  pouvons  quand  même  pas 
admettre  que  les  Pygmées  suisses  étaient  des  nains  dans  le  sens  propre 
du  mot,  car  nous  avons  vu  que  chez  les  véritables  nains,  bien  proportion- 
nés, les  cartilages  de  conjugaison  peuvent  persister  jusqu'à  un  âge  très 
avancé  ;  or,  sur  les  os  des  Pygmées  suisses  les  épiphyses  étaient  entière- 
ment réunis  à  la  diaphyse;  et  Kollmann  remarque  également,  à  leur  sujet, 
que  ce  ne  sont  pas  des  os  de  véritables  nains. 

Il  est  évident  que,  sur  le  squelette  sec,  les  cartilages  de  conjugaison  ne 
peuvent  être  conservés,  mais  lorsque  ces  cartilages  existaient  encore 
avant  la  mort,  l'on  peut  y  distinguer  des  traces  manifestes  de  la  séparation 
de  l'épiphyse  d'avec  la  diaphyse. 

En  ce  qui  concerne  les  races  actuelles  de  petite  taille,  comme  les 
Négritos  et  les  Négrilles,  ce  ne  sont  pas  des  races  composées  de  véritables 
nains  et  encore  moins  d'achondroplases.  Parmi  les  Négrilles  africains 
nous  voyons  que  ceux  du  Gabon  (Okoas,  Baboukos,  etc.),  ont  une  stature 
de  lm50  à  lm52  chez  l'homme,  et  de  lm45  à  lm40  chez  la  femme. 
Ce  sont  des  chiffres  encore  respectables  comme  taille. 

D'autres  Pygmées  africains,  les  Wattwa,  présentent  une  moyenne  de 
1  m42  sur  92  sujets  mesurés  '.  Ce  n'est  pas  encore  un  chiffre  trop  exigu. 

Quant  aux  Akkas  du  Haut-Nil,  que  l'on  cite  toujours  comme  type  de 
Pygmées,  Emin-Pacha  en  a  mesuré  une  trentaine  et  a  trouvé  une  moyenne 
de  lm36,  mais  ce  seul  renseignement  ne  suffit  pas  pour  les  faire  connaître 
et  il  faut  que  je  rapporte  textuellement  ce  que  cet  explorateur  dit  à  leur 
sujet  : 

«  Depuis  le  temps  que  M.  Schweinfurth  nous  apporta  les  premières 
«  nouvelles  du  peuple  de  Pygmées  résidant  au  cœur  de  l'Afrique,  bien 
«  des  choses  ont  été  dites  et  écrites  à  propos  d'eux.  Et  comme  j'ai  eu  la 
«  bonne  chance  d'en  observer  bon  nombre,  d'en  mesurer  quelques  uns, 
«  hommes  et  femmes,  d'en  obtenir  quelques  renseignements  nouveaux, 
«  ma  note  aura  une  certaine  raison  d'être. 

«  Sans  vouloir  entrer  ici  sur  les  détails  anthropologiques  résultant  des 
«  mensurations,  il  faut  d'avance  constater  que  les  Akkas  sont  un  peuple 

1  Wissman'n  Wolff,  etc.  Zeitsck.  f.  Ethnol.  188G. 
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«  généralement  aussi  bien  formé  que  leurs  voisins,  les  Monbouttous  et 
s  autres.  Lors  de  mon  séjour  chez  le  roi  Mléso  d'Ougando  celui-ci  eut 
«  l'obligeance  de  me  faire  voir  quelques  uns  des  nains  maintenus  à  sa 
«  cour  en  curiosité,  d'une  longueur  de  lm25  et  lm28  et  parfaitement 
«  développés  ;  ils  étaient  de  vrais  nains,  des  hommes  à  croissance  arriérée 
«  par  quelque  procès  pathologique  ou  autre.  Tout  au  contraire  les  Akkas 
«  sont  une  race  qui  non  seulement  n'offre  aucun  signe  pathologique, 
«  mais  qui,  formés  à  point,  déprécieraient  bien  vivement  les  épithètesde 
«  race  déchue,  de  peuplade  vouée  à  l'extinction,  dont  on  a  bien  voulu  les 
«  gratifier.  Les  Akkas  ne  forment  pas  un  peuple  compact  ;  il  n'y  a  pas 
«  un  pays  aux  Akkas.  Comme  les  volées  d'oiseaux  ils  sont  un  peu  partout, 
«  et  où  il  y  a  bien  à  manger,  soyez  sûrs,  vous  trouverez  des  Akkas.  Divi- 
«  ses  en  petites  troupes,  composées  de  quelques  familles  au  plus,  ils 
«  s'approchent  des  villages  de  Monbouttou  et  de  Momvou.  —  Schwein- 
«  furth  a  parfaitement  raison  en  disant  que  tout  ce  qui  dépasse  lm  50  en 
«  hauteur  ne  soit  pas  d'origine  Akka  pur. 

«  La  moyenne  d'une  trentaine  de  mensurations  me  donne  1  m36  pour 
«  les  Akkas.  J'ai  déjà  remarqué  que  tous  ceux  que  j'ai  pu  examiner  n'é- 
«  taient  aucunement  mal  formés,  abstraction  faite  de  leur  taille  ;  il  y 
«  avait  entre  eux  des  garçons  et  des  filles  aussi  bien  tournés  que  chez  le 
«  reste  de  nos  nègres  '-'. 

On  considérait  aussi  les  Boshimans  comme  étant  des  Pygmées  ;  or, 
une  série  de  50  d'entre  eux  (du  Kolohari)  mesurés  par  Schinz,  a  donné 
comme  taille  moyenne  lm57,  identique  à  celle  des  Japonais  ou  des  Anna- 
mites*. 

En  Europe  se  rencontrent  également  des  individus  de  petite  taille,  en 
nombre  plus  ou  moins  grand,  au  milieu  de  certaines  races  ayant  une 
taille  relativement  élevée  2. 

Ainsi  en  Italie,  et  particulièrement  en  Sicile  et  en  Sardaigne,  se  voient 
des  individus  ayantune  taille  variant  de  lm  40  à  lnl  55  avec  une  moyenne 
de  lm  50  sur  98  sujets  mesurés  (sexe  masculin);  ils  ont  aussi  une  capa- 
cité crânienne  relativement  faible,  mais  il  ne  s'agit  pas  là  d'une  race 
entière  ayant  une  petite  taille  et  un  petit  crâne,  il  s'agit  seulement  d'un 
certain  nombre  d'individus  petits  et  microcéphales,  répartis  dans  une 
race  présentant  une  taille  et  une  capacité  crânienne  ordinaires, ainsi  qu'il 
résulte  des  recherches  faites  par  Niceforo3,  et  dont  notre  collègue,  M.  Gio- 
vanetti  a  bien  voulu  me  donner  un  résumé. 

On  rencontre  môme  souvent,  en  Italie,  des  individus  qui,  à  l'âge  de 
20  ans,  ont  moins  de  l'"55;  ainsi  la  proportion  des  conscrits  mesurés 


1  I  min  Bey,  »ur  les  Akk,i>  Zeitschrift  fur  Ethnologie  1880,  p.  145-166.  Cette 
communication  a  été  rédigée  en  franc  lis  par  l'auteur,  et  je  la  transcris  telle  qu'elle 
est  imprimée. 

*  Sekgi.  Attorno  ni  pigmei  d'Europa  Atti  Société  romana  d'anlropologia.  Vol.  II, 
fasc.  Il 

i  Niceforo  Lr  oarietâ  umane  pigmee  e  microcefaliche  délia  Sardcyna.  Atti  di 
Soc.  rom  d'antr.  189o. 
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pendant  une  période  de  9  ans  (de  1854  à  1862)  et  n'ayant  qu'une  taille  de 
lm  25  à  1  "'  55  était  de  14,49  0/0  pour  une  moyenne  oscillant  entre  13,59 
et  16,09  0/0,  et  cela  pour  diverses  parties  de  l'Italie. 

11  est  vrai  que  la  taille  de  ces  recrues  peut  encore  s'élever  après  l'âge 
de  20  ans,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué  dans  d'autres  parties  de  l'Europe. 

Mais  les  squelettes  des  Pygmées  actuels  et  adultes,  africains  ou  euro- 
péens, ne  présentent  aucune  anomalie  particulière  au  nanisme  essentiel  ; 
les  sutures  de  la  diaphyse  et  de  l'épiphyse  des  os  longs  sont  toujours 
complètes,  et  les  os  de  la  base  du  crâne  ont  leur  longueur  normale. 

L'on  y  remarque  aussi  que  les  diamètres  du  bassin  sont  normaux, 
contrairement  à  ce  qui  se  voit  chez  les  achondroplases  ;  de  plus,  les  trois 
parties  primitives  de  l'os  iliaque  sont  toujours  synostosées,  ce  qui  n'est 
pas  toujours  le  cas  des  véritables  nains. 

Naturellement  le  bassin  des  Pygmées  est  petit,  comparativement  à  celui 
des  races  dont  la  taille  est  plus  élevée,  mais  il  est  bien  conformé  dans  son 
ensemble,  et  les  enfants  qui  naissent  ont  une  tête  proportionnée  aux 
diamètres  pelviens  du  sexe  féminin. 

Quant  aux  Pygmées  de  l'antiquité,  tels  que  ceux  qui  ont  été  signalés  en 
Afrique  par  Hérodote  et  Aristote,  ils  n'étaient  pas  non  plus  de  véritables 
nains,  car  Hérodote  (lib.  II,  §  32)  les  appelait  des  petits  hommes,  au-dessous 
de  la  moyenne,  et  Aristote  une  race  d'hommes  de  petite  taille  (Hist.  des  ani- 
maux, T.  III). 

Homère  parlait  aussi  de  Pygmées  dans  son  Iliade,  mais  sans  préciser. 

Certainement  les  anciens  ont  dû  voir  par-ci  par-là  des  nains  aussi 
petits  que  ceux  de  nos  jours,  comme  ils  ont  dû  voir  également  des  achon- 
droplases, mais  comme  on  le  voit  ils  n'en  ont  pas  fait  de  véritables  races. 

En  somme,  l'achondroplasie,  pas  plus  que  le  mongolisme  infantile  des  races 
blanches,  ne  peut  être  considérée  comme  un  retour  atavique  à  une  forme 
ancestrale  similaire. 

Discussion. 

M.  àtgieb.  —  L'étude  du  nanisme  est  complexe,  elle  ressortit  d'une  part 
h  la  Pathologie  et  d'autre  part  à  V Anthropologie. 

I.  A  la  Pathologie  se  rattache  le  nanisme  consécutif  aux  maladies  entra- 
vant révolution  normale  du  squelette  et  par  le  fait  de  la  taille  ;  telles 
sont  les  variétés  suivantes  : 

1°  Le  Rachitisme,  maladie  de  la  croissance,  déterminant  le  gonflement 
de  l'épiphyse  et  l'inflexion  de  la  diaphyse  des  os  longs,  d'où  raccour- 
cissement de  la  taille  (Cyphose,  Scoliose,  Lordose,  etc.). 

2°  L'Ostéomalacie,  maladie  due  au  ramollissement  des  os  par  résorp- 
tion ou  insuffisance  du  phosphate  de  chaux,  d'où  raccourcissement  de  la 
taille  par  tassement  du  squelette  dépourvu  de  sa  substance  résistante. 

3°  L'Achondroplasie,  maladie  intra-utérine  déterminant  un  dévelop- 
pement des  os  longs  en  épaisseur  au  détriment  de  leur  longueur  et  un 
arrêt  de  soudure  des  épiphyses,  d'où  raccourcissement  de  la  taille    par 
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suite  de  celle  des  os  longs,  surtout  des  membres  inférieurs.  Il  n'existe 
pas  de  courbure  des  os  longs  chez  l'achondroplase,  ce  qui  le  différencie 
nettement  du  rachitique.  Nombreux  sont  les  nains  achondroplases  au 
Jardin  d'Acclimatation. 

4°  La  Tuberculose,  qui,  par  ses  abcès  osseux  ou  ses  arthrites,  dimi- 
nuent la  hauteur  du  squelette  (Mal  de  Pott,  Coxalgie,  etc.),  d'où  rac- 
courcissement de  la  taille  par  déformation  du  squelette. 

5°  Le  Myxœdème,  maladie  due  à  l'atrophie  ou  à  l'insuffisance  de  la 
glande  thyroïde,  avec  ou  sans  hypertrophie,  déterminant  une  infiltra- 
tion muqueuse  des  organes  et  des  tissus  et,  par  suite,  un  arrêt  général 
de  développement  (Crétins,  goitreux  ou  non). 

6°  L'Anangiectasie,  affection  congénitale  ou  de  l'enfance ,  due  aux 
anomalies  vassculaires  ou  cardiaques,  entravant  le  développement  géné- 
ral de  l'individu  et  par  le  fait  de  la  taille  (rétrécissement  de  l'aorte,  de 
l'orifice  aortique,  de  l'orifice  mirtral,  etc.). 

7°  Le  Surrenalisme.  affection  encore  peu  connue,  due  à  l'atrophie  ou 
à  l'insuffisance  des  glandes  surrénales,  entravant  également  le  dévelop- 
pement général,  lorsque  cette  affection  survient  avant  la  fin  de  la  crois- 
sance. 

8°  L'infantilisme,  affection  due  à  l'atrophie  ou  l'insuffisance  des 
glandes  testiculaires,  entravant  la  virilité  et  le  développement  général 
(Voix  grêle,  féminine  ou  enfantine,  face  glabre,  pubis  idem,  atrophie 
génitale,  etc.).  Nous  devons  ajouter  toutefois  que  l'infantilisme  n'est  pas 
toujours  incompatible  avec  une  taille  normale. 

9°  Citons  enfin  des  cas  où  l'acromégalie  (développement  exagéré  des 
extrémités)  se  rencontre  chez  des  nains  pathologiques  et  détermine  ainsi 
une  association  du  nanisme  au  gigantisme  sur  un  seul  et  même  indi- 
vidu 

IL  A  l'anthropologie  se  rattache  le  nanisme  proprement  dit  ou  réel, 
que  l'on  peut  préciser  par  le  mot  Pigméisme. 

Les  Pygmées  sont,  en  effet,  des  nains  véritables.  Chez  eux,  il  n'existe 
pas  de  diminution  disharmonique  de  la  taille. 

Les  organes  et  les  membres  sont  très  bien  proportionnés  à  leur  petite 
taille  ;  s'il  y  a  eu  arrêt  de  développement,  ce  qui  est  à  démontrer,  il  a 
été  harmonique. 

Ici  aussi  se  présentent  deux  variétés  de  Pygméisme  :  le  Pygméisme 
accidentel  et  le  Pygméisme  collectif  ou  ethnique  ou, pour  employer  d'au- 
tres termes  :  le  nain  réel  et  le  nain  de  race. 

D'où  proviendrait  le  Pygmée  isolé  ou  nain  bien  proportionné  acciden- 
tel ;  est-ce  le  résultat  d'une  dégénérescence  due,  par  exemple,  h  l'hérédo- 
syphilis  ou  à  l'hérédo-alcoolisme,  se  montrant  accidentellement,  par  ata- 
visme, dans  une  famille.  Mais  pourquoi  un  seul  nain  dans  une  famille 
dont  les  autres  enfants  sont  normaux  et  les  parents  aussi  ;  il  serait  utile, 
pour  résoudre  un  tel  problème,  de  suivre  pendant  plusieurs  générations 
antérieures  et  postérieures  une  famille  ayant  produit  un  nain. 

D'où  provient  le  Pygméisme  collectif,  c'est  là  surtout  une  question 
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de  race  d'ethnologie  ;  provient-il  d'une  race  ou  d'une  variété  humaine 
réellement  plus  petite  que  toutes  les  autres  et  harmonieusement  pro- 
portionnée, ou  d'une  sélection  de  pygmées  recrutés  de  toutes  parts  pour 
former  une  collectivité  spéciale  quelconque,  comme  on  l'a  fait  à  Paris, 
en  recrutant  de  tous  les  points  de  l'Europe  et  môme  de  l'Asie,  ces 
180  nains  que  nous  avons  observés  au  .Jardin  d'Acclimatation. 

Que  sont  ces  Pygmées  originaires  d'Afrique,  qui  formaient  une 
suitede  3.000  hommes  aux  roi6;  Indiens  cités  par  les  historiens  anciens, 
qui  les  faisaient  provenir  soit  de  la  Lybie,  soit  de  l'Ethiopie  '. 

Quel  est  ce  peuple  de  Pygmées  cité  par  les  voyageurs  du  centre  de 
l'Afrique  qui  les  ont  vus  en  1818,  18fi8  et  4874,  et  nommés  les  Akkas, 
admis  par  M.  de  Quatrefages  ;  serait-il  obtenu  par  sélection? 

Ces  questions  du  Pygméisme  isolé  et  du  Pygméisme  ethnique  sont  fort 
intéressantes  et  n'ont  pas  encoreétéétudiées  scientifiquement.  Elles  mérite- 
raient cependant  de  l'être,  la  première  par  l'Anthropologie  anatomique, 
la  seconde  par  l'Ethnologie,  au  moyen  d'observations  personnelles  sur 
les  cas  isolés  et  d'observations  collectives  faites  sur  les  peuples  en 
question  du  centre  de  l'Afrique. 

M.Félix  Regnault. —  M.Bloch  a  eu  l'amabilité  de  me  présenter  les  nains 
du  Jardin  d'acclimatation.  J'y  ai  recherché  sur  eux  la  forme  que  présen- 
taient les  plis  de  la  paume  de  la  main.  On  sait  que  ces  plis  sont  au  nombre 
de  trois  principaux:  1°  le  premier  courbe,  contournant  l'éminencethénar  ; 
2°  le  deuxième  transverse  et  médian  ;  3°  le  troisième  transverse  inférieur, 
plus  rapproché  des  doigts.  Chez  les  nains,  qui  présentent  une  main  large 
et  courte,  les  plis  1  et  2  se  confondent  à  leur  partie  externe.  Cette  forme 
existe  chez  des  sujets  normaux,  mais  ici  la  jonction  s'opère  sur  une 
plus  grande  étendue,  d'autant  plus  grande  que  la  main  est  plus  large. 
Au  contraire,  chez  ceux  qui  ont  la  main  allongée  et  fine  —  forme  peu 
fréquente  chez  eux  —  les  deux  plis  restent  distincts. 

Chez  les  nains  atteints  d'achondroplasie  et  de  dysplasie,  la  main  est 
particulièrement  courte  et  large.  Non  seulement  les  plis  1  et  2  se  con- 
fondent dans  leur  portion  externe,  mais  encore  le  pli  3  se  confond  avec 
le  pli  2  dans  sa  partie  externe.  Cette  disposition  est  très  accentuée  chez 
le  nain  Paul  Vincent  Faug...  et  sa  sœur,  déjà  étudiés  par  M.  Lannois, 
de  Lyon. 

Dans  cette  exhibition,  je  n'ai  pas  vu  de  nain  offrant  un  seul  pli  trans- 
verse de  la  paume  de  la  main,  comme  j'en  avais  cité  des  exemples  chez 
des  achondroplases  et  des  dysostosiques  '  et  comme  MM.  Broca  et  Manou- 
vrier  en  avaient  observé  dans  nos  bulletins  chez  des  sujets  en  apparence 
normaux.  Peut-être  cela  est-il  dû  au  petit  nombre  de  nains  que  j'ai 
pu  voir. une  quinzaine,  et  avec  peine. 


i  Dr  Sainton.    Les  nains,  in  Tribune  médicale  mars  1909. 

1  D'"  Félix  Regnault.  Anomalies  des  plis  de  la  paume  de  la  main  dans  l'achon- 
droplasic  et  la  dysostose.  [Bulletin  de  la  Société  anatomique,  1908». 
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M.  Bloch.  —  Le  nain  indou  ne  peut  être  considéré  comme  le  représen- 
tant d'une  race  pygmée  proprement  dite,  car  il  n'a  qu'une  taille  de  lm  01, 
et  dans  les  races  de  petite  stature  le  minimum  est  de  lm30  à  lm36.  Cet 
Indou  est  un  nain  ordinaire  comme  on  peut  en  voir  partout  h  l'état  spora- 
dique. 


1004<=  SÉANCE    —  7  Octobre    1909. 
Présidence  de  M.   d'Écherac. 

Nécrologie. 

M.  d'Écherac,  président. 

Messieurs,  depuis  notre  séparation  la  mort  a  frappé  deux  de  nos  collè- 
gues. M.  Otto  Donner,  ancien  professeur  à  l'Université,  ancien  membre  du 
Sénat  de  Finlande,  fondateur  et  président  de  la  Société  Finno-Ougrienne, 
décédé  à  Helsingfors,  et  le  commandant  Herbert  qui  fut  un  assidu  de  nos 
séances  mais  que  la  maladie  tenait  éloigné  de  nous  depuis  longtemps  déjà. 

Le  commandant  Herbert  était  sorti  de  l'Ecole  Polytechnique  dans  l'arme 
du  génie.  Amoureux  de  toutes  les  sciences  et  de  l'anthropologie  en  parti- 
culier, il  s'y  adonnait  avec  ardeur  depuis  qu'il  avait  pris  sa  retraite.  Il  lais- 
sera dans  votre  souvenir  l'image  d'un  homme  plein  d'aménité  et  de  courtoi- 
sie. Si  j'en  juge  par  le  chagrin  que  ses  amis  ont  ressenti  de  sa  perte,  le 
commandant  Herbert  avait  bien  d'autres  qualités,  et  sa  mort  en  tous  cas 
prouve  qu'il  en  possédait  une  aussi  honorable  que  rare  laquelle  consiste  à 
mettre  ses  actes  d'accord  avec  ses  principes.  Etant  libre  penseur,  il  est  mort 
eu  libre  penseur. 

Prévenu  par  dépêche  que  ses  obsèques  et  son  incinération  auraient  lieu 
le  4  septembre,  je  me  suis  rendu  au  four  crématoire  du  Père-La-Chaise  à 
l'heure  indiquée  dans  l'intention  de  prononcer,  au  nom  de  la  Société  d'an- 
thropologie, quelques  paroles  d'adieu  ;  mais  n'apercevant,  dans  le  cortège 
qui  suivait  sa  dépouille,  aucune  personne  de  connaissance  et  n'ayant  jamais 
eu  l'honneur  d'être  présenté  à  Mme  Herbert,  ignorant  par  conséquent  le  ter- 
rain sur  lequel  je  me  trouvais  j'ai  cru  plussagede  m'abstenir..!'ai  écrit  alors 
immédiatement  n  Mme  Herbert  pour  lui  expliquer  la  cause  de  cette  absten- 
tion volontaire,  el  j'ai  reçu  d'elle  une  réponse  dans  laquelle  se  trouvent  ex- 
primés, pour  la  Société,  ses  plus  vifs  sentiments  d'estime  et  de  reconnais- 
sauce. 

Hommaffc  à  Arsène  Dumont. 

M.  Félix  Hegnaui.t.  —  .le  présente  à  notre  Société  deux  articles  sur  la 
dépopulation  parus  dans  les  Documents  du  Progrès  n08  de  juillet  et  de 
septembre  190'.).  Je  m"  suis  attaché  dans  ces  deux  études  à  rappeler  les 
belles  recherches  de  notre  ancien  collègue,  Arsène  Dumont,  dont  les 
travaux  font  toujours  loi  sur  ces  sujets  et  qu'on  me  semble  trop  oublier. 
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Le  premier  article  a  pour  titre  la  Dépopulation  de  la  France,  Causes  et 
Remèdes  d'après  les  Travaux  d'Arsène  Dumonl.  J'y  rappelle  la  vie  et  la  fin 
malheureuse  de  notre  grand  démographe.  J'indique  sa  méthode  qui  con- 
sistait à  étudier  canton  par  canton  et  à  analyser  les  phénomènes  démo- 
graphiques, et  ses  conclusions  qui  se  résument  dans  la  formule  «  Dépo- 
pulation due  à  la  capillarité  sociale  ».  Je  cite  ses  monographies  sur  les 
cantons  de  Lillebonne  et  d'fsigny. 

Le  second  article  sur  V Abaissement  de  la  Natalité  en  Amérique  et  en 
France  est  le  résumé  de  VEssai  sur  la  Natalité  au  Massachusetts  de  notre 
collègue  que  je  considère  comme  son  chef-d'œuvre 

J'ai  estimé  remplir  un  devoir  en  vulgarisant,  dans  la  mesure  de  mes 
forces,  les  travaux<d'un  collègue  qui  fut  méconnu  pendant  sa  vie  et  con- 
tinue à  l'être  après  sa  mort. 

MM.  Zaborowski  et  Atgier  parlent  dans  le  même  sens  que  M.  Regnault. 

M.  le  Président  dit  que  toute  la  Société  rend  hommage  à  la  mémoire 
d'Arsène  Dumont. 

L'observation  de  M .  Seguin  sur  les  effets  favorables  de  la  consanguinité 

est  erronée. 

M.  Félix  Regnault.  —  J'offre  à  la  Société  un  numéro  de  V Avenir 
médical,  30  septembre  4909,  où  se  trouve  un  article  démontrant  que  le 
travail  de  M.  Seguin  aîné  paru  dans  les  Bulletins  de  l'Académie  des  Sciences 
1863,  2e  sem.,  p.  253,  est  erroné. 

Cet  auteur  cite  dix  alliances  de  sa  propre  famille  avec  celle  de 
Montgolfier,  toutes  consanguines  à  des  degrés  très  rapprochés:  oncles  et 
nièces  ou -cousins  germains.  Toutes,  affirme-il,  ont  eu  des  résultats  favo- 
rables. Et  cette  affirmation  a  été  répétée  dans  tous  les  écrits  des  méde- 
cins qui  ont  traité  de  la  consanguinité. 

J'ai  eu  l'occasion  de  reconnaître  que  ces  résultats  avaient  été  au  con- 
traire, des  plus  mauvais.  Je  me  décidai  à  le  dire  en  quelques  lignes  dans 
VA  venir  médical. 

Je  reçus  à  ce  propos  une  lettre  de  M.  Félix  de  Montgolfier.  Elle  juge  la 
question  dans  le  sens  que  j'indique.  En  voici  le  principal  passage  : 

«  11  est  notoire  à  Annonay.  qu'une  famille  jadis  nombreuse  et  qui  a 
joué  un  rôle  important  dans  l'histoire  locale  est  sur  le  point  de  s'éteindre 
par  suite  de  la  multiplicité  des  alliances  consanguines  ;  mais  il  ne  s'agit 
nullement  de  la  famille  de  Montgolfier. 

«  De  1700  à  1900,  je  ne  relève,  dans  ma  famille,  que  trois  mariages 
entre  cousins  germains,  ce  qui  est  peu,  vu  l'importance  de  la  famille  ; 
en  moyenne,  50  mâles  vivants. 

«  L'un  de  ces  3  mariages, effectué  le  13  mars  1807, a  produit  dix  enfants 
sans  tare  qui  sont  tous  arrivés  à  un  âge  avancé.  Sur  ces  dix  enfants,  un 
est  entré  en  religion  ;  les  9  autres  se  sont  mariés  et  ont  eu  ensemble 
53  enfants,  dont  17  seulement  morts  en  bas  âge  ;  aucune  tare  à  signaler 
dans  cette  lignée 
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«  Mais  il  n'en  résulte  pas  que  le  sang  Mont  ijol  fier  soit  immunisé  contre  les 
alliances  consanguines.  La  troisième  de  ces  alliances  a  produit  les  résultats 
habituels;  sur  7  enfants,  3  morts  en  bas  âge,  un  décès  par  méningite, 
un  autre  par  fièvre  cérébrale  !  deux  seulement  vigoureusement  cons- 
titués et  ayant  eu  respectivement  8  et  10  enfants.  Il  n'y  a  eu  aucun  cas 
de  folie  parmi  les  Montgolfier  ». 

Cette  lettre  reconnaît  définitivement  le  mal  fondé  des  assertions  de 
M.  Seguin  aine.  Nous  n'en  demandons  pas  davantage. 

Discussion. 

M.  Atgibr.  —  Des  études  et  observations  faites  dans  les  villages  des 
Vosges  où  les  communications  sont  peu  faciles  et  où  les  habitants  s'ont 
presque  tous  parents  entre-eux  démontrent  que  les  mariages  consanguins 
ne  sont  entachés  d'aucune  tare  lorsque  les  conjoints  n'apportent  pas 
tous  deux  la  même  prédisposition  morbide  transmissible,  car  dans  ce  cas 
il  y  a  hérédité  accumulée  presque  infailliblement. 

Pour  faire  des  études  pratiques  sur  la  consanguinité  il  faut  qu'un 
médecin  suive  une  famille  de  consanguins  tarés,  pendant  plusieurs 
générations,  et  même  passe  ces  observations  à  un  jeune  confrère  qui  les 
continue  encore  après  lui. 

J'ai  connu  une  famille  de  ce  genre  dans  laquelle  parut  un  enfant 
muet  très  intelligent. 

A  la  génération  suivante  parut  un  muet  très  intelligent  et  atteint  de 
poliomyélite. 

A  la  génération  suivante  il  y  eut  un  bègue  non  intelligent  et  un  autre 
enfant  très  intelligent  mais  à  élocution  lente. 

Enfin  à  la  génération  suivante  les  croisements  ayant,  tout  à  fait 
modifié  Thérédité,  ces  troubles  de  la  parole  disparurent,  ce  qui  n'eût 
certes  pas  eu  lieu  si  de  nouveaux  mariages  entre  cousins  eussent  per- 
pétué cette  tare  familiale  ayant  pour  siège  anatomique  la  troisième  cir- 
convolution frontale  gauche,  ou  circonvolution  de  Broca. 

D'où  j'en  conclus  que  les  consanguins  qui  n'apportent  pas  dans  le 
mariage  de  tares  héréditaires  ou  transmissibles,  qui  ne  manqueraient  pas 
d'être  exaltées  par  la  consanguinité,  font  des  unions  aussi  favorables  que 
les  autres. 

M.  C.  Lejeune.  —  Il  me  semble  qu'il  est  généralement  admis  que  les 
unions  consanguines,  entre  époux  n'ayant  pas  de  tare,  n'ont  aucun  incon- 
vénient et  produisent  plutôt  de  bons  effets,  on  en  a  cité  de  nombreux 
exemples.  Les  mariages  entre  personnes  étrangères,  ayant  des  affections 
pathologiques,  sont  exposés  à  donner  des  produits  défectueux  et  il  en  est 
de  même  entre  consanguins.  Si  ceux-ci,  parce  qu'ils  proviennent  d'un 
même  sanir,  sont  affectés  de  la  même  tare,  celle-ci  s'aggravera  double- 
ni'miI  '■!  c'est  peut-être  là  la  raison  pour  laquelle  on  a  pu  constater  les 
inconvénients  de  certains  mariages  en  famille.  Dans  les  pays  civilisés  où 
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ne  s'opère  pas  la  sélection  brutale  des  peuples  sauvages,  il  est  bien  peu 
de  familles  dans  lesquelles,  en  remontant  aux  ancêtres,  on  ne  puisse 
trouver  des  maladies  susceptibles  de  se  transmettre  héréditairement. 
Pour  que  l'un  soit  en  droit  d'incriminer  la  consanguinité,  il  faudrait  que 
l'on  put  prouver  qu'elle  est  susceptible  d'engendrer  certaines  lares  déter- 
minées et  je  ne  sache  pas  que  l'on  ait  essayé  jusqu'il  présent  de  faire  celte 
preuve  d'une  façon  scientifique. 

M.  Félix  Uegnault.  —  Je  n'ai  point  voulu  ici  entrer  dans  le  fond  de  la 
question.  Mais  je  suis  d'accord  avec  mes  collègues.  Dès  1892,  dans  une 
revue  générale  de  la  Gazette  des  Hôpitaux  sur  la  consanguinité  je  concluais 
que  ces  mariages  ne  donnaient  de  résultats  défectueux  que  si  les  parents 
avaient  quelques  tares.  Celles-ci,  étant  identiques  chez  tous  deux,  étaient 
transmises  plus  sûrement  et  devenaient  intenses  chez  les  descendants. 


FORME   EN   LAME   DE  SABRE   DE  L'APOPHYSE  CORONOÏDE  CONSECUTIVE 
A   LA  DESTRUCTION   PARTIELLE   DU    MUSCLE   TEMPORAL 

Par  M.  le  D1  Félix   Regnallt. 

J'ai  montré  en  1896  '  que  la  destruction  partielle  du  muscle  temporal 
sous  l'influence  d'un  fibrome,  d'une  exostose,  pouvait  modifier  la  forme 
de  l'apophyse  coronoïde  en  la  rendant  mince,  élancée,  en  lui  donnant  une 
forme  en  lame  de  sabre,  suivant  l'expression  des  anatomisles. 

Je  présente  une  nouvelle  pièce  qui  fera  mieux  comprendre  le  méca- 
nisme de  cette  déformation.  Le  n°  318  II  du  musée  Dupuylren  montre,  à 
droite,  une  énorme  tumeur  fibreuse  qui  a  détruit  l'orbite,  la  cavité  nasale, 
la  voûte  palatine.  L'apophyse  coronoïde,  repoussée  en  dehors,  est  mince 
et  a  une  forme  en  lame  de  sabre.  Sa  hauteur  est  de  10  millimètres,  alors 
que  l'apophyse  gauche  en  a  15.  Sa  largeur  est  de  7  millimètres,  alors  que 
l'apophyse  gauche  en  a  14.  La  branche  montante  droite  de  la  mandibule 
est  atrophiée,  diminuée  surtout  dans  son  diamètre  antéro-postérieur, 
atrophie  qui  a  produit  une  diminution  de  la  largeur  de  l'échancrure  sig- 
moïde;  celle-ci  est  devenue  profonde  et  étroite,  ce  qui  exagère  la  forme 
en  pointe  de  l'apophyse. 

Le  muscle  temporal,  en  partie  détruit,  ne  conservait  que  quelques 
fibres;  par  suite,  l'apophyse  coronoïde  s'était  amincie.  Mais  ces  fibres 
étaient  en  tension  constante,  les  mouvements  de  la  mandibule  étant  très 
limités,  conditions  favorables  pour  maintenir  la  hauteur  de  l'apophyse. 

Le  n°  319C,  que  j'avais  étudié  en  1896,  offrait  la  même  disposition.  Un 
polype  fibreux  avait  débordé  dans  la  fosse  temporale,  écarté  l'apophyse 
zygomatique,  atrophié  la  branche  montante  de  la  mandibule,  aminci  et 
appointi  l'apophyse  coronoïde  sans  néanmoins  la  déjeter  en  dehors. 

1  Apophyse  coronoïde  du  maxillaire  inférieur,  Bulletin  Soc.  anatom.,  1896,  p.  798. 
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Rapprochons  ces  cas  anatomo-pathologiques  de  l'intéressante  expé- 
rience réalisée,  il  y  a  quelques  années,  par  notre  collègue  Anthony4. 
Après  l'extirpation  du  muscle  temporal  chez  le  chien,  l'apophyse  coro- 
noïde  était  plus  développée  en  hauteur  et  moins  en  largeur.  Les  brides 
cicatricielles  avaient  aussi  produit  une  tension  continue  et  diminué  la 
mobilité  de  la  mandibule. 

Discussion. 

M.  Marcel  Baudouin  —  11  serait  à  souhaiter  que  l'on  fasse  une  collec- 
tion, rangée  par  os,  des  lésions  osseuses  causées  chez  l'homme  à  la  suite 
des  diverses  maladies  (tumeurs,  infections,  traumatismes,  etc.),  et  qu'on 
ait  par  exemple  la  série  de  déformations  du  maxillaire  inférieur,  dues  à  des 
tumeurs,  pour  les  distinguer  de  celles  dues  à  des  affections  dentaires,  etc. 

Une  telle  collection  serait  des  plus  utiles  pour  les  Préhistoriens,  qui  étu- 
dient les  lésions  osseuses  (néolithiques  et  plus  récentes)  en  particulier.  Dans 
les  musées,  ces  séries  d'os  nous  manquent;  et,  actuellement,  quand  nous 
trouvons  une  altération  d'un  os  humain  dans  un  gisement,  nous  avons 
les  plus  grandes  peines  à  faire  un  diagnostic  précis.  J'ai  la  conviction 
que,  si  cela  existait,  un  grand  nombre  de  lésions,  dites  de  syphilis  préhis- 
torique disparaîtraient  de  la  science...,  faute  d'existence  réelle.  On  a  fait 
des  identifications  trop  rapides... 

D'autre  part,  il  y  a  longtemps  que  j'ai  été  frappé  par  ce  fait  que  les 
lésions  osseuses  chroniques,  dues  à  des  tumeurs,  sont  des  plus  rares  dans 
les  sépultures  anciennes.  Je  crois  donc  être  autorisé  àen  conclure  que  jadis 
les  tumeurs,  bénignes  ou  malignes,  étaient  moins  fréquentes  qu'aujourd'hui  : 
constatation  qui  a  son  intérêt,  si  elle  est  exacte. 

M.  Anthony  fait  quelques  remarques. 


4  R.  Anthony,   Etude  expérimentale  de  la    moipliogénie,    Bulletin  de  la  Société 
Anthropologique  de  Paris,  1903,  p.  142. 
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Présidence  de  M.  d'Echérac. 

UUVKAGES   OFFERTS    : 

M.  Et.  Rabaud.  —  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Sociélé,  de  la  part  de  son 
auteur,  M.  Marcel  Landrieu.  un  volume  ayant  pour  titre  :  Lamarck,  le  fon- 
dateur du  transformisme,  sa  vie,  son  œuvre  (ouvrage  publié  par  la 
Société  zoologique  de  France,  XIV-478p.  1909). 

Cet  ouvrage  constitue  une  étude  scrupuleusement  documentée,  longue- 
ment mûrie,  faite  par  un  esprit  sagace  et  pénétrant.  Il  se  divise  en  trois 
parties  principales  :  la  vie,  l'œuvre  scientifique,  l'œuvre  philosophique. 
Dans  chacune  de  ces  parties,  les  détails  sont  largement  placés  autour  de 
l'essentiel;  les  documents  et  les  citations  groupés  dans  un  ordre  logique. 

Il  était  particulièrement  important  d'avoir  un  livre  où  la  personnalité 
puissaute  de  Lamarck  fût  ainsi  mise  en  pleine  lumière.  Si  le  nom  de 
Lamarck  est  actuellement  connu,  son  œuvre  l'est  moins,  elle  ne  l'est,  en 
lout  cas,  que  d'une  façon  fort  imparfaite.  Or,  il  s-e  trouve  que  Lamarck  a 
posé,  tant  dans  ses  Discours  d'ouverture  que  dans  la  Philosophie  zoolo- 
gique, les  problèmes  même  qui  s<e  posent  aujourd'hui  devant  nous.  Pour  ces 
problèmes,  Lamarck  a  prrposé  certaines  solutions.  Quelques-uns  les  ont 
acceptées  sans  contrôle,  se  trouvant  ainsi  conduits  à  des  interprétations 
manifestement  inexactes  ou  excessives.  Excès  et  erreurs  ont  entraîné  une 
réaction  radicale,  et  l'on  en  vient  aujourd'hui  à  nier,  purement  et  simple- 
ment, et  la  relativité  de  la  nature  d'espèce,  et  l'inlluence  du  milieu  comme 
déterminant  des  modifications  héréditaires. 

Ces  deux  points  constituent  l'axe  du  Transformisme  lamarckien.  Lamarck 
les  a  analysés  avec  les  moyens  dont  il  disposait;  mais  il  n'a  pu  que  tracer 
une  ébauche.  Cette  ébauche  est  à  reprendre;  elle  est,  pour  les  biologistes' 
une  source  abondante  d'inspirations.  Les  solutions  précises  proposées  par 
Lamarck  ne  seront  pas  nécessairement  celles  qui  sortiront  d'une  recherche 
plus  poussée  ;  mais  quels  que  soient  les  résultats  auxquels  nous  devions 
atteindre,  c'est  bien  là  que  doit  être  notre  point  de  départ. 

L'ouvrage  de  M.  Landrieu  est  dans  son  ensemble  fort  intéressant.  Ecrit 
dans  une  langue  correcte  et  élégante,  il  est  d'une  lecture  facile.  Certains 
chapitres  sont  tout  spécialement  à  signaler  :  j'attire  en  particulier  l'attention 
sur  :  la  Méthode  de  Lamarck  et  le  Retour  à  Lamarck. 

M.  Zaborowski  signale  un  ouvrage  de  M.  Ameghino  où  sont  exposées 
des  découvertes  relatives  à  un  précurseur  de  l'homme. 
MM.  Rivet,  de  Mortillet,  Regnault  font  des  remarques  à  ce  sujet. 

Présentation  de  Brochures. 

M.  Marcel  Baudouin.  —  Découverte  en  1909  de  Nouveaux  Rochers  à 
Gravures  à  V Ile  d'Yeu  (Vendée).  Ext.  de  l'Homme  préhistorique,  Par., 
VIII,  1910,  n°  2,  in-8°  10  p.  —  Véritable  signification  des  Trouvailles  fai- 
tes au  pied  des  Menhirs  :    Vestiges  d'un  rite  d'érection  du   Monument. 
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Ext.  de  l'Homme  prëhistor.,  Par.,  VIII,  1910,  n°  ï,  ld-8°18  p.  — Origine  et 
signification  thérapeutique  des  Clés  de  Saints  dans  It  traitement  de  la 
Rage:  Le  Fer  totem.  Ext.  Bull.  Soc.  franc.  d'Hiit.  Méd. ,  Par.,  1910, 
l'asc.  1,  in-N'  L2  p.  -La  Joubarbe  totem  et  la  Joubarbe  en  Médecine  popu- 
laire. Ext.  Bull.  Soc.  franc.  d'Hnt.  M  fd  ,  Par  ,  1909,  X.  p.  350et384,  in-8°, 
6  p.  —  De  l'Existence  de  la  Tortue  d  eau  douce  en  Vendée  à  l'époque 
gallo-romaine.  Ext.  Bull.  Soc.  Se.  Nat.  Ouest  France,  Nantes,  1909,  IX, 
2  s.,  n°  4,  in-8°,  12  p.,  3  ligures. 

Marcel  Baudouin.  —Découverte  d'une  Gravure  de  SABrr  de  cheval 

DE  L'ÉPOQUE  NÉOLITHIQUE  SUR  LE  ItOCHKR  DU  GRAND  GHIRON    A    L'iLE  d'YeU 

(Vendée).  —  Broch.,  in-8°,  Paris,  1909. 

Dans  ce  travail,  l'auteur  décrit  tout  au  lo  ig  une  Gravure  de  Sabot  de 
Cheval,  découverte  par  lui  sur  les  rodiers  granitiques  de  l'Ile  d'Yeu  (Vendée). 

C'est  la  première  observation  de  cette  sorte,  qui  soit  rédigée  avec  tous  les 
détails  nécessaires.  Aussi  les  conclusions  de  ce  mémoire  sont-elles  assez 
curieuses. 

Ce  qui  est  le  plus  intéressant,  c'est  l'ensemble  des  méthodes  employées 
pour  mener  à  bien  cette  étude  technique  :  Photographie  du  Rocher;  Photo- 
graphie des  opérations  du  Moulage  de  la  Gravure  (d'abord  du  plâtre 
négatif,  puis  du  plâtre  positif);  Décalquage  du  Rocher;  artifices  employés 
pour  la  photographie;  coupes  en  divers  seusdu  moulage  fabriqué  pour  l'exa- 
men minutieux  des  creux  et  des  saillies,  etc.  (Test  d'ailleurs  certainement 
la  première  fois  que  pareille  dissection  est  faite,  et  qu'on  applique  aux 
Gravures  sur  Rochers  de  tels  procédés  de  recherches,  déjà  indiqués  par 
M.  Baudouin  en  1908  au  Congrès  préhistorique  de  Chambéry. 

Marcel  Baudouin  et  G.  Lacouloumère  —  La  Nécropole  gallo-romaine 
à  Puits  funéraires  de  Troussepoil,au  Bernard  (V.)  (Etude  d'ensemble). 
—  Paris,  1909,  in-8°  92  p.  37  fig. 

Dans  cette  brochure,  magnifiquement  illustrée,  les  auteurs  ont  résumé 
les  recherches  qu'ils  ont  faites  sur  le  terrain  (de  1901  à  1904)  d'une  Né- 
cropole à  puits  funéraires  très  célèbre,  la  plus  importante  connue  en  France. 

On  y  trouvera  exposée  la  loi  de  distribution  des  sépultures  gallo-romai- 
nes en  puits,  découverte  par  M.  Marcel  Baudouin,  qui  a  prouvé  que  les 
puits  sont  d'ordinaire  placés  à  13  m.  50  les  unes  des  autres  sur  des  lignes 
parallèles  et  méridiennes. 

On  verra  ainsi  que  l'énumération  des  trouvailles,  en  fait  d'ossements 
humains,  prouve  bien  qu'il  s'agit  de  vrais  tombeaux  à  incinération,  et  non 
de  puits  à  détritus,  et  qu'il  s'agit  là  d'un  mode  de  sépulture  très  spécial. 

Ce  travail  est  indispensable  ;i  consulter  par  tous  ceux  qui  font  des  fouil- 
les dans  des  stations  archéologiques  de  cette  nature. 

PRÉSENTATIONS 

M.  Huglet.  —  Je  présente  à  la  Société  une  tête  en  marbre  de  l'époque 
romaine,  trouvée  par  moi  dans  le  jardin  de  la  manutention  militaire  à 
Aumale  (Auzia)  en  1896. 

Je  n'ai  pas  à  faire  ici  l'historique  de  cette  antique  cité  dont  je  rappel 
lerai  les  fastes  dans  un  prochain  mémoire. 
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11  suffit  de  mentionner  que  l'ère  de  prospérité  d'Aumale  s'étendit  aux 
trois  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 

Le  fragment  que  je  mets  sous  vos  yeux  représente  une  tête  presque 
entière  de  11  centimètres  de  hauteur  sur  8  de  largeur. 

Il  appartenait,  non  k  une  statue,  mais  à  un  bas-relief,  la  cassure  posté- 
rieure semblant  exactement  suivre  la  ligne  d'affleurement  de  la  tète  au 
bloc. 

D'après  les  dimensions  de  la  tète,  on  peut  préjuger  que  le  bas-relief 
n'était  pas  de  grande  dimension  ;  le  marbre  ne  paraît  pas  d'origine  afri- 
caine. 

Le  dispositif  de  la  chevelure  est  celui  d'une  coiffure  de  femme.  Le 
feuillage  sculpté  en  couronne  semble  être  du  lierre,  motif  d'ornementation 
qu'on  observe  dans  le  cycle  deBacchus. 

La  pièce  dont  la  photographie  sera  reproduite  dans  une  monographie 
d'Auzia  à  paraître  dans  Y  Anthropologie  l  est  d'une  exécution  assez  soi- 
gnée ;  on  n'y  trouve  pas  reproduit  le  fini  d'une  statuette  d'art;  bien 
que  le  visage  soit  sculpté  de  face,  l'œil  gauche  est  moins  allongé  que 
l'œil  droit,  et  le  diamètre  vertical  est  plus  grand. 

Les  fosses  nasales,  excavées  à  la  fraise  ou  au  burin,  n'ont  pas  subi  les 
retouches  qui  s'imposaient  ;  il  en  est  de  même  des  oreilles  et  des  commis- 
sure labiales. 

La  chevelure,  l'ornementation,  les  lignes  d'ensemble  du  visage,  sont 
bien  maniées. 

En  résumé,  la  pièce  présentée  est  un  spécimen  de  l'art  romain,  œuvre 
d'un  statuaire  d'une  valeur  moyenne,  qui  donne  bien  l'impression  exacte 
des  productions  similaires  :  statuettes,  bas-reliefs  religieux  ou  funéraires, 
dont  les'sculpteurs  ont  produit  maints  exemplaires,  soit  avec  des  maté- 
riaux indigènes,  soit  avec  des  marbres  importés. 


MÉCANISME  DE  LA   FORMATION  DES  GOUTTIERES  TENDINEUSES 
par  M.  le  Dr  Félix  Regnault. 

Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  sur  le  rôle  des  muscles  dans  la  mor- 
phogénie osseuse.  Les  conclusions  des  études  que  j'avais  faites  à  la 
Société  en  1899  et  1901  ont  été  contestées.  Il  importe  de  reprendre  ces 
recherches  point  par  point,  pièces  démonstratives  en  main,  en  commen- 
çant par  des  faits  incontestables. 

Les  tendons,  qui  se  réfléchissent  sur  les  os,  les  creusent  en  gouttière. 
Les  anatomistes  et  les  chirurgiens  avaient  reconnu  depuis  longtemps 
que,  lorsque  le  tendon  est  étiré  dans  les  luxations  anciennes,  il  creuse 
davantage  sa  gouttière  osseuse. 

1  J'insisterai  dans  ce  travail  sur  la  situation  religieuse  d'Auzia. 
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.l'ai  trouvé  ce  fait  signalé  par  Wallace1,  puis  par  Malgaigne".  Plus 
tard,  lîirsch  a  soutenu  qu'un  organe  mou  n'en  pouvait  déformer  un  plus 
dur;  les  muscles  et  les  tendons  seraient,  suivant  lui,  sans  action  sur  les 


os 


Je  présente  une  pièce  anatomo-pathologique,  où  l'action  du  tendon  sur 
un  os  luxé  est  évidente. 

Le  numéro  710,  musée  Dupuytren,  est  un  squelette  de  rhumatisant 
déformé  dont  les  muscles  se  sont  contractures,  puis  les  articulations  se 
sont  ankylosées,  La  main  droite,  ankylosée  en  flexion  forcée,  présente,  à 
la  face  dorsale,  au  radius,  des  gouttières  très  profondes  pour  les  exten- 
seurs des  doigts  Ces  mîmes  gouttières  sont  peu  marquées  sur  la  main 
gauche,  où  la  main  est  ankylosée  sur  le  prolongement  de  l'avant-bras. 

Les  mêmes  remarques  s'appliquent  au  n°  718  du  même  musée,  sque- 
lette de  rhumatisant  déformé  avec  ankyloses  multiples.  Le  carpe 
gauche,  luxé  en  avant,  est  ankylosé  dans  cette  position.  Les  gouttières 
des  extenseurs  y  ont  une  profondeur  dî  4  à  5  "y",  tandis  que  la  main 
droite,  où  l'ankylose  s'est  faite  en  extension,  a  les  gouttières  très  peu 
inarquées. 

Même  fait  sur  le  737  G  du  même  musée,  qui  présente  une  luxation  du 
poignet  en  avant.  11  serait  facile  de  multiplier  les  exemples. 

Plus  le  muscle  est  tendu,  plus  son  angle  de  réflexion  est  marqué,  plus 
il  creuse  profondément  sa  gouttière.  Pourtant,  le  tissu  tendineux  est 
moins  dur  que  le  tissu  osseux  sur  lequel  il  s'imprime.  C'est  que  le  len- 
dun  ne  creuse  point  l'os  à  la  façon  d'une  corde  qui  use  une  pierre  en 
passant  et  repassant  sans  cesse  sur  elle.  Il  comprime  le  périoste  sur  l'os 
et  ralentit  l'ostéogénèse  dans  les  parties  soumises  à  cette  pression. 


INSTRUMENTS  PROVENANT  DE  LA  SMYRNE  GRECQUE 

par  M.  le  Dr  Félix  Regnault. 

Ces  instruments  sont  au  nombre  de  95  et  dateraient  du  icr  ou  iie  siècle 
avant  notre  ère.  Us  font  partie  de  la  collection  de  M.  P.ml  (iaudin,  qui  a 
eu  l'amabilité  de  me  les  prêter. 

Ils  sont  en  bronze,  quelques-uns  en  cuivre  pur  ou  en  argent. 

Je  me  suis  aidé,  pour  les  déterminer  de  l'ouvrage  de  Milne  :  Surgical 
instruments  in  Greek  and  Roman  Times,  Oxford,  1907,  le  plus  complet  et  le 
meilleur  qu'on  ait  écrit  sur  ce  sujet.  Comme  lui,  je  noterai  que  souvent  on 
regarde  comme  médicaux  des  instruments  destinés  à  un  usage  vulgaire. 

Ces  instruments  comprennent  : 

22  cuillères,  de   7,5  à  -20  centimètres  de  loag.  Les  formes  sont  très 


1  Gazette  médicale,  1831,  p.  71:!. 
1  Anatomie  chirurgicale,  p.  138. 
*  H.-H.  Hmsc.i.  Die  mechanische  bedeutung  der  schienbeiitform.  Berlin,  1895. 


FÉLIX  REGNAULT.    —  INSTRUMENTS  PROVENANT  DR   LA  SMYRNE  GRECQUE       583 

variables,  rondes,  ovales,  allongées,  effilées.  La  plupart  sont  circulaires, 
très  petites,  de  4  à  8  U1/m  de  diamètre,  les  unes  très  creuses,  les  autres 
peu  profondes.  Ces  dernières,  ou  «  ligul.T,  »,  auraient  été  destinées  à 
prendre  des  onguents,  des  fards,  des  poudres.  Toutes  ont  pu  servir  à 
doser  des  substances  pharmaceutiques.  Le  manche  se  termine  par  un 
stylet  mousse,  avec  lequel  on  pouvait  écraser  les  substances,  ou  par  une 
pointe,  avec  laquelle  on  pouvait  les  mélanger. 

Neuf  spatules  —  spathomèles  —  de  13  à  17,8  centimètres  de  long  ;  sept 
ont  la  forme  de  rame,  deux  autres  celle  de  nos  spatules  médicales. 

Une  spatule,  en  forme  de  feuille  de  saule,  dont  le  centre  présente  une 
rainure.  Celle-ci  s'est  accidentellement  divisée,  et  l'instrument  rappelle 
celui  trouvé  à  Pompéi  et  décrit,  à  tort,  par  Vulpes  *  comme  servant  ù 
couper  le  frein  de  la  langue.  Comme  le  signale  Milne,  cette  division  est 
purement  accidentelle.  Il  s'agit  de  spathomèle,  instrument  qui  servait  à 
prendre  des  substances,  à  les  mélanger,  etc.  Deux  autres  spathomèles 
sont  fortement  incurvées  à  angle  droit. 

Un  instrument,  en  forme  de  lame  à  extrémité  pointue,  pouvait  servir 
de  lancette.  Une  sonde,  semblable  à  celles  avec  lesquelles  les  chirur- 
giens fouillent  les  plaies. 

Treize  stylets  à  tige  épaissie,  quelques-uns  ornés.  Pour  Milne,  ils 
auraient  servi  à,  écrire  sur  les  tablettes  de  cire.  L'extrémité  opposée  a  la 
pointe  est  plate  et  tranchante  ;  elle  aurait  pu  servir  de  grattoir. 

Dix  poinçons  de  5,5  à  13  centimètres,  dont  la  tète  a  une  forme  des  plus 
variables. 

Quatre  manches  en  bronze,  en  forme  de  spatule,  tiennent  encore  des 
débris  de  la  lame  de  fer.  Leur  longueur  est  de  7  à  9,5  centimètres.  Ils  res- 
semblent aux  bistouris  trouvés  à  Pompéi. 

Un  petit  rasoir. 

Une  fourchette,  à  deux  dents,  de  15,5  centimètres. 

Un  minuscule  marteau,  manche  8  cent.,  tète  1  cent.  long,  et  6  m/m  dia- 
mètre. L'une  des  extrémités  de  la  tête  est  plate,  l'autre  munie  de  petites 
lignes  rayonnant  d'un  centre.  Il  rappelle  les  marteaux  d'orfèvre. 

Trois  pinces,  une  à  épiler,  une  à  mors  plats,  comme  la  pince  à  dissé- 
quer, une  troisième,  la  plus  grande  —  11,6  centimètres  de  long  —  à 
branches  courbes  et  à  mors  plat.  Celte  dernière  est  très  bien  exécutée,  le 
ressort  en  est  encore  bon  et  les  mors  se  juxtaposent  très  bien  sur  toute 
leur  longueur. 

Une  tige  de  bronze,  longue  de  12,5  centimètres.  Les  extrémités  sont 
enflées  en  massue.  ï/une  est  légèrement  incurvée,  l'autre  est  droite. 
Chaque  extrémité  est  percée  d'un  trou  circulaire,  dirigé  suivant  l'axe  de 
la  tige  et  creusée  à  une  profondeur  de  2  centimètres.  Cet  instrument  rap- 
pelle l'extracteur  de  comédous,  décrit  par  M.  Harnonic5. 


1  Vulpes.  Illustrazione  de  tutli    gli   instrument]  scavati  in  Ercolano  e  in  Pompéi, 
Napoli,  4847,  p.  74  o  80,  table  vu,  p.  I  a  5 
1  D'  P.  Hamonic.  La  chirurgie  et  la  médecine  d'autrefois,  Paris,  1900,  p.  39. 
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Trois  aiguilles  :  deux  petites,  qui  ressemblent  à  des  aiguilles  ordi- 
naires ;  la  troisième,  plus  grande,  a  la  lige  tordue  et  son  extrémité  en 
forme  de  crochet. 

Un  instrument,  de  9  centimètres  de  long,  rappelle  un  passe-lacet  par 
son  extrémité  mousse,  sa  tète  large  et  aplatie,  percée  de  deux  chassuper- 
posés,  quadrangulaires.  Un  autre,  de  15,5  centimètres  de  long,  a  une 
tète  effilée  et  percée  de  deux  larges  chas  superposés  quadrangulaires 
égaux. 

Un  crochet,  dont  le  manche  est  aplati  en  forme  de  spatule  triangu- 
laire. 

Une  tige  de  8  centimètres  de  long,  dont  chaque  extrémité  présente 
deux  pointes  qui,  d'un  côté,  sont  assez  écartées,  et  de  l'autre  presque  en 
contact.  Cet  instrument  est  à  rapprocher  de  celui  décrit  par  M.  Hamonic 
dans  la  trousse  d'Ephèse  comme  un  porte-mèche. 

Un  instrument  analogue,  mais  de  16  centimètres  de  long,  dont  les 
deux  pointes  sont  mousse  et  forment  une  fourche,  rappelle  les  navettes 
pour  tisser  ou  faire  du  filet  —  attribution  déjà  indiquée  par  Milne. 

Un  manche,  terminé  d'une  part  par  une  boule  olivaire,  de  l'autre  par 
un  pas  de  vis.  11  rappelle  le  n°  7  de  la  planche  XVI  de  l'ouvrage  de 
Milne.  Cet  auteur  admet  que  le  pas  de  vis  était  surmonté  d'une  aiguille 
cassée  et  qu'il  était  destiné  à  visser  un  étui  qui  la  protège. 
Un  manche,  terminé  par  deux  pointes  cassées,  formant  porte-mèche. 
Nous  terminerons  par  trois  instruments,  dont  nous  n'avons  vu  les 
analogues  dans  aucun  ouvrage,  ni  aucune  collection. 
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Fit/.  1.  —  Instrument  terminé  par  un   pied   de   biche,   avec   une   lame  tranchante 

(Réduction  d'un  tiers). 


Fig.  2.  —  Instrument  formé  de  deux  demi  rcrcles  fixés  par  une  vis  autour  de  la- 
quelle ils  tournent.  (Réduction  d'un  tiers).  Vues  de  face,  de  profil  et  les  branches 
écai  ! 


Un  instrument  complexe,  de  14,5  centimètres  de  long  :  sur   la  moitié 
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de  sa  longueur  existe  une  lame  tranchante,  dont  le  dos  fait  lime;  l'autre 
moitié  est  creusée  en  tours  de  spire  pouvant  servir  de  lime.  L'extrémité 
du  côté  de  la  lame  a  la  forme  d'un  pied  de  biche  et  peut  servir  de  polis- 
soir;  l'autre  extrémité  forme  un  poinçon  (Fig.  î). 

Un  instrument  robuste  de  6  centimètres  de  long,  composé  de  deux 
parties  semblables.  Chaque  partie  comprend  deux  demi-cercles  aplatis 
et  juxtaposés,  ne  faisant  qu'un  avec  leur  manebe.  Elles  sont  fixées 
l'une  à  l'autre  par  une  vis  autour  de  laquelle  elles  peuvent  tourner.  Du 
côté  du  manche,  elles  s'emboîtent  l'une  dans  l'autre  (Fig.  2). 

Un  instrument  robuste,  de  14  centimètres  de  long,  au  manche  courbé, 
à  la  lame  plate  et  épaisse.  Au  centre  se  détache  du  corps  de  l'instrument 
une  tige  courbe  qui  permet  d'appuyer  et  retenir  le  pouce.  Cet  instrument 


Fig.  3.  —  Instrument  servant  peut-être  de  polissoir.  Vu  sur  ses  deux  faces. 
(Réduction  de  moitié). 

est    bien    en    main  ;    il  semble    avoir    été    destiné  à  servir  de  polissoir 
(Fig.  3). 


NOUVELLE   DÉCOUVERTE   D  UN    PRÉCURSEUR    DE   L'HOMME 

Par  M.  Zaborowski. 


I.  La  découverte  d'hominiens  dans  les  couches  tertiaires  de  l'Amérique 
ne  date  pas  d'hier.  La  première  est  due  au  célèbre  paléontologiste  Cope. 
Celui-ci  a  donné  à  un  lémurien  ou  prosimien  de  l'éocène  des  Etats  Unis 
le  nom  d'Anaptomorphus  homuncutu.%  en  raison  de  ses  caractères  homi- 
niens. Dans  l'éocène  de  Patagonie,  M.  Ameghino  a  signalé  la  présence  de 
trois  lémuriens  du  même  type  homunculus.  Leurs  restes  consistent  en 
mandibules,  en  une  moitié  de  crâne,  un  fémur,  un  radius,  des  frag- 
ments d'humérus.  Il  en  a  fait  trois  genres  :  Homuncuh/s  patagonicus, 
Anthropops  et  Pithecalus. 
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Des  traits  propres  au  type  humain  se  présenteraient  à  l'état  incomplet 
ou  dissociés,  sur  les  quelques  os  qu'on  en  possède.  Ces  prosimiens  ont-ils 
eu,  dans  l'Amérique  du  Sud,  des  descendants  plus  voisins  encore  du  type 
humain  ? 

Dans  les  couches  fossilifères  connues  de  Monte-Hermoso,  qu'on  a  clas- 
sées dans  le  miocène  supérieur,  on  a  trouvé  dernièrement  (1906-1907) 
une  petite  vertèbre  cervicale  et  un  fémur  de  taille  correspondante,  chez 
lesquels  M.  Ameghino  a  cru  reconnaître  des  caractères  hominiens  plus 
élevés.  Il  a  créé  avec  eux  une  espèce  qu'il  croit  descendre  des  Homuncu- 
hdes  de  Patagonie  et  dont  il  a  fait  le  premier  et  plus  lointain  précurseur 
de  l'homme  (Tétraprothomo  argenlinus),  d'une  taille  de  lm05.  Sa  déter- 
mination n'a  d'ailleurs  pas  été  acceptée. 

M.  Lehmann-Nitsche  en  a  fait  une  race  à  part  :  Homo  neogeus,  sur  les 
affinités  de  laquelle  il  ne  se  prononce  pas,  mais  une  race  humanoïde.  Il 
ne  fait  donc  pas  remonter  les  couches  de  Monte-IIermoso  jusqu'au  mio- 
cène. (Trav.  du  Congrès  des  Américanistes,  de  Vienne,  1909.)  Et,  en 
l'absence  de  tout  fragment  de  crâne,  elle  ne  peut  être  considérée  que 
comme  très  provisoire. 

Depuis,  aOvéjero,  sur  le  rio  Dulce  (province  de  Santiago  del  Estero), 
on  a  mis  au  jour  des  os  humains,  dont  des  fragments  de  crâne. 


/></.  i .  —  Homo  pampœus.  l'ace. 
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M.  Lehmann-Nitsche,  l'anthropologiste  connu  de  Buenos-Aires,  a  été 
chargé  de  leur  étude  par  M.  Ameghino.  Celui-ci  en  a  fait  Homo  pampœus, 
puisque  ces  restes  ont  été  trouvés  dans  le  pampéen  moyen.  C'était  un 
homme  de  très  petite  taille,  lm30.  Je  donne  la  face  et  le  profil  de  son 
crâne  reconstitué  (Fig.  1),  tel  que  vient  de  le  publier  M.  Ameghino. 


Fig.  2.  —  Homo  pampœus.  Profil. 

Ces  découvertes  remarquables  ont  été  accueillies  d'abord  avec  une 
hésitation  voisine  de  la  défiance.  Les  idées  phylogénétiques  de  M.  Ame- 
ghino ont  même  paru  aventureuses.  Mais  si  ses  déterminations  ont  été 
discutées,  il  n'en  résulte  pas  que  M.  Ameghino  ait  été  convaincu  d'er- 
reur. On  s'accorde  seulement,  en  Amérique  môme,  pour  trouver  qu'il  a 
trop  vieilli  le  ■pampéen.  Il  le  classe  tout  entier  dans  le  pliocène.  Mais  il  ne 
semble  pas  qu'il  soit  en  entier  synchronique  du  pliocène  européen.  Il  ne 
semble  pas,  d'ailleurs,  non  plus,  qu'il  soit  en  entier  synchronique  de  notre 
quaternaire. 

Cette  question  se  résoudra  d'ailleurs  toute  seule  lorsque  les  immenses 
matériaux  paléontologiques  réunis  par  M.  Ameghino  seront  mieux  con- 
nus et  lorsque  nous  aurons,  en  Amérique  même,  d'autres  termes  de  com- 
paraison qui  nous  font  défaut. 
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En  attendant,  une  nouvelle  découverte  vient  de  se  produire,  sur  l'im- 
portance de  laquelle  il  est  impossible  de  tergiverser.  Voilà,  résumée,  la 
description  qu'en  fait  M.  Ameghino  lui-même1  : 

II.  La  région  de  la  pampa,  qui  s'étend  du  pied  de  la  Cordillère,  à 
800  mètres  d'altitude,  et  se  termine  sur  les  bords  de  l'Atlantique  par  une 
dénivellation  de  15  à  20  mètres  due  à  l'action  de  la  mer,  relativement 
récente,  est  une  région  continentale  extrêmement  ancienne  qui,  du  côté 
de  l'Est,  s'étendait  beaucoup  plus  loin  qu'aujourd'hui  aux  dépens  de 
l'Océan.  Les  creusements  opérés  pour  l'établissement  de  puits,  creuse- 
ments qui  ont  atteint  en  un  cas  000  mètres  et  fréquemment  295  mètres 
de  profondeur  dans  la  région  de  Buenos-Aires,  ont  permis  de  reconnaî- 
tre qu'elle  ne  contenait  pas  de  couches  marines,  sauf  à  peu  de  distance 
de  l'Océan  actuel,  en  des  endroits  circonscrits.  Toute  la  pampa,  ou 
presque,  se  compose  de  formations  sédimentaires  comparables  à  nos  lœss 
et  d'origine  semblable.  On  ne  peut  en  distinguer  les  différentes  assises  que 
par  le  degré  de  densité  et  de  compacité,  les  plus  anciennes  ayant  la  dureté 
delà  pierre,  et  par  les  restes  qu'elles  renferment.  Leur  ensemble  reposant 
directement  sur  des  roches  secondaires  (que  M.  Ameghino  regarde 
comme  secondaires),  elles  représentent  toute  la  durée  de  l'époque  ter- 
tiaire. 

Les  couches  quaternaires  qui  se  superposent  à  elles  seraient  très 
superficielles,  de  peu  d'importance  et  même  peu  appréciables,  en  dehors 
d'anciennes  cuvettes  lacustres. 

L'assise  supérieure,  constituant  toute  la  superficie  de  la  pampa,  sur 
une  longueur  de  850  kilomètres  ou  de  210  lieues,  de  la  Cordillère  à. 
l'Océan,  et  appelée  formation  pampéenne,  appartiendrait  donc  à  l'étage  ter- 
tiaire pliocène  (?).  Son  épaisseur  est  de  40  à  50  mètres. 

Mipérieurement,  elle  est  composée  d'un  limon  brun-rougeàtre  avec 
concrétions  calcaires  sans  stratifications  apparentes,  lnférieurement,  elle 
est  composée,  à  part  deux  niveaux  de  couches  marines  peu  étendues,  de 
sable  quartzeux  alternant  avec  des  dépôts  argileux  et  marneux. 

Dans  cette  formation  pampéenne,  de  nombreux  fossiles  de  mammi- 
fères ont  été  recueillis,  et  la  vie  fut  intense  pendant  sa  durée. 

Au-dessous  du  pampéen  un  ensemble  de  couches  est  composé  de  sable 
quartzeux  très  aquifère  déposé  en  eau  douce,  dont  l'épaisseur  varie  de 
12  ;i  30  mètres  Cette  formation,  dite  araucanienne,  et  [apportée  au  mio- 
cène supérieur  par  .M.  Ameghino,  repose,  dans  la  région  de  Buenos- 
Aires,  sur  une  assise  marine  de  40  à  50  mètres,  qui  serait  du  miocène 
inférieur. 

A  la  base  de  ces  différents  dépôts  repose  le  guaranien,  dont  la  puis- 
sance atteint  200  mètres  et  qui  esl  constitué  par  des  argiles  rouges  les- 
quellesde  plus  en  plus  arénacées  inférieurement,  arrivent  à  se  transformer 


i  Le  Diprolhomo  plalensis.. —  Va    précurseur  de  l'homm  i  du  pliocène  inférieur 
(juillet  1909) 
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en  un  grès  très  dur.  Cet  étage  serait  de  l'âge  secondaire  et  correspondrait 
au  crétacé  supérieur,  d'après  M.  Ameghino,  ce  qui  apparemment  ne 
prouve  rien  quant  à  son  synchronisme  avec  le  crétacé  européen. 

Le  tertiaire  n'est  donc  pas  intégralement  représenté  par  les  couches 
jusqu'à  présent  connues  de  la  pampas  Ces  couches  connues  se  super- 
posent en  discordance  :  elles  ne  succèdent  pas  immédiatement  l'une  à 
l'autre.  Entre  le  dépôt  de  chacune  d'elles,  il  s'est  écoulé  un  long  espace 
de  temps.  En  particulier  entre  le  guaranien  (secondaire?)  et  la  formation 
marine,  s'intercale  toute  l'immense  durée  du  tertiaire  éocène  représenté 
en  Patagonie.  Le  guaranien  a  donc  présenté  sans  doute  à  sa  superficie 
une  immense  surface  plane  exondée  sur  laquelle  ni  les  rivières  probable- 
ment absentes,  ni  les  pluies,  en  raison  du  défaut  d'accidents  du  sol,  n'ont 
apporté  de  nouveaux  matériaux.  C'est-à-dire  que  le  guaranien  déposé,  le 
pays  avait  déjà  un  aspect  et  un  régime  du  genre  de  ceux  de  la  pampas 
actuelle. 

A  la  superficie  de  l'araucanien,  il  y  a  des  ravinements  qui  donnent  à 
croire  qu'il  a  supporté  des  dépôts  plus  récents  lui  faisant  suite  immédia- 
tement et  qui  ont  été  enlevés  depuis.  Mais  ces  phénomènes  ne  semblent 
pas  avoir  été  d'une  grande  intensité.  Et  par  conséquent,  à  la  fin  du  mio- 
cène américain,  il  y  a  eu  encore  une  période  de  repos,  de  quasi-inactivité 
géologique,  comme  maintenant.  Une  grande  surface  continentale  presque 
sans  accidents  offrait  des  conditions  très  favorables  au  développement  de 
la  vie,  surtout  à  la  multiplication  des  grands  herbivores. 

La  formation  pampéenne,  reposant  sur  l'araucanien,  ne  lui  a  donc  pas 
succédé  immédiatement.  Elle  appartient  par  conséquent  au  pliocène,  à  la 
dernière  phase  du  tertiaire,  l'homme  n'existant  pas  encore  en  Europe? 
d'après  nos  connaissances  actuelles,  et  le  Pithécanthrope  vivant  à  Java. 

Ceci  dit,  la  découverte  qui  vient  d'être  faite  dans  le  pampéen,  sera 
plus  aisément  comprise.  Il  s'agit  d'un  crâne  non  pas  humain,  mais 
hominien. 

Des  travaux  de  creusement  ont  été  opérés  dernièrement  dans  le  port 
de  Buenos-Aires  qui  donne  sur  le  fleuve  Rio  de  la  Plata.  En  approfon- 
dissant l'excavation  des  digues  de  carène,  des  ossements  humains  furent 
rencontrés.  Un  chef  des  travaux  fut  assez  heureux  pour  recueillir  une 
calotte  crânienne  :  elle  gisait  à  11  mètres  au-dessous  du  lit  du  fleuve  de 
la  Plata  et  à  12m86  an-dessous  du  niveau  de  l'eau  à  marée  basse,  à 
32  mètres  au-dessous  de  la  surface  de  la  plaine.  Elle  était  donc  en  pleine 
formation  pampéenne,  et  même  à  la  partie  inférieure.  De  sorte  que  son  âge 
paraîtrait  indiscutablement  pliocène. 

D'ailleurs  plusieurs  couches  se  superposent  à  celle  de  son  gisement  et 
différentes  faunes  se  sont  succédé  depuis  la  formation  de  cette  dernière. 
Le  fond  des  digues  creusées  dans  le  port  de  Buenos-Aires  est  constitué 
par  des  concrétions  calcaires  mamelonnées  appelées  tosca,  très  dures  et 
compactes.  Ce  fond  fut  recreusé  de  50  centimètres  pour  les  manœuvres 
du  gouvernail.  On  rencontra  alors  une  couche  de  sable  quartzeux,  puis 
une  couche  d'argile  grise.  C'est  dans  cette  argile  grise,  à  50  centimètres 
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au-dessous  du  fond  de  la  digue,  que  la  calotte  crânienne  a  été  mise  au 
jour.  La  faune  de  cette  argile  n'est  pas  encore  connue.  La  couche  au-des- 
sus est  caractérisée  par  la  présence  d'espèces  disparues  immédiatement 
après  elle,  ou  disparues  dans  le  pampéen  supérieur,  c'est-à-dire  avant  la 
fin  du  pliocène  (Typotherium,  un  ongulé),  et  d'espèces  qu'on  n'a  rencontrées 
jusqu'ici  que  dans  le  pampéen  moyen.  Cette  faune  a  été  remplacée  par 
celle  du  pampéen  supérieur  qui  lui  est  très  différente.  A  cette  dernière  a 
succédé  une  autre  faune  où  prédominaient  encore  les  grands  édentés  dont 
la  plupart  sont  éteints.  Et  entre  celle-ci  et  la  faune  actuelle  a  vécu  une 
faune  comprenant  quelques  rares  espèces  maintenant  éteintes.  Trois 
faunes  ont  donc  évolué  dépuis  l'époque  à  laquelle  appartient  la  calotte 
crânienne  d'hominien  découverte  à  32  mèlres  au-dessous  de  la  surface  du 
pampéen  actuel.  M.  Ameghino  la  classe  donc  dans  le  pliocène  ancien. 
Tetraprothomo  argenlinus,  qui  appartient  à  la  formation  araucanienne 
inférieure  (base  du  miocène  supérieur  ?),  lui  serait  de  beaucoup  antérieur. 
Et  elle  est  à  son  tour  antérieure  à  Homo  pampœus,  du  pampéen  moyen. 

M.  Ameghino  lui  a  appliqué  le  nom  de  Diprothomo,  c'est-à-dire  deuxième 
antécesseur  ou  précurseur  de  l'homme,  Homo  pampœus  devant  être  proche  de 
l'homme  ou  Prothomo. 

Il  ajoute  à  ce  nom  le  qualificatif  de  plalensis  pour  rappeler  son  hahitat 
dans  la  région  où  s'est  creusé  depuis  le  Rio  de  la  Plata  qui  n'existait  pas 
à  son  époque. 

III.  —  Quels  sont  les  caractères  de  Diprothomo  plalensis  ?  Justifient-ils 
ce  classement  .' 

Le  frontal  est  presque  complet.  Des  pariétaux,  il  ne  reste  que  la  partie 
médiane  antérieure.  Les  arcades  orbitaires  sont  presque  entières  avec  la 
dépression  glabellaire.  La  substance  osseuse  est  pesante,  très  dure  et 
cassante;  les  parois  sont  d'une  épaisseur  normale  de  3  à8m  m.  Les  suture-; 
coronale  et  sagittale  sont  visibles,  à  dentelures  longues  et  larges  exté- 
rieurement et  sans  complication  aucune  intérieurement.  La  voûte  est  très 
surbaissée  et  son  élévation  au-dessus  des  arcades  orbitaires  est  assez  mi- 
nime. La  dépression  annulaire  en  arrière  de  la  glabelle  est  plus  profonde 
que  chez  Néanderthaliensis,  dont  cependant  nous  ne  retrouvons  pas  les 
énormes  arcades  sourcilières. 

La  suture  fronto-nasale  se  trouve  au  niveau  du  bord  supérieur  des 
orbites  et  la  partie  inférieure  de  la  glabelle  ne  se  retire  pas  en  arrière  du 
plan  des  orbites.  Ce  sont  là  des  dispositions  en  rapport  avec  la  projection 
en  avant  du  crâne  et  en  ligne  presque  continue  de  la  face  entière,  c'est- 
à-dire  de  l'existence  d'un  museau  :  aussi  cette  voûte  rappelle-t-elle  le 
crâne  d'un  grau  1  gibbon. 

Elle  appartenail  néanmoins  à  un  crâne  petit,  très  allongé  et  à  parois 
parallèles.  Si  longueur  en  projection  est  de  162ra/m  dont  117ra/,n  pour  le 
frontal.  Sa  longueur  en  suivant  les  contours  est  de  190ra/m  dont  125  pour 
le  frontal.  La  voûte  se  relève,  non  plus  jusqu'à  l'extrémité  du  frontal  et 
une    partie  des   pariétaux  comme  chez  l'homme,    non    plus    jusqu'au 
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milieu  des  pariétaux  comme  chez  Néanderthaliensis  lui-même,  mais  seule- 
ment peu  au  delà  du  milieu  du  frontal  qui,  après  un  léger  bombement 
s'abaisse  en  arrière,  avant  de  se  souder  aux  pariétaux  ('?).  Cependant,  il 
peut  ne  s'agir  là  que  d'une  apparence,  l'orientation  de  la  pièce  étant 
peu  sûre.  Et  M.  Ameghino  suppose  qu'en  raison  de  la  direction  verti- 
cale de  la  surface  postérieure  des  pariétaux,  l'occipital  ne  devait  pas  se 
projeter  en  arrière  comme  chez  H.  primigenius  ou  Néanderthaliensis,  mais 
se  développer  au-bas  ou  au-dessous  du  bord  postérieur  des  pariétaux 
comme  chez  les  espèces  de  singes  Cebuset  Ateles. 

Le  frontal  étroit  et  long  avec  un  rétrécissement  poste-orbitaire 
médiocre,  indique  par  sa  forme  que  la  région  pariétale  plus  basse,  ne 
devait  pas  être  plus  large.  Le  diamètre  transverse  maximum  de  H8m/m 
tombe  aux  deux  tiers  de  la  longueur  du  frontal.  Mais  les  pariétaux 
s'avancent  sur  les  côtés  beaucoup  plus  en  avant  que  chez  l'homme  et 
comme  cela  a  lieu  chez  les  singes  en  général.  M.  Ameghino  estime  sa 
capacité  à  H 00  cent,  cubes.  C'est  peut-être  beaucoup.  Le  Pithécanthrope 
n'avait  en  effet  qu'une  capacité  de  900  à  1000  cent,  cubes. 

Les  contours  sont  très  réguliers.  La  grande  infériorité  morphologique 
est  manifeste.  Mais  non  pas  dans  la  ligne  d'ascendance  du  Néanderthaliensis 
ou  du  Pithécanthrope.  «  La  conformation  du  frontal,  dit  M.  Ameghino,  est 
si  différente  de  celle  de  Homo  qu'on  ne  peut  l'attribuer  à  ce  genre,  non 
plus  qu'à  celui  des  anthropoïdes,  à  l'exception  du  gibbon.  Mais  elle 
ressemble  d'une  manière  presque  parfaite  a  la  forme  de  cet  os  chez  plu- 
sieurs singes  de  l'Amérique  du  sud,  et  surtout  chez  les  Arctopithèques.  » 
Contrairement  à  ce  qui  se  voit  chez  l'hommp,  son  diamètre  antéro-poslé- 
rieur  (117m/m)  au  lieu  d'être  beaucoup  plus  court  que  le  diamètre  trans- 
versc,  esta  peu  près  égal  (118m/m)  sinon  plus  grand.  Le  chimpanzé  lui- 
même  a  le  frontal  plus  large  que  long,  comme  chez  l'homme.  Mais  le 
gibbon  a  le  frontal  plus  long  que  large  et  se  rapproche  donc  bien  de 
Diprothomo... 

L'étranglement  post-orbitaire,  étant,  nous  l'avons  dit,  peu  accentué,  le 
diamètre  frontal  minimum  de  99m/m  ne  présente  pas  une  grande  différence 
avec  le  diamètre  frontal  maximum  118m/m. 

Chez  l'homme  le  frontal  s'élargit  beaucoup  en  arrière.  Chez  les  singes 
américains,  il  se  rétrécit.  Diprothomo  occuperait  sous  ce  rapport  une  posi- 
tion intermédiaire  entre  ces  singes  et  les  anthropoïdes.  Cependant  il  pré- 
senterait des  bosses  frontales  reconnaissables,  ce  qui  est  un  caractère 
essentiellement  humain. 

Ce  dernier  détail  parait  d'autant  plus  discordant  que  le  frontal  est  exces- 
sivement bas.  Vu  de  face,  le  renflement  qu'il  présente  au-dessus  des 
orbites,  autrement  dit  le  front  est  plus  bas  que  chez  certains  singes  de 
l'Amérique  {Callithrix  aurita). 

La  conformation  déjà  indiquée  de  la  région  glabellaire  qui  se  prolonge 
horizontalement  d'un  centimètre  en  avant  de  la  partie  postérieure  des 
bords  des  arcs  orbitaires  (v.  fig.  3,  le  profil)  ne  se  retrouve  plus  chez 
Homopampcms.  Son  modèle  existe  chez  des  singes  de  l'Amérique,  tels  cjue. 
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le  Callithrix.  Ln  conformité  avec  ce  prolongement  inter-orbitaire  du  fron- 
tal, très  apparent  sur  la  vue  de  profil,  les  cavités  orbitaires  devraient  être 
grandes  et  se  développer  obliquement  en  avant. 


Fig.  3.  —  Diprothomo  platensis. 

La  dépression  en  arrière  de  la  glabelle  est  à  fond  presque  plat  de  deux 
centimètres  de  diamètre  sur  quatre  centimètres  de  large.  Cette  nette  sépa- 
ration du  crâne  cervical  et  de  sa  partie  faciale  rappelle  ce  qui  existe  chez 
le  gibbon  et  les  singes  américains  (Arctopithèques). 


Fig.  4.  —  Diprothomo  platensis.  Profil. 

Chez  Néanderthaliensù  les  énormes  bourrelets  sus-orbitaires  se  confon- 
dent avec  la  visière  qui  s'étend  en  avant  du  frontal  et  abrite  les  yeux. 
Chez  Diprothomo  les  bourrelets  sont  peu  saillants  et  n'occupent  que  la 
partie   interne    de  la    région   sus-orbitaire.    (V.fig.3,  vue  de  face).   La 
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visière  n'en  existe  pas  moins  sous  forme  de  lame  osseuse  se  détachant  en 
avant  au-dessus  des  orbites  elles-mêmes,  en  avant  du  crànc  au  lieu  d'être 
au-dessous.  Le  plafond  des  orbites  ne  se  dirige  pas  en  arrière  comme 
chez  l'homme,  mais  s'incline  en  bas  en  faisant  avec  le  frontal  un  angle 
presque  droit.  Les  orbites  étaient  donc  peu  profondes  et  les  yeux  sail- 
lants, conformation  très  différente  de  celle  observée  chez  Néandertha- 
liensis.  De  plus  le  bord  inférieur  des  orbites  devait  être  bien  en  avant  du 
bord  supérieur  :  leur  surface  était  non  pas  verticale  mais  oblique,  pour 
suivre  la  projection  en  museau  de  toute  la  face. 

En  rapport  avec  ces  détails  morphologiques  et  les  accentuant  encore, 
il  n'y  avait  pas  de  dépression  à  la  racine  du  nez,  d'enfoncement  au-dessous 
de  la  glabelle,  au  point  de  jonction  des  os  nasaux  avec  le  frontal.  Ce 
caractère  très  différent  de  ce  qui  s'observe  chez  l'homme,  chez  les  anthro- 
poïdes et  même  les  singes  de  l'ancien  monde,  appartient  aux  singes  amé- 
ricains, se  retrouve  dans  Homunculus  et  subsiste  encore  chez  Homo  pam- 
pœus. 

La  suture  où  se  fixaient  les  os  nasaux,  devait  avoir  au  bas  du  frontal 
3  cent,  de  large.  Cette  énorme  largeur  proportionnelle  ne  se  retrouve 
encore  que  chez  des  singes  de  l'Amérique  du  Sud.  Les  os  nasaux  devaient 
donc  être  excessivement  épais  et  déprimés.  Ils  s'étendaient  en  avant  en 
prolongement  du  frontal.  Très  forts  et  très  larges,  ils  se  projetaient  en  ne 
s'inclinant  que  faiblement  en  bas. 

Chez  l'homme  la  partie  supérieure  de  la  suture  fronto-nasale  est  tou- 
jours fort  au-dessous  du  bord  supérieur  des  orbites.  Chez  Diprothomo, 
elle  est  au  même  niveau,  etc. 

Plusieurs  des  caractères  signalés  par  M.  Ameghino  sont  assez  singu- 
liers. Il  en  résulterait  que  son  Diprothomo  serait  un  précurseur  très  diffé- 
rent de  celui  que  nous  connaissons.  Mais  peut-être  n'a-t-il  pas  laissé  de 
descendance. 

Il  est  bon  de  rappeler  que  lorsque  M.  Dubois  a  découvert  les  pièces 
dont  il  a  fait  le  Pithécanthrope,  il  a  dû,  pour  faire  reconnaître  toute  leur 
importance,  les  soumettre  lui-même  à  la  discussion  des  anthropologistes 
de  l'Europe  les  plus  compétents.  Un  devoir  s'impose  donc  à  M.  Ameghino 
s'il  veut  que  la  valeur  de  sa  découverte  ne  soit  pas  contestée,  c'est  de 
communiquer  à  ses  collègues  d'Europe  la  pièce  elle-même  ou  des  mou- 
lages de  la  pièce  dont  il  a  fait  Diprothomo. 
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DESCRIPTION  ET    RESTAURATION   DUNE  CISTE  NEOLITHIQUE  ET  DE  SES  CERCLES 
PERITAPHIQUES,  AUX   TABERNAUDES,   A   L'ILE  D'YEU  (Vendée). 

Par  M.  le  Dr  Marcel  Baudouin  (de  Paris). 

|  L  —  Données  Générales. 

Définition.  —  11  existe,  au  Nord-Ouest  de  l'Ile  d'Yeu,  dans  le  voisinage 
de  l'anse  des  Broches,  un  Tellement,  appelé  les  Tabernaudes,  où  se  voient  de 
nombreux  rochers  émergeant  d'un  sol  aride  (Fig.  1). 

00  y  distingue  trois  monticules  principaux.  L'un  est  situé  h  l'Est;  un 
autre  au  Sud-Ouest;  ces  derniers  se  confondent  plus  ou  moins  avec  un 
troisième,  à  peine  distinct  et  placé  au  Nord  et  qui  est  le  monticule  Nord- 
Ouest. 

Nous  ne  nous  occupons  dans  ce  mémoire  que  du  Monticule  du  Sud- 
Ouest  ou  n°  1,  qui  est  celui  qui,  depuis  le  plus  longtemps,  a  attiré  l'atten- 
tion des  archéologues,  en  raison  des  restes  mégalithiques  qu'il  présente,  et 
du  Monticule  Nord-Ouest  ou  n "  II. 

Le  premier  est  voisin  d'une  maisonnette,  située  sur  le  côté  Sud  du  che- 
min le  plus  rapproché  de  la  route,  qui  traverse  toute  l'île.  Il  correspond,  en 
réalité,  à  une  Sépulture  néolithique,  en  Ciste,  entourée  de  Cercles  de  pier- 
res, presque  détruits  aujourd'hui.  On  peut  l'appeler  par  suite  le  Monticule 
à  Ciste  néolithique  des  Tabernaudes,  pour  le  distinguer  des  deux  autres1,  que 
nous  étudierons  surtout  dans  d'autres  mémoires*. 

Historique.  —  a)  Découverte.  —  Bachelot  de  la  Pylaie  (de  Fougères), 
naturaliste,  en  18343,  a  le  premier  mentionné  ce  monument,  resté  in- 
connu de  l'abbé  Ch.-L.  .Joussemet,  en  1755.  Mais  son  texte  ■publié1'  se  réduit 
aux  seuls  mots  :  «  Les  Pierres  de  Tabernande  »  (sic),  rpour  Tabernaude, 
montre  que,  s'il  n'avait  peut-être  pas  visité  à  fond  cette  région,  probable- 
ment encore  cachée  sous  les  broussailles,  il  l'avait  du  moins  très  bien 
dépistée.  Il  est  probable,  d'ailleurs,  que  c'est  bien  le  Monticule  n°  I  qui 
attira  l'attention  de  de  la  Pylaie,  en  raison  de  la  présence  de  Cercles  de 
Pierres  mégalithiques. 

1  Marcel  Baudouin  —  Découverte,  fou  ille  et  restauration  d'une  Allée  mégalithique 
sépulcrale ,  avec   Cercles  péritaphiques,  aux  Tabernaudes,  à  l'île  d'Yeu  (Vendée) t 

Monticule  n*  I  ou  Est].   Bull,  et  Mém.  Soc.    d'Anthr.  de  Paris,  1910.    VI*  S.,  t    I, 
.-'•.  2,  p.  95-120,  4  fig  .  2  pi.  hors  texte  —  Tiré  à  part,  1910,  in-8\  28  p. 
*  Marcel  Baudouin  —Découverte  et  fouille  d'un  Kjôkkenmôdding  néolithique,  aux 
Tabernaudes.  a  File  d'Yeu  (Vendée).  [Monticule  o°  1(1  ou  NorJ-Ouesl]  (Inédit). 

3  B.  de  La  PYLAIE.  —  Précis  sur  liste  Dieu.  [Partie  archéologique].  —Congrès 
scientifique  de  France,  Poitiers,  4° session,  18;U  —  Paris,  1335,  in-8%  p.  183 - ' 8'*. 

■4  Peut-être,  dans  uVs  notes  manuscrites,  y  en  avait-il  plus  lon^  1  — Mais  nous  n  a- 
vons  pas  pu  retrouver  celles  que  M.  le  1"  Viaud-Grancl-Marais  affirme  avoir  consul- 
tées jadis. 
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b)  Bibliographie,  —  1.  —  En  1837,  A.-U.  de  la  Fontenellede  Vaudoré1, 
dans  sa  notice,  n'a  fait  que  copier  de  la  Pylaie,  en  ne  citant  que  Les 
Pierres- de -Tabernande  (su"),  et  en  reproduisant  consciencieusement  la  faute 
typot/raphique  (n,  au  lieu  d'un  u),  commise  à  l'impression  du  mémoire  pré- 
cédent. —  Il  n'a  d'ailleurs  jamais  visité  Pile! 

2.  —  L'abbé  P.  Baudry,  ni  en  1864,  au  Congrès  de  Fontenay-le-ComU, 
ni  en  1865,  dans  son  travail  plus  étendu  sur  les  Mégalithes  de  l'île  d'Yeu, 
n'a  fait  aucune  allusion  aux  Tabernaudes. 

3.  —  L'abbé  du  Tressay,  en  18B9*,  a  cité  les  Tabernaudes,  d'après  des 
notes  dues  à  l'abbé  Simonneau,  curé  doyen  de  l'Ile  d'Yeu.  —  Il  a  dit  : 
«  Des  monuments  plus  certains  sont  les  Cercles  celtiques  des  Tuber- 
naudes3... (sic)». 

Il  est  par  suite  très  probable  que  celte  phrase  ne  se  rapporte  qu'au 
Monticule  n°  I,  d'autant  plus  que,  plus  haut,  cet  auteur  avait  écrit  :  «  Dans 
quelques  [tumulus],  on  a  trouvé,  dit-on,    une  sorte  de  Maçonnerie  f...  » 

Or,  en  1869,  on  ne  connaissait  guère  que  la  Ciste  néolithique  des  Taber- 
naudes, où  il  y  ait  «  des  murs  en  pierres  sèches  »  !  Les  Mégalithes  connus 
alors  n'en  présentent  pas  en  effet.  Gela  nous  confirme  dans  l'hypothèse 
précédente,  à  savoir  que  de  la  Pylaie  et  Simonneau  n'avaient  bien  dis- 
tingué que  ce  point-la  des  Tabernaudes4. 

4.  —  Le  Dictionnaire  archéologique  des  Gaules,  qui  date  de  1878,  et  dont 
l'abbé  P.  Baudry  était  le  correspondant,  ne  signale  pas  les  Tabernaudes  :  ce 
qui  est  logique,  étant  donné  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut. 

5.  —  En  1878,  MM.  Viaud-Grand-Marais  et  Ménier  ont  écrit H  de  leur 
côté  : 

«  A  mi-côte  [Marais  des  Broches]  se  voit  une  pierre  chavirée5,  table  sans 
doute  d'un  ancien  dolmen.  La  butte,  sur  laquelle  elle  repose,  a  été,  paraît-il, 


1  À.  D.  de  la  Fontenelle  de  Vaudoré.  —  Notice  sur  l'île  d'Yeu  (Vendée). 
—  Revue  anglo-française,  t.  IV,  1  fig.  —  Tiré  à  part,  Paris,  Déroche;  Poitiers,  Saurin, 
1837,  pp.  24  (Voir  p.  5,  Note  1). 

2  L'abbé  du  Tressay.  —  Quelques  notes  sur  Vile  d'Yeu.  —  Luçon,  Cochard-trem- 
blay,  in-32,  1869,  II-G-2  pages.  [Voir  p.  9  et  10].  [Bibl.  de  la  Roche-sur- Yon, 
n°  18370].  —  A  Paris,  nous  n'avons  pas  pu  consulter  ce  travail,  qui  n'existe  pas  à 
iu  Bibliothèque  nationale  (fait  peu  compréhensible). 

3  Chose  très  curieuse,  dans  le  texte  de  du  Tressay,  on  a  imprimé  :  Tubernaudes', 
mais,  aux  Errata  de  sa  brochure,  l'auteur  a  cru  devoir  ajouter  :  Au  lieu  de  Tuber- 
naudes, lisez  Tubernaudes  \  »  C'était  aggraver  son  cas  [car  le  lieu  dit  s'appelle  bien 
Tabernaudes,  el  non  Tubernandes~\  — Cela,  montre  qu'il  n'avait  jamais  visité  l'île  d'Yeu, 
s'il  connaissait  le  texte  de  delà  Pylaie,  qui,  lui,  est  aussi  pour  la  terminaison  ande . 
Le  typographe  avait  été  plus  perspicace,  en  composant  Tubernaudes,  se  trompant 
seulement  pour  le  premier  a,  transformé  en  u. 

*  0.  J.  Richard.  [Loc.  cit.  (voir  plus  loin),  p.  124,  note  '2]  a  mentionné  l'ou- 
vrage de  du  Tressay  et  donné  suas  insister  la  liste  des  monuments  qu'il  indique; 
mais  il  faut  rectifier  sa  page  11  en  page  9. 

5  Viaud-Grand-Marais  et  Menier.  —  Excursions  botaniques  à  l'Ile  d'Yeu,  en  août 
1876  et  mai  1877.  —  Nantes,  IS7S,  in-8»  [Voir  p.  5"2J  . 

6  C'est  la  pierre  de  recouvrement  de  la  ciste  [qui  a  été  «  chavirée  »  sans  doute  par 
le  fouilleur,  cité  plus  bas],  et  non  pas  une  i  table  de  dolmen  ». 
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fouillée  depuis  par  M.  Pervinquière,  vérificateur  d'enregistrement  à  la 
Roche'.  A  20  mètres  de  distance', se  trouvent  d'autres  pierres,  disposées  en 
cercles,  et  s'élevant  à  01U,20  ou  0m,40  au-dessus  du  sol.  Ce  sont  les  restes 
d'une  Enceinte  sacrée.  Les  habitants  désignent  ce  monument  sous  le  nom 
des  Tabernaudes3  ». 

Il  n'y  a  donc  pas  d'erreur:  le  mot  Tabernaudes*  ne  peut  s'appliquer 
ici  qu'au  Monticule  n°  l  du  Sud-Ouest. 

6.  —  En  1881,  Eugène  Louis5  a  signalé  «  les  Cercles  celtiques  des  Tuber- 
nandes  (sic)  »,  sans  dire  un  mot  de  plus.  Evidemment,  il  s'agit  bien  des 
Tubernandes  de  du  Tressay;  et  les  «  cercles  celtiques  »  sont  les  sortes 
de  cercles  entourant  la  Ciste  des  Tabernaudes .  —  La  encore,  E.  Louis  n'a 
fa\U\uetrop  fidèlement  reproduire  le  texte  de  l'abbé  historien  du  Tressay, 
avec  ses  deux  fautes  d'impression. 

c)  Etude.  —  C'est  J.-O.  Richard,  qui  a  publié  le  premier  une  description 
un  peu  détaillée  des  monuments  de  cette  partie  de  l'île.  Au  début  de  son 
mémoire6,  il  dit,  en  effet  : 

«  On  donne  le  nom  de  Tabernaudes,  à  deux1  monticules,  séparés 
l'un  de  l'autre  par  un  espace  de  70  à  80  mètres,  situés  sur  le  versant  du 
coteau3,  au  bas  duquel  se  trouve  le  Marais  des  Broches,  et  où  coule  le 
ruisseau,  appelé  le  Cours-des-Broches0. 

«  Le  plus  petit  monticule,  mesurant  7  mètres  de  diamètre,  est  le  plus 
élevé.  On  y  voit  encore  deux  pierres  dressées,  hautes  d'un  mètre  environ; 
les  autres  sont  plus  ou  moins  indistinctes10.  — Le  plus  grand  a  14  mètres 
de  diamètre;  il  est  entouré  de  sept  pierres  dressées,  ayant  à  peu  près  les 
mômes  dimensions,  et  hautes  de  0m,20  à  0m,50;  les  autres  pierres,  qui 


1  C'est  cette  indication  qui  nous  a  révélé  le  nom  du  fouilleur  de  1873. 

*  Erreur  d'imprimerie;  il  s'agit  là  certainement  du  cercle  péritaphique  situé  à  6 
mètres  du  centre.  Personne  n'en  a  jamais  vu  à  20  mètres.  Le  reste  de  la  phrase  le 
prouve  [Comparez  avec  le  texte  de  Richard]. 

3  C'est  sur  le  Monticule  II  qu'en  1907  nous  avons  retrouvé  le  monument,  qui  a 
valu  le  nom  au  tènement. 

*  Orthographe  exacte  ici  (m,  et  non  n). 

5  Eugène  Louis.  —  Une  petite  île  française  de  l'Océan  :  Description  et  histoire  de 
l'Ile  d'Yeu.  —  L'Investigateur,  Paris,  XLVII,  18S1,  sept  -oct.,  p.  226-233  [Voir  p.  227]. 

6  0.  J.  Richard.  —L'ile  d' Yeu  d'autrefois  et  Vite  d'Yeu  d'aujourd'hui.  —  Annuaire 
delà  Société  d'émulation  de  la  Vendée,  La  Roche-sur-Yon,  1883,  XXX,  3.  s.  vol.  3, 
p.  103-420,    pi.  p.  426-127. 

i  Richard  n'a  pas  remarqué  un  second  monticule  (n*  II),  le  plus  éloigné  du  che- 
min au  nord-ouest.  Mais  c'est  Lien  lui  qui  a  indiqué  le  troisième  (monticule  n*  III  ou  Est]. 

t»  Il  s'agit  évidemment  des  deux  Monticules  qui  bordent  au  nord  la  route,  c'est-à- 
dire  de  ce  que  nous  avons  appelé  les  Tabernaudes  n"  1  et  n°  III. 

'J  Très  probablement,  faute  typographique  pour  lEcours  des  Broches.  On  appelle 
«n  erïet,  dans  le  Marais  de  Mont,  en  Vendée,  Ecours,  les  rivières  qui  déversent  dans  la 
mer  l'eau  des  marais  mouillés. 

MJNousavons  montré  ailleurs  qu'il  s'agissait  ici  des  Tabernaudes  n'III,  c'est-à-dire  du 
Monticule  de  l'Est. 
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devaient  former  un  cercle  autour  de  celles-ci,  ont  été  détruites,  ou  sont 
enfouies  dans  le  sol  '. 

«  L'origine  du  mot  Tabernaude  est  inconnue;  peut-être  vient-il  de 
Tabernaculum  ?  [Note  de  M.  Augei  j.  ■ 

«  Ce  groupe  forme  un  des  angles  d'un  triangle,  de. 400  à  500  mètres  de 
côté,  et  dont  les  deux  autres  sont  occupés  par  les  dolmens  de  la  Planche  à 
Puare  et  de  la  Roche  aux  Petits- F adels\  M.  l'abbé  Simonneau  | Notes  ma- 
nuscrites considère  les  Tabernaudes  comme  ayant  une  authenticité  histo- 
rique aussi  certaine  que  ces  deux  dolmens4.  » 

d)  Première  fouille.  —  Plus  loin,  le  même  auteur  revient  sur  ce  sujet, 
ayant  appris  du  nouveau  en  ce  qui  concerne  une  tentative,  assez  récente, 
relative  au  Monticule  n°  l  des  Tabernaudes,  fait  qu'il  ignorait,  évidem- 
ment, lors  de  la  rédaction  du  début  de  son  mémoire. 

Il  écrit  alors3: 

«  Presqu'en  face  de  nous,  les  Tabernaudes,  bien  qu'il  n'en  reste  que 
peu  de  chose.  La  petite  enceinte  du  milieu  a  disparu;  et  l'on  en  aperçoit  plus 
que  quelques  pierres  encore  dressées,  dans  la  partie  Nord-est.  L'auteur  de 
notes  manuscrites,  provenant  des  papiers  de  M.  B.  FillonG,  avait  visité, 
il  y  a  quelques  années,  le  Cercle  des  Tabernaudes.  Au  centre,  se  trouvait 
une  grande  pierre  plate.  Il  fit  creuser  en  dessous7;  et,  après  avoir  fait  bas- 
culer le  couvercle,  il  découvrit  un  cercueil 8,  composé  de  quatre  pierres0 ,  de 
lm,10  sur  chaque  grande  face,  0m,40  a  l'Ouest,  etOra,35  à  l'Est10.  Au  fond 
était  une  énorme  pierre" ,  enfouie  profondément  dans  le  sol.  Il  est  probable 
que  ce  cercueil  était  vide",  car  l'explorateur  ne  parle  pas  de  son  con- 
tenu. » 


<  Evidemment,  il  ne  peut  être  question  ici,  comme  nous  le  prouvons  plus  loin,  que 
des  Tabernaudes  n°  I,  ou  Monticule  du  Sud-Ouest. 

2  Nous  démontrerons  plus  loin  qu'Auger  avait  vu  juste. 

3  En  effet,  ce  triangle  correspond  à  un  ensemble,  qu'on  peut  appeler  la  Nécropole 
mégalithique  des  Broches,  où  on  a  déjà  trouvé  quelques  Monuments  funéraires. 
[2  Mégalithes  classés;  V Allée  et  la  Ciste  des  Tabernaudes;  la  Ciste  du  Trémureau  du 
Parc]. 

*  Ce  mémoire  en  est  une  démonstration  très  nette. 

s  J.  0.  Richard.  —  Loc.  cit..  1883,  p.  3*3. 

6  Nous  avons  appris  que  ce  chercheur  n'était  autre  que  M.  Pervinquière,  ancien 
fonctionnaire  à  la  Roche-sur-Yon.  —  Nous  lui  avons  écrit;  et  on  trouvera  plus  loin  sa 
réponse. 

i  Voir  ce  que  nous  racontons  plus  loin  sur  cette  fouille.  Lu  Ciste  était  alors  intacte, 
ou  tout  au  moins  comblée  par  delà  terre  et  fermée  par  un  couvercle  (pierre  plate). 

8  Le  «  cercueil  »  n'en  est  pas  un:  c'est  une  Ciste  néolithique. 

9  Erreur  de  description  [Voir  plus  loin], 
«o  Exact. 

11  Lors  de  notre  examen  de  la  Ciste,  en  1907,  nous  n'avons  pas  retrouvé  trace  de  l'exis- 
tence d'une  telle  pierre,  au  fond  du  trou.  -  Cette  pierre  ne  devait  pas  former  un  dal- 
lage intérieur;  et  on  a  dû  l'enlever,  pour  voir  s'il  n'y  avait  pas  quelque  chose  de 
caché  en  dessous  d'elle.  En  tout  cas,  elle  a  dû  être  extraite  du  trou  et  a  disparu.  - 
Sans  cela,  nous  l'aurions  retrouvée  à  sa  place  en  1907,  lors  de  la  Restauration. 

l*  Cela  ne  prouve  pas  que  le  «  cercueil  était  vide»  !  —  Voir  d'ailleurs,  plus  loin,  le 
récit  de  cette  fouille,  d'après  son  auteur, 

40 
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e)  Bibliographie.--  I.  — Dans  son  mémoire  de  18841,  A.  Auger  ne  fait  que 

citer  «  le  Cercle  des  Tabernaudes  ».  —  C'est  évidemment  celui  du  Monticule 
n°  I,  qu'il  a  voulu  ainsi  désigner. 

2.  —  En  1890,  O.-J.  Richard-,  dans  une  notice  sur  l'île  d'Yeu,  a  écrit, 
à  propos  des  Tabernaudes3  : 

«  Les  Tabernaudes,  auprès  du  Marais  des  Broches,  se  composent  de 
deux  monticules,  séparés  par  un  espace  de  70  à  80  mètres.  Le  plus  petit, 
mesurant  7  mètres  de  diamètre,  est  le  plus  élevé  ;  on  y  voit  encore  deux 
pierres  dressées,  hautes  de  1  mètre  environ.  — Le  plus  grand  a  14  mètres 
de  diamètre  :  et  il  est  entouré  de  sept  pierres  dressées,  hautes  de  0m,20  a 
0m,50.  On  l'a  fouillé,  parait-il,  il  y  a  plusieurs  années  [Notes manuscrites, 
sans  nom  d'auteur,  cummuniquées  par  B.  Fillon.  Voir  aussi,  à  ce  sujet, 
O.-J.  Richard.  Loc.  cit.  ,  mais  sans  découvrir  autre  chose  qu'une  sorte  de 
Cercueil,  composé  de  quatre  pierres  pluies,  recouvertes  par  une  autre,  plus 
épaisse.  Le  cercueil  était  vide,  sans  doute,  car  personne  n'a  parlé  de  son 
contenu.  » 

C'est  le  résumé  des  passages,  cités  plus  haut,  de  son  travail  magistral 
de  1884.  —  Il  n'y  arien  de  plus  a  en  dire. 

3.  —  En  1897,  M.  le  P1'  Viaud-Grand-Marais4  écrivait  : 

«  A  droite  de  la  Vallée  [des  Broches],  s'élèvent  deux  Monticules,  offrant 
des  restes  mégalithiques  importants,  Les  Tabernaudes...  Le  second,  de 
14  mètres  de  diamètre,  est  entouré  d'une  enceinte,  s'élevant  de  0m,20  à 
0m,40  au-dessus  du  sol3.  Le  centre  était  occupé  par  une  table  de  dol- 
men6 ». 

C'est  à  peu  près  le  résumé  du  mémoire  de  1878,  sauf  pour  la  première 
phrase,  ajoutée  en  raison  de  la  découverte  de  O.-J.  Richard. 


1  A.  Auger.  —  Les  foui Ih-s  du  Dolmen  de  lu  Planche  à  Puare.—  A  nu  de  la  Société 
d'Emulation  de  Ut  Vendée,  La  Roche-sur-Yon,  18S4,  p  75-84.  -  Tire  à  part,  Ser- 
vant.  1884,  iii-8*,  10  p.  [Voir  p.   1]. 

*  0.  J.  Richard.  —  Paysages  et  Monuments  du  Poitou,  Paris,  Moteroz,  in-4\  1890 
[Article //e  d'Yeu].  —  Tiré  à  part  [lie  d'Yeu],  Paris,  1890,  in-4°,  pp.  1-16,  pi.  hors 
texte  [Voir  p.  121. 

3  Au  milieu  de  cette  note  relative  aux  Tabernaudes,  il  y  a  un  dessin  de  G.  Giraud, 
sans  légende,  représentant  un  monticule,  rec  mvertde  grosses  pierres.  —On  pourrait 
croire  qu'il  s'agit  là  d'une  partie  de  ces  rochers,  si  du  côté  gauche  de  la  figure  on 
n'apercevait  une  église,  qui  ne  peut  être  que  celle  du  Bourg  de  Saint-Sauveur.  Mais 
alors  cette  église  serait  beaucoup  trop  rapprochée  des  pierres!  —  Il  s'agit  là,  en  réa- 
lité, d'un  autre  amas  de  rochers  :  Le>  Pierres  de  Suint-  Martin.  M.  J.  Robuchou  a 
bien  eu  tort  de  ne  pas  mettre  de  légende  à  ce  dessin  très  artistique,  car  cela  empoche 
de  le  reconnaître,  si  l'on  n  orte  pas  nu  texte  de  la  page  1. 

'•  Viaud-Grand-Marais.  —Guide  du  voyageur  à  l'Ile  d'Yeu.  —  Nantes,  Guislhau, 
1897,  in-12»,  lr*  édition,  p.  82. 

5  C'est  notre  premier  Cercle  périlaphique,  situé  à  G  mètres  du  centre;  ce  qui  donne 
un  diamètre  de  12  mètres  seulement,  au  lieu  de  14  mètres. 

8  En  réalité,  '-n  l'a  vu,  c'est  une  «  tablo  »  de  Ciste,  c'est-à-dire  une  simple  pierre 
de  recouvrement  de  caisson  mégalithique  inclus  en  terre,  et  non  pas  une  table  de 
dolmi  n  ! 
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4.  —  Dans  son  édition  de  1908  du  Guide  de  l'Ile  d'Yeu\  M.  le  Pr  Viaud- 
Grand-Marais  a  réduit  sa  description  à  ces  quelques  lignes  : 

«  A  droite  de  la  vallée  s'élèvent  deux  monticules,  offrant  des  restes  mé- 
galithiques importants,  Les  Tabernaudes.  Us  ont  été  plusieurs  fois  fouillés 
et  remaniés.  M.  Baudouin  vient  d'y  faire  de  curieuses  trouvailles.  Sur  le 
monticule  Ouest,  il  a  découvert  un  beau  Ciste  mégalithique...  » 

Mais,  dès  1907,  les  découvertes  faites  aux  Tabernaudes  avaient  été  an- 
noncées par  différents  journaux  politiques  de  la  région  2  ;  et,  en  ce  qui  con- 
cerne le  Monticule  n"  I  des  Tabernaudes,  voici  ce  qu'on  peut  y  trouver   : 

«  [M.  Baudouin]  a  découvert  aux  Tabernaudes...  une  belle  sépulture  en 
caisson,  et  des  pierres  satellites  de  ce  tombeau  »,  etc.  ;  —  «  ciste  néoli- 
thique très  bien  conservé...  ». 

D'un  autre  côté,  en  1907,  dans  ['Homme  préhistorique3,  on  lisait  : 

«    On  y  a  mis  à  découvert]  un  beau  Ciste  néolithique.  » 

Documents  inédits.  —  Ayant  appris4  que  la  personne,  qui  avait  envoyé 
des  notes  à  B.  Fillon  [alors  classées  dans  les  manuscrits  de  Dugast- 
Matifeux,  actuellement  remis  à  la  bibliothèque  de  Nantes],  était  M.  Per- 
vinquièke,  ancien  inspecteur  de  l'enregistrement,  à  La  Boche-sur- Von, 
nous  avons  d'abord  écrit  à  cet  archéologue,  qui  nous  a  adressé  la  lettre 
ci-dessous,  peu  détaillée,  mais  très  précieuse,  et  suffisamment  démons- 
trative ;  c'est  ce  document,  d'ailleurs,  qui  nous  a  engagé  a  poursuivre  nos 
recherches  du  côté  de  la  Bibliothèque  de  Nantes. 

La  Roche-sur-Yon,  le  16  juin  1908. 

Monsieur, 

a  Vers  1872,  B.  Fillon  rencontra,  chez  un  libraire  de  La  Rochelle,  marchand 
d'antiquités  en  même  temps,  une  parlie  de  la  bibliothèque  de  l'abbé  Jousse- 
met,  ancien  curé  de  l'île  d'Veu,  et  sous-chantre  de  la  collégiale  de  Montaigu, 
ainsi  que  le  manuscrit  d'un  mémoire  que  l'abbé  Arcère  avait  demandé  à 
l'abbé  Joussemet  sur  le  Nord-Ouest  du  littoral  Bas-Poitevin,  qui  avait,  je  crois, 
été  sous  l'obédipnce  de  l'évêque  de  Maillezais,  dont  l'évêché  avait  été  transféré 
à  la  Rochelle.  Cette  région  aurait  fait  par  suite  partie  du  diocèse  de  la  Ro- 
chelle, dont  l'abbé  Arcère  faisait  l'histoire.  Cet  abbé  Joussemet,  qui  était  un 
lettré,  était  le  grand-oncle  de  Benjamin  Fillon  et  de  ma  femme.  B.  Fillon  acheta 
tout.  Le  mémoire  de  son  grand-oncle  l'ayant  intéressé,  il  se  décida  à  l'impri- 

1  Viaud-Grand-Marais.—  Guide  du  voyageur  à  l'Ile  d'Yeu  (2°  édition).  —  Nantes, 
1908,  in-S",  83  p.,  Figures  [Voir  p.  73] 

1  Le  Populaire,  Nantes,  1907,  10  septembre  —  Le  Petit  Phare,  Nantes,  1907,  li 
septembre.  —  La  Démocratie  Vendéenne,  La  Roche-sur-Yon,  1907,  septembre.  — 
La  Vendée  Républicaine,  Les  Sables  d'Olonne,  1907,  septembre.  —  Intermédiaire 
Nantais  (Le  Petit  Phare),  l'J'JS,  3  mars.  Tire  à  part,  19  >8,  p.  J-2.  —  Terre  Ven- 
déenne, 19  w,  p.  287.  —  Reçue  du  Bas  Poitou,  1907,  p.  3.j». 

3  [Découvertes  archéologiques  ci  l'Ile  d'  Yen  en  1007}  —  Homme  préhistorique,  Paris, 
1907,  n°  lo,  octobre,  p.  315. 

4  D'abord,  à  l'île  d'Yen  en  1907,  puis  en  lisant  b'  mémoire  de  1878  de  M.  le  docteur 
Viaud-Grand-Marais  [Voir  plus  haut]. 
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mer.  sur  le  conseil  do  Dagast-Matifeux.  Avant  de  le  faire,  il  me  dit  :  «  Vous  qui 
qui  allez  à  L'Ile  d'Yeu,  ayez  donc  l'obligeance  de  vérifier  autant  que  possible  les 
dires  de  l'abbé  Joussemet.  pour  savoir  s'ils  sonl  exacts,  et  ce  que  sont  devenues 
les  choses  dont  il  parle.  11  m'avait  donné,  à  cet  effet,  une  note,  à  laquelle  je  nw 
suis  conformé:  mais  qui,  faite  de  mémoire,  était  inexacte,  de  sorte  que  ma  pre- 
mière campagne  D'à  pas  donné  des  résultats  très  précis. 

Sous  l'empire,  le  Préfet,  M.  Roby  de  la  Chapelle,  avait  fait  faire,  dans  tout 
le  Département,  le  recensement  de  tous  les  Monuments  mégalithiques,  ù  la 
suite  de  plaintes  formulées  contre  les  Ponts-et-Chaussées  et  le  Génie  militaire, 
qui  en  avaient  détruit  en  masse.  C'est  le  juge  de  paix  de  l'île  d'Yeu,  qui  avait 
été  chargé  de  ce  soin.  11  n'y  était  plus,  car  il  n'était  pas  du  pays;  mais  il  s'était 
fait  assister  de  son  greffier,  qui  était  un  indigène,  connaissant  bien  l'île.  On  me 
mit  en  rapport  avec  ce  greffier,  qui  me  pilota  à  mon  tour.  J'avais  fait  pour  B. 
Fillon  un  mémoire  sur  ce  qu'il  m'avait  demandé,  et  des  croquis  plus  ou  moins 
réussis  de  tous  ces  monuments.  Il  ne  s'y  est  pas  reconnu  entièrement,  pas  plus 
que  je  ne  l'avais  fait  sur  le  terrain,  une  bonne  partie  de  ses  indications  étant 
erronées  I 

L'année  suivante,  il  me  donna  une  seconde  note,  plus  précise  et  exacte  ;  et 
je  recommençai  ma  tournée  avec  mon  greffier,  .le  lui  envoyai  une  seconde  sé- 
rie de  notes  et  de  croquis;  et  il  publia  son  mémoire  en  1876. 

Qu'est-ce  que  cela  est  devenu?  Je  n'en  sais  rien.  —  Qu'y  avait-il  dans  ces 
notes?  —  Au  bout  de  34  ou  35  ans,  je  ne  m'en  souviens  plus!  Nous  avons  vi- 
sité pas  mal  de  tombeaux  creusés  dans  le  roc,  que  nous  étions  arrivés  à 
reconnaître  facilement.  Ils  étaient  tous  vides,  et  avaient  déjà  été  visités.  Avons- 
nous  trouvé  un  vase9.  Je  ne  m'en  souviens  plus.  Cela  devait  être  peu  important 
et  aura  été  gardé  par  le  greffier;  sinon  je  l'aurais  remis  à  M.  B.  Fillon.  » 

Les  tombeaux  indiqués  ici  doivent  être  les  Cistes  néolithiques,  que  nous 
étudierons  dans  d'autres  mémoires,  et  celui  des  Tabernaudes,  bien 
entendu  ! 

En  effet,  en  1907,  à  l'Ile  d'Yeu,  on  nous  a  raconté,  que,  vers  1872-73, 
on  vit,  dans  le  pays,  à  deux  reprises*,  un  étranger  et  un  homme  de  l'Ile - 
visiter  les  Mégalithes  !  Et  on  a  ajouté  que,  sur  le  monticule  des  Taber- 
naudes situé  au  Sud-Ouest,  on  les  vit  faire  soulever  un  jour  une  grosse 
pierre  par  un  homme3,  à  l'aide  d'une  barre  de  fer  (empruntée  dans  le 
voisinage  ?),  et  extraire  un  vase  de  la  fouille.  C'est  à  ce  vase  que  M.  Per- 
rinquière  fait  allusion  dans  sa  lettre,  en  réponse  à  notre  question. 

Malheureusement,  comme  nous  allons  le  voir,  ce  vase  n'existe  que 
dans  l'imagination  des  Islais  ! 

En  effet,  à  la  suite  de  notre  demande  à  la  Bibliothèque  de  Nantes, 
l'aimable  bibliothécaire,  M.  Giraud-Mangin,  a  retrouvé  les  notes  manus- 
crites  >\>'  M.  Pervinquière',  que  nous  nous  avons  pu  faire  copier. 

Et    voici  ce  que    dit,  en  réalité,  le  seul  procès  verbal  authentiqua   de 


\  C'est  bien  ce  que  dit  M.  Pervinquière  dans  sa  lettre. 

-  Evidemment.  M    Peïvinquière  et  le  greffier,  ou  M.  David  ! 

3  Les  visiteurs  lui  donnèrent  <■""/  franc*,  nous a-t-on  conté! 

4  Fonds  Dugast-Matifeux,  do  îier  232,  liasse  62.  [Notes  anonymes  sur  PîledTeu 
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cette  fouille,  document  très  important  et  inédit,  qu'il  «Hait  indispensable 
de  reproduire  ici. 

«  A  500  ou  600  mètres,  dans  l'intérieur  des  terres,  et  formant  un  triangle  à 
peu  près  équilaléral  avec  les  Petits  Fradetset  la  Ptanche  à  l-uare,  on  trouve,  sur 
le  bord  du  chemin  de  Ker-Gigou  {sic)  à  l'anse  des  Broches,  les  Tabernaudcs,  ou 
Tabernacles.  C'est  une  lande,  parsemée  de  rochers,  située  sur  la  droite  du 
chemin,  dans  laquelle  on  remarque  deux  cercles  '  de  pierres,  de  peu  de  hau- 
teur, dont  l'un  a  un  diamètre  double  de  l'autre,  et  qui  sont  distants  d'environ 
100  mètres8.  Entre  les  deux  se  trouve  un  vaste  amas  de  rochers,  dont  quel- 
ques-uns sortent  naturellement  du  sol  3;  mais,  dans  l'intérieur  de  cette  en- 
ceinte de  pierres  i,  on  en  voit  qui  paraisseut  avoir  été  plantées  ;1,  tant  à  cause 
.le  leur  forme  que  de  leur  disposition;  et  il  ne  serait  pas  étonnant  qu'il  y  ait 
eu  là  autrefois  un  monument  considérable,  en  grande  partie  détruit. 

Le  dessin  des  Tabernaudes  avait  été  relevé,  il  y  a  un  certain  nombre 
d'années,  par  M.  Auger,  notaire  et  conseiller  général,  à  la  requête  de  M.  de  la 
Chapelle,  qui  avait  demandé  un  rapporte  sur  les  monuments  druidiques  de 
l'île,  et  prescrit  de  veiller  à  leur  conservation.  Cette  prescription  a  été  fort  mal 
exécutée;  et  tous  les  jours  il  en  disparaît  quelqu'un,  en  totalité  ou  en  partie7. 
On  retrouve  bien  les  cercles,  mais  avec  peine;  et  ils  sont  beaucoup  moins 
complets  qu'il  y  a  une  quinzaine  d'années  s.  Lors  de  notre  première  excursion 
aux  Tabernaudes,  nous  n'avons  pas  pu  les  reconnaître  exactement;  et  on  nous 
avait  parlé  d'une  hache  en  pierre,  trouvée  à  quelques  pas  de  là  par  un  voisin  o. 

Je  suis  retourné  aux  Tabernaudes  le  28  février  ,0...  J'ai  réexploré  les  Taber- 
nacles, surtout  sur  les  points  que  nous  avions  le  moins  étudiés  la  première 
fois  »'.  Le  receveur  a  appe'é  mon  attention  sur  un  point  que  nous  n'avions  pas 
vu  avec  le  père  David,  notre  conducteur,  et  qui  me  parait  être  le  Grand  Cer- 
cle »'  des  Tabernaudes.  Sur  le  côté  sud  ldse  trouvait  une  éminence  circulaire, 


i  L'un  de  ces  cercles  est  celui  duMonlicule  n'  ///;  l'autre  celui  du  Monticule  a'  I; 
ils  sont,  en    effet,  distants  d'à  peu    près  10")  mètres.  (Plus   exactement  :  90  métros). 

2  C'est  le  cercle  du  Monticule  ir  ///,  qui  a  un  diamètre  double  (environ  14  mètres) 
de  c^lui  du  Monticule  n°  I  (6  à  7  mètres). 

3  Rochers  situés  surtout  au  voisinage  du  Monument  du  Monticule  n'  [II. 

4  11  s'agit  évidemment  de  celle  du  Monticule  n°  III. 

3  Ce  sont  certainement  les  piliers  des  Tabernaudes  n*  III,  puisqu'il  n'y  a  jamais  eu 
de  pierres  plantées  dans  l'intérieur  du  cercle  du  Monticule  n"  I. 

6  II  nous  a  été  impossible  de  retrouver  ce  document,  malgré  nos  recherches,  aux 
Archives  de  la  Vendée  ! 

'  On  voit  que  la  destruction  des  Tabernaudes  remonte  assez  loin! 

8  C'est-à-dire  qu'ils  étaieut  très  reconnaissables  vers  1858  [sans  doute  au  dire  de 
M.  Auger]. 

9  Nous  croyons  bien  que  la  Hache  polie  en  question  est  celle  qui  fait  aujourd'hui 
partie  de  notre  collection,  et  qui  nous  a  été  aimablement  donnée  par  M.  Maingourd, 
ancien  maire,  notre  guide  en  1907.  -  D'après  lui,  elle  aurait,  en  effet,  été  trouvée 
autrefois  près  des  Tabernaudes, 

10  Probablement,  en  1873. 

i\  Cela  prouve  que,  lors  de  l'exploration  précédente,  M,  Pervinquière  s'était  surtout 
attaché  à  l'examen  du  Monticule  n°  III. 
i*  Ce  qualificatif  a  son  importance  ici. 
13  En  effet,  le  Monticule  n'  I  est  au  Sud-Ouest. 
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dont  le  bord  touchait  le  eercle  de  pierre  i.  Au  milieu,  une  grande  pierre  plate. 
Je  dis  au  receveur,  au  notaire  Cadou,  et  au  secrétaire  actuel  de  la  mairie, 
qui  nous  accompagnait  :  «  Je  vous  réponds  que  c'est  un  tumulus,  pareil  à  celui 
du  Parc2  et  delà  Martinière»;  il  faut  l'ouvrir  ».  —Avec  le  piquet  de  fer  qui  atta- 
chait un  cheval,  nous  essayons  de  dégarnir  •'♦  et  de  soulever  la  pierre;  impos- 
sible. A  l'horizou,  passait  un  carrier  avec  sa  pelle;  Cadou  le  hèle.  11  dégarnit 
la  pierre,  que  nous  finissons  par  soulever,  et  jeter  de  côté5  ;  puis  il  creuse;  et 
nous  trouvons  un  très  joli  cercueil,  composé  de  quatre  pierres,  de  1  m.  10  sur 
chaque  grande  face  °,  0,40  centimètres  à  l'ouest,  0,35  à  l'est;  et,  dedans,  une 
énorme  pierre,  enfouie  dans  le  terreau1  ». 


|  II.  Géographie. 

Topographie.  —  A.  Situation.  -  Le  Monticule  Sud-Ouest  ou  n°  I,  des 
Tabernaudes,  constitue  une  partie  importante  de  ce  tènement,  sinon  la 
plus  élevée,  du  moins  la  plus  facilement  visible  (Fig.  1). 

IlsetrouvedanslapartieSud  de  la  pointe  de  terre  s'avançant  vers  l'Ouest, 
entre  le  Marais  des  Broches,  où  <e  trouvait  jadis  VEcours  des  Broches 
(ruisseau  dont  l'embouchure  est  aujourd'hui  obstruée  par  des  sables),  et 
le  Monticule  Nord-Ouest  ou  n°  II  des  Tabernaudes,  dont  il  n'est  séparé  que 
par  une  très  légère  dépression  de  terrain  (Fig.  2).  La  distance,  de 
sommet  à  sommet,  de  ces  monticules  ne  dépasse  pas  35  mètres  (Fig.  3). 

Il  borde  le  Chemin  n°  I,  qui  va  de  Port-Joinville  au  Vieux-Sémaphore,  et 
passe  sur  son  flanc  Sud.  Vers  l'Ouest,  il  descend  en  pente  douce  sur  la 
plage  de  l'Ecours  des  Broches,  éloignée  de  400  mètres,  a  l'Est,  il  n'est  sé- 
paré du  Monticule  de  l'Est  ou  n°  III  que  par  une  légère  dépression  de  ter- 
rain; et,  entre  ces  deux  sommets,  "1  y  là  une  distance  d'environ  90  mètres8. 
(Fig.  2). 

i°  Coordonnées  géographiques.  —  Les  coordonnées  géographiques  de  ce 
Monticule  n"  I  des  Tabernaudes  sont  les  suivantes  : 

Longitude  Ouest  :  4° 43' 20"  (5*  2460). 

Latitude  Nord  :  46" 43' 40"  (51? 92). 

i  En  effet,  le  cercle  de  pierres  en  question  se  trouve  à  la  périphérie  de  l'enceinte 
centrale  du  Monticule  n*  I. 

*  Ciste  flécouverte  dans  le  voisinage  par  M.  Pervinquièro,  en  1872. 

s  C'est  le  terme  primitivement  employé  pour  désigner  le  Tumulus,  appelé  aujour- 
d'hui La  Guette. 

4  Ce  qui  prouve  qu'il  y  avait  alors  un  peu  de  terre  sur  la  couverture  de  la  Ciste. 

5  Eo  effet,  en  1907,  elle  ètail  encore  à  côté  (à  0,10  centimètres,  ^Nord-Est),  la  ciste 
s'étant  peu  à  peu  remplie  de  terre. 

•  Description  in<:r<icte  |  voir  l.i   nôtre  . 

'  Très  importante  remarque,  qui  prouve  bien  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'une  pierre 
de  dallage;  m. us  d'un  bloc  tombé  dans  le  Irouj  lor<  de  la  violation  primitive  (c'est- 
à-dire  avant  1873),  de  la  sépulture,  pour  laquelle  on  emploie,  avec  raison  le  mot 
«  terreau  ». 

8  Les  auteurs  cités  ont  dit  70  à  80  mètres;  mais  cette  distance  est  trop  courte  de 
10  à  25  mètres  environ,  d'après  nos  mensurations. 


i 
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2°  Cadastre.  -  Il  est  très  difficile  de  s'y  reconnaître  au  Cadastre  pour 
le  tènemeot  des  Tabernaudes,  parce  que  la  propriété  y  est  très  divisée  et 
qu'aucune  limite  entre  les  diverses  parties  de  cette  lande  rocheuse,  si  peu 
fertile,  n'est  apparente  sur  le  terrain  (Fig.  2). 
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Cependant  le  tfonttcttfe  Sud-0ti*<  est  plus  facile  à  repérer,  en  raison  de 
son  voisinage  avec  la  route  ;  et  la  Ciste  me  parait  correspondre  au  milieu 
du  n°  220  de  la  section  G,  et  au  niveau  de  sa  limite  sud  (contact  avec 
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n°  221).  Ce  numéro  est  inscrit,  à  la  Matrice,  comme  d'une  contenance  de 
50  ares  60  centiares'.  La  Ciste  se  trouve  donc  à  30  mètres  au  Nord  de 
la  roule. 

On  remarquera  que  le  grand  axe  de  la  Ciste  correspond  exactement  à  la 
limite  des  parcelles  220  et  221,  qui  court,  elle  aussi,  suivant  130°  à  la 
boussole,  comme  la  Ciste.  Il  n'est  pas  probable  que  ce  soit  le  monument, 
qui  ait  servi  de  repère  lors  de  la  délimitation  de  l'étendue  de  terrain  situé 
entre  220  et  224  ;  mais  cependant  la  forme  du  Monticule  a  pu  y  con- 
tribuer {Fig.  2). 


Fig.  2.  —  Situation  cadastrale  des  Tabernaudes,  à  l'Ile-d'Yeu  (Vendée).  — 
Echelle  :  1/5.000.  —  Légende  :  M'.  Monticule  Sud-Ouest  ;  —  M".  Monticule  Nord- 
Ouest;  —  M"1,  Monticule  Est.  —  Ki.  C,  Ciste  néolithique;  — M',  Grand  Menhir  : 

—  M2.  Petit  Menhir;  —  K.  Kjôkkenmôdding ;  —  S,  Substructionsmoyennageuses; 

—  A,  Allée  mégalithique;  —  Mt  IV  et  M*  V,  Débris  mégalithiques  de  l'Ouest 
|  Monuments  D]  ;  —  E,  Rocher  fixe  à  Bassin  ;  —  Ro,  Rocher  à  cupules;  —  Co  Bo, 
route  du  Port  de  l'Ile  d'Yeu  à  l'Anse  des  Broches;  —  M  N  Q,  route  de  la  Pointe 
de  laGournaise;  — N  P,  route  allant  à  l'Est;  —  No.  n.  nord  magnétique. 

Cette  partie  de  la  lande,  couverte  de  bruyères,  et  présentant  des  rochers 
naturels  non  recouverts  de  terre,  n'a  d'ailleurs  pas  reçu  de  nom  spécial, 
car,  jadis,  la  Ciste  était  absolument  invisible. 

Le  Monticule  proprement  dit  est,  comme  nous  l'avons  indiqué,  très  res- 
treint au  Nord  et  à  l'Est.  Il  est  plus  étendu  vers  le  Sud,  car,  de  ce  côté,  il 
descend  sur  près  de  90  mètres  de  long  jusqu'au  Thalweg  de  VEcours  des 
Broches  (dont  l'altitude  est  de  13  mètres),  la  route  le  traversant  presqu'en 
son  milieu.  Du  côté  de  l'océan,  il  a  au  moins  le  double  de  cette  étendue, 
de  180  à  200  mètres,  car  il  semble  disparaître  à  l'altitude  de  10  mètres. 

C'est  une  butte  naturelle,  surélevée  d'au  plus  7  mètres,  ayant  pour 
substratum  la  roche5  de  l'île,  qui  apparaît  sur  ses  lianes.  Elle  a  la  forme  d'un 
cône,  dont  le  sommet  seul,  un  peu  aplati,  s'isole  très  nettement,  même  au 
Nord  et  à  l'Est.  Et  c'est  au  centre  de  ce  sommet,  ayant  un  diamètre  de 


i  Cette  pièce  de  terre  appartenait,   en  1907,   à    M.    Ricolleau    Pierre,    habitant  an 
Caillou-Blanc. 
2  Carte  géologique  du  Service  des  Mines  au  1/80  fOO  (Fruillcde  Palluau:Pr\Vallerant) 
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12  à  13  mètres,  que  se  trouve  la  Ciste  que  nous  éludions,  tandis  que  le 
premier  des  Cercles  péritaphiques  occupe  la  limite  périphérique  de  ce 
sommet. 
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Fig.  s.  —  Plan  et  coupe  des  Monticules  Sud-Ouest  'et  Nord-Ouest  des  Ta- 
bernaudes  (Ile  d'Yeu,  V.).  —  Situation  de  la  Ciste  néolithique  et  des  Menhirs  prin- 
cipaux, ainsi  que  des  Cercles  péritaphiques.  —  [Ex  haut  :  Plan.  —  En  bas  : 
Coupe  verticale  des  Monticules  Sud-Ouest  et  Nord-Ouest}.  —  Echelle  :  1/1.000. 

Légende  :  Ci.  Ciste  néolithique:  —  M1.  Grand  Menhir  n°  I;  —M",  Petit 
Menhir  n  II  ;  —  m3,  m*,  m5.  m6,  m',  ms,  très  petits  éléments  des  Cercles 
péritaphiques;  —  0,  Ouest;  —  E,  Est;  —  Ko,  Kjàkkenmôdding ;  -  Su,  C, 
Substructions  moyennAgeuses ;  —  R,  RS,  route  du  Port  aux  Broches;  — 
V,  pelite  dépression  séparant  les  deux  monticules;  —  R.  B,  Ruisselet  Nord  des 
Broches;  —  E.  B.  Ruisseau  et  Marais  des  Broches. 

3U  Altitude.  —  Le  sommet  du  Monticule  correspond  environ  à  l'altitude 
de  17  mètres,  d'après  la  carte,  récente  et  inédite,  dressée  par  le  Génie  mi- 
litaire de  l'Ile  d'Yeu .  Il  domine  donc,  de  façon  nette,  l'Anse  des  Broches,  la 
cote  de  10  mètres  se  trouvant  à  200  mètres  du  niveau  des  hautes  mers, 
c'est-à-dire  à  moitié  chemin  de  l'Océan  {Fig.  U). 

C.  Voie  d'accès.  —  Pour  atteindre  le  tènement  des  Tabernaudes,  le 
chemin  le  plus  pratique  est  la  route  qui  va  de  Port-Joinville  à  l'Anse  des 
Broches,  en  passant  par  Ker-Pierre-Borny,  Cadouère,  et  Ker-Gigoux. 
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Arrivé  à  l'endroit  où  le  chemin  commence  à  descendre  vers  la  mer, 
{Fi;/.  2)  et  le  Marais  des  Broches,  on  n'a  qu'à  s'arrêter.  Au  Nord  se  voient  les 
Monticules  des  Tabernaudes.  Et  le  second,  ou  celui  du  Sud-Ouest,  corres- 
pond précisément  à  l'endroit,  où,  sur  le  côté  Nord  de  la  route,  on  trouve 
un  petit  Menhir  {Fig.  3). 

Géologie.  —  1°  Sol.  —  Le  Monticule  n°  I  est  formé  par  une  petite  quan- 
tité de  terre,  qui  n'est  nullement  rapportée,  car  elle  a  tous  les  caractères 
de  la  terre  sableuse  grisâtre  de  l'Ile:  elle  occupe  le  sommet  sur  une  nota- 
ble épaisseur. 

Cette  terre,  qui  a  au  moins  un  mètre  d'épaisseur  au  niveau  de  la  Ciste  [la 
fouille  de  celte  dernière  l'a  prouvé^,  ne  présente  pas  de  très  nombreux  cail- 
loux étrangers  au  sol ,  mais  il  y  a  eu  là  un  petit  galgal,  car  nous  avons 
trouvé,  au  pourtour  de  la  ciste,  un  certain  nombre  de  pierres,  de  13  cen- 
timètres environ  de  coté. 

2°  Sous-sol.  —  Là,  comme  ailleurs,  il  est  représenté  parle  Granité  schis- 
teux (y1)  du  Pr  Wallerant,  c'est-à-dire  le  Gneiss  granulitisé,  qui  constitue 
toute  l'Ile  d'Yeu. 

On  n'en  constata  pas,  au  fond  de  la  Ciste  elle-même,  la  présence;  mais 
toutes  les  roches  qui  affleurent,  à  l'Est  et  à  l'Ouest  du  Monticule  n°I,  dans 
les  champs  nos  231-232  et  220  à  224  du  Cadastre,  le  font  nettement 
apparaître. 

Rochers  du  voisinage  [Cupules].  —  Au  pourtour  de  la  Ciste,  il  y  a,  sur 
le  Monticule  n°  I  des  Tabernaudes,  divers  pointements  du  granité  du 
sous-sol. 

a)  Or,  à  YEst  de  la  Ciste,  et  à  environ  5  mètres,  nous  avons  découvert, 
en  1909,  caché  sous  les  herbes  de  la  lande,  un  Rocher  plat,  qui  présente, 
sur  sa  face  libre,  huit  Cupules,  très  nettes.  Nous  l'avons  cité  ailleurs,  sous 
le  nom  de  Rocher  des  Tabernaudes  n"  X  \  (Fig.  U  ;  lio,  Cu). 

b)  D'un  autre  côté,  du  côté  de  l'Ouest  du  Monticule,  nous  avons  dé- 
couvert encore,  sur  un  autre  Rocher  (n°  VII),  une  autre  Cupule,  isolée. 

Il  faut  eu  conclure  que  cette  contrée  fut  fréquentée  par  les  Néolithiques 
graveurs  sur  rochers,  aussi  bien  que  par  les  Néolithiques  enterrant  leurs 
morts  dans  des  Cistes.  —  D'autres  constatations,  faites  dans  le  voisinage,  on 
peut  conclure,  d'ailleurs,  que  les  Premiers  vécurent  probablement  nota- 
blement avant  les  Seconds. 

§   III.   —   AltCHITECTONIQUE  DES  ELEMENTS  MÉGALITHIQUES. 

Sur  le  Monticule  Sud-ouest  ou  n°  I  des  Tabernaudes  {Fig.  4),  nous 
avons  constaté  qu'il  existait  encore,  en  1907,  les  éléments  mégalithiques 
suivants  : 


1  Marcel  Baudouin.  —  Découverte  en   l'.iou   >/<■  itouneaii.r  Itochevs   à  Gravures  à 
l'Ile  d'Yeu  {Vendée).  —  Paris,  1910.  in-8*,  (Voir  p.  2). 


pig,  4.  _  Le  Monticule  Sud-Ouest  ou  n"  I   des  Tabernaudes,  à  l'Ile  d'Yeu 
i  Vendée).  —  Phologr.  Marcel  Baudouin.  —  Vue  Est. 

Le  Premier  Cercie  péritaphique  (M,  E,  S),  autour  de  la  Ciste  (K)  [Fig.  3]. 

Légende  :  K,  Homme  placé  au  niveau  de  la  Cistk;  —  S.  limite  Sud  du 
/..•  Cercle  péritaphique  ;  —  M*,  Petit  Menhir  Nord  ;  -  K.  limite  Ksi  du  l^  Cer- 
cle péritaphique  ;  —  Se,  Sémaphore;  —  Ca,  Maisons  du  Caillou- Blanc  ; - 
C  li.  route  du  Porl  ;  -  Ko,  Cu.  /îoc/»e/-  à  Cupules;  —  T.  poteaux  télégraphiques 
du  Sémaphore;  —  V.  Vallée  du  Ruisselet  Nord  des  Broches;  —  M.  Petit  Men- 
hir n    3  ou  Ouest. 


Fig,  5.  _  Aspecl  de  la  Ciste  des  Tabernaudcs  pcndanl  la  Reconstitution. 
(Photographie  Marcel  Bau  louin).  —  Vue  Sud. 

Légende  :  N.  o,  paroi  Nord-ouest  ;  —  K,  Pierre  de  recouvrement,  déplacée; 
—  Vn,  Fouille  l'aile;  —  Tr,  Tranchée;  -  N.E.,  Nord-Est;  -  Me.  Mètre  deboul 
dans  la  Ciste  et  placé  au  coin  Nord  ;  —  B,  Limite  de  la  fouille  à  l'Est;  —  Ko, 
Affleurement  de  Rocher;  —  Ta,  Tamarins  du  Ruisselel  des  Broches;  —  M. 
Grand  Menhir  Est  des  Tabernaudes  (Monticule  Nord-Ouesl  ou  nc  II);  —Mi, 
m  restauré,  el  M*,  Petits  Menhirs  du  1e''  Cercle  péritaphique;  —  B.  E,  Outil 
placé  dans  le  coin  Sud -est  de  la  Ciste. 
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1°  Une  Ciste  Néolithique,  située  à  peu  près  au  centre  et  au  sommet 
"Sépulture  indiscutable  ,  découverte  en  1873  (Fiy.  5). 

2°  Un  Cercle  péritaphique,  très  rapproché  de  la  Ciste,  formant  couronne 
autour  du  sommet  du  Monticule,  connu  depuis  1834  (Fig.  5). 

3°  Des  pierres,  éparses,  mais  dressées  en  terre,  répandues  ça  et  là  dans 
le  voisinage,  ayant  constitué  d'autres  Cercles,  et  dont  devaient  faire 
partie  les  Menhirs  ci-dessous,  dont  l'intérêt  est  resté  insoupçonné  jusqu'à 
nos  recherches,  en  1907. 

4°  Deux  Menhirs,  assez  importants,  situes  l'un  au  Sud-Ouest  de  la  Ciste, 
près  de  la  route  n°  I;  et  l'autre  au  Nord-Est,  sur  le  flanc  du  Monticule 
n°  1,  où  nous  n'avons  pas  découvert  la  moindre  trace  de  sépulture 
(mais  d'autres  monuments  décrits  dans  des  mémoires  particuliers).  Chose 
incroyable,  ces  deux  Menhirs,  indiscutables,  avaient  complètement 
échappé  aux  chercheurs  anciens,  et  même  à  M.  Pervinquiôre,  en  1873.  Ils 
n'ont  été  mentionnés,  pour  la  première  fois,  que  par  0.  J.  Richard,  en 
1883,  comme  pierres  dressées,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  souligné  plus 
haut.  Cet  auteur  leur  a  attribué,  à  tous  deux,  une  hauteur  d'un  mètre: 
ce  qui  correspond  à  peu  près  à  la  vérité. 

Etudions  successivement  ces  différents  éléments,  qui  font,  en  somme, 
partie  d'un  même  tout,  constitué,  en  réalité,  par  une  Sépulture  de  l'Epoque 
Mégalithique,  que  nous  avons  été  le  premier  à  débrouiller  en  1907. 


I.  —  Ciste  Néolithique. 

Historique.  —  Nous  avons  rappelé  plus  haut  comment,  en  1873,  cette 
Ciste,  vaguement  soupçonnée  jusque  là  par  Auger,  mais  non  examinée, 
avait  été  mise  au  jour  par  M.  L.  Pervinquière,  à  la  recherche  de  documents, 
à  l'Ile  d'Yeu,  pour  le  compte  de  B.  Fillon,  et  vidée  par  ses  ordres. 

Sans  que  personne  ait  pu  nous  renseigner  en  1907  (puisqu'à  cette 
époque  nous  n'avions  pas  en  notre  possession  les  notes  manuscrites  de 
l'inventeur),  nous  l'avons  retrouvée  nous  même,  avec  notre  guide, 
M.  Maingourd,  ancien  maire,  qui  nous  mena  sur  le  Monticule  Sud-Ouest, 
seulement  pour  nous  montrer  «  une  pierre  »,  qui  s'y  trouvait! 

Fouille.  —  Nous  reconnûmes  immédiatement  la  nature  du  Monument, 
dès  que  nous  eûmes  fait  soulever  cette  pierre,  par  le  cantonnier  qui  nous 
accompagnait,  et  fouiller  tout  au  tour. 

Nous  trouvâmes,  en  effet,  une  terre  très  meuble,  à  0m40  au  Sud-ouest 
de  la  pierre  en  question,  sous  laquelle  il  n'y  avait  rien  du  tout  que  le  sol 
naturel.  Cette  terre,  par  son  aspect  non  tassé,  attira  notre  attention.  Nous 
la  fîmes  enlever  et  constatâmes  de  suite  qu'elle  obstruait  une  cavité 
allongée,  bordée  par  des  pierres  verticales.  Nous  diagnostiquâmes  alors 
la  Ciste  Néolithique. 

Nous  la  fîmes  vider  à  nouveau,  car  elle  était  remplie  de  cette  terre,  amenée 
par  les  vents,  jusqu'au  niveau  du  sol  du  sommet  du  Monticule. 
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Description.  —  Une  fois  complément  vidée,  la  Ciste  se  présenta  dans 
les  conditions  suivantes.  —  Nous  avions  devant  nous: 

1°  Une  grosse  pierre,  située  à  0m  40  h  l'Est,  d'un  volume  assez  considé- 
rable. 

2°  Une  Cavité  ou  Fosse,  à  grand  axe  Nord-ouest-Sud-est,  ayant  0m  55  de 
profondeur  au  moins. 

Décrivons  ces  deux  parties  de  la  Sépulture. 

I.  —  Pierre  de  Recouvrement.  —  La  pierre,  qui  nous  mit  sur  la  voie  de  la 
découverte  de  la  Ciste,  est  une  sorte  de  dalle,  assez  aplatie,  en  granité  de 
l'Ile,  qui  se  trouvait  placée  de  telle  sorte  que  son  grand  axe  était  Sud- 
ouest-Nord-est3  c'est-à-dire  presque  perpendiculaire  au  grand  axe  de  la 
Cavité  (Fig.  5  et  7). 

C'est  certainement  la  pierre  île  recouvrement  de  la  Ciste,  trouvée  en  1873 
par  M.  Pervinquière,  soulevée  et  déplacée  vers  l'Est  par  ses  ordres.  Nous 
devons  en  conclure  qu'il  ne  la  fit  pas  remettre  à  l'endroit  précis  où  il 
l'avait  découverte,  puisqu'en  1907  elle  était  encore  éloignée  de  0m40  de 
sa  place  normale,  et  dirigée  à  peu  près  en  sens  contraire  de  sa  situation 
primitive  :  ce  qui  indique  qu'on  l'avait  fait  pivoter  de  l'Ouest  à 
l'Est. 

Ses  dimensions  sont  les  suivantes  :  longeur,  1»>50;  largeur,  0m 80  ;  épais- 
seur 0m15.  C'est  donc  une  belle  dalle,  mais  d'un  poids  peu  important 
(Fig.  6). 

On  remarquera  que  ses  dimensions  dépassent  en  tous  sens  celles  de  la 
Ciste:  de  0m30  pour  la  longueur  (ce  qui  donnait  0ra15  d'appui  aux  deux 
bouts),  etOm40  pour  la  largeur  (d'où  0m  10  àOm20  également  d'appui  de 
chaque  côté).  Ces  données  sont  suffisantes  et  corroborent  l'hypothèse  émise 
de  «  Dalle  de  recouvrement». 

Cette  pierre  a  d'ailleurs  deux  faces  :  l'une  inférieure  (qui  reposait  sur 
le  sol),  tout  à  fait  plane  et  régulière  (lit  de  carrière);  et  une  supérieure  (elle 
regardait  le  ciel),  un  peu  bombée  au  centre.  —  Elle  avait  donc  été  simplement 
déplacée  et  non  chavirée,  en  1873!  Sa  forme  ovalaire  est  très  nette;  et, 
évidemment,  «Ile  avilit  été  choisie  exprès,  pour  servir  de  couverture  à  la 
Ciste, à  laquelle  elle  allait  comme  un  gant  {Fig.  10). 

Etant  (Jonnées  les  pierrailles  cubiques,  de  O'Mode  côté,  trouvées  ça  et  là 
dans  le  sol  environnant  le  pourtour  de  la  Ciste  [  pourtour  fouillé  avec  soin 
en  1907  par  nous,  comme  le  montre  l'une  (Fig.  5)  de  nos  photographies], 
il  est  probable  qu'autrefois  cette  dalle  était  recouverte  d'un  petit  galgal,  qui 
la  cachait  aux  yeux  ;  mais  ce  galgal  a  disparu  en  partie,  ou  ses  éléments 
ont  été  éparpillés  dans  la  terre  ou  ont  disparu. 

[[.  —  Cistb.  —  i"  Dimensions.  —  a)  La  Cavité,  creusée  dans  la  terre 
du  sommet  du  Monticule  Sud-Ouest, fut  trouvée  d'une  profondeur  deOm55, 
en  la  calculant  au  niveau  de  la  partie  la  plus  basse  des  murelles  la  cons- 
tituant. —  Au-dessous  de  0m  55,  on  ne  trouva  plus  que  la  terre  absolu- 
ment naturelle,  sansaucun  cailloutis.  On  eut  beau  aller  â  01" 80  de  profon- 
deur Lvoir   Fig.  8},   on  ne  rencontra   que    cette    terre  seule,   et    n'at- 
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teignit  pas  le  rocher.  Ce  qui  nous  a  fait  dire  plus  haut  (pue  le  Monti- 
cule, à  son  sommet,  présente  au  moins  une  épaisseur  de  1  mètre  de  terre 
sableuse,  sans  pierrailles  rapportées  {Fig.  8  :  T). 

b)  Ses  dimensio-;s  sont  les  suivantes  :  Longueur  \  lm20;  Largeur  maxi- 
mum, 0"U0  au  centre  et  a  l'ouest;  0m35  à  l'extrémité  Sud -est  {Fig.  7). 


net  ".^S '.£. 


Fig.  6.  —  Plan.  —  Desssin  schématique  de  la  Ciste  néolithique  des  Taber- 
naudes.  — Echelle  :  27/1.000.  —  Légende  :  K,  intérieur  de  la  Ciste  ;  —  E,  Pierre 
du  Sud-Est;  —  F,  Pierre  du  Nord-Ouest;  —  P,  Pierre  du  Nord-Est;  —  M,  Blocs 
formant  actuellement  la  Paroi  Sud-Ouest;  —  I).  axe  de  la  Ciste  (130°);  —  K, 
Pierre  de  recouvrement,  déplacée  vers  l'Est  ;  —  A  B,  ligne  de  la  coupe  de  la  Fig.  8. 


pig^  7  —  Ciste  néolithique  des  Tabernaddes.  —  Développement  des  4  Pa- 
rois, supposé  renversées  en  dehors,  pour  montrer  leur  constitution.  —  Même 
Echelle  et  même  Légende  que  ci-dessus.  —  M,  pierrailles  de  diverses  parois. 

2°  Orientation.  —  Son  grand  axe  est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Nord- 
ouest-Sud-est  ;  or,  ceci  concorde  tout  à  fait  avec  le  grand  axe  de  l'Allée 
Mégalithique  du  Monticule n°  lll  des  Tabernaudes,  et  semble  indiquer  que 
ces  deux  Sépultures  sont  presque  de  la  même  époque  mégalithique. 


l  M.  Pervinquière  indique  1  m.  10  (ce  qui  est  trop  peu). 
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En  effet,  le  plus  grand  axe  de  la  Cavité  étant  Nord-ouest-Sud-est,  et  la 
plus  petite  largeur  se  trouvant  du  côté  de  l'Orient,  il  est  évident  que  le 
monument  a  été  construit,  de  façon  à  être  orienté  suivant  un  plan  déter- 
miné *  (Fig.  6). 

L'extrémité  Est  de  l'axe  d'érection  doit  correspondre,  par  suite,  comme 
pour  certains  Mégalithes  du  Continent,  au  Soleil  levant.  En  effet,  ici,  nous 
constatons  que  cette  extrémité  se  trouve  par  130<>  Sud-est  de  la 
lioussole'. 

Si,  de  cette  Orientation  magnétique,  nous  retranchons  la  déclinaison  [elle 
varie  à  l'Ile  d'Yeu  de  17°  à  20<^  la  plus  faible,  qui  est  égale  à  17°,  nous 
obtenons  :  130°  -  17°  =  113",  comme  Orientation  géographique,  c'esl-à-dire 
celle  qu'on  peut  confondre  avec V Orientation  sidérale. 

•Or  113°  correspond  encore  au  Lever  du  Soleil,  mais  à  une  époque,  il  est 
vrai,  assez  rapprochée  du  Solstice  d'hiver3. 

3°  Paroi.  —  Nous  décrirons  successivement  les  quatre  parois  de  la  Ciste; 
mais  faisons  remarquer  de  suite  que  trois  d'entre  elles  seulement  parurent 
être  constituées  par  des  pierres  debout  :  ce  qui  est  très  important  à  noter. 

Encore  celles-ci  ne  dépassaient-elles  pas  le  sol,  et  n'étaient-elles  que  des 
pierres  dressées  complètement  enfouies,  a.  rencontre  des  piliers  ordinaires 
de  Mégalithes.  Ajoutons  que  ces  trois  parois  étaient  perpendiculaires  l'une 
à  l'autre;  ce  qui  est  une  autre  constatation  digne  de  remarque  :  on  verra 
pourquoi  tout  à  l'heure. 

a)  Paroi  Nord-Ouest.  —  Nous  considérons  cette  paroi  comme  celle 
du  fond  de  la  Ciste,  par  analogie  avec  ce  qui  a  lieu  pour  les  Allées  couvertes. 
Une  seule  pierre  dressée  la  constitue  ;  elle  a  0m42  de  hauteur  ;  0m45  de 
largeur;  et  0ra25  d'épaisseur. 

Comme  la  Ciste  n'a,  à  son  niveau,  que  0m40  de  large,  elle  dépasse  de 
0m05  la  cavité  ;  mais  d'un  seul  côté,  du  côté  Sud. 

Comme  la  profondeur  de  la  cavité  est  de  0U155,  et  qu'elle  n'a  que 
0^42,  elle  repose  sur  un  lit  de  pierres  plates,  construit  au-dessous  d'elle, 
et  qui  a  O111 13  de  hauteur  (Fig.  7). 

b)  Paroi  Sud-Est.  —  Nous  la  considérons,  par  analogie,  comme  celle  de 


*  Plusieurs  auteurs  ne  croient  pas  à  l'orientation  des  Cistes  I  —  Elle  me  semble  pour- 
tant rée//<?.Certaines  semblent  mal  orientées  :  telle,  par  exemple,  celle  du  Bois-Rosier, 
à  Vergisson  (Saône-et-Loire),  décrit  par  mon  ami  E.  Hue.  En  effet,  le  plus  grand  axe 
y  est  Nord-Sud  (moyenne  1  m.  2.'>);  et  le  petit  axe  Est-Ouest  a  1  m.  1S.  Or,  on  peut 
très  bien  admettre  que,  par  les  Néolithiques,  qui  ne  connaissaient  pas  le  système  mé- 
:rique,  1  m.  25  ou  1  in.  15,  ce  devait  être  la  même  chose!  Par  suite,  cite  ciste  était 
pour  eux  vraiment  carrée;  et,  par  conséquent,  l'axe  d'érection  du  monument  pou- 
vait être  aussi  bien  Est-Ouest  (comme  d'habitude)  que  No?-d-Sud.  —  Ce  qui  fait  qu'en 
somme  la  Ciste  de  Vergisson  rentrerait  dans  la  règle;  mais,  s'il  y  a  des  cistes  presque 
Nord-Sud  [et  ce  dernier  était  peut-être  bien  réellement  Nord-Sud],  cela  ne  doit 
pas  nous  étonner,  puisque  des  Mégalithes  vrais  ont  cette  orientation. 

1  Ce  qui  confirme  la  forme  en  Ciste  en  particulier. 

3  Les  grands  Mégalithes  de  l'Ile,  orientés  au  contraire  à  100*  Sud-Est,  nous  don- 
nent comme  Orientation  sidérale  :  IGfl*  —  {'<'  =  I<i3\ 
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l'Entrée,  ou  plutôt   comme  celle  correspondant    au     pied  de  la    Sépul- 
ture (Fi  g.  10). 

Elle  est  formée  d'une  seule  pierre  dressée,  qui  a  0"'40de  large  (au  lieu 
de  0m45  comme  la  précédente);  une  épaisseur  de  0m08  seulement  (ce  qui 
indique  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  là  du  fond1,  toujours  plus  soigné);  et  une 
hauteur  de  On42,  exactement  comme  la  précédente.  Mais,  ici,  il  n'y  a 
pas  de  pierres  plates  au-dessous  d'elle;  celles-ci  sont,  au  contraire,  au- 
dessus  et  du  cùlé  de  la  surface  du  sol.  Elles  forment  une  murette,  qui  a 
la  même  épaisseur;  soit O"1 13. 

JffX. 


i.^t, — 


Fig.  8.  —  Coupe  verticale  de  la  Ciste  néolithique  des  Tabernaudes,  suivant 
la  ligne  A  B  delà  Fig.  6.  — Echelle  :  4/100.  —  Légende  :  M*,  Sommet  du  Mon- 
ticule no  I;  —  R,  Pierre  de  recouvrement,  remise  en  place;  —  T,  terre  grise 
noirâtre  ;  —  Ro.  Granité  du  sous-sol  ;  —  F1  •  F*,  tranchées  exécutées  pour  étudier 
les  parois  de  la  Ciste  ;  —  M,  M1,  Murettes  extérieures  aux  Blocs  des  parois  N  E 
et  P  (détruite  aujourd'hui);  —  F",  Trou  creusé  (a  $  o  t)  pour  étudier  la  consti- 
tution du  sol.  sous  la  Ciste  ;  —  f.  f,  tranchées  faites  à  l'Epoque  néolithique,  pour 
établir  la  Ciste;  —  S.  O.,  Sud-ouest. 

Comme  la  Ciste  a,  à  ce  niveau,  0m35  seulement  de  large,  cette  pierre 
déborde  à  peine,  au  fond,  de  0m03,  comme  la  pierre  du  fond. 

c)  Paroi  Nord-Est.  —  Cette  paroi,  pour  moi  latérale,  comme  lasuivante, 
est  formée  par  une  grande  pierre  dressée,  ayant  Om53  de  hauteur  a  son 
centre  et  presque  dans  toute  son  étendue  ;  mais  elle  n'a,  à  son  coin  Sud- 
Est,  que  0ra30  ;  elle  a,  au  coin  Nord  Oue>t,  <)»»  45  (comme  celle  du  fond); 
or,  au  niveau  de  ces  deux  coins,  les  vides  sont  remplacés  par  des  pierres 
plates,  disposées  en  murette  [Fig.  7). 


Dans  les  Allées  couvertes,  les  pierres  du  fond  sont  toujours  les  plus  épaisses. 
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Sa  longueur  estde  lm-.vi.  Comme  la  Ciste  n'a  que  1'»  20  de  long,  elle 
déborde  au  Sud-est  de  0  m.  03  (comme  les  pierres  du  fond  et  du  pied). 
Sa  largeur  est  de  0  m.  23  au  coin  Nord-ouest  (comme  celle  de  la  pierre 
du  fond),  et  de  0  m.  20  au  coin  Sud-est.  Au  Nord-ouest,  elle  touche  au 
bord  même  de  la  pierre  du  fond. 

Toutes  ces  pierres  sont  en  granité  de  l'Ile,  bien  entendu. 

d)  Paroi  Sud-Ouest.  —  a)  C'est  la  partie  la  plus  intéressante,  à  mon 
avis,  de  la  Ciste.  En  effet,  sur  ce  point,  il  n'existait  pas  de  pierre  dressée,  en 
1907,  lors  de  notre  fouille  (Fiq.  S). 

En  a-t-il  jamais  existé?  Voilà  la  question  qui  se  pose.  Etant  donné  ce 
qu'a  raconté  M.  Pervinquière,  d'une  part,  et,  d'un  autre  côté,  la  constitu- 
tion habituelle  des  Cistes,  à  l'Ile  d'Yeu,  comme  ailleurs,  je  pense  qu'au- 
trefois il  y  avait  là  une  quatrième  pierre  dressée  !  Et  ce  serait  ce  bloc,  en 
forme  «  d'énorme  pierre  »,  trouvée  enfouie  dans  le  terreau,  dont  parle 
M.  Pervinquière,  et  qu'a  citée  M.  0.  J.  Richard. 

En  effet,  qui  dit  dans  du  terreau  dit  dans  de  la  terre  noire  où  des  décom- 
positions animales  se  sont  produites,  et,  par  suite,  dans  l'intérieur  d'une 
sépulture.  Par  suite,  il  ne  peut  s'agir  d'une  pierre  de  dallage.  Sans  cela, 
il  n'y  aurait  pas  eu  de  «  terreau  »  autour  d'elle,  et,  par  conséquent,  au- 
dessous  d'elle.  De  plus,  comme  la  Ciste  était  assez  petite,  on  n'aurait  eu 
aucun  intérêt  à  la  combler,  lors  de  sa  première  attaque,  avec  un  tel  bloc 
qu'il  aurait  fallu  rechercher  dans  le  voisinage! 

Il  est  bien  plus  simple  d'admettre  qu'il  s'agit,  là,  de  la  pierre  dressée,  for- 
mant la  paroi  Sud-Ouest,  tombée  à  l'intérieur  même  de  la  Ciste,  lors  du  vidage 
complet  de  celui-ci,  à  une  époque  plus  ou  moins  reculée. 

Bien  entendu,  cette  pierre  dut  être  extraite  du  trou  en  1873  par 
M.  Pervinquière  (ou,  à  la  rigueur,  après  lui,  par  un  nouveau  fouilleur), 
et  jetée  dans  le  voisinage,  d'où  elle  a  disparu. 

b)  La  constitution  actuelle  de  la  paroi  Sud-Ouest  du  Ciste  plaide  en 
faveur  de  cette  hypothèse.  En  effet,  elle  est  constituée,  en  bas  et  au  Nord- 
ouest  par  deux  grosses  pierres  plates,  superposées,  ayant  l'une  0  m.  50  de 
long  au  moins,  et  0  m.  20  d'épaisseur  ;  l'autre  0  m.  60  e.tOm.  10  d'épais- 
seur ;  et  tout  le  reste  est  occupé  par  une  murette  de  petites  pierres  sèches, 
plates,  comparables  à  celles  des  autres  parois.  Mais  cette  murette  n'a  que 
0  m.  45  de  hauteur,  au  lieu  de  0  m.  55,  comme  partout  ailleurs  :  ce  qui 
donne  à  penser  que  ce  n'est  qu'une  murette  de  soutènement,  extérieure  à  la 
pierre  tombée  et  disparue  en  1907!  L'épaisseur  de  cette  murette  n'est  d'ail- 
leurs que  de  0  m.  23. 

Dans  ces  conditions,  si  une  pierre  dressée  a  existé  du  cùté  du  Sud- 
Djest,  il  est  certain  que  la  Ciste  ne  devait  pas  alors  être  aussi  large  que 
maintenant,  surtout  au  centre,  où  il  n'y  a  que  de  petites  pierres  plates. 
Mais  on  peut  admettre  que,  quoique  longue  (mettons  1  mètre  environ), 
la  pierre  tombée  n'était  peut  être  pas  très  épaisse,  et  ne  dépassait  peut- 
être  pas  0  m.  08:  ce  qui  est  d'ailleurs  l'épaisseur  de  la  pierre  Sud-Est 
(dite  de  l'Entrée).  Dès  lors,  la  largeur  moyenne  du  Ciste  tombait  à  0  m.  35 
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/'/Vy.  9.  —  La  Ciste  des  Tabernaudes,  avant  sa  fermeture.  —  Vue  Sut/. 

Aspect  de  la  Partie  Nord  du  1er  Cercle  péritaphique  (N,  Nord;  — M3,  Ouest; 
—  E,  Est. 

Légende:  N,  homme  placé  au  Nord;  —  E,  homme  placé  à  l'Est,  sur  le  1er 
Cercle  péritaphique;  —  M1,  Grand  Menhir  Est;  —  G,  Pelle  placée  dans  la 
Ciste,  au  coin  nord;  —  K,  Grande  Pierre  de  recouvrement  de  la  Ciste;  —  Me, 
Mètre  vertical;  —  G.  Maison  de  la  route  de  Gournaise;  —  R',  petite  pierre  de 
paroi;  —  Ta,  Tamarins  du  Ruisseau  des  Rroches  ;  —  Ca,  autre  Maison  (Pointe  de 
Californie). 


Fig.  10.  —  La  Ciste  Néolithique  des  Tabebnaddes,  la  Restauration  termi- 
née. —  Aspect  de  l'intérieur  de  la  Sépulture,  avant  que  la  Pierre  de  Recou- 
vrement ne  soit  rabattue  sur  l'orifice.  [Photographie  du  Dr  Champagne].  Vue 
Jord.  —  Echelle  :  1/15. 

On  distingue  nettement  la  constitution  de  la  Paroi  Sud-est  au  pied  de  la 
Ciste  (Fig.  7).  —  La  Pierre  de  Recouvrement  est  redressée  sur  le  bord  de  la  Ciste, 
dont  on  voit  une  partie  de  la  Paroi  Sud-ouest  (Blocs  de  pierrailles.  Fig.  7). 
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ou  même  à  0  m.  30.  —  Ce  qui  est,  évidemment,  une  dimension  faible, 
mais  en  somme  acceptable. 

e)  Dallage('I). —  Jadis,  la  Ciste  a-t-elle  été  dallée  au  niveau  de  sa  base? 

D'après  M.  Pervinquière,  lors  de  la  fouille  faite  en  1873,  on  a  bien  mis 
au  jour  «  une  énorme  pierre  »,  enfoncée  profondément  dans  le  sol,  au 
niveau  du  fond.  Mais,  en  1907,  nous  n'avons  absolument  rien  trouvé,  au 
fond  de  la  Ciste,  c'est-à-dire  au  niveau  du  bord  inférieur  des  murettes  et  des 
pierres  dressées,  formant  les  quatre  parois.  Celles-ci  reposent  directement 
sur  la  terre  naturelle  du  monticule,  formée  de  la  terre  gris-noire  habi- 
tuelle. Si  cette  pierre  a  existé  réellement,  elle  a  été  évidemment  extraite 
par  M.  Pervinquière,  qui  a  voulu  voir  ce  qu'il  y  avait  au-dessous,  et  qui 
ne  l'a  pas  alors  remise  en  place;  elle  a  disparu,  puisqu'en  1907  nous 
n'avons  découvert  que  la  pierre  de  recouvrement,  dans  le  voisinage^i?.  8). 

Mais  il  est  bien  probable  que  ce  n'est  ni  un  bloc  de  pierre  de  la  sur- 
face et  de  l'ancien  galgal  recouvrant  la  Ciste,  qui  a  été  placé  à  son 
intérieur  lors  de  la  première  violation  et  du  vidage  de  la  sépulture,  ni 
une  vraie  dalle  de  pavage,  étant  donné  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut1. 
Certes,  nous  avons  observé  que  les  Mégalithes  funéraires  voisins  ont  un 
pavage  (Allée  couverte  des  Petits  Fradets;  Allée  des  Tabernaudes  n°  III);  et  on 
pourrait  admettre,  dès  lors,  la  possibilité  de  ce  pavage,  quoiqu'il  n'en 
persiste  aucune  preuve.  Mais  nous  n'y  croyons  pas,  car,  d'ordinaire,  les 
Cistes  ne  sont  pas  dallées  à  l'Ile  d'Yeu  (Treneriau  du  Parc;  Chiron-Lazare; 
Co interre  ;  etc. 2). 

•4°  Constitution  de  la  Ciste.  —  a)  Il  est  très  probable,  quoique  nous 
n'ayons  pas  vérifié  le  fait,  pour  tout  le  pourtour  du  Ciste,  que  les  trois 
pierres  dressées  des  parois  sont  calées,  à  l'extérieur,  par  des  petites 
murettes,  en  pierres  sèches,  comme  nous  l'avons  observé  pour  la  Paroi 
Sud-Ouest,  murettes  pouvant  être  plus  ou  moins  épaisses. 

b)  Il  faut  en  conclure  que  ce  monument  a  été  établi  : 

1°  En  creusant,  dans  le  sol  naturel,  une  Fosse,  orientée  au  Soleil  levant, 
d'au  moins  0m80  de  profondeur,  lm60  à  lm70  de  longueur  et  lm  de 
large  (Fig.  8)  ; 

2°  En  y  dressant  U  pierres  debout,  aux  quatre  côtés  (Fig.  8); 

3°  Et,  en  les  calant  par  l'extérieur,  à  l'aide  de  pierret plates  disposées  en 
murettes. 

La  Ciste  était  alors  prête  à  être  utilisée. 

On  obtint  ainsi  une  cavité,  d'un  cube  assez  restreint  (lm20xOm30 
X  0m55  =  0mc200),  soit  à  peine  un  quart  de  mètre  cube.  —  Elle  ressemblait 
assez  à  un  «  Cercueil  »  en  miniature  :  d'où  le  terme  employé  par  l'auteur 
cité  plus  haut. 

c)  Quand  on  procéda  à  la  Sépulture,  on  plaça,  dans  la  fosse,  les  objets 

i  A  mon  avis,  cette  pierre  n'a  pu  qu'être  le  pilier  d'une  des  parois,  tombé  à  l'inlô 
rieur  de  la  ciste. 

1  Je  sais  bien  qu'on  connaît  des  Cistes  dallées  ;  par  exemple,  celle  du  Bordj-bou- 
Arreridji  (Algérie),  qui  est  à  incinération  ;  et  quelques-unes  de  Chotif-el-Harlj  (Algé- 
rie), qui  sont  ;'i  inhumation.  —  Mais  cela  ne  prouve  rien  ici. 

soc.  d'anthhop.  41 
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la  constituant,  recouvrit  la  Ciste  d'une  grosse  pierre,  choisie  k  dessein,  et 
couvrit  le  tout  par  un  amas  de  pierrailles  et  de  terre  (Fig.  11). 


Fig.  11.  —  La  Ciste  des  Tabernaudes,  après  la  Restauration.  —  Vue  Ouest. 

Légende  :  R,  R,  R,  Pierres  disposées  autour  de  la  converture,  pour  fermer  la 
cavité  de  la  Ciste  ;  —  M1  III,  Monticule  no  III  ou  Est;  —  E,  Allée  mégalithi- 
que (tond);  —  Ro,  Rocher  émergeant  du  sol;  —  B,  Pierre  à  Bassin;  —  0,S,0, 
Ouest-Sud-ouest;  —  E,  Rochers  voisins  de  V Allée,  du  M"1. 

5°  Trouvailles.  —  En  effet,  nous  avons  examiné  avec  le  plus  grand 
soin  toute  la  terre  qui  a  été  retirée  delà  Ciste;  nous  n'y  avons  pas  trouvé  le 
moindre  reste  préhistorique:  pas  le  moindre  morceau  d'os;  pas  le  moindre 
débris  de  poterie  néolithique;  pas  le  moindre  éclat  de  silex,  etc.  —  Ce  qui 
est  tout  à  fait  extraordinaire,  car  les  dévaliseurs  de  tombes  en  laissent 
presque  toujours  et  en  ont  toujours  laissé  ailleurs,  en  particulier  à  l'Ile 
d'Yeu.  J'en  conclus  que  le  mobilier  funéraire  devait  être,  à  la  première 
attaque,  absolument  intact,  et  qu'on  l'a  enlevé,  en  entier  et  en  bloc  ! 

Il  est  évident,  par  suite,  qu'il  y  a  eu  fouille  antérieure  et  dévalisation 
par  un  homme  presque  du  métier;  et  cela  est  d'autant  plus  regrettable  ! 

0°  Dévalisation.  —  Peut-on  préciser  l'époque  de  celte  fouille  primitive, 
et  a-t-on  quelques  données  sur  ce  qui  fut  trouvé  dans  cette  Ciste? Non, 
même  en  tenant  compte  des  renseignements  qui  nous  ont  été  fournis, 
dans  le  pays,  en  1907  '  et  en  Vendée  en  1908  par  M.  Pervinquière, auteur 
de  la  seconde  exploration,  puisque  le  premier  qui  ouvrit  la  sépulture  n'a 
pas  laissé  la  moindre  trace  de  son  propre  passage,  si  ce  n'est  la  chute  en 
dedans  du  pilier  de  l'une  des  parois  2. 

1  En  effet,  il  nous  a  été  impossible  de  retrouver  dans  l'île  le  moindre  objet  prove- 
nant de  celte  Ciste,  au  moins  pour  le  moment.  — Tout  a  disparu. 

2  Le  même  phénomène  s'est  d'ailleurs  produit  à  la  Ciste  du  Parc,  également  fouillée 
(et  sans  doute  à  la  même  époque  par  le  même  chercheur  de  trésors)  ! 
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7°  Nature  de  la  Sépulture. —  11  est  évident  que  cette  Ciste,  très  allongée, 
très  étroite  et  très  haute,  est  d'une  forme  spéciale  et  assez  rare.  —  Nous 
n'en  connaissons  pas  encore  d'autres  de  ce  type  à  l'Ile  d'Yeu. 

D'autre  part,  les  dimensions  sont  à  retenir.  Etant  donnée,  d'une  part, 
sa  faible  longueur  (1m20)  et  sa  faible  largeur  (0m30),  et,  d'autre  part,  sa 
hauteur  (0m55),  grande  par  rapport  aux  deux  dimensions  précédentes, 
il  semble  résulter  que  la  Sépulture  y  correspondant  n'a  pas  pu  être  une 
inhumation  ordinaire  l.  —  Il  est  donc  indiqué  d'y  voir  une  Sépulture  par 
incinération,  plutôt  même  qu'un  très  petit  Ossuaire*. 

a)  Incinération.  —  Etant  donné  que  la  Ciste  a  été  fouillée  et  vidée  com- 
plètement lors  de  la  première  attaque  et  qu'on  n'y  a  pas  laissé  la  moindre 
parcelle  osseuse  (pourtant  peu  intéressante  pour  les  chercheurs  de  trésors), 
nous  concluons  qu'il  faut  abandonner  tout  a  fait  l'hypothèse  d'Ossuaire3, 
et  s'en  tenir  à  celle  de  Y  Incinération''. 

b)  Fonction.  —  Il  est  probable  que  les  cistes  de  cette  forme  n'étaient 
destinés  qu'à  servir  de  dépôt  mortuaire  pour  des  vases,  contenant  les 
cendres,  et  des  armes  ou  des  instruments  de  pêche  assez  longs  (harpons,  etc.). 

8°  Epoque.  —  D'autre  part,  étant  données  les  trouvailles  de  Y  Allée  cou- 
verte, voisine,  de  la  Planche  à  Puare,  qui  fut  un  Caveau  à  inhumation  ou  un 
Osstiaire,  il  faut  en  conclure  que  la  Ciste  des  Tabernaudes  est  notable- 
ment plus  récente,  quoique  Y  incinération  a  précédé  parfois  l'inhuma- 
tion, à  l'époque  néolithique. 

Je  suis  donc  ici  d'accord  avec  nos  célèbres  confrères  de  Suède,  M.  0. 
Monteluis  et  M.  Sophus  Muller  qui,  dans  leur  classification  du  Néolithique, 
placent  nettement  les  Coffres  de  pierre,  c'est-à-dire  les  Cistes,  après  la 
période  des  Allées  couvertes. 

9°  Restauration.  —  a)  Après  avoir  nettoyé  l'intérieur  de  la  Ciste  et  tassé 
le  fond  de  terre  naturelle,  fouillé  d'au  moins  0m2o  pour  tâcher  de  trouver 
le  rocher  (Fig.  8),  nous  avons  fait  remettre  un  peu  d'ordre  dans  les  pier- 
res sèches  de  la  Paroi  Sud-Ouest,  un  peu  disloquées,  en  les  agrégeant 
avec  un  peu  de  terre5  (Fig.  9). 

l  En  effet,  il  est  impossible  de  faire  tenir  un  cadavre,  même  si  on  le  suppose  cou- 
ché sur  le  flanc,  dans  une  cavité,  qui  n'a  pas  plus  de  0,30  centimètres  de  large! 

i  Cette  opinion  pour  les  Cistes  de  l'î'e  d'Yeu  est  corroborée  par  nos  autres  recher- 
ches sur  celles  explorées  avant  nous  au  Parc,  et  par  nous  à  Cointerre,  au  Chiron- 
Lasare,  etc. 

3  Les  cistes,  qui  sont  presque  carrées  (i  m.  20  -f-  1  m.  10)  et  dont  les  deux  côtés 
dépassent  un  mètre,  peuvent  être  des  sépultures  à  inhumation  :  témoins  ceux  de 
Chouf-el-Hadj  (Algérie)  ! 

Dans  le  Finistère,  d'après  M.  Du  Chatellier,  les  Cistes  ne  se  rapportent  qu'à  des 
inhumations  (1889).  —  Pourtant,  il  est  probable  qu'il  y  a  dû  y  avoir  là,  comme  a 
l'Ile  d'Yeu,  des  Cistes  à  incinération. 

*  Une  Ciste  de  Bordj-bou-Arreridj  (Algérie),  qui  a  1  m.  0.">  +  0,45,  et  avec  0,5)  de 
profondeur  (au  lieu  de  I  m.  10+  0,30), contenait  des  os  humains  brûlés!  —  C  •  qui  est 
caractéristique. 

5  Nous  n'avons  pas  voulu  tenter  une  restauration  plus  complète  de  ce  côté,  poar 
bien  laisser  les  choses  en  élat,  et  ne  pas  cacher  cette  murette. 
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Mais,  pour  remettre  cette  paroi  au  même  niveau  du  sol  que  les  autres, 
nous  avons  recueilli  au  voisinage  quelques  grosses  pierres  {Fig.9;  R) 
et  l'avons  montée  à  0m55  de  hauteur,  comme  ses  voisines  {Fig.  8). 

b)  Ceci  fait,  nous  avons  rapproché  et  remis  en  place  la  Pierre  de  Recou- 
vrement dans  sa  situation  primitive  (Fig.  10,  R),  mais  en  laissant  un  petit 
orifice  au  coin  Nord-Ouest,  pour  permettre  de  montrer,  avec  un  bâton, 
la  profondeur  de  la  Ciste  (Fig.  11). 

c)  Nous  avons  ensuite  disposé,  au  coin  Nord  Ouest,  un  gros  bloc  de 
pierre,  destiné  à  servir  de  repère  pour  des  recherches  ultérieures.  Enfin, 
on  a  légèrement  couvert  le  pourtour  de  la  pierre  de  recouvrement  de 
terre  et  d'herbes  (Voir  Fig.  11,  R),  pour  dissimuler  un  peu  la  Sépulture. 

II.  —  Cercles  péritaphiques  et  Menhirs  indicateurs. 

A.  Cercles  entourant  le  Monticule  n°  I.  —  Après  avoir  étudié  la  Sépul- 
ture, il  nous  faut  maintenant  étudier  ce  qui  l'entourait,  et  ce  qui  permet- 
tait d'abord  d'en  reconnaître  l'emplacement  précis. 

L'endroit  choisi  était  un  Monticule  naturel,  assez  apparent;  et  la  forme 
de  la  sépulture  était  une  fosse  creusée  dans  le  sol  vierge,  et  non  pas  une 
chambre  ou  grotte  artificielle,  élevée  sur  ce  sol  ;  il  était  dès  lors  inutile  évi- 
demment de  recouvrir  la  Ciste  par  un  véritable  tumulus  artificiel  impor- 
tant ;  et  on  ne  le  fit  pas. 

On  se  borna,  pour  indiquer  l'endroit  précis  de  la  Sépulture,  et  surtout 
pour  décorer  l'extérieur  de  la  tombe,  à  ériger,  tout  autour,  du  Monticule 
une  série  de  Cercles  concentriques,  tout  à  fait  comparables  à  ceux  qu'on 
trouve  autour  de  certains  tumulus  artificiels,  recouvrant  un  véritable  Mé- 
galithe funéraire. 

Nous  avons  repéré  six  de  ces  Cercles  périsépulcraux,  h  l'aide  des  éléments 
mégalithiques  les  constituant  et  subsistant  encore.  Peut-être  y  en  a-t-il 
eu  d'autres,  complètement  disparus,  car  ces  cercles  paraissent  établis  avec 
des  rayons,  multiples  du  chiffre  de  5  m.  (ou  à  peu  près)'  ;  et  nous  avons 
une  forte  lacune  (peut-être  voulue  d'ailleurs),  entre  le  1er  et  le  2e.  En  tout 
cas,  le  premier  était  à  5  m.  de  la  Ciste  ;  le  2e  à  5  X  6  --  30  m.  du  centre, 
c'est-à-dire  à  25  m.  du  1er  cercle.  Le  dernier  se  trouve  sur  un  rayon  de 
50  m.  ;  il  pourrait  donc  y  avoir  eu  10  cercles  concentriques,  s'il  n'y  avait 
pas  eu  de  lacune. 

Nous  allons  étudier  ces  cercles.  Mais  nous  devons  insister  surtout  sur  le 
second,  qui  correspond  à  deux  Menhirs  indicateurs,  dont  l'érection  a  été  faite 
avec  soin,  de  façon  à  ce  que  leur  ligne  de  direction  donnât,  comme  d'ordi- 
naire, un  repère  précis,  si  besoin  était,  pour  la  recherebe  ultérieure  de  la 
Sépulture. 

1  En  matière  mégalithique,  l<:s  mesurations  sont  toujours  approchées,  car  il  est  évi- 
dent que  les  Néolithiques  n'avaient  pas  d'étalon  de  mesure!  —  Ils  opéraient  «  a  vue 
de  nez  n,  et  ne  mesuraient  que  par  à  peu  près... 
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B.  Ensemble  des  Cercles  péritaphiques. —  La  Ciste  est  entourée  de  plusieurs 
Cercles  de  pierres  dressées,  périsépulcrales,  qu'autrefois  on  appelait  Crom- 
lech, dénomination  qu'il  ne  faut  pas  conserver,  et  à  laquellej'ai  proposé  de 
substituer  celle  de  péritaphique  (~£p;-,  autour  de;  xa<poç,  ou,  sépulture),  spé- 
cifiant bien  ainsi  que  les  cercles  sont  disposés,  non  plus  autour  d'un 
Tumulus,  mais  autour  de  la  fosse  ou  Chambre  sépulcrale.  —  Actuellement,  on 
en  reconnaît  encore  six},  d'ailleurs  avec  une  certaine  peine*. 

I.  1er  Cercle  péritaphique  —  Le  cercle  le  plus  rapproché  de  \a,  Ciste  se 
trouve  sur  un  rayon  moyen  (car  les  dits  cercles  ne  sont  pas,  et  on  com- 
prend facilement  pourquoi,  absolument  des  figures  géométriques)  de 
5  m.  à  6  m.;  ce  qui  donne  un  diamètre  de  12  m.  en  moyenne  (Fi(j.  U  et 5). 

C'est  celui  qu'avant  1883  M.  0.  J.  Richard  a  observé  et  mentionné,  en 
lui  donnant  14  m.  de  diamètre.  En  effet,  avant  1883,  comme  le  dit  cet 
auteur,  ce  cercle  était  encore  constitué  de  «  sept  pierres  dressées,  ayant  à 
peu  près  les  mêmes  dimensions,  et  hautes  de  0  m.  20  à  0  m.  50  ». 

Mais,  dès  1883,  0.  J.  Richard  ajoutait,  au  moment  de  terminer  son 
mémoire  :  «  Il  ne  reste  que  peu  de  choses  aux  Tabernaudes....  La  petite 
enceinte  du  milieu  a  disparu  ;  et  l'on  n'en  aperçoit  plus  que  quelques  pierres, 
encore  dressées,  dans  la  partie  Nord-Est.  » 

Comme  on  le  voit,  c'est  vers  1882-1883  que  la  destruction  a  eu  lieu,  et 
a  fait  disparaître  la  plupart  des  petits  Menhirs,  existant  quelques  années 
auparavant,  sauf  à  l'endroit  le  plus  éloigné  de  la  route,  qui  passe  au  Sud 
du  Monticule. 

En  1907,  M.  MaingourJ,  ancien  maire  de  l'Ile,  qui  m'a  assisté  dans 
cette  étude,  m'a  déclaré  qu'i-/  avait  vu  autrefois  le  Cercle  complet,  indiqué  par 
0.  J.  Richard;  et  il  a  ajouté  qu'on  l'avait  détruit  il  y  a  assez  longtemps. 
Aujourd'hui,  il  n'en  reste  plus  que  deux  Menhirs  tombés  ;  et  précisément 
ces  deux  se  trouvent  au  Nord-Est.  Il  est  donc  probable  que  ce  sont  ceux 
vus  fin  1883  par  0.  J.  Richard.  Je  désigne  les  pierres  situées  au  Nord  et 
à  l'Est  par  les  chiffres  M3  et  M4,  ou  petits  Menhirs  nos  3  et  U. 

Ce  cercle  correspond  exactement  au  sommet  du  Monticule  et  se  trouve 
au  point,  où,  de  tous  les  côtés,  la  pente  rapide  commence  à  diminuer. 

A)  Détails.  —  1°  Petit  Menhir  Nord[N°  3).  —  Le  Menhir  n°  3  est  situé 
exactement  sur  le  rayon  Nord  du  Monticule,  à  6  m.  du  centre  de  la  ciste. 
On  peut  par  suite  l'appeler  Menhir  Nord. 

En  1907,  nous  avons  trouvée  cette  pierre  tombée  ;  mais  M.  Maingourd 
nous  a  affirmé  qu'il  l'avait  vue  jadis  dressée.  Aussi  avons-nous  cru  néces- 
saire de  faire  cette  petite  restauration,  et  de  la  remettre  debout.  Malheureu- 
sement, en  1908,  nous  avons  constaté  qu'on  l'avait  renversée  à  njuveau; 

1  II  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  en  ait  eu  d'autres;  et  nous  montrons 
plus  loin  pourquoi  celte  hypothèse  est  soutenable. 

2  C'est  à  dessein  que  j'emploie  ici  le  terme  périsépulcral,  au  lieu  de  pêritumulaire, 
que,  jusqu'ici,  j'ai  utilisé,  d'ailleurs  à  l'exemple  de  plusieurs  autres. 

Je  le  préfère  d'autant  mieux  qu'il  est  toujours  plus  exact  et  qu'ici  il  est  le  seul  de 
mise,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  tumulus  à  proprement  parler. 
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et  c'est  sans  doute  le  propriétaire  du  sol  (celui  du  champ  n°  225),  qui  nous 
a  joué  ce  mauvais  tour  !  Dans  ces  conditions,  nous  avons  cru  inutile  de 
le  relever  à  nouveau  en  1908  et  1909.  Ce  petit  Menhir  du  premier  Cercle 
pêrisépulcral  était  renversé  du  côté  du  Sud  la  première  fois. 

Ses  dimensions  sont  les  suivantes  :  Longueur  totale,  lm20;  largeur, 
0m60;  épaisseur,  0m40. 

Si  on  le  suppose  enfoui  de  0m  30,  il  avait  encore  0m  90  de  haut,  et  par 
conséquent  était  plus  élevé  que  le  Menhir n° 2  ou  Sud-Ouest*.  Nous  avons, 
en  tout  cas,  adopté  cette  hypothèse  ;  et,  en  1907,  nous  l'avions  égale- 
ment enfoui  de  0,u  30,  de  façon  à  ce  qu'il  n'ait  qu'une  hauteur  de 
O^OV  On  le  voit  redressé  sur  une  de  nos  photographies  de  1907 
(Fig.  5;  Ms)3. 

2°  Petit  Menhir  Est  (No  4).  —  Le  petit  Menhir  N°  4  est  placé  à  90°  du 
précédent,  ou  a  peu  près,  et  est  voisin  du  rayon  Est  du  Monticule.  Nous 
l'avons  trouvé  tombé  en  dedans  à  4m  50.  Nous  l'avons  remis  debout  aussi 
el  à  sa  place,  c'est-à-dire  à  peu  près  à  5  m.  environ  du  Ciste  (Fig.  U  et  5). 

Ses  dimensions  sont  les  suivantes  :  Longueur  totale,  0ra60;  largeur, 
0m60;  épaisseur,  0m  25.  Enfoncé  en  terre  de  0m  10  seulement,  il  n'a  que 
0m  50  de  hauteur.  C'est  celle  indiquée  par  0.  J.  Richard  comme  maxi- 
mum.— IJ  y  a  environ  8  m.  en  ligne  droite  entre  les  deux  pierres  ci-des- 
sus, c'est-à-dire  entre  les  Menhirs  N09  3  et  4. 

B)  Ensemble.  —  Puisque  0.  J.  Richard  a  vu  sept  pierres  sur  ce  cercle, 
les  cinq  qui  ont  disparu4  devaient  se  trouver,  si  l'on  raisonne  par  ana- 
logie, sur  les  rayons  Sud  et  Ouest  :  ce  qui  nous  donnerait  déjà  4  pierres. 
Etant  donnée  d'une  part  cette  symétrie,  et  d'autre  part  qu'il  en  resterait  3 
à  placer  encore,  je  suppose  qu'en  réalité  il  en  manquait  déjà  plusieurs  du 
temps  de  Richard,  c'est  à-dire  en  1883,  et  qu'en  somme  il  n'en  resterait 
pas  seulement  trois  à  situer!  Celles-ci  ne  pouvant  pas  être  placées  ailleurs 
qu'entre  les  cardinales  déjà  citées,  il  en  résulte  que  ce  premier  Périlaphe 
devait  être  formé,  en  somme,  d'au  moins  huit  pierres,  placées  à  45°  les  unes 
des  autres  ;  par  suite,  il  y  en  avait  deux  aux  extrémités  N  -0.  et  S.-E  de 
la  Ciste  :  deux  au  diamètre  opposé  ;  et  au  moins  quatre  autres,  entre  cha- 
cune des  quatre  premières,  exactement  cardinales. 

On  verra  d'ailleurs  plus  loin  que  cette  hypothèse  est  confirmée  par  la 
situation  même  des  autres  pierres  des  Péritaphes  plus  excentriques,  qui 
semblent  même  indiquer  l'existence  de  plus  de  huit  blocs,  dans  ce  premier 
cercle  péritaphique  ! 


1  Par  suite,  ce  Menhir  devait  être  tombé  dès  1883,  puisque  0.  J.  Richard  ne  signale 
que  des  pierres  de  0,20  à  0  50  de  hauteur  pour  ce  premier  cercle. 

*  On  remarquera  que  la  hauteur  correspond  à  celle  du  grand  Menhir  Sud-Ouest 
ou  à  peu  près.  —  Ce  Menhir  était  sans  doute,  par  suite,  le  plus  important  du  pre- 
mier cercle  péritaphique. 

3  En  1908,  une  idée  nous  est  venue;   ne   serait-ce  point  là,  simplement,  la  Pierre 

extraite  de  la  Ciste,  celle  de  la  paroi  Sud-Ouest  ?  —  Olte   hypothèse  a,  i tre  elle, 

l'épaisseur  trop  considérable  du  bloc.  Elle  esl  donc  h  rejeter. 

*  Ces  pierres  devaient  être  assez  petites  el  peut-être  déjà  renversées  en  partie. 
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C)  Cercle  supposé  (Cercte  lbis).  —  0.  J.  Richard,  en  1883,  a  écrit  aussi  : 
«  D'autres  pierres,  qui  devaient  former  un  cercle  autour  de  celles-ci  [c'est- 
à-dire  celles  du  premier],  ont  été  détruites, on  sont  enfouies  dans  le  sol.  » 

Cette  phrase  montre  que  cet  auteur  a  soupçonné  la  possibilité  de  l'exis- 
tence d'un  cercle,  placé  à  peu  de  distancedu  premier,  et  bien  plus  rappro- 
ché du  cercle  du  Monticule  que  le  2e  Cercle  d'aujourd'hui,  dont  nous 
aurons  à  parler  tout  à  l'heure.  Mais  il  n'existe,  aujourd'hui,  aucune  preuve 
matérielle  de  la  réalité  de  ce  cercle  *  ;  et  il  vaut  mieux,  devant  le  sens 
vague  et  hypothétique  de  la  citation  précédente,  le  considérer  comme 
n'étant  pas  démontré,  s'il  a  jamais  existé*  réellement. 

II.  2»  Cercle  péritaphique.  — Le  véritable  deuxième  Cercle  périsépulcral 
est  formé,  au  contraire,  par  deux  grands  Menhirs,  indicateurs,  typiques,  qui, 
d'ailleurs,  avaient  échappé  jusqu'ici  à  tous  les  archéologues,  ayant  fait 
des  recherches  aux  Tabernaudes,  sauf  à  0.  J.  Richard.  Ce  qui  est  d'ail- 
leurs assez  extraordinaire  ! 

Mais,  ici,  comme  ailleurs,  les  Menhirs  sont  relativemen  petits  :  1°  parce 
qu'à  l'île  d'Yeu  tous  les  Menhirs,  en  général,  sont  petits,  par  suite  de  la 
nature  même  de  la  roche,  servant  à  les  ériger;  2°  parce  que  leur  distance  à 
la  Sépulture  est  relativement  très  faible  pour  le  Monticule  n°  I  (Loi  Marcel 
Baudouin3,  établie  en  1906). 

A.  Ensemble  des  grands  Menhirs.  —  a)  Caractères  généraux.  —Ces  deux 
Menhirs  se  trouvent,  en  effet,  sur  un  cercle,  concentrique  au  premier 
décrit,  et  ayant  30  m.  de  rayon  en  moyenne.  L'un  est  situé  à  60°E.-N.-E. 
de  la  boussole,  c'est-à-dire  presqu'à  V Est-Nord-Est,  et  à  30  m.  environ  du 
centre  de  la  sépulture.  L'autre  est  placé  à  200°  S.-S.-O.  de  la  boussole, 
c'est-à  dire  presque  au  Sud-Sud-Ouest,  et  à  environ  30  m.  du  centre  du 
Monticule.  Pour  simplifier,  nous  avons  donné  au  premier  le  nom  de  Grand 
Menhir  n°  I,  ou  Menhir  du  Nord-Est;  au  second,  celui  de  Grand  Menhir 
n°ll,  ou  Menhir  du  Sud-Ouest  (Fig.  3)3. 

Etant  donné  que  l'axe  de  la  sépulture  est  N.  O.-S.  E.,  c'est-à-dire  qu'il 
passe  par  130°  S.-E.  de  boussole,  l'on  remarquera  que  les  deux  Menhirs 
sont  chacun  à  70°  chacun  de  cet  axe. 

En  effet,  on  a  :  M1   =130°—  60°  =  70°- 
M"  =200°  — 130°  =  70°. 

Ce  qui  veut  dire  que,  si  l'on  réunit  les  deux  Mégalithes  par  une  corde  et 


i  En  pratique  d'ailleurs,  son  existence  réelle  parait  assez  peu  probable.  -  En  effet, 
le  premier  correspondant  au  sommet  du  monticule,  celui-ci  n'aurait  pu  correspondre 
qu'à  l'affleurement  des  roches  naturelles  qui  pointent,  surtout  à  l'Est,  à  quelques 
mètres  en  dehors  du  premier  [voir  Fig.  4];  or  il  est  difficile  d'enfouir  des  Mcnliirs 
dans  un  sol  rocheux!  —  Il  a  pu  cependant  y  avoir  des  blocs  dressés,  faisant  pendant 
aux  roches  naturelles,  du  côté  du  Sud  ou  de  l'Ouest. 

*  Certes  son  existence  et  même  d'autres  cercles  encore  est  possible  théoriquement, 
puisqu'il  y  a  2o  mètres  environ  entre  les  deux  premiers  cercles  actuels,  et  que  les 
cercles  primitifs  semblent  avoir  été  établis  tous  les  5  mètres!  — Mais  rien  ne  plaide  en 
sa  faveur  à  l'heure  actuelle,  si  ce  n'est  les  souvenirs  vagues  de  M.  Maingourd  et  la 
phrase  citée  de  0.  J.  Richard. 

»  J'ai  réservé,  à  dessein,  les  chiffres  1  et  2  à  ces  grands  Menhirs,  décrits  plus  loin. 
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élève  une  perpendiculaire,  passant  par  le  centre  de  la  Sépulture,  cette 
perpendiculaire,  qui  est  forcément  un  rayon  du  cercle,  coïncide  exactement 
avec  le  grand  axe  de  la  Ciste  [Fig.  3). 

Cette  disposition  ne  peut,  dans  ce  cas,  être  l'effet  du  hasard  ;  et  il  faut 
en  conclure  que,  quoique  ces  deux  Menhirs  ne  soient  pas  à  90°  exacte- 
ment de  cet  axe  (c'est-à-dire  à  180°  l'un  de  l'autre),  ce  n'en  sont  pas  moins 
les  deux  Menhirs  cardinaux  N.-E.  et  S.-O.  du  petit  axe  de  la  Sépulture,  un 
peu  déviés  vers  l'Est,  tous  les  deux,  sans  doute  par  impossibilité  maté- 
rielle de  les  ériger  exactement  a  180°  l'un  de  l'autre! 

Leur  axe  d'érection  étant  d'autre  part  normal,  c'est-à-dire  perpendicu- 
laire à  un  rayon  de  30  m.  de  la  Ciste,  leur  ligne  de  direction  est  régulière,  et 
passe  à  peu  près  par  le  centre  de  la  sépulture  (70°,  au  lieu  de  60°,  pour  le 
Menhir  Nord-Est). 

b)  Redécouverte  de  la  Ciste  en  1907.— -  Jedois  ajouter  ici  que  c'est  précisé- 
ment à  l'aide  de  ces  deux  Menhirs,  reconnus  de  suite  au  cours  de  ma  pre- 
mière exploration  des  lieux  en  1907,  que,  toujours  ignorant  de  ce  qu'avait  fait 
M.  Pervinquière  en  4873,  lorsque  je  me  suis  mis  à  la  recherche  quel- 
ques jours  après,  du  Monument  funéraire  devant  leur  correspondre  d'a- 
près la  loi  que  j'ai  formulée  en  4906,  j'ai  pu,  de  suite,  utilisant  sur  le  ter- 
rain môme  leurs  deux  lignes  de  direction  faciles  à  jalonner,  retrouver  l'endroit 
précis  où  je  devais  fouiller  '  ! 

En  septembre  1907,  en  effet,  tout  le  monde  ignorait  dans  l'île  la  situation 
précise  de  cette  Ciste,  si  l'on  savait  quejadis  on  avait  fouillé  sur  le  Monticule 
n°  I  des  Tabernaudes  !  —  Or,  l'utilisation  de  la  loi  indiquée  par  le  procédé 
habituel  me  conduisit,  mathématiquement,  à  l'endroit  recherché,  d'ailleurs 
alors  recouvert  d'herbes  et  de  bruyères,  et  presque  insoupçonnable  *(Fig. 3). 

B.   Etude  spéciale.  —  1°  Menhir  Est-Nord-Est  (n°  I). 
Le  Menhir  Est-Nord-Est  est  le  plus  intéressant  de    ce  groupe    mégali- 
thique; et  même  c'est,  comme  importance,  le  second  Menhir  persistant,  à 

1  Certes,  cette  opération-là  n'aurait  pas  été  possible  avec  les  deux  seuls  petits  Men- 
hirs du  premier  cercle  péri -sépulcral.  En  effet,  ces  pierres,  trouvées  d'ailleurs  tom- 
bées,  sont  trop  petites  et  trop  irrégulières  de  forme  pour  fournir  leur  axe  d'érection 
vrai,  et  partant  leurs  deux  lignes  de  direction  réelles,  qui  sont  indispensables.  Mais, 
si  l'on  s'était  résolu  à  les  réunir  par  une  corde  et  à  élever  une  perpendiculaire  en 
son  milieu,  on  aurait  eu  ainsi  une  flèche  de  direction  unique,  au  lieu  de  deux  lignes; 
certes,  elle  aurait  donné  la  ligne  de  la  sépulture,  mais  une  ligne  de  longueur  indéG- 
nie,  et  non  un  point.  —  Il  aurait  donc  fallu  faire  une  tranchée  de  recherche,  partant 
de  cette  corde  dans  la  direction  Sud-Ouest.  Il  est  vrai  qu'ici  on  serait  arrivé  au  but 
très  vite  (à  3  métrés  de  distance  seulement),  en  raison  du  rayon  très  court  du  pre- 
mier cercle  (6  m),  et  du  peu  de  longueur  de  la  corde  (8  m.). 

Celte  seconde  méthode,  appelée  par  nous  Méthode  de  la  Flèche  de  direction,  n'est 
guère,  pratiquement,  utilisable  d'ordinaire,  que  si  l'on  dispose  de  trois  Menhirs  pé- 
ritaphiques  très  rapprochés .  On  a  alors,  en  effet,  deux  flèches  de  direction,  qui  se 
croisent  dans  un  endroit  précis,  lequel  eef  le  point  cherché;  et  on  retombe  alors  dans 
le  cas  précédent. 

5  M;ircel  Baudouin.  —  Utilisation  de  la  Lui  des  Menhirs  pour  la  découverte,  à 
l'aide  de  deux  Menhirs  indicateurs,  d'une  Ciste  néolithique.  —  Bulletin  de  lu  Société 
préhistorique  de  France,  1008,  séance  du  20  novembre,  p.  427. 
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l'Ile  d'Yeu.  La  Pierre  de  Tonnerre  (Menhir  des  Sauts)  seule  peut  en  être 
rapprochée  et  lui  être  opposée,  car  la  hauteur  est  la  même,  ainsi  que 
l'orientation. 

Le  Menhir,  du  cùté  de  la  route,  est  un  peu  caché  par  les  bruyères 
(J?ig.  9; M1);  il  est  assez  éloigné  du  Chemin  principal  de  l'île  n°  1  (environ 
65  m.),  et  placé  au  milieu  de  rochers,  dans  un  lieu  inculte.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  s'il  a  passé  jusqu'ici  presqu'inaperçu  des  archéologues, 
malgré  son  intérêt.  Mais  sa  redécouverte  est  l'une  des  plus  importantes 
opérations  de  notre  campagne  de  1907. 

a)  Situation.  —  Nous  avons  spécifié  déjà  sa  situation  par  rapport  à  la 
Sépulture  (60"  E.-N.-E.,  et. 30  m.)  ;  nous  devons  ajouter,  pour  être  com- 
plet, qu'il  se  trouve,  non  plus  sur  le  Monticule  n°  I,  mais  sur  la  pente 
S.-O.  du  Monticule  n°  II,  près  de  son  origine  sur  le  plateau  qui  le  ter- 
mine (Fig.  3;  M1).  Par  suite,  il  est  séparé  de  la  Ciste  par  une  petite  dépression  de 
terrain,  séparant  les  Monticules,  et  n'ayant  guère  qu'un  mètre,  1  m.  30  à 
1  m.  60  de  profondeur,  et  ayant  dû  passer  inaperçue  des  Néolithiques. 

Il  se  trouve  à  la  limite  des  n°s  215,  216  et  226  de  la  section  G  du  ca- 
dastre, à  ce  que  nous  pensons  du  moins,  car,  sur  le  terrain,  en  l'absence 
délimites  matérielles  pour  les  parcelles  des  Tabernaudes,  il  est  très  diffi- 
cile de  s'y  reconnaître!  Il  doit  être  placé  sur  la  séparation  même  des 
pièces  216  et  215,  et  au  contact  du  n°  226  (Fig.  2;  M'),  ou  non  loin  de  là. 

Les  nos  215.  216  et  226  appartiennent,  d'ailleurs  à  la  Commune  de  l'Ile 
d'Yeu  ;  cela  pourra  un  jour  faciliter  le  classement  de  ce  très  intéressant 
Mégalithe,  tout  à  fait  typique  pour  la  région  ! 

Four  que  ces  parcelles  des  Tabernaudes  qui  se  touchent  toutes  fnos  215, 
216,  217,  219,  226  et  226  bis)  appartiennent  à  la  Commune,  dans  un  tène- 
ment  particulier,  extrêmement  divisé  et  partagé  dès  l'époque  de  la  con- 
fection du  cadastre  (1830),  il  a  fallu  qu'il  existât  jadis  en  ce  point  un 
Monument  public  quelconque!  (Fig.  2  ;  K). 

Sans  cela,  on  ne  s'expliquerait  pas  pareille  enclave,  en  un  point  où  cha- 
cun cherche  à  empiéter  sur  le  voisin,  faute  de  limites  séparant  les  par- 
celles, et  dans  une  île  où,  à  chaque  héritage,  toutes  les  terres  se  mor- 
cèlent  !  Or  c'est  précisément  ce  que  nos  fouilles  de  1907  ont  permis  de  com- 
prendre, en  mettant  là  à  jour  des  substructions  importantes,  que  nous 
avons  étudiées  ailleurs  '. 

Altitude.  —  U altitude,  en  ce  point,  est  environ  de  15  m.,  car  il  y  a  bien 
une  différence  de  près  de  2  m.  avec  celle  du  Monticule  n°  I. 

Pétrographie.  —  Le  Menhir  est  en  granité  schisteux  et  présente  sur  ses 
bords  et  à  son  sommet  des  indications  de  strates  assez  nombreuses  (Fig. 
12  et  1k). 

b)  Forme  et  aspect.  —  Ce  Menhir   a  la  forme  d'un  parallélipipède,  assez 


1  Marcel  Baudouin.  —  Découverte  de  Substructions  d'un  Monument  du  Moyen- 
Ane,  sur  le  Monticule  N.  O.  des  Tabernaudes,  à  l'Ile  d'Yeu  (Vendée).  —  Ann.  de 
d.  t.  Soc.  d'Emul.  de  la  Vendée,  La  Roche-sur-Yon,  1910,  2«  fasc.  —  Tiré  à  part- 
1910,  in-8*,  20  p. 


622  21  octobre  1909 

régulier,  si  bien  qu'on  doit  lui  distinguer  deux  faces  très  nettes  :  deux 
bords  latéraux  aplatis  ;un  bord  supérieur  ou  sommet  ;  une  base.  Sa  face 
tournée  vers  le  Nord  correspond  à  70°  à  la  boussole  {Fig.  12;  N.-E.). 

1.  Hauteur.  —  Le  Mégalithe  n'est  pas  absolument  vertical;  il  est  penché 
d'environ  10°  du  côté  de  la  face  opposée  à  la  sépulture,  c'est-à-dire  en 
dehors  du  cercle  péritaphique  (Fig.  13;  V). 

Sa  hauteur  est  de  1  m.  20  seulement. 

2.  Faces.  —  Des  faces,  l'une,  celle  qui  regarde  en  dehors  du  cercle 
péritaphique,  correspond  exactement  à  70°  à  la  boussole,  c'est-à-dire 
est  Est-Nord-Est  ;  l'autre,  qui  lui  est  bien  entendu  opposée  et  parallèle, 
regarde  le  Sud-Sud-Ouest,  c'est-à-dire  le  Menhir  n°  II  (Fig.  1U). 

a)  La  face  Est-Nord-Est  ou  Externe  est,  comme  cela  était  à  prévoir,  la 
plus  irrégulière  et  la  plus  arrondie.  En  effet,  nous  avons  établi,  dans  notre 
loi  de  1906,  que  cette  face  était  toujours  celle  qui  ne  regardait  pas  la 
sépulture  ;  et  on  comprend  bien  pourquoi.  On  y  voit  à  sa  surface  des 
traces  de  strates,  divisa n  t  la  pierre,  surtout  du  côté  du  bord  Sud-Est  (Fig. 12). 

b)  La  face  Sud-Sud-Ouest,  regardant  l'intérieur  du  cercle  et  portant  le 
Ciste,  est,  au  contraire,  assez  régulière,  et,  en  tout  cas,  la  plus  aplatie. 

C'est  la  face  dite  Ut  de  carrière,  par  opposition  à  la  face  dite  de  plein  air, 
pour  les  rochers  volants  ! 

On  n'y  remarque  qu'une  fissure  verticale,  du  côté  du  bord  Nord-Ouest,  qui 
correspond  à  une  strate  ;  et  deux  fentes  horizontales,  sur  le  bord  Sud- 
Est  {Fig.  lh). 

De  ces  fentes,  l'une  est  très  basse  et  à  quelques  centimètres  du  sol  seu- 
lement ;  elle  a  au  moins  0  m.  60  de  long  et  s'avance,  bien  horizontale,  jus- 
qu'au milieu  de  cette  face  ;  l'autre,  située  à  0  m.  70  du  sommet,  n'a  guère 
que  0  m.  30  de  longueur. 

Cette  face,  bien  exposée  aux  pluies  et  aux  vents  du  Sud-Ouest,  si  fré- 
quents dans  l'île,  est  couverte  de  beaux  lichens,  et  à  ce  point  de  vue  est 
plus  riche  que  l'autre,  très  protégée  de  l'humidité  (Fig.  lh). 

Ces  constatations  concordent  tout  à  fait  avec  notre  hypothrse  que  ce 
Mégalithe  est  bien  un  vrai  Menhir  indicaleur,  et  non  pas  un  Monument 
mégalithique  d'une  autre  nature,  comme  nous  le  prouverons  d'ailleurs 
plus  loin. 

Au  niveau  du  sol  et  en  haut,  la  largeur  des  faces  est  de  1  m.  35. 
Comme  la  hauteur  est  de  1  m.  20,  on  voit  que  chacune  des  faces  est 
presque  carrée  (Fig.  13). 

3.  Bords.  —  a)  Les  bords  latéraux  sont  Nord-Ouest  et  Sud-Est.  Tous 
deux  sont  assez  réguliers.  Leur  épaisseur  est  de  0m  75  :  ce  qui  correspond 
à  un  Menhir  assez  épais(F/#.  13). 

a)  Le  bord  Nord-Ouest,  du  côté  de  la  face  intérieure,  présente  une  sorte 
de  grande  échancrure,  qui  est  la  résultante  du  détachement  d'un  feuillet 
ou  plutôt  d'un  éclat  triangulaire  vertical,  de  granit,  qui  n'a  pas  disparu, 
car  il  g\{  à  côté.  Mais  ce  bord  est  régulier  et  droit,  vu  par  la  face 
externe  au  cercle. 

b)  Le  bord  Sud-Est  est  tout  à  fait  arrondi  et  bombé  ;  il  présente  deux 


l'ig.  12.  —  L>>  Grand  Menhir,  ou  Menhir  n°  I,  des  Taeernatjdes,  à  l'Ile  d'Yeu 
(Vendée).  [Photographies  Marcel  Baudouin.  Photographies  intercardinales, 
non  équidislantes]. 

Légende  :  S.O.,  Vue  de  la  Face,  correspondanl  à  l'Arrivée  au  Menhir  Stol- 
Ouest);  —  N.E,,  Vue  delà  Face  opposée  [Nord-Est)  à  la  Ciste  néolithique,  après 
la  Fouille  du  Kjôkkenmôdding,  voisin:  —  ?..  0  ,  Arête  Nord-Ouest,  du  coté 
de  l'Océan;  —  S.  F..,  Arête  Sud-Est,  du  côté  de  l'Ile.  —  [Ces  deux  dernières  plio- 
tographies  nul  été  exécutées  au  moment  de  la  Fouille  du  Kjôkkenmôdding]. 
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fentes  horizontales,  qui  s'avancent,  surtout  l'inférieure,  près  de  la  base, 
assez  loin  sur  la  face  interne  du  Menhir.  On  y  voit  des  strates  {Fig.12;  S.  E). 
c)  Le  bord  supérieur  est  assez  arrondi,  comme  le  montre  nos  photogra- 
phies (tig.  14).  Il  présente  aussi  des  strates. 


Fig.  13.  —  Schéma,  de  face  et  de  profil,  du  Grand  Menhir  des  Tabernau- 
des.  —  Fouilles.  —Echelle  : 2/100.  —  Légende  :  KK,  Place  du  Kjôkkenmôdding  ; 
—  (J,  Terre  grise  noirâtre  ;  —  a,  Terre  végétale  ;  —  T  et  C,  fond  de  la  tranchée  d'é- 
rection; —  1,  2,  3,  4,  Blocs  de  calage  du  Menhir;  —  V,  inclinaison  du  Menhir. 


Fig,  14,  _Le  Grand  Menhir  Est  (n°  1)  des  Tabernaudes.  —  Face  Sud-Ouest. 
[Photographie  Marcel  Baudouin]. 

4.  Dimensions  et  Poids.  —  Ce  Menhir  représente  un  bloc  très  régulier, 
dont  le  poids  est  très  aisé  à  calculer  pour  cette  raison  même.  Il  mesure 
i"20  +  0ra  30  de  hauteur  totale,  puisqu'il  a  0m  30  enfoui  :  soit  donc  lm  50. 
—  La  largeur  est  de  lm35  et  l'épaisseur  de  0m7o.  On  a  donc  : 
1m50  X  lm  35  X  0ra  75  =  1 mc  51875.  Par  suite,  le  poids,  étant  donné  la 
densité  du  Granité  schisteux  de  l'Ile,  qui  est  à  peu  près  de  2,5  atteint  = 
1""  520  X  2,5  =  3.850  kil.;  soit  environ  :  3.800  kilogr. 
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Il  faut  insister  ici  sur  es  fait  :  il  y  a,  entre  ce  Menhir  et  la  Ciste,  une 
petite  dépression  de  terrain  (  Fig  S  ;  coupe:  en  V),  qui  nous  a  permis,  pour  la 
facilité  de  la  description,  d'isoler  un  troisième  Monticule  sur  les  Tabernaudes. 
Mais,  en  réalité,  cette  dépression  est  à  peine  marquée  et  a  à  peine  1  mètre  pour 
le  sol  actuel  ;  et  il  est  bien  probable  que,  quand  les  Néolithiques  ont 
établi  leur  second  cercle  péritapkique,  ils  n'en  ont  pas  tenu  compte;  ils  l'ont 
considérée  comme  n'existant  pas,  confondant,  en  un  seul  Monticule  Ouest, 
nos  deux  Monticules  N. -Ouest  et  S.-Ouest  i. 

5.  Fouille.  —  Nous  avons  fouillé  au  pied  de  ce  Menhir,  en  procédant  à 
l'exploration  d'un  Kjokkenmôdding  voisin  ;  ou,  plus  exactement,  c'est  la 
fouille  de  ce  Menhir,  du  côté  du  Nord-Est,  qui  nous  a  fait  découvrir  cet  amas 
de  restes  préhistoriques,  si  curieux,  que  nous  avons  décrits  ailleurs. 

a)  Blocs  de  calage.  —  Après  avoir  enlevé  le  long  de  sa  face  Est-Nord-Est 
environ  0m  05  de  terre  végétale,  etunpeu  de  cette  terre  noire,  fine  et  très  légère, 
si  caractéristique  de  l'Ile,  nous  avons  constaté  :  1°  que  le  Kjokkenmôdding 
s'avançait  jusque  à  toucher  cette  face  ;  2°  et  que,  de  ce  côté,  il  existait 
quatre  gros  blocs  de  calage,  en  granité  schisteux,  placés  verticalement  le  long 
de  cette  face,  et  a  peine  écartés  les  uns  des  autres. 

Ces  blocs,  d'une  largeur  d'au  plus  0m  15  à  0m20,  épais  au  maximum 
de  0m10,  étaient  assez  peu  espacés  et  très  bien  coincés.  Le  N°  4  se  trou- 
vait au  niveau  du  bord  Nord-ouest  et  débordait  de  ce  côté  le  Menhir,  tan- 
dis que  le  N°  1  était  à  0m05  du  bord  Sud-est  environ  (Fig.  13). 

Au  niveau  de  l'autre  face,  nous  n'avons  absolument  rien  noté  :  pas  le 
moindre  bloc  de  calage!  —  Ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  delà  valeur  de 
notre  théorie  du  mode  d'érection  2  des  grands  Menhirs  3. 

Ces  pierres  étaient  placées  bien  verticalement,  et  longues  de  0m  20  à 
0m25. 

b)  Partie  enfouie  (Sol).  —  Pour  ne  pas  troubler  la  stabilité  du  Méga- 
lythe,  je  me  suis  bien  gardé  de  toucher  au  calage;  et  je  me  suis  borné  à 
constater  que  le  Menhir  s'enfonçait  seulement  de  0m30  en  terre  ;  les  blocs  de 
calage  descendaient  au  niveau  de  sa  base,  dans  une  terre  tellement  mé- 
langée de  mica,  que  l'on  aurait  dit  du  granité  décomposé.  Le  roc  était 
d'ailleurs  plus  bas  encore,  au  moins  à  0m60.  Mais  il  affleure  au  voisinage, 
à  2  mètres  à  peine  de  la  périphérie  du  Menhir4. 


1  On  a  vu  plus  haut  d'ailleurs  que  0.  J.  Richard  n'avait  pas  non  plus  eu  l'atten- 
tion attirée  par  la  partie  Nord  du  Monticule  Ouest  des  Tahernaudes. 

*  Creusement  d'un  trou;  placement  du  Mégalithe;  appui  direct  d'une  face  contre 
une  tranchée  ;  calage  de  l'autre  côté  seulement. 

3  Cette  règle  ne  s'applique  pas  à  tous  les  Menhirs;  parfois  on  calait  circulairement, 
à  la  base. 

*  Ces  données  nous  ont  été  fournies  par  les  fouilles  faites  au  pourtour  du  Men- 
hir, pour  la  mise  &  jour  de  Substructions  découvertes.  —  Nous  avons  pu  constater 
ainsi  que  le  Monticule  n»  II  est  bien  à  base  rocheuse,  avec  des  pointements  nom- 
breux de  granité  à  sa  périphérie,  à  0,50  en  contrebas  du  plateau,  et  qu'il  n'y  a 
guère  à  ce  niveau  qu'une  couche  de  0,80  à  0,90  centimètres  de  terre  dans  les  poinls 
les  mieux  pour  s 
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c)  Inclinaison.  —  La  situation  des  blocs  de  calage  exclusivement  à  la 
base  de  la  Face  E.  N.  E.  explique  Y  inclinaison  du  Menhir  de  ce  côté.  Ces 
blocs  ayant  cédé  peu  à  peu  sous  différentes  influences,  le  Mégalithe  s'est 
incliné  du  côté  où  l'on  avait  fait  le  trou,  nécessaire  à  son  érection!  Cela  est 
sans  doute  dû  à  la  chasse  de  la  terre,  très  légère  et  très  mobile,  de  cette  par- 
tie de  l'Ile,  et  à  l'action  des  vents  dominants. 

Nature  réelle  (Diagnostic).  —  10  Pilier  de  fond  d'Allée  couverte.  —  Le 
Mégalithe  du  Monticule  n»  II  ne  peut  pas  être  un  pilier  de  fond  de  Méga- 
lyte  funéraire,  comme  nous  Pavions  cru  à  une  première  visite. 

a)  En  effet,  son  orientation  est  telle  que  ses  faces  sont  Est-Nord-Est  et 
Sud-Sud-Ouest.  Or,  à  l'Ile  d'Yeu,  les  faces  des  piliers  de  fond  sont  Nord- 
Ouest  et  Sud-Est  (ou  Nord-Nord-Ouest  et  Sud-Sud-Est),  c'est-à-dire  en 
sens  absolument  opposé  !  Ce  qui  constitue,  pour  nous,  un  caractère  très 
important,  et  même  suffisant  pour  le  diagnostic. 

b)  Qui  plus  est,  si  l'on  admettait  que,  par  exception,  il  s'agissait  là) 
d'un  Mégalithe  ouvert  à  Y  Est-Nord-Est  \,  comme  il  yen  a  sur  le  conti- 
nent vendéen  (mais  ceux-là  sont  plus  récents),  il  faudrait  admettre  qu'il 
s'agit  d'un  Mégalithe  funéraire  avorté,  c'est-à-dire  non  terminé,  et  non  pas 
d'un  Mégalithe  définitif,  car  les  fouilles  ont  permis  de  constater  que 
jamais  il  n'y  avait  eu  de  piliers  en  place  au  Nord-est  de  ce  fond  prétendu 
(pas  de  blocs  décalage  *  ;  pas  de  traces  de  trous  creusés,  etc.),  et  que,  d'autre 
part,  il  y  avait  là  un  Kjôkkenmodding  inviolé  !  —  D'ailleurs,  des  Mégalithes 
restés  en  route  en  cours  de  construction,  nous  avouons  n'en  avoir  jamais 
rencontré  encore,  ni  en  Vendée,  ni  ailleurs  ! 

c)  Ceux  qui  voudraient  absolument  voir,  dans  ce  pilier  mégalithique,  un 
fond  de  sépulture,  pourraient  dire  qu'en  réalité  notre  Kjôkkenmodding 
n'est  que  le  mobilier  funéraire  d'une  Allée  disparue,  puisqu'il  se  trouverait, 
dans  cette  hypothèse,  exactement  là  où  il  faudrait,  c'est-à-dire  au  fond 
du  monument  !  Mais  cette  explication  n'est  pas  soutenable  une  minute  ; 
en  effet,  jamais  on  a  trouvé,  à  l'Ile  d'Yeu  ou  ailleurs,  un  mobilier  funéraire 
ainsi  constitué;  et  je  crois  inutile  d'enfoncer  une  porte  déjà  ouverte  ! 

2o  Elément  d'Alignement.  —  Il  est  impossible,  d'autre  part,  d'y  voir  un 
Elément  d'Alignement,  malgré  la  présence  au  voisinage  de  petits  Menhirs, 
sur  lesquels  nous  insisterons  plus  loin. 

3°  Elément  de  Cromlech.  —  Peut-on,  d'un  autre  côlé,  le  considérer 
comme  Y  élément  central  d'un  vrai  Cromlech  circulaire,  en  raison  toujours  de 
la  présence  de  ces  petits  Menhirs  ?  Non,  d'abord  parce  que  ces  derniers 
sont  trop  petits^  pour  être  des  éléments  périphériques  de  Cromlech;  puis, 
parce  que  ces  Menhirs  forment  en  réalité  des  lignes  irrégulières  autour 
du  Menhir  no  I  et  du  Monticule  n°  IL 


1  Ce  serait,  à  la  rigueur,  possible. 

1  La  disposition  de  ces  blocs  de  calage  serait  typique  à  ce  point  de  vue.  —  Ils  sont 
d'ailleurs  ici  au  nord-est,  suivant  la  règle,  c'est-à-dire  en  dehors  du  Cercle  pèritaphi- 
que;  mais,  comme  dans  les  dolmens,  ils  sont  d'habitude  en  dehors  des  monuments, 
il  les  aurait  fallu  dès  lors  au  Sud-Ouest  !  Ce  qui  n'est  pas. 
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4°  Menhir.  —  La  comparaison  de  ce  Mégalithe  avec  la  Pierre  du  Ton- 
nerre, qui  est  un  vrai  Menhir1,  plaide  en  faveur  de  notre  interprétation 
de  Menhir  V  Mais  la  Pierre  du  Tonnerre  serait  le  Menhir  Sud-Est  de  la 
sépulture  qui  lui  correspond,  au  lieu  d'être  un  Menhir  indicateur  Nord- 
Est,  comme  aux  Tabernaudes. 

Donc,  c'est  bien  un  Menhir. 

a)  Rapport  avec  la  Ciste.  —  Deux  hypothèses  sont  possibles.  Il  peut  s'agir 
d'un  Menhir,  faisant  partie  de  l'un  des  Cercles  péritaphiques  de  la  Ciste 
étudiée  ici.  C'est  d'ailleurs  là  l'hypothèse  à  laquelle  nous  nous  sommes 
rallié,  puisque  nous  le  décrivons  à.  cette  place! 

b)  Rapport  avec  un  Dolmen.  — Mais  on  pourrait  voir  là  un  Menhir  indica- 
teur d'un  autre  Monument  funéraire,  détruit,  ayant  dû  se  trouver  sur  la 
butte  n°  II  des  Tabernaudes,  à  la  place  des  substructions  de  la  Chapelle, 
que  nous  y  avons  découvertes  ! 

Cette  hypothèse  paraît,  de  prime  abord,  assez  séduisante  :  1°  parce  que 
souvent  on  a  construit  des  Chapelles  à  la  place  d'un  Monument  mégali- 
tique; 

2o  Parce  que  une  des  faces  du  Menhir  regarde  vers  le  sommet  de  la 
butte  n°  II  des  Tabernaudes. 

Mais,  pourtant,  nous  n'avons  pas  pu  nous  y  rallier  :  1°  parce  que  le 
Menhir  aurait  été  trop  proche  du  Monument  funéraire  (ce  qui  n'est  pas  la 
règle  à  l'Ile  d'Yeu)  ; 

2°  Parce  qu'au  cours  des  fouilles,  nous  n'avons  pas  trouvé  la  moindre 
trace  des  restes  d'une  Sépulture  sur  la  butte  n°  II  ; 

3°  Et,  surtout,  parce  que  nous  y  avons  découvert  un  Kjukkenmudding, 
parfaitement  intact,  dont  la  présence  n'est  guère  compatible  avec  un  dol- 
men en  ce  point. 

2°  Menhir  Sud-Sud-Ouest  (N°  II).  -  Ce  Menhir  est  beaucoup  plus  petit 
que  le  précédent;  mais,  en  raison  de  son  voisinage  avec  le  Chemin  vici- 
nal n°  1,  la  grande  voie  qui  court  d'un  bout  de  l'Ile  à  l'autre,  il  est  éton- 
nant qu'il  n'ait  jamais  été  signalé  par  personne,  sauf  0.  J.  Richard  (1883)  ! 

a)  Situation.  —  En  tout  cas,  il  se  trouve  à  5  mètresau  Nord-Est  de  celle- 
ci,  et  à  30  mètres  de  la  Ciste,  suivant  le  rayon  200°  S.  S.  0.s  (Fig.  2  et  3). 
Cela  correspond  presqu'à  la  limite  Sud  du  champ  n°224  et  à  son  milieu,  à 
peu  près  au  milieu  de  la  pente  qui  descend  vers  le  Sud-Ouest  du  Monticule 
n°  I  vers  le  fond  de  la  vallée  de  l'Ecours  des  Broches  ou  Marais  des 
Broches  (Fig.  i). 

L'altitude  ne  doit  pas  dépasser  13  mètres  en  ce  point  ;  et,  par  suite,  il 
'■st  situé,  en  raison  de  la  conformation  du  terrain,  un  peu  plus  bas  que  le 
M  nhir  Nord -Est. 

b)  Forme.  —  C'est  un  Mégalithe  en  granité  schisteux,  de  forme  triangu- 


i  >'os  fouilles  de  1909  l'ont  prouvé. 

'Chose  curieuse,  l'orientation  est,  en  effet,  absolument  identique] 
3  Si  l'on  se  place  au  centre  de  la  Ciste,  on  constate  que  ce  Menhir  se  trouve  bien  à 
•200'  de  la  boussole,  c'est-ù-dire  presque  au  Sud-Sud-Ouest  de  ce  monument. 
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laire  et  aplatie,  à  deux  faces  nettes,  deux  bords  ou  arêtes,  et  un  sommet. 
Sa  base  enfouie  forme  le  3e  côté  du  triangle. 

Les  faces  sont  aplaties  et  régulières.  Mais  la  plus  arrondie  est  l'extérieure, 
c'est-à-dire  celle  regardant  la  route,  comme  c'est  de  règle.  La  plus  aplatie 
regarde  la  sépulture  ;  et  elle  est  très  régulière  à  la  base.  Les  faces  ont  1m30 
de  large.  A  leur  sommet,  elles  n'ont  que  0'"  15  (Fig.  15). 

L'épaisseur  est  de  0m  40  en  moyenne.  La  hauteur  au-dessus  du  sol  est  de 
0ra80  seulement.  —  C'est  donc  un  Menhir  peu  volumineux. 

i'"30 

Son  cube  est  de  — ^-  X  0m80  X  0m40  =  0mc  200.  Son  poids  est  par  suite 

0">c  200  X  2,5  =  500  kilogr. 

Gela  constitue  un  Menhir  assez  petit. 

c)  Fouille.  —  Nous  avons  fouillé  à  la  base  et  sur  les  deux  faces  de  ce 
Mégalithe.  Nous  avons  trouvé  quelques  petits  blocs  de  calage,  placés  debout 
à  l'extrémité  d'une  des  faces  :  celle  regardant  {'extérieur,  comme  pour  le 
Menhir  n°  I  ;  ces  blocs  étaient  simplement  posés.  —  11  n'y  avait  rien  sur 
l'autre  face,  c'est-à-dire  en  dedans.  Peut-être,  d'ailleurs,  comme  le  Menhir 
n'était  enfoui  que  de  0m  15,  quelques  blocs  avaient-ils  disparu,  entraînés 
par  les  eaux,  avec  les  terres,  en  raison  de  la  situation  du  bloc,  dressé  sur 
une  pente  assez  marquée  {Fig.  lk  et  3). 


Fig.  15.  —  Le  Petit  Menhir  Ouest  (n°  II)  des  Tabernaudes.  —  Echelle  :  2/100. 
Légende  :  S.  0.,  vue  de  profil,  côté  Sud-Ouest;  —  B,  vue  de  face,  côté  Sud- 
Ouest;  —  S,  sol  actuel  ;  —  Bloc  de  Calage. 

3°  Autres  pierres.  —  Ces  deux  grands  Menhirs  constituent-ils  les  deux 
seuls  éléments  du  2e  Cercle  péritaphique  ?  Je  le  crois,  parce  que  je  n'aj 
trouvé  aucun  autre  bloc,  debout  outombé,  sur  un  rayon  de  30  mètres  autour 
de  la  Ciste  ;  il  n'y  a  là  aucune  pierre  libre!  Mais,  évidemment,  je  ne  puis  pas 
dire  qu'il  n'y  en  a  jamais  existé 

Toutefois  la  chose  est  peu  probable,  tout  au  moins  pour  d'autres 
grands  l  Menhirs,  en  raison  des  rochers  du  sous-sol  qui  affleurent  à  ce  niveau. 

Ce  qui  pourtant  doit  faire  refléchir  à  ce  point  de  vue,  c'est  l'existence 
d'autres  petits  Menhirs  sur  des  Cercles  excentriques,,  qu'il  nous  reste  main- 
tenant à  décrire. 


i  L'hypothèse  de  petits  Menhirs  intercalaires  est  plus  défendable. 
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III.  Cercle  péritaphique  N°  111  (Menhir  n°  5).  — A  75°N.-E.  et  à35  mètres 
de  la  Ciste  oq  trouve,  en  eiïet,  un  premier  petit  Menhir,  encore  debout  et 
en  place,  qui  se  trouve  dès  lors  placé  à  13  mètres  au  Sud-Est  du  grand 
Menhir  du  Nord-Est  (Fig.  3;M$),  et  que  j'appelle  Menhir  n0  5  (Fig.  16  ;  B), 
sur  le  fianc  Est-Nord-Est  du  Monticule  II. 

Menhir  n0  5.  —  C'est  à  peine  si  l'on  peut,  comme  aux  suivants,  donner 
le  nom  de  Menhir  a  ce  bloc,  qui  est  très  petit  ;  et  peut-être  vaudrait-il 
mieux  employer  un  autre  terme  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  irrégulier  de 
forme,  et  présente  les  dimensions  suivantes  (maximum)  :  hauteur,  hors  du 
sol  :  O50;  largeur  :  0m  80  ;  épaisseur  :  0m40.  —  La  largeur  correspond, 
bien  entendu,  à  la  face  qui  est  perpendiculaire  au  rayon  du  cercle  périta- 
phique. —  J'ai  fait  fouiller  au  pied  de  cette  pierre,  que  j'ai  trouvée  enfouie 
de  0ra  15.  II  s'agit  bien  d'un  élément  mégalithique,  puisque  j'ai  rencontré 
des  petits  blocs  de  calage,  disposés  sur  la  face  extérieure  seulement  du 
Menhir  N°  5  *  ! 

C'est  le  seul  élément,  trouvé  d'ailleurs  sur  ce  3e  cercle. 


££. 


Fig.  10.  —  Partie  Nord  du  Monticule  Nord-Ouest  (no  II)  des  Tabernaudes. — 
Vue  Sud-Est  [Phot.  Marcel  Baudouin].  —  Un  des  Menhirs  du  Cehcle  périta- 
phique N°  V. 

Légende:  M11,  Monticule  Nord-ouest;  — V,  Vallée  du  Ruisselet  des  Broches; 
B,  Flanc  Nord  de  M11;  —  B,  Menhir  (Ms)  du  5e  Cercle  péritaphique,  en 
place. 

IV.  —  Cercle  péritaphique  N°  IV  (Menhir  n°  0).  —  A  55°  Nord-Est  de  la 
boussole,  c'est-à-dire  exactement  sur  le  même  rayon  que  le  grand  Menhir 
u°  I  (Nord-Est).,  et  à  40  mètres  (5  X  8  =  40  m.)  de  la  Sépulture  du  centre, 
il  y  a  un  petit  Menhir,  debout  et  en  place,  auquel  j'ai  donné  le  n°  6.  Il  se 
trouve  sur  le  flanc  Nord-Est  du  Monticule  n°  II,  flanc  qui  descend  vers  le 
ruisseau,  affluent  de  l'Ecours  des  Broches,  en  dehors  du  champ  des 
fouilles  de  1907  (Fig.  3;  M6).  Il  est  le  seul  Mégalitbe  de  ce  cercle  N°  4. 

1  Disposition  comparable  à  celle  du  grand  Menhir  u*  I. 
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RÉCAPITULATION   : 

Les  Cercles  péritaphiques  de  la  Ciste  néolithique  des  Tabernaudes. 
Caractères  des  Eléments  constitutifs,  qui  persistent. 


CERCLES  '      KLEMENTS 

PÉRITAPHIQUES.       PERSSITANTi. 


Ier  Cercle.      Menhir  n°  3   °° 


(Ceivlea.         Menhir  n°  4  90» 

R  =  5m.  XL 

Tau  moins        |  5  Menhirs. 

7  éléments] ,v"s.?n  1883> 
et  disparus. 


Ilfr  Cercle.    | 

(Cercle  y.        \Menhir  n°  5 
R=5X7)  j 


IVe  Cercle. 
(Cercle  t. 
R=5X8) 


Fe  Cercle. 
(Cercle  o. 
R  =  &X9) 


Menhir  n°  6 


75" 


Menhir  n°  7 


55- 


35° 


VI*  Cercle. 
(Cercle  /..         menhir  n°  8'55° 
R=5X10) 


//e  Cercle. 

(Cercle  p. 

R=5X6) 

2  Grands 

Menhirs, 

Indicateurs, 

types. 


Menhir, 

Nord-Est, 

(n-I). 


Menhir 

Sud-Ouest, 

(o»H). 


55° 


20 


dimensions  (maximum). 
Long,  tota 


0.50 


0.50 


sur  le 
ol 


0.90 


).50 


0.20 

à 
0.50 


0.80 


0.60 


1.20 


0.80 


enfoui 


0.30 


0.10 


0.15 


0.10 


0.30 


0.15 


0.60 


0.60 


0.40 


0.80 


0.60 


0.70 


0.40 


1.35 


1.30 


0.25 


0.40 


0.40 


0.4Ï 


0.20! 


0.75*3. 900  kar. 


0.40      520  kg 


OBSERVATIONS 


Tombé- Redressé, 
1907.  Retombé,i9m. 


Tombé-  Redressé 
1907. 


Aucune  trace,  en 
1907. 


Fouillé. 

Blocs  de  calago, 

en  dehors. 


Fouillé. 

Bloc  u'e  calage, 

tout  autour. 


Non  fouillé. 


Non  fouillé  «. 


Fouillé.  4  gros 
blocs  de  calage, 
en  dehors.  Face 

régulièro  interne; 

arrondie,  externe. 


Fouillé. 
Blocs  de  calage 
en  dehors.  Face 
régulière  interne, 


Menhir  n°  6.  —  Ce  petit  Menhir  est  tout  à  fait  comparable  au  précédent, 
et  est  situé  à  43  mètres  également  du  grand  Menhir  n"  I  (Nord-Est).  Ilpré- 
sente  les  dimensions  suivantes  : 


)  On  remarquera  les  analogies  de  dimensions  qui  existent  entre  tous    ces   divers 
petits  Menhirs,  tout  à  fait  comparables  entre  eux. 
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Hauteur,  au-dessus  du  sol  :  0  m.  50  ;  largeur  :  0  m.  60  ;  épais- 
seur: 0  m.  40. 

Là,  encore,  la  partie  la  plus  large  et  la  plus  lisse  regarde  le  centre  du 
Cercle,  et  non  sur  le  côté  :  ce  qui  indique  bien  une  disposition  voulue,  car 
ici  la  face  interne  est  très  régulière. 

J'ai  fait  également  fouiller  au  pied  de  ce  bloc;  je  l'ai  trouvé  enfoui 
de  0  m.  10.  Cette  fois,  j'ai  rencontré  des  blocs  de  calage,  disposés  tout 
autour  du  Menhir,  et  non  pas  seulement  à  l'extérieur. 

V.  —  Cercle  péritaphique  N°  V (Menhir  n<>  7).  —Ce  cercle  est  représenté 
par  un  seul  Menhir,  comme  les  précédents.  Celui-ci,  auquel  nous  avons 
donné  le  n°  7,  est  le  plus  septentrional  de  tout  le  groupe;  il  se  trouve  sur 
le  rayon  35°  E.  de  la  boussole  et  à  45  mètres  (5x9  =  45)  du  centre  du 
cercle.  Il  se  trouve  à  20°  au  Nord  du  rayon  55»,  qui  comprend  trois 
Menhirs,  et  est  le  seul  de  son  rayon,  comme  le  Menhir  n0  5. 

Menhir  n°  7.  —  Ce  très  petit  Menhir,  situé  à  20  mètres  au  Nord  exac- 
tement du  grand  Menhir  N°  I,  présente,  comme  hauteur  au-dessus  du  sol  : 
0  m.  80;  sa  largeur  est  de  0  m.  70  ;  son  épaisseur,  de  0  m.  40.  —  Nous 
avons  cru  inutile  de  fouiller  à  son  pied. 

VI.  —  Cercle  péritaphique  N°  VI  (Menhir  n° 8).  —  Egalement,  le  VIe  cercle 
péritaphique  n'est  représenté  que  par  un  unique  Menhir,  auquel  j'ai 
donné  le  n°  8.  Il  est  le  plus  Nord-Est  du  groupe  et  placé  à  50  mètres 
(5  X  10  =  50)  du  centre,  sur  le  rayon  55°,  c'est-à-dire  sur  le  prolon- 
gement des  Menhirs  N°  I  et  n°  6,  à  10  mètres  de  ce  dernier  [Fig.  3). 

Menhir  n°  8.  —  Situé  à  20  mètres  au  Nord-Est  du  grand  Menhir  N°  I, 
sur  le  même  rayon  que  celui-ci  et  le  Menhir  n°  6,  il  mesure  :  hauteur, 
au-dessus  du  sol  :  Om.60  ;  largeur  :  0  m.  40;  épaisseur:  0  m.  20.  —  Nous 
avons  cru  aussi  inutile  de  regarder  ce  qu'il  y  avait  à  son  pied. 

VII.  Remarques  générales.  — Nombre  de  lecteurs  se  demanderont,  en 
face  de  cette  description,  si  véritablement  il  y  a  bien  là  cinq  Cercles 
péritaphique^,  en  dehors  de  celui  des  deux  grands  Menhirs! 

Il  est  évident  qu'il  y  a  des  objections  graves  à  faire  à  cette  manière  de 
voir  ;  et  les  voici  : 

1°  Il  n'y  a  qu'un  seul  élément  mégalithiq  te,  qui  persiste,  pour  représenter 
chacun  de  ces  cercles  ! 

2°  Ces  cercles  sont  bien  éloignés  (35,  40,  45,  50  mètres)  de  la  Ciste,  alors 
qu'il  ne  paraît  pas  y  en  avoir  entre  5  mètres  et  30  mètres  (où  il  semble 
manquer  4  cercles  distants  de  5  mètres  entre  les  cercles  nos  1  et  2j  ; 
soit  une  lacune  de  25  mètres1  (Fig.  3)  ! 


i  On  pourrait  ajouter  cet  autre  argument,  qui  a  été  mis  en  avant  devant  nous  en 
•1907  p,ir  M  Lacroix,  sous-ingénieur  des  Ponts-et-Chaussées  à  l'Ile  d'Yeu,  lequel  nous 
a  aussi  prêté  son  concours  éclairé  dans  nos  campagnes  archéologiques:  .  Existence 
d'autres  Sépultures  sur  le.  flanc  Xord-Ouesl  des   Monticules  n*  1  et  n*  II   des  Taber- 
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Mais  je  puis  répondre  que  ces  deux  arguments  ne  sonl  que  des  arguments 
négatifs,  et  qu'ils  sont  tout  h  fait  insuffisants  pour  entraîner  la  conviction, 
d'autant  plus  que  j'ai  à  leur  opposer  des  faits  positifs,  indiscutables,  qui 
ressortent,  d'ailleurs,  du  tableau  ci-joint  : 

1°  Les  éléments  mégalithiques  qui  persistent,  pour  chaque  Cercle  (il 
est  évident  qu'il  y  en  a  eu  d'autres!)  sont  tous  situés  sur  des  cercles  à  rations 
augmentant  de  5  en  5  mètres  !  Or,  5  mètres  (ou  6  mètres  bien  entendu),  c'est 
précisément  l'unité  de  mesure  des  rayons  de  ces  cercles,  comme  le  prouve 
le  Cercle  n«  1,  vu  en  place  en  1883  par  0.  J.  Richard  et  par  M.  Maingourd, 
à  l'état  presque  complet  (7  Menhirs). 

2r  La  paroi  la  plus  régulière  et  la  partie  la  plus  large  (Face)  des  Menhirs 
excentriques,  trouvés  en  place  en  1907,  regardent  toujours  l'intérieur  du 
cercle,  c'est-à-dire  la  sépulture:  fait  conforme  à  la  Loi  d'érection  des 
Menhirs  péritaphiques,  que  j'ai  établie  en  1906.  —  De  plus,  la  disposition 
des  blocs  de  calage  du  n°  5,  vérifiée  par  la  fouille,  indique  bien  un  élément 
pour  le  cercle  y  {Fig.  3). 

3<>  Les  Menhirs  no»  6  et  8,  des  cercles  i  et  y.,  sont  précisément  sur  te 
même  rayon  que  le  grand  Menhir  Nord-Est,  c'est-a-dire  à  55°  Nord-Est  de  la 
boussole;  et  leur  distance  à  cet  indiscutable  Mégalithe  indicateur  est  préci- 
sément un  multiple  de  5  mètres  (10  m.  et  20  m.). 

4°  Les  Menhirs  n°  5  et  7  sont  tous  deux  à  20°  de  boussole  du  rayon 
indicateur  principal  (perpendiculaire  au  grand  axe  de  la  Ciste  et  dans 
le  prolongement  du  petit  axe).  En  effet,  on  a  : 

M5  =:  75°  —  55°  =  20° 

M7  =  55°  —  35°  =  20° 

5°  Il  n'y  a  aucune  pierre  au  45"  Nord-Est,  et  au  63°  Nord-Est  "de  la 

boussole.  Ce  qui  semble  indiquer  que  les  rayons  de  Menhirs  étaient  primi- 

vement  espacés  de  20'  au  moins,  et,  en  tous  cas,  bit  n  régulièrement  disposés*, 

d'une  façon  voulue. 

Certes,  il  est  bien  extraordinaire  que  les  éléments  des  4  cercles  les 
plus  excentriques  ne  se  soient  conservés  qu'au  Nord-Est  de  l'ensemble,  et  que 
sur  le  Monticule  n°  H  !  Mais  on  peut  répondre  :  cela  tient  peut-être  à  ce  que 


naudes  »!  —  Mais  je  crois  que  M.  Lacroix  faisait  par  ces  mots  allusion  à  la  découverte 
en  1873  de  la  ciste  du  Tréneviaudu  Parc,  indiquée  par  M.  Pervinquiére.  Or  celieudit 
est  situé  au  Nord  et  en  dehors  des  Tabernaudes.— D'ailleurs,  malheureusement,  pour 
cet  argument,  nous  avons  recherché  avec  soin,  en  1907,  les  dites  sépultures;  et  nous 
n'avons  absolument  rien  découvert  Cela  ne  prouve  pas,  certes,  qu'il  n'y  en  a  pas  ou 
qu'il  n'y  en  a  pas  eu  ;  mais  ce  n'est  là  qu'un  argument  négatif.  Je  suis  donc  obligé  de 
n'en  pas  tenir  compte,  d'autant  plus  que  la  disposition  des  lieux  ne  me  paraît  pas 
favorable  à  des  sépultures,  au  nioins  à  des  sépultures  néolithiques.  Par  contre,  il  y 
a  bien  là  des  pointements  rocheux,  aflleurant  à  divers  endroits,  en  particulier  à 
l'Ouest  du  Monticule  n°  Il  (Fig.  5;  Ro). 

1  II  est  par  suite  possible  qu'il  y  ait  eu,  au  maximum,  à  la  périphérie  de  ['Ensemble 
pèritaphique,  9  Menhirs  par  180',  soit  18  pour  un  cercle;  mais  cela  n'est  pas  abso- 
lument nécessaire,  les  pierres  pouvant  alterner. 

On  peut  déduire  de  là  que  les  Menhirs  n*  3  et  4  du  Cercle  n-  1  peuvent  correspon- 
dre aux  rayons  de  95*  et  355°  de  la  boussole. 
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ce  terrain-là  appartient  à  la  Commune  et  a  été  respecté,  et  à  ce  que  cette 
partie  des  Tabernaudes  n'est  pas  fréquentée,  tandis  que  tout  le  reste  des 
Cercles  excentriques  correspond  à  des  terrains  appartenant  à  des  particu- 
liers, qui  ne  se  font  pas  faute  d'en  enlever  les  petites  pierres,  qui  gênent  les 
pacages,  et  leurs  sont  utiles  pour  la  construction  ! 

D'un  autre  côté,  pour  une  raison  analogue,  les  Cercles,  intermédiaires  aux 
rayons  de  5  à  30  mètres,  ont  pu  être  détruits,  à  la  suite  de  faits  de   même 

ordre1. 

Enfin,  il  est  peu  probable  que  les  Menhirs  n08  5  à  8  soient  en  rapport 
direct  avec  le  seul  grand  Menhir  Nord-est,  malgré  leur  disposition  en  cercle 
autour  de  lui.  Il  n'en  serait  pas  de  même,  si  ce  Mégalithe  était,  non  pas 
un  Menhir,  mais  un  fond  d'Allée  couverte,  ou  un  pilier  d'Alignement.  Mais 
nous  avons  montré  plus  haut  que  ces  hypothèses  étaient  insoutenables 
en  l'espèce,  à  la  suite  des  fouilles  pratiquées  sur  le  Monticule  n°  II. 

Force  est  donc  d'admettre,  jusqu'à  nouvel  ordre,  la  réalité  de  ces 
U  Cercles  péritaphiques  extérieurs  aux  grands  Menhirs,  et  de  supposer  détruits 
les  nombreux  éléments  qui  leur  manquent  aujourd'hui,  en  nousappuyant 
sur  ce  qui  s'est  passé,  de  1883  à  1907,  pour  le  Cercle  n"  I,  vu  encore  en 
place  et  en  totalité  il  y  a  25  ans,  et  réduit  aujourd'hui  à  deux  pierres 
seulement,  d'ailleurs  tombées! 

Pour  justifier  cette  compréhension  des  Cercles  péritaphiques,  je  rappelle- 
rai qu'en  Islande,  comme  l'a  répété,  en  1909,  M.  A.  Lewis  [Congrès préhis- 
torique de  Beauvais),  on  connaît  des  mégalithes  funéraires,  qui  sont  entourés 
de  «  deux  ou  trois  Cercles  concentriques,  dont  quelques-uns  ont  23  mètres 
de  diamètre,  et  dont  quelques  pierres  atteignent  deux  mètres  de  hauteur.  » 

Or,  aux  Tabernaudes,  notre  plus  grand  élément  péritaphique  n'atteint  que 
1  m.  35,  si  son  cercle  correspond  à  un  rayon  de  30  mètres. 

Conclusions.  —  Le  Monument  principal  du  Monticule  Sud-Ouest  des 
Tabernaudes  est  constitué  par  une  Ciste,  qui  fut  entourée  de  Cercles  péri- 
taphiques de  Menhirs. 

1°  La  Ciste  correspond  sûrement  à  une  Sépulture  ;  et  cette  sépulture  est 
indiscutablement  de  l'époque  Néolithique,  quoiqu'aucun  mobilier  funéraire 
n'ait  été  trouvé  ;  la  Construction  mégalithique,  de  forme  très  caractéris- 
tique, le  prouve  nettement. 

C'est  une  Ciste,  orientée  manifestement,  à  extrémité  correspondant  au 
pied  (ou  Entrée)  dirigée  vers  le  Sud-est,  c'est-à-dire  au  Soleil  levant. 


i  D'après  M.  Manigourd,  cette  explication  est  certainement  la  bonne.  En  effet,  à 
son  avis,  il  y  avait  autrefois  de  très  nombreuses  petites  pierres,  dressées  dans  tout  le 
Tènement  des  Tabernaudes;  et  on  est  venu  chercher  là  un  très  grand  nombre  de 
petits  Menhirs—  il  n'y  a  pas  très  longtemps  —  pour  la  construction  des  quais  du 
Port-Joi mille  !  D'après  lui,  il  y  avait  une  série  de  Cercles  concentriques,  autour  du 
Monticule  ir  I,  en  particulier. 

La  conclusion  à  tirer  de  cette  remarque  est  que  ce  sont  encore  les  Ingénieurs  des 
Ponts-et-Cliaussèes.qui  ont  réussi  à  faire  disparaître  aux  Tabernaudes  un  monument 
très  rare  et  d'ur.  aspect  des  plus  curieux  !  —  IA  comme  ailleurs,  c'est  le  même 
processus  de  destruction,  qu'.l  faut  désormais  arrêtera  tout  prix  ! 
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En  raison  des  faits  observés,  il  semble  s'agir  d'une  Sépulture  pur  inci- 
nération (hypotbèse),  à  peine  plus  récente  (en  raison  de  la  formede  la  Ciste) 
que  celle  de  l'Allée  Mégalithique  du  Monticule  n°  l  des  Tabernaudes,  mais 
bien  plus  récente,  en  tout  cas,  que  les  Allées  couvertes,  voisines,  de  la 
Planche  à  Puare  et  de  la  Gournaise  (orientées  au  Sud-Sud-Ouest,  c'est-à- 
dire  presqu'au  Soleil  à  Midi)  (Inhumation  probable). 

Elle  a  été  violée  et  dévalisée  à  une  époque  inconnue  ;  et  le  chercheur  de 
trésors,  qui  a  tout  emporté,  n'a  laissé  d'autre  trace  de  son  passage  que 
la  chute  de  l'un  des  piliers  de  la  Ciste! 

2J  Elle  était  recouverte  jadis  d'un  petit  galgal,  qui  la  dérobait  aux  yeux. 
Mais  elle  était  indiquée  par  un  premier  Cercle  péritaphique,  distant  de  5  à 
6  mètres  de  la  Ciste  ;  puis,  par  un  second,  distant  de  30  mètres,  constitué 
surtout  par  deux  Menhirs  indicateurs,  placés  presqu'aux  extrémités  du 
diamètre  transversal  de  la  Sépulture. 

Il  est  probable,  mais  non  démontré,  qu'il  y  avait  un  3e,  un  4e,  un  5Ô  et 
un  sixième  cercle  péritaphique,  dont  il  ne  reste  des  traces,  d'ailleurs,  qu'au 
Nord-Est  de  la  sépulture.  L'abondance  de  ces  cercles  indique  une  Sépulture 
de  chef,  ainsi  que  la  forme  allongée  de  la  Ciste  (dépôt,  armes,  etc.). 

Ce  monument  a  été  scientifiquement  découvert  en  1834  par  Bachelot  de 
la  Fylaie  et  exploré,  en  partie,  en  1873,  par  M.  Pervinquière.,  avant  les 
recherches,  spéciales  et  complètes,  auxquelles  ce  mémoire  est  consacré. 
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Présidence  de  M.  d'Echérac. 

PRÉSENTATIONS. 
TERRES  CUITES  PATHOLOGIQUES  DE  SMYRNE. 

Par  M.  Félix  Regnault. 

J'ai  déjà  présenté,  en  1900,  à  la  Société1  une  partie  de  la  si  intéressante 
collection  de  terres-cuites  de  Smyrne.  Depuismon  ami  M.  P.  Gaudin  en  a 
réuni  de  nouveaux  spécimens  qui  n'offrent  pas  un  moindre  intérêt.  Ils 
sont  inédits,  j'en  montre  ici  les  exemplaires  les  plus  importants  au  dou- 
ble point  de  vue  anthropologique  et  pathologique. 

Un  sujet  relève  sa  robe  et  montre  son  anus,  qui  fait  légèrement  saillie, 
(prolapsus  rectal).  Il  remonte  et  fait  ressortir  fortement  les  fesses  qui 
sont  beaucoup  plus  élevées  que  ses  volumineuses  parties  génitales.  Sa 
verge  a  un  phimosis. 

1  Voir  Bulletin  1900,  page  467. 
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Un  acné  hypertrophique  du  nez.  Un  torticolis.  Un  bossu  (mal  de  Pott). 
Un  cyphotique  à  grande  courbure  régulière,  une  paralysie  faciale  droite. 

Une  tète  très  fine  présente  à  droite  une  vaste  cicatrice  qui  déforme  la 
joue,  l'aile  du  nez,  joint  les  deux  paupières.  Le  côté  gauche  est  intact. 

Un  auto-mutilateur  qui  tient  dans  la  main  droite  un  poignard  à  lame 
large  triangulaire,  rappelant  les  couteaux  de  silex.  Il  s'est  fait  plusieurs 
blessures  très  visibles  sur  la  poitrine. 

Un  aveugle  :  le  tissu  de  cicatrice  passe  sur  les  orbites  vides. 

Un  sujet  dont  l'orbite  gauche  paraît  vide. 

Trois  spécimens  d'hermaphrodites  à  aspect  féminin  :  corps  gras, 
potelé,  bassin  développé,  petits  seins.    Verge  et  testicules  sont  minimes. 

Un  type  d'hermaphrodite  à  aspect  infantile.  Corps  d'éphèbe,  organes 
génitaux  minimes.  M.  H.  Meige  avait  fait  celte  distinction  des  deux  types 
d'hermaphrodites,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  nouvelle  Iconogra/'hie 
de  la  Salpêtrière. 

l'a  sujet  qui  présente  sur  la  partie  antérieure  du  thorax  au-dessus  des 
pectoraux  de  nombreuses  tumeurs  plates,  sessiles. 

Une  femme  atteinte  de  cyphose  cervico -dorsale,  dont  le  ventre  proémi- 
nent indique  une  grossesse.  Je  m'aperçus  en  l'étudiant  que  cet  abdomen 
avait  été  collé  sur  la  terre-cuite,  probablement  par  celui  qui,  l'ayant 
trouvé  à  côté  de  la  statuette,  l'avait  considéré  comme  en  faisant  partie. 
Je  décollai  ce  plastron  et  m'aperçus  qu'il  cachait  un  ventre  en  état  de 
vacuité,  fort  bien  dessiné,  dont  l'ombilic  était  normal.  Le  coroplaste 
avait  songé,  en  faisant  la  statuette,  à  lui  accoler  ce  plaslron,  car  pour  le 
maintenir  il  avait  formé  une  saillie,  sorte  d'engobe,  faisant  cercle  autour 
du  ventre,  cercle  qui  subsiste  encore.  Entre  le  plastron  et  l'abdomen 
normal,  existe  un  espace  vide.  La  femme  n'a  point  de  seins,  mais  on 
en  voit  en  haut  des  débris  adhérents  à  la  terre-cuite,  qui  prouvent  qu'on 
les  avait  ajoutés  après  coup. 

Cet  exemple  est  unique  dans  l'art  grec.  Sans  vouloir  l'expliquer,  je 
rappellerai  à  ce  propos  les  statues  de  Saintes  Vierges,  dont  le  ventre 
s'ouvre  et  contient  un  fœtus  d'enfant  Jésus. 

Une  tète  représentant  un  mort,  yeux  clos,  bouche  entr'ouverte.  Ces 
représentations  sont  nombreuses  dans  la  collection,  quelques-unes  sont 
très  réalistes,  malgré  l'opinion  classique  qui  veut  que  la  mort  ait  tou- 
jours été  idéalisée  par  les  artistes  grecs. 


Ces  petites  terres-cuites  ont  été  trouvées  dans  les  substructions  des 
maisons  de  l'ancienne  ville  de  Smyrne.  Elles  ne  proviennent  pas  des  tom- 
beaux. Elles  dateraient,  pour  M.  Pottier,  du  premier  et  du  deuxième 
siècle  avant  noire  ère. 

Les  smyrniotes  se  servaient  de  la  terre  cuite  comme  pour  faire  des  por- 
traits :  aujourd'hui  nous  employons  la  photographie  Elle  remplissait  aussi 
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mille  usagse  :  on  trouve  des  figurines  sur  des  lampes  funéraires;  sur  des 
anses  de  vases.  Elles  représentent  dos  animaux,  des  poupées,  des  dieux,  des 
types  du  peuple  et  de  toutes  professions...  Il  existe  de  nombreux  débris 
de  masques,  etc.  Enfin  les  représentations  pathologiques  sont  très  abon- 
dantes. Plusieurs  sont  percées  d'un  trou  sur  le  dos,  sur  le  côté  ou  à  l'occi- 
put. Sur  une  têle  de  femme  ce  trou  a  été  percé  au  milieu  du  front,  ce  qui 
prouve  que  cette  figure  n'a  pas  été  faite  dans  un  but  esthétique.  De  nos  jours 
on  agit  encore  de  même  à  l'égard  des  fétiches,  des  ex-volo,  des  amulettes. 
Plusieurs  de  ces  figures  étaient  sans  doute  consacrées  à  l'autel  des  dieux 
lares,  soit  comme  ex-voto,  soit  comme  amulettes.  Rappelons  les  usages 
actuels  des  sauvages,  qui  sculptent  des  statuettes  représentant  les  mala- 
dies dont  ils  veulent  se  préserver. 

Discussion. 

M.  Deyrolle.  —  Le  zébu  pas  plus  que  le  singe  n'est  autochtone  dans 
la  région  de  Smyrne  —  le  Bos  indicus  me  parait  donc  un  modèle 
importé. 

La  tète  ayant  la  forme  de  pipe  pourrait  fort  bien  en  être  une  pipe  — 
je  rappellerai  que  l'on  a  trouvé  des  pipes  préhistoriques  dans  lesterpensde 
Belgique,  que  M.  le  Dr  Carton  en  a  trouvé  dans  des  tombeaux  romains  abso- 
lument inviolés  de  Tunisie  et  que  M.  du  Chatellier  en  a  trouvé  dans  un 
autre  tombeau  romain  du  Finistère,  j'ai  eu  ces  deux  objets  entre  les 
mains,  ils  sont  presque  identiques  entre  eux.  Il  est  possible  que  ces 
Légionnaires  romains  qui  avaient  fait  campagne  jusqu'aux  marches  de 
l'Inde  y  aient  contracté  l'habitude  de  fumer  le  chanvre. 


LES   TACHES    PIGMENTAIRES   ET   LA  SPINA  BIFIDA 

Par  M.  A.  Aurelio  da  Gosta-Ferreira. 

En  mai  1907,  à  propos  d'une  communication  présentée  à  la  Société 
d'Anthropologie  de  Paris,  sur  les  taches  pigmentaires  chez  les  enfants 
bulgares,  le  professeur  Papillault,  dans  la  discussion  qu'il  fit  de  cette 
communication,  renouvela  une  hypothèse  qu'il  avait  établie  quelques 
années  auparavant,  et  qui  consiste  à  considérer  ces  taches  comme  se  rat- 
tachant, par  certains  rapports,  à  la  spina-bifida.  Ces  taches  pigmentaires, 
d'après  ce  savant  anthropologiste,  mon  excellent  ami,  seraient  dus  à  des 
accidents  dans  la  suture  de  la  gouttière  médullaire,  et  constitueraient, 
pour  ainsi  dire,  un  vestige  passager  d'un  accident  dont  le  degré  maxi- 
mum est  représenté  par  la  spina-bifida. 

Ilya  quelques  mois  à  peine  que  dans  les  Mémoires  et  Bulletins  de  la 
Société  d'Anthropologie  de  Paris  (1908)  et  dans  le  Bulletin  de  la  Société  portu- 
gaise de  Sciences  naturelles  (idem),  j'ai  décrit  un  cas  d'idiotie  avec  taches 
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bleues  dorso-sacro-lombaires  (que  l'on  appelle  taches  mongoliques),  cas  que 
j'ai  eu  l'occasion  d'observer  dans  ma  clinique,  et  dans  lequel  j'ai  consi- 
déré ces  taches  non  comme  un  stigmate  ethnique  (comme  le  font  beau- 
coup d'autres),  mais  bien  comme  une  dystrophie,  peut-être  due  à  une 
spirilose  de  la  mère,  me  rapprochant  ainsi  de  la  manière  de  voir  du  pro- 
fesseur Papillault,  pour  qui,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  ces  taches  cons- 
tituent un  accident  d'évolution.  Or  voici  que  la  mère  de  l'idiot  que  j'ai 
observé  vient  de  mettre  au  monde  un  enfant  de  huit  mois  porteur  d'une 
grande  spina-bifida  sessile,  avec  prolapsus  rectal,  et  double  pied-bot! 

Je  trouve  extraordinairement  intéressante  cette  gestation  presque 
expérimentale,  preuve  éloquente  de  la  dystrophogénité  à  laquelle  j'ai 
attribué  les  taches  bleues  du  petit  idiot.  A  deux  ans  et  trois  mois  d'inter- 
valle, la  même  mère  donne  le  jour  à  un  idiot  portant  des  taches  bleues 
dans  la  région  dorso-6acro-lombaire,  et  à  un  enfant  né  avant  terme  atteint 
de  spina-bifida  lombaire  et  de  deux  pieds-bots  !  La  spina-bifida  remplace 
la  tache  bleue. 

Il  se  peut  que  les  taches  pigmentaires  ne  soient  pas  des  accidents  de 
suture  de  la  gouttière  vertébrale,  mais  (dans  le  cas  que  je  présente  et 
dans  quelques  autres)  elles  sont  au  moins  des  accidents  d'évolution  com- 
parables aux  premiers.  Les  taches  bleues  représentent  un  type  de  pigmen- 
tation inférieure,  la  pigmentation  dermique  représentée  peut-être  ordinaire- 
ment dans  une  phase  fœtale  intra-utérine  par  des  cellules  disparaissant 
d'habitude,  et  qui  ne  se  montrent  chez  les  nouveau-nés  européens  qu'à 
la  suite  d'un  arrêt  ou  d'un  trouble  dans  l'évolution.  Elle  doit  être  la  règle 
générale. 

Il  est  vrai  que  bien  souvent,  faute  d'éléments  qui  permettent  de  décou- 
vrir facilement  l'agent  étiologique,  se  présente  à  l'esprit  l'hypothèse  de 
l'atavisme  ethnique. 

Quant  à  présent,  toutefois,  et  surtout  en  présence  du  cas  si  net,  si 
caractéristique  et  si  complet  que  j'ai  pu  étudier,  je  persiste  à  croire  que, 
dans  nos  races,  les  taches.,  principalement  quand  elles  présentent  une  large 
étendue,  n'ont  de  valeur  réelle  que  comme  stigmate  dystrophique  et  non 
pas  comme  stigmate  ethnique. 

Les  taches  pigmentaires,  de  même  que  la  spina-bifida,  sont  des  accidents 
d'évolution. 
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DE   L'ORIGINE    DES  HEBREUX. 

Par  le  Dr  Adolphe  Bloch. 

Les  Hébreux  sont  des  Sémites,  dit-on,  c'est-à-dire  des  descendants  de 
Sem,  fils  de  Noé. 

Mais  l'anthropologie  ne  peut  se  contenter  d'un  renseignement  aussi 
vague,  et  nous  devons  chercher  à  préciser,  autant  que  possible,  le  sens 
de  ce  que  voulait  dire,  à  ce  sujet,  l'auteur  du  Chapitre  X  de  la  Genèse  où 
se  trouve  signalée,  comme  on  le  sait,  la  généalogie  des  peuples  de  l'épo- 
que. 

Il  est  évident,  comme  on  l'a  observé  souvent,  que  le  terme  de  Sémite 
est  mal  approprié,  et  que  celui  de  Syro-Arabe  serait  préférable,  mais  il  faut 
aussi  remarquer  que  ce  mot  composé  ne  comprend  pas  la  langue  ghez 
ou  éthiopienne  qui  est  également  d'origine  sémitique. 

Le  procréateur  de  la  race  ou  du  peuple  des  Hébreux  serait,  d'après  la 
Bible,  un  nommé  Héber,  mais  celui-ci  n'est  pas  plus  le  procréateur  de  la 
race  qu'il  n'est  le  créateur  de  la  langue  hébraïque  ;  d'ailleurs  ce  nom  doit 
s'appliquer  à  la  collectivité  tout  entière  et  non  à  un  seul  individu. 

En  effet,  au  Chap.  XIV,  13,  de  la  Genèse,  où  il  est  question  d'Abraham, 
on  appelle  Abraham  l'Hébreu  et  non  le  descendant  d'Héber  dont  il 
était  d'ailleurs  séparé  par  un  certain  nombre  de  générations;  outre 
cela,  Héber  lui-même  n'était  que  l'arrière  petit-fils  de  Sem. 

Nous  nous  proposons  de  rechercher  d'abord  l'origine  du  nom  d'Hébreu, 
pour  nous  assurer  si  l'étymologie  du  mot  peut  nous  servir  au  point  de  vue 
anthropologique;  puis  nous  rechercherons  l'origine  même  de  la  race. 

On  admet  le  plus  souvent  que  le  nom  d'Hébreu  dérive  du  mot  Ibri, 
expression  employée  par  les  Chananéens  pour  désigner  les  émigrants 
venant  d'au-delà  (àbir)  du  fleuve  de  l'Euphrate.  D'un  autre  côté,  Josué  en 
rappelant  aux  Israélites  de  son  temps  le  lieu  d'origine  de  leurs  ancêtres 
s'exprimait  ainsi  : 

Vos  ancêtres,  dit  le  Dieu  d'Israël,  ont  habité  anciennement  au  delà  du 
fleuve  Euphrate<(Jos. XXIV,  2). 

Si  donc  cette  explication  du  nom  est  la  vraie,  l'on  peut  assurer  que  les 
Hébreux  étaient  des  indigènes  de  la  Chaldée,  et  qu'ils  devaient  avoir  un 
type  semblable  à  celui  des  populations  environnantes. 

Maintenant  il  faut  aussi  se  rappeler  que  les  Hébreux  se  nommaient 
également  Israélites,  à  partir  de  l'Exode,  mais  l'étymologie  du  mot  Israël 
donnée  à  Jacob  (qui  lutte  avec  Dieu)  ne  peut  nous  être  d'aucune  utilité 
dans  la  question  qui  nous  occupe. 

Les  Hébreux  n'ont  laissé  aucun  bas-relief  ni  aucune  statuette  qui  repré- 
sente leur  physionomie,  mais  le  type  hébraïque  est-il  au  moins  décrit 

1  Pour  certains  auteurs  le  fleuve  en  question  serait  plutôt  le  Jourdain. 
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dans  la  Bible  ?  Non  plus  !  L'on  y  trouve  cependant  des  renseignements 
très  précis  sur  les  cheveux  et  les  poils,  en  un  mot  sur  le  système  pileux 
en  général. 

On  y  dit  aussi  quelques  mots  du  teint,  des  lèvres,  et  delà  taille  comparée 
k  celle  des  Chananéens,  leurs  ennemis. 

D'un  autre  côté  les  monuments  assyriens  et  égyptiens  nous  ont  conser- 
vé des  portraits  d'Hébreux,  qui  nous  font  bien  connaître  le  type  qui  les  carac- 
térisait ;  il  est  donc  possible  de  comparer  le  type  ancien  avec  le  type 
actuel,  et  de  constater  s'il  y  a  eu  des  modifications  depuis  cette  époque 
lointaine 

Enfin  la  philologie  elle-même  peut  contribuer  à  faire  retrouver  l'ori- 
gine de  la  race. 

Caractères  extérieurs  des  Hébreux  d'après  la  Bible. 

Le  système  pileux.  —  C'est  particulièrement  dans  le  Cantique  des  Cantiques, 
attribué  au  roi  Salomon  (1001-976  avant  J.  C),  que  l'on  trouve  des  ren- 
seignements sur  la  couleur  et  l'aspect  de  la  chevelure.  Ainsi,  au 
Ch.  V,  H,  la  Sulamite,  en  admirant  les  cheveux  de  son  bien-aimé,  dit 
qu'il»  sont  noirs  comme  l'aile  du  corbeau.  Quant  à  la  Sulamite  elle-même, 
ses  cheveux  sont  comparés  à  un  troupeau  de  chèvres,  ce  qui  semble  dire 
qu'ils  sont  noirs  comme  la  toison  de  la  chèvre. 

Ici  il  ne  s'agit  que  de  deux  individus  isolés,  mais,  dans  d'autres  livres 
de  la  Bible,  la  couleur  noire  du  système  pileux  s'entend  de  toute  la  race 
en  général,  car  dans  le  Lévitique  où  il  est  question  de  la  pelade?  et  de  la 
lèpre?  les  cheveux  et  les  poils  de  la  barbe  sont  caractérisés  comme  étant 
normalement  noirs.  (Lévit.  Ch.  XIII  et  XIV.) 

D'autre  part  la,  couleur  rousse  ou  blonde  des  cheveux  est  signalée  dans  la 
Bible  comme  étant  une  véritable  exception  chez  les  Hébreux.  Ainsi  l'on 
rapporte  qu'Esaù  était  roux,  et  le  roi  David  roux  également,  ou  blond. 
(Il  n'existe  pas  de  mot  hébreu  pour  le  blond).  Même  le  fait  d'avoir  une 
chevelure  qui  n'était  pas  noire  paraît  tellement  exceptionnel  qu'on  le 
signale  dans  deux  versets  différents;  au  sujet  de  David  on  ajoute  aussi 
qu'il  avait  de  beaux  yeux,  ce  qui  signifie  probablement  qu'il  avait  des 
yeux  bleus. 

D'ailleurs  ni  Esaii  ni  David  n'ont  été  la  souche  d'une  race  ou  d'une 
variété  rousse;  en  effet,  les  descendants  supposés  d'Esaii  appelés  Idu- 
méens,el  ceux  de  David  qui  avait  six  fils,  ne  différaient  pas,  par  leurs 
caractères  anthropologiques,  des  peuples  environnants,  car  autrement 
on  les  aurait  particulièrement  remarqués  sous  ce  rapport. 

Les  Hébreux  avaient  aussi  des  cheveux  plus  ou  moins  frisés,  car  dans 
le  Cantique  le  susdit  jeune  homme  est  décrit  deux  fois  avec  une  chevelure 
bouclée  (Ch.  V,  2  et  V,  11). 

La  chevelure  des  Hébreux  devait  être  longue,  épaisse  et  touffue,  comme 
le  témoignent  celle  de  Samson,  et  celle  d'Absalon,  qui  une  fois  coupée, 
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pesait,  paraît-il,  200  sicles  de  poids  royal  (2.  Sam.  XIV,  26).  Le  sicle, 
monnaie '?  d'argentchez  les  Juifs,  pesaitl4gr.  environ  ?  ce  qui  aurait  attri- 
bué un  poids  de  2.800  gr.  à  cette  chevelure;  ce  chiffre  parait  extraordi- 
naire, mais  s'il  est  réellement  exagéré,  il  peut  toujours  prouver  que  les 
cheveuxd'Absalonélaientvraimentd'une  belle  longueur,  etd'uneépaisseur 
telle  qu'ils  devaient  former  sur  la  tête  une  masse  considérable. 

Outre  cela,  il  est  à  supposer  qu'avec  une  chevelure  aussi  vigoureuse  la 
calvitie  devait  être  rare  chez  les  Hébreux.  Aussi  une  tète  chauve  était- 
elle  un  objet  de  risée.  Ainsi  le  prophète  Elisée  était  chauve,  paraît-il,  et 
les  gamins  se  moquaient  de  lui  en  l'appelant  :  Chauve I  Chauve!  (2  Rois 
V,  13). 

On  sait  que  les  Hébreux  oignaient  d'huile  leur  chevelure,  sans  doute 
pour  l'aplatir,  et  parce  qu'elle  devait  être  naturellement  sèche  comme 
celle  des  nègres  qui,  eux  aussi,  se  servent  de  corps  gras  pour  remédier 
à  cette  sécheresse. 

Outre  l'huile  sainte  d'onction,  employée  dans  un  but  exclusivement  re- 
ligieux, les  Hébreux  pratiquaient  également  des  onctions  corporelles  de 
toilette  avec  des  huiles  plus  ou   moins  parfumées. 

Le  teint.  —  L'on  s'occupe  aussi, dans  le  Cantique,  du  teint  de  la  figure; 
ainsi  la  Sulamite  dit  que  son  bien-aimé  est  blanc  et  vermeil,  et  qu'il  se  dis- 
tinguait entre  10.000,  (V,  10);ce  qui  signifiait,  croyons-nous,  qu'il  était 
plus  blanc  que  les  autres;  mais  la  Sulamite  se  décrit  elle-même  comme 
ayant  le  teint  noirâtre  parce  que,  dit-elle,  le  soleil  l'a  brûlée.  (I.  5  et  6.) 

Il  faut  croire  cependant  que  les  Syriens  et  les  populations  environ- 
nantes n'avaient  pas  le  teint  absolument  blanc,  car  Strabon  l  (50  ans 
avant  J.  C.)  fait  une  distinction  entre  eux  et  les  Syriens  du  nord 
(Cappadoce)  qu'il  appelle  Leucosy riens.  D'après  cela,  les  Syriens  du  sud  qui 
comprenaient  aussi,  d'après  Strabon,  les  Babyloniens  et  les  Assyriens, 
devaient  avoir  la  face  plus  ou  moins  basanée,  soit  naturellement,  soit 
par  l'ardeur  du  soleil. 

D'autre  part  un  savant  rabbin  du  1er  au  2e  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
Ismaël,  qui  demeurait  en  Palestine,  disait  que  les  Israélites  n'étaient  ni 
blancs  ni  noirs,  mais  entre  les  deux  couleurs  comme  le  bois  de  buis, 
c'est-à-dire  olivâtres,  ajoute  M.  Jacobs2  qui  signale  la  remarque  d'Ismaël. 

Enfin  l'on  dépeint  aussi,  dans  le  même  Cantique,  les  lèvres,  les  dents, 
le  cou,  les  seins,  le  ventre  et  jusqu'au  nombril  de  la  Sulamite,  mais  les 
comparaisons  qu'on  y  fait  ne  peuvent  nous  renseigner  sur  la  conforma- 
tion de  ces  divers  organes  ;  seules  les  lèvres  y  sont  représentées  comme 
ayant  une  couleur  écarlate  (IV,  3). 

L'on  décrit  également  la  tète,  les  3'eux,  les  joues,  les  lèvres,  les  mains, 
le  ventre  et  les  jambes  de  l'homme,  mais  toujours  avec  des  comparaisons 


1  Strabon—  Géogr.  liv.  XII,  ch.  III    5 

2  J.  Jacobs.  —  Sludies  in  Jewish  statistics,  social,  vital   arul   anthropométrie.   Lon- 
don,  1891,  p.  XX.V. 
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quelque  peu  triviales,  à  part  le  corps  qui  est,  dit-on,  comme  de  l'ivoire  blanc . 

La  taille.  —  C'est  tout  à  fait  accidentellement  qu'il  est  question  delà 
taille  des  Hébreux  dans  la  Bible.  Ainsi,  des  émissaires,  envoyés  pour  ex- 
plorer le  pays  de  Cbanaan,  revinrent  en  racontant  que  les  Chananéens 
étaient  très  robustes  et  de  grande  taille,  tandis  qu'eux-mêmes  n'étaient 
que  des  sauterelles  à  côté  des  Néphilim  considérés  comme  étant  les  restes 
d'une  race  de  géants.  (Nomb.  XIII,  33.) 

Il  est  possible  qu'il  y  ait  encore  là  quelque  exagération  dans  cette  ma- 
nière de  s'exprimer,  et  que  l'on  voulait  dire  seulement  que  la  taille  mo- 
yenne des  babitanls  de  la  Palestine  dépassait  celle  des  Hébreux.  Cepen- 
dant la  Bible  signale  souvent  la  haute  stature  de  certaines  populations  de 
la  Palestine.  (Deut,  IX,  2.)(Amos  II,  11).  Quant  aux  véritables  géants?  ils 
sont  indiqués  au  chap.  VI,  4  de  la  Genèse. 

Mais  il  est  nécessaire  de  rappeler,  à  ce  sujet,  que  les  Hébreux  étaient 
censés  avoir  fait  un  séjour  de  40  ans  dans  le  désert  avant  de  s'em- 
parer du  pays  de  Chanaan,  et  si  réellement  ils  ont  erré  si  longtemps 
dans  une  région  aussi  aride,  il  ne  serait  pas  étonnant  que  ceux  qui  sont 
nés  dans  cet  intervalle  fussent  chétifs  et  de  petite  taille,  vu  les  mauvai- 
ses conditions  hygiéniques  dans  lesquelles  ils  vivaient  à  cette  époque  ; 
ils  &e  plaignaient  à  Moïse  de  manquer  de  viande,  de  pain  et  d'eau,  et  je 
ne  pense  pas  que  ce  soit  la  manne  qui  ait  pu  les  fortifier.  Les  Chana- 
néens, au  contraire,  étaient  sédentaires  et  habitaient  un  pays  où  coulaient 
des  ruisseaux  de  lait  et  de  miel,  (suivant  les  termes  de  Moïse)  et  où  la 
viande,  le  pain  et  le  vin  ne  manquaient  pas. 

Cependant,  l'on  signale  aussi,  dans  la  Bible,  des  habitants  des  caver- 
nes appelés  Horéens. 

Le  type  Israélite  sur  les  monuments  égyptiens  et  assyriens. 

Les  principaux  bas-reliefs  égyptiens  et  assyriens  sur  lesquels  se  trou- 
vent représentés  des  Hébreux  sont  les  suivants  : 

1°  Le  temple  de  Karnak  en  Egypte,  2°  l'obélisque  de  Nimroud  en  As- 
syrie, aujourd'hui  au  British  Muséum  (fac-similé  au  Louvre),  3°  les  bas- 
reliefs  de  Sennachérib,  retrouvés  dans  le  palais  de  ce  roi  à  Ninive,  et  au- 
jourd'hui au  British  Muséum,  4°  un  bas-relief  du  temps  de  Nabuchodo- 
nosor  (Musée  britannique). 

Je  ne  me  hasarderai  pas  à  deviner  la  forme  dolichocéphale  ou  brachy- 
cephale  de  la  tète  d'après  ces  portraits,  car  ce  qui  nous  importe  surtout 
de  connaître,  c'est  la  conformation  générale  de  la  face,  et  particulière- 
ment la  forme  du  nez,  et  l'aspect  de  la  chevelure  et  de  la  barbe  ;  puis  la 
stature  comparativement  à  celle  des  autres  nations  également  représen- 
tées sur  ces  monuments,  et  enfin  la  forme  de   la  jambe. 

Or,  nous  y  remarquons  d'abord  que  les  cheveux  et  la  barbe  sont  on- 
dulés et  frisés  comme  ceux  des  Assyriens  et  des  Babyloniens  ;  la  coupe 
de  la  chevelure  et  de  la  barbe  n'est  pas  absolument  la  même,  mais  la 
frisure  naturelle  est  semblable.  Ainsi  les  cheveux  sont  généralement 
portés  longs,  et  ils  sont  ondulés  à  partir  de   la  racine  pour  boucler  ou 
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friser  aux  extrémités.  Ils  forment  sur  l'occiput  une  masse  épaisse,  sem- 
blable à  la  chevelure  des  Gallas  que  nous  avons  vus  au  jardin  d'AccIi- 
mation  et  que  nous  avons  représentés  dans  les  Bulletins  de  1908,  tandis 
que  sur  la  partie  supérieure  delà  tôtc,  la  chevelure  était  resserrée  par 
un  bandeau  circulaire.  Certainement  cette  chevelure  hérissée  des  Hébreux 
ne  pouvait  provenir  que  de  la  frisure  naturelle  des  cheveux.  D'autres  fois 
les  cheveux  sont  coupés  courts,  mais  ils  restent  toujours  frisés  en  for- 
mant de  grandes  spirales. 


Fig.  i .  —  Otages  juifs  amenés  en  Egypte  au  roi  Necho  (610-594,  av.  J.-C), 
et  représentés  sur  une  peinture  du  grand  tombeau  de  Beban-el-Malek.  Ils 
sont  reconnaissables  à  leur  faciès  national  et  aux  franges  du  vêtement?  ap- 
pelées zizit  en  hébreu,  et  qui  étaient  prescrites  par  la  religion.  La  chevelure 
surtout  est  caractéristique  (Extrait  de  l'ouvrage  allemand,  die  israelitische 
Bibel,  par  L.  Philippson.  —  Leipzig,  1839,  t.  0,  p.  1173). 

Le  nez  est  typique,  il  est  saillant  et  arqué  comme  chez  les  Chaldéens 
et  les  Assyriens,  et  les  narines  sont  plus  ou  moins  obliques  de  bas  en 
haut  à  partir  de  la  pointe  du  nez  (voir  la  fig. 2);  naturellement  le  degré 
de  courbure  du  nez  est  variable,  de  même  que  la  direction  des  narines 
qui  peuvent  être  tout  à  fait  horizontales. 

L'échancrure  naso-frontale  est  en  général  très  peu  prononcée,  et  peut 
même  ne  pas  exister,  de  sorte  que  le  dos  du  nez  se  continue  direc- 
tement avec  le  front  qui,  par  suite,  est  plus  ou  moins  fuyant.  Les  lèvres 
sont  rarement  fines  comme  dans  d'autres  races  blanches,  mais 
elles  sont  charnues  et  d'épaisseur  plus  grande  que  dans  ces  dernières. 
Enfin,  faisons  remarquer  que  le  mollet  des  Hébreux  est  bien  formé  et 
aussi  volumineux  que  celui  des  Assyriens,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer 
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sur  le  bas-relief  du  temps  de  Nabuchodonosor,  sur  lequel  est  représenté 
un  convoi  de  prisonniers  juifs. 

Nous  avons  montré  dans  une  précédente  communication  à  la  Société 
(séance  du  A  mars  1909)  que  la  grosseur  du  mollet  est  un  caractère 
anthropologique  très  important,  qui  distingue  essentiellement  les  Sémites 
des  Egyptiens. 

Quanta  la  taille  des  Hébreux,  elle  était  sensiblement  plus  petite  que 
celle  des  autres  Sémites,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  d'après  le  monument 
de  Nimroud,  où  l'on  voit  les  envoyés  du  roi  d'Israël  Jéhu,  apportant  son 
tribu  au  roi  Salmanasar  II  (Fie/.  2).  La  différence  est  presque  celle  d'une 
tète  entière. 

Si  maintenant  nous  comparons  les  Hébreux  de  ces  monuments  avec  les 
Assyriens  et  les  Chaldéens  de  ces  mêmes  monuments,  nous  consta- 
tons qu'à  part  la  taille,  le  type  des  uns  et  des  autres  est  à  peu  près 
semblable,  bien  que  la  chevelure  et  la  barbe  ne  soient  pas  toujours 
taillées  ni  frisées  de  la  même  façon.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  tenir 
compte, car  chez  les  Assyriens  eux-mêmes  la  coupe  de  la  barbe  variait; 
pointue  chez  les   uns,  elle  était  taillée  en   carré  chez    d'autres. 

L'on  peut  aussi  remarquer  que  le  lobule  du  nez  chez  les  Assyriens  est 
généralement  plus  fort  que  chez  les  Hébreux,  et  que  les  narines  sont  plus 
écartées  et  laissent  voir  la  cloison  en  arrière;  mais  cette  particularité,  à 
elle  seule,  n'a  pas  assez  d'importance  pour  les  séparer  au  point  de  vue 
ethnique. 

Le  même  type  hébraïque  se  retrouvait  encore  chez  d'autres  peuples 
voisins  parlant  l'hébreu,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant;  mais  ce  que  l'on  n'a 
jamais  fait  remarquer  jusqu'à  présent,  c'est  que  les  Perses  anciens, 
malgré  leur  éloignement  relatif  et  malgré  leur  langue  dite  aryenne,  avaient 
aussi  le  type  sémitique  des  Hébreux  et  des  Assyriens,  ainsi  qu'il  est 
facile  de  s'en  assurer  en  examinant  les  types  indigènes  de  la  Perse,  qui 
sont  représentés  sur  les  monuments  de  Persépolis  et  autres. 

Si  maintenant  l'on  compare  le  type  des  anciens  Hébreux  avec  celui  des 
Juifs  actuels,  l'on  peut  observer  que  ce  type  ancien  s'est  parfaitement 
bien  conservé  jusqu'à  nos  jours,  du  moins  chez  certains  individus,  et  pour 
s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  faire  la  comparaison  de  l'Hébreu  qui  est 
représenté  sur  le  bas-relief  de  Ninive  (Fiy.  3),  et  qui  a  les  cheveux  coupés 
courts  comme  on  les  porte  maintenant  aujourd'hui.  Or  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  actuellement  des  personnages  qui  ressemblent  en  tous  points  à 
cet  Hébreu;  même  genre  de  frisure  de  cheveux,  même  forme  de  la  barbe, 
même  courbure  du  nez  et  même  direction  du  front. 

D'autres  fois,  il  n'y  a  qu'un  seul  caractère  anthropologique  qui  rap- 
pelle le  type  ancien.  Ainsi  tout  le  monde  sait  que  les  Juifs  actuels  ont 
souvent  le  nez  plus  ou  moins  busqué  en  forme  penchée  (cursive)  du  chiffre 
6,  sans  que  les  cheveux  soient  frisés,  comme  d'autres  ont  les  cheveux 
noirs  et  frisés  sans  que  le  nez  soit  busqué. 

Il  est  facile,  chaque  jour,  de  constater  cette  frisure  naturelle  des  cheveux 
chez  les  Juifs  ;   ainsi  l'on  rencontre   souvent  des  petites  tilles  israélites 
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dont  les  cheveux,  plus  ou  moins  noirs,  (lottent  sur  les  épaules,  en  formant 
des  ondulations  plus  ou  moins  longues  ;  au  contraire,  chez  les  petites 
tilles  non  israélites,  les  cheveux  sont  à  peu  près  droits  dans  toute  leur 
étendue,  et  ne  présentent  qu'un  simple  crochet  à  leur  extrémité  ;  de  plus  ils 
sont  plus  fins  et  plus  lisses  que  ceux  des  Israélites. 


t^J^^v. " ^ -r— 


Fig.  3.  — Juifs  représentés  sur  un  monument  deSennachérib,  roi  d'Assyrie  (705- 
681).  Etant  captifs  ils  ont  lès  cheveux  coupés,  et  dans  ces  conditions  l'on 
peut  remarquer  qu'ils  ressemblent  assez  à  certains  Juifs  de  nos  jours.  Cette 
ligure  ainsi  que  la  suivante  se  trouvent  dans  l'ouvrage  de  M.  Maspero  (Hist, 
anc.  des  peuples  de  l'Orient  classique,  Paris,  1899,  t.  III,  p.  126  et  127). 
(Cliché  de  la  maison  Hachette). 


Certainement,  tous  les  Juifs  actuels  n'ont  pas  le  type  de  leurs  ancêtres; 
il  y  en  a  même  qui  ont  le  type  aryen,  mais  il  faut  aussi  tenir  compte  de 
la  variation  naturelle,  qui  elle-même  diffère  suivant  les  régions  du  globe 
où  les  Juifs  se  sont  installés.  Ainsi  il  y  a  des  Juifs  qui  se  rapprochent  plus 
ou  moins  du  type  français,  d'autres  du  type  anglais,  d'autres  encore  du 
type  allemand,  sans  que  les  mariages  mixtes  soient  la  cause  de  la  trans- 
formation. Il  se  produit,  dans  ce  cas,  une  convergence  des  caractères,  et  la 
meilleure  preuve  que  nous  puissions  donner  de  celte  transformation 
spontanée,  c'est  que  le  squelette  lui-même  se  modifie.  En  effet,  la  taille 
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se  rapproche  de  celle  des  nations  au  milieu  desquelles  les  Israélites  sont 
venus  s'établir,  et  il  en  est  de  même  de  l'indice  céphalique  qui  est  devenu 
brachycéphale  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  et  resté  dolicho- 
céphale dans  le  nord  de  l'Afrique,  comme  dans  les  temps  primitifs. 


T 


H 


___ 


Fig.  4.  —  Femmes  et  enfant  juifs  représentés  sur  le  même   monument    de 
Sennachérib.  (Cliché  Hachette). 


L'illustre  hébraïsant  Renan,  qui  faisait  partie  de  notre  Société,  pensait 
qu'il  existe  plusieurs  types  juifs. 

a  J'ai  acquis  a  cet  égard,  disait-il  une  assez  grande  expérience,  ayant 
«  été  pendant  dix  ans  à  la  Bibliothèque  nationale,  attaché  à  la  collection  des 
«  manuscrits  hébreux,  en  sorte  que  les  savants  Israélites  du  monde  entier 
«  s'adressaient  à  moi  pour  consulter  notre  précieuse  collection.  Je  recon- 
«  naissais  très  vite  mes  clients  d'un  bout  à  l'autre  de  la  salle,  je  devinais 
«  ceux  qui  allait  venir  à  mon  bureau.  Eh  bien,  le  résultat  de  mon  expérience 
soc.  d'anthrop.  ^3 


646  4   NOVEMBRE   1909 

«  est  qu'il  n'y  a  pas  de  type  juif  unique,  mais  qu'il  y  en  a  plusieurs,  les- 
«  quels  sont  absolument  irréductibles  les  uns  aux  autres1.  » 

Mais  Renan  ne  dit  pas  quels  sont  les  caractères  qui  distinguent  ces  types 
les  uns  des  autres,  et  je  suppose  que  c'est  la  variété  dans  la  forme  plus 
ou  moins  busquée  du  nez,  ainsi  que  dans  la  couleur  et  dans  la  frisure  des 
cheveux,  qui  a  pu  lui  suggérer  cette  idée. 

En  réalité,  ces  diverses  formes  ne  sont  pas  irréductibles  les  unes  aux 
autres;  très  courbé  et  très  saillant  chez  les  uns,  le  nez  l'est  moins,  jusqu'à 
devenir  très  droit  chez  d'autres,  comme  les  narines  peuvent  être  obliques 
chez  les  uns,  et  horizontales  chez  d'autres.  Très  frisés  chez  les  uns,  les 
cheveux  le  sont  moins  chez  d'autres;  enlin,  très  noire  chez  les  uns,  la  che- 
velure l'estmoinschez  d'autres.  Cène  sont  laque  des  degrés  intermédiaires 
aux  deux  extrêmes  qui  se  relient  insensiblement  les  uns  aux  autres,  et  qui 
ne  modifient  en  rien  l'unité  du  type 

Rappelons  ici  que  Renan  plaçait  le  premier  séjour  historique  des  Sé- 
mites dans  les  montagnes  de  l'Arménie,  entre  le  cours  supérieur  du  Tigre 
et  de  l'Euphrate  et  le  Cyrus  s. 

Notre  collègue,  M.  Deniker,  décrit  deux  types  différents  chez  les  Juifs. 
L'un  des  types,  dit-il,  les  rapproche  de  la  race  arabe,  l'autre  de  la  race 
assyroide,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  représentée  d'une  façon  très 
nette  sur  les  monuments  assyriens3. 

Langues  et  races. 

La  philologie  nous  apprend  que  l'hébreu  est  une  branche  de  la  famille 
des  langues,  dites  sémitiques,  qui  se  parlaient  autrefois,  non  seulement 
chez  les  Hébreux,  mais  encore  chez  les  Araméens,  les  Chananéens  (Phé- 
niciens), les  Chaldéens  et  les  Assyriens.  Or,  nous  avons  vu  que  les  Chal- 
déens  et  les  Assyriens  avaient  les  mèms  caractères  anthropologiques 
que  les  Hébreux  ;  par  conséquent  le  problème  à  résoudre,  pour  retrouver 
l'origine  des  Hébreux,  consisterait  à  rechercher  l'origine  commune  de  ces 
diverses  nations. 

D'autre  part,  l'on  sait  que  la  langue  arabe  appartient  aussi  à  la  famille 
des  langues  sémitiques. 

Nous  avons  donc  là  un  groupe  de  langues  apparentées  occupant  une 
aire  très  déterminée  de  l'Asie  occidentale,  c'est-à-dire  la  Chaldée,  la  Sy- 
rie, etc.,  au  nord,  et  l'Arabie  au  sud,  (abstraction  faite  du  ghez,  qui  était 
parlé  en  Abyssinie). 

Or,  la  question  qui  se  pose,  à  ce  sujet,  est  celle-ci  :  Est-ce  du  nord  que 
les  Sémites  sont  venus  en  Arabie?  ou  est-ce  du  sud,  c'est-à-dire  de 
l'Arabie,  que  les  Sémites  sont  venus  au  nord?  Nous  croyons  que  c'est  de 

1  Renan.  —  Le  Judaisnw  comme  race  et  comme  religion.  Paris  1883,  p.  35. 
*  Renan  —  Histoire  générale  et   système    comparé   des  langues  sémitiques.  Paris 
186  i  p.  33. 

Liemker    —   Les    races   et  les  peuples    de  la    terre.  Paris   1900,   page  488. 
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l'Arabie.  D'après  cela,  les  Hébreux  et  leurs  congénères  seraient  d'origine 
arabe,  ou  pour  mieux  dire,  originaires  de  l'Arabie.  En  effet,  on  voit  bon 
nombre  d'Israélites  qui  ont  le  type  arabe,  comme  nous  le  savons  déjà. 

Du  reste,  notre  collègue,  M.  Dussaud,  à  la  suite  d'un  voyage  d'explo- 
ration en  Syrie,  a  montré  que  les  Arabes  Safaïtes  étaient  sortis  de  leur 
pays  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  (donc  déjà  avant  l'Islam) 
pour  se  porter  vers  le  nord  du  coté  de  la  Syrie,  et  cet  événement  est 
pour  nous  d'une  haute  importance,  car  il  nous  prouve  que  dans  les 
temps  primitifs  une  même  émigration  a  pu  avoir  lieu  du  sud  au  nord. 

En  effet,  les  Safaïtes,  dit  M.  Dussaud,  n'ont  été  ni  les  premiers  ni  les 
derniers  à  s'acheminer  vers  la  Terre  promise  ' . 

Mais,  il  faut  aussi  se  demander  quelle  est  l'origine  des  indigènes  du 
pays  appelé  Arabie. 

Or,  en  Arabie,  il  n'y  a  pas  que  des  Arabes  blancs,  il  y  a  aussi  des 
Arabes  noirs,  particulièrement  dans  le  sud  du  pays,  qui  étaient 
déjà  connus  des  Hébreux  sous  le  nom  de  Kousch  (c'est-à-dire  noirs  en 
hébreu),  et  des  Grecs  sous  le  nom  d'Ethiopiens  ou  Homérites. 

Les  Arabes  noirs  de  l'époque  actuelle,  appelés  Himyarites,  ont  été 
décrits  par  M.  de  Maltzan  qui  en  a  fait  l'objet  d'une  communication  à  la 
Société  a" Anthropologie  de  Berlin  en  1873. 

Ils  sont  très  foncés,  presque  noirs,  dit-il,  ont  le  nez  aquilin  mais  petit, 
et  les  cheveux  très  longs,  frisés,  presque  crépus.  Comme  taille,  ils  sont 
plus  petits  que  les  Arabes  blancs  et  ont  les  extrémités  plus  fines. 

Cet  explorateur  a  soin  de  faire  remarquer  que  ce  n'est  pas  la  chaleur 
du  climat,  qui  a  bruni  les  Himyarites,  car  la  plupart  d'entre  eux  occupent 
une  région  montagneuse,  très  élevée,  où  l'hiver  est  rigoureux  à  ce  point 
que  les  habitants  se  couvrent  de  peaux  de  bètes.  D'autre  part,  les  produits 
du  sol  himyarite  sont  ceux  que  Ton  rencontre  dans  les  climats  tempérés 
de  l'Europe2. 

Quels  sont  les  rapports  de  parenté  entre  ces  Arabes  noirs  et  les  Arabes 
blancs? 

Nous  croyons  que  ces  derniers  sont  des  descendants  directs  des  noirs  du 
même  pays,  sans  l'intermédiaire  d'aucun  mélange,  et  que  c'est  l'évolution 
seule  qui  a  opéré  la  transformation. 

Poursuivant  nos  investigations,  nous  nous  sommes  demandé  aussi  d'où 
a  pu  venir  cette  race  noire  de  l'Arabie. 

Nous  pensons  qu'elle  est  venue  de  l'Abyssinie,  car  la  philologie  nous 
apprend,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  que  la  langue  ghez  était 
une  langue  sémitique. 

On  admet  cependant  que  c'est  de  l'Arabie  qu'est  venue  cette  langue 
éthiopienne,  mais  il  est  possible  aussi  qu'elle  ait  pris  naissance  en  Abys- 
sinie  même.   D'ailleurs,   la  famille  des  langues  sémitiques  en  général,  a 


t    Dussaud  —  Les  Arabes  en  Syrie  avant  l  Islam.    Paris,   1907. 
*  Freiherr  v.  Maltzan   —  Die  Voïker  Sûi-Arabiens.  —  Zeitschrift  far  Ethnologie, 
1873.  T.  V.  p.  38-70 
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quelques  rapports  de  parenté  avec  la  famille  des  langues  dites  chamitiques 
qui  comprennent  principalement  l'égyptien,  le  berbère  et  le  somalis. 


Discussion. 

M.  Atgier.  —  Je  reconnais  effectivement  que  la  race  juive  est  une  des 
celles  qui  prennent  le  plus  facilement  la  ressemblance  des  populations 
qu'elles  pénètrent  sans  perdre  pour  cela  leur  type  particulier. 

Nous  trouvons  en  effet  les  types  caractéristiques  du  juif  allemand^ 
russe,  polonais,  anglais,  espagnol,  portugais,  italien,  arabe,  chaldéen, 
assyrien,  nègre  môme,  chez  lesquels  nous  constatons  une  ressemblance 
indiscutabte  avec  chacune  de  ces  populations  mais  sans  exclusion  du 
type  originel  de  la  race  juive. 

Ou  >i  qu'il  en  soit  je  suis  loin  d'admettre  qu'il  n'y  ait  dans  ces  res- 
semblances diverses  qu'une  simple  influence  de  milieu. 

Selon  mes  observations  en  France  et  à  l'étranger,  ces  ressemblances 
proviennent  uniquement  de  croisements,  datant  la  plupart  du  temps 
d'une  époque  antérieure  à  celle  de  nos  constatations. 

Pas  plus  que  les  autres  d'ailleurs,  le  type  juif  n'est  indélébile,  ne 
voyons  nous  pas  surtout  en  France  des  lignées  juives  qui  a  la  longue,  à  la 
suite  de  croisements  successifs  avec  l'élément  français,  finissent  par 
perdre  peu  à  peu  les  derniers  vestiges  de  leur  type  ancestral. 

Il  en  est  ainsi  du  type  kymrique  de  nos  grands  dolichocéphales  blonds 
et  du  type  celtique  de  nos  brachycéphales  bruns,  ces  types  se  transfor- 
ment réciproquement  en  celui  qui  a  prédominé  dans  les  croisements. 

S'ils  nous  frappent  moins  que  les  juifs  dans  la  persistance  de  leur  type 
c'est  parce  qu'ils  sont  moins  différents  du  nôtre 

Si  l'influence  du  milieu  suffisait  pour  la  transformation  d'une  race,  il 
y  a  longtemps  que  les  nègres  de  l'Afrique  centrale,  importés  lors  de  la 
traite  des  nègres,  dans  l'Amérique  du  Nord,  pour  la  culture  de  la  canne 
à  sucre,  il  y  a  longtemps,  dis-je,  qu'ils  auraient  déteint  au  contact  des 
blancs. 

L'observation  prouve  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  ;  ils  restent  nègres  où 
qu'ils  soient,  tant  qu'ils  ne  s'allient  qu'entre  eux  ;  leur  couleur  noir  ne 
disparaît  ainsi  que  leur  type  que  par  les  croisements  successifs  qui  en 
font  d'abord  des  métis,  ensuite  des  quarterons,  etc.  et  plus  tard  des 
blancs  conservant  encore  des  vestiges  négroïdes  qui  eux  mômes,  à  la 
suite  de  nouveaux  croisements,  avecblancs,  finissent  par  disparaître  tout 
à  fait. 

L'influence  du  milieu  peut  modifier  un  végétal  ou  un  animal,  mais  ne 
peut  transformer  son  espèce  en  une  autre, quoi  que  l'on  puisse  prétendre. 
L'influence  du  milieu  peut  modifier  tel  ôtre  humain,  mais  ne  peut 
transformer  en  une  autre,  sans  croisements  successifs,  la  variété  de  l'es- 
pèce humaine  à  laquelle  il  appartient,  dans  ces  sortes  de  transformation 
l'influence  du  milieu  est  d'ordre  tout  à  fait  secondaire. 
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M.  Bloch.  —  Je  ne  dis  pas  qu'il  existe  des  Juifs  devenus  noirs,  mais 
je  pense  que  les  Hébreux  primitifs  sont  issus  d'une  race  venue  de  l'Arabie, 
qui  s'est  plus  ou  moins  modifiée  sous  l'influence  seule  de  l'évolution 
naturelle. 
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Présidence  de  M.  d'Echérac  • 

Rapport  sur  le  concours  pour  le  prix  Godard. 

Par  M.  Paul-Boncour. 

Deux  concurrents  se  sont  présentés  pour  l'obtention  du  Prix  Godard  : 
l'un  et  l'autre  sont  membres  de  notre  Société.  Ce  sont  M.  Bello  y  Rodri- 
guez  et  M.  Atgier;  ce  dernier  a  précédemment  obtenu  pour  ce  même  prix 
en  1881  une  médaille  de  bronze,  en  1887  un  rappel  de  médaille,  en  1895 
une  médaille  d'argent. 

Les  deux  mémoires  remplissent  parfaitement  les  conditions  requises 
pour  le  concours. 

M.  Bello  y  Rodriguez  a  déposé  un  travail  intitulé  Le  fémur  et  le  tibia 
chez  l'homme  et  les  anthropoïdes.  L'auteur  a  mesuré  d'une  part  130  fémurs 
et  120  tibias  d'anthropoïdes,  il  a  mesuré  d'autre  part  plus  de  4.000  os 
humains  provenant  de  races  différentes.  A  l'aide  de  ces  mensurations  il 
a  calculé  l'es  indices  utiles.  M.  Bello  y  Rodrignez  indique  avec  beaucoup 
de  précisime  sa  technique  :  il  est  donc  permis  d'affirmer  que  ses  conclu- 
sions sont  bien  fondées.  Les  différents  chapitres  du  volume  s'occupent 
successivement  du  fémur  et  du  tibia  chez  les  anthropoïdes  et  de  leur 
comparaison  avec  l'homme,  des  variations  de  ces  os  suivant  l'âge  et  le 
sexe,  de  la  morphologie  du  fémur  et  du  tibia  dans  les  races  blanches,  les 
races  jaunes,  les  races  noires  et  les  races  américaines.  Dans  ce  travail 
il  existe  une  part  personnelle  considérable.  M.  Bello  y  Rodriguez  a 
patiemment  mesuré,  comparé,  établi  des  indices,  évalué  des  angles,  et 
c'est  de  ces  matériaux  ainsi  amassés,  qu'il  a  tiré  des  notions  véritablement 
intéressantes. 

Le  travail  de  M.  Atgier  comprend  deux  parties  :  une  partie  ethnolo- 
gique et  une  partie  anthropologique.  Après  quelques  considérations  d'or- 
dre général,  il  décrit  les  particularités  ethnologiqnes  du  groupement  d'in- 
digènes exhibés  à  Paris  sous  le  nom  «  des  Touareg  à  Pans  ou 
d'oasis  saharienne  ».  Gomme  dans  cette  exhibition  on  s'est  efforcé  de 
donner  des  conditions  d'existence  se  rapprochant  le  plus  possible  du 
genre  de  vie  véritable  des  sujets,  M.  Atgier  note  soigneusement  toutes  ces 
conditions  :  mœurs,  costume,  alimentation,  armes,  harnachement,  etc., 
etc. 
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La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  s'occupe  d'anthropométrie  et  d'an- 
thropologie comparée,  M.  Atgier  a  borné  ses  investigations  à  quatre 
groupes  seulement  :  les  Chambas,  les  Touareg,  les  Touareg  négritisés  et 
les  Nègro-Touareg. 

Il  a  pu  examiner  ainsi  un  Chamba,un  Touareg,  quatre  Touareg-négriti- 
sés  et  deux  Négro-Touareg. 

La  technique  de  M.  Atgier  est  excellente,  et  il  s'est  montré  un  parfait 
observateur  :  malheureusement  ses  conclusions  se  ressentent  des  condi- 
tions indépendantes  de  sa  volonté  dans  lesquelles  il  s'est  trouvé.  Les  indigè- 
nes n'étaientpas  dans  leur  milieu  naturel  et  leur  installation  avaitsubi  des 
modifications  en  rapport  avec  le  côté  commercial  de  leur  exhibition  ;  de 
plus  M.  Atgier  n'a  eu  qu'un  nombre  très  limité  de  sujets  à  sa  disposition. 
Enfin  les  indigènes  sont  plus  ou  moins  métissés,  car,  comme  le  remarque 
l'auteur,  il  est  facile  de  comprendre  que  des  Touareg  de  race  noble  n'au- 
raient pas  consenti  à  une  telle  exhibition  et  à  de  telles  comédies  quoti- 
diennes. Il  en  résulte  donc  que  le  travail  fort  intéressant  de  M.  Atgier 
n'apporte  qu'une  légère  contribution  à  la  solution  des  problèmes  ethno- 
logique et  anthropologique. 

La  commission  dont  le  rôle  est  de  juger  le-;  résultats  scientifiques  de 
ces  deux  mémoires  et  de  les  comparer,  a  estimé  que  le  Prix  Godard 
devait  être  décerné  à  M.  Bello  y  Rodriguez,  qui  a  eu  la  bonne  fortune  et 
de  trouver  des  éléments  de  travail  nombreux  et  de  pouvoir  les  .étudier  à 
loisir. 

La  commission  propose  en  outre  un  rappel  de  médaille  d'argent  pour 
le  deuxième  concurrent. 


Rapport  de  la  Commission  du  prix  Fauvelle 
Par  M.  Etienne  Rabaud. 

La  commission  '  que  vous  avez  nommée  pour  examiner  les  travaux  pré- 
sentés en  vue  de  l'obtention  <lu  prix  Fauvelle  s'est  trouvée  en  présence  d'un 
seul  mémoire,  celui  de  M.  11.  Legendre  :  Contribution  à  la  connaissance 
de  la  cellule  nerveuse. 

Ce  travail  est  une  très  importante  contribution  à  la  connaissance  de  la 
••ellule  nerveuse  en  même  temps  qu'une  mise  au  point.de  cette  question. 
L'auteur  a  pris  comme  principal  objet  de  ses  recherches  l'Escargot,  tant  à 
cause  de  la  taille  considérable  de  ses  cellules  que  de  sa  /acuité  d'hiberner 
el  de  résister  aux  actions  pathologiques;  il  a  comparé  les  structures  obser- 
i  celles  qu'on  connaît  chez  les  vertébrés  el  d'autres  invertébrés. 

L'ouvrage  débute  par  une  intéressante  el  forl  utile  étude  des  principales 

causes  d'erreur  en  cytologie  nerveuse  :  erreurs  d'observation  et  erreurs  de 

nnement.  Les  erreurs  d'observation  les  plus  fréquentes  sont  les  arti- 

1  [.a  commission  élail  composée  de  MM.  Hervé,  Manouvrier,  Paul-Boncour,  Piéronj 

et  Rabaud,  rapporteur. 
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fices  produits  par  les  réactifs,  l'ignorance  de  l'état  physiologique  ou  patho- 
logique des  animaux  étudiés;  les  principales  erreurs  de  raisonnement 
tiennent  à  ce  qu'on  conclut  trop  facilement  à  des  rapports  entre  les  états 
physiologiques  ou  pathologiques  et  les  images  histologiques  correspon- 
dantes, à  ce  qu'on  prend  des  inductions  pour  des  faits  observés,  à  ce  qu'on 
confond  les  langages  psychologiques  et  histologiques. 

L'introduction  est  un  exposé  des  travaux  antérieurs  relatifs  à  la  cellule 
nerveuse  des  Gastéropodes  pulmonés,  à  l'anatomie  topographique  des  gan- 
glions et  à  leur  embryogénie. 

Les  recherches  de  l'auteur  sont  divisées  en  trois  parties  :  1°  structure  de 
la  cellule  nerveuse;  2°  sa  physiologie  et  sa  pathologie;  3°  les  théories  expli- 
quant sa  nature  et  son  fonctionnement.  Dans  chacune  d'elles,  il  examine 
d'abord  ce  que  l'on  sait  des  cellules  nerveuses  des  vertébrés,  puis  de  celles 
des  invertébrés,  il  expose  ensuite  ses  observations  personnelles  et  les  con- 
clusions qu'il  en  tire. 

La  première  partie  contient  l'étude  histologique  de  la  cellule  nerveuse. 
On  y  Irouve  décrits,  d'abord  les  formes  des  cellules,  leur  volume,  l'aspect 
de  leurs  prolongements,  puis  leur  noyau  et  sa  structure.  Le  cytoplasma  est 
l'objet  d'une  étude  détaillée  où  sont  discutés  les  multiples  réseaux  et  nom- 
breuses granulations  qui  y  sont  décelables  et  la  valeur  des  figures  et  des 
théories  histologiques.  Cette  partie  se  termine  par  l'étude  de  la  névroglie, 
de  son  rôle  et  de  ses  rapports  avec  les  tissus  conjonctif  et  nerveux.  Chaque 
chapitre  est  accompagné  de  conclusions  brèves  précisant  les  points  qui 
semblent  nettement  établis;  parmi  celles-ci,  quelques  unes  sont  originales, 
telles  que  celles  sur  le  centrosome,  le  réseau  canaliculaire  de  Holmgren,  les 
fonctions  de  la  névroglie.  L'ensemble  forme  une  mise  au  point  aussi  com- 
plète et  actuelle  que  possible  de  tout  ce  qu'on  sait  sur  l'histologie  de  la 
cellule  nerveuse. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  à  sa  physiologie  et  à  sa  pathologie.  En 
quatre  chapitres,  l'auteur  examine  sa  nutrition,  son  fonctionnement,  sa 
mort.  Après  avoir  rappelé  les  difficultés  de  ces  recherches,  il  étudie  les 
modifications  provoquées  par  les  troubles  nutritifs  :   inanition,   anémie, 
ligatures  d'artères,  embolies,  et  par  les  changements  fonctionnels  :  varia- 
tions  de  température,   asphyxie,  excitation,   fatigue,  insomnie,  sommeil, 
hibernation,  anesthésie.  Puis  vient  l'examen  des  états  pathologiques  expé- 
rimentaux   :     empoisonnements,     intoxications,    infections,    extirpations 
d'organes,  etc.;  et  enfin  l'étude  histologique   des  altérations   post-mortem. 
Cet  exposé  d'histo-phvsiologie  et  pathologie  nerveuse  qui  n'avait  jamais  été 
fait,  permet  de  se  rendre  compte  de  l'état  actuel  de  ces  questions.  Les  con- 
clusions de  Legendre,  basées  sur  ses  expériences  et  l'ensemble  des  recher- 
ches faites  précédemment  par  d'autres  auteurs,  sont  peu  encourageantes  : 
«  Les  changements  physiologiques  qui  se  produisent  dans  la  cellule  ner- 
veuse nous  restent  inconnus;  nous  ne  pouvons  savoir  les  modifications 
liées  à  la  nutrition,  au  fonctionnement,  à  la  mort.  Les  changements  patho- 
logiques sont  seuls  décelables  microscopiquement;   ils   sont  d'une  grande 
banalité,  toujours  les  mêmes  quel  que  soit  l'agent  qui  les  produit,  toujours 
pareils  comme  évolution,   quelle  que  soit  la  vitesse  de  celle-ci.  Tout  au 
plus,  peut-on  distinguer  une  réaction  toxique  ou  inflammatoire,  une  reac- 
tion atrophique,  une  réaction  sénile.  Toutes  nous  montrent  des  modifi- 
cations de  toutes  les  substances  que  nous  savons  reconnaître  dans  la  cellule 
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nerveuse,  de  touses  les  structures  qui  sont  facilement  et  exactement  obser- 
vables. » 

La  troisième  partie  est  l'exposé  des  théories  relatives  à  la  cellule  ner- 
veuse; après  la  description  des  diverses  phases  par  lesquelles  elles  ont 
passé  et  la  critique  des  arguments  qu'on  a  apportés  aux  unes  et  aux  autres, 
l'auteur  ne  se  prononce  pas,  tout  en  indiquant  ses  préférences  pour  la 
théorie  du  neurone. 

On  voit,  par  l'exposé  que  je  viens  d'en  faire,  tout  l'intérêt  et  la  haute 
importance  du  travail  de  M.  Legendre.  Travail  de  longue  haleine  et  ayant 
nécessité  à  la  fois  des  connaissances  techniques  solides  et  des  connaissances 
générales  étendues,  jointes  à  un  esprit  doué  d'une  critique  avisée.  En  pré- 
sence des  qualités  de  l'ouvrage,  La  commission  n'a  pas  hésité  à  proposer 
M.  R.  Legendre  comme  lauréat  du  prix  Fauvelle  en  1909. 


LA  CARTE  POSTALE,  DOCUMENT   POUR  LA  GÉOGRAPHIE  MÉDICALE 

Par  M.  le  Dr  Félix  Regnault. 

On  trouve  en  bien  des  pays  des  statuettes  en  terre  cuite  qui  consti- 
tuent des  documents  ethnographiques.  J'ai  signalé  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1900  des  statuettes  représentant  des  indigènes  de  Colombie 
atteints  de  goitre. 

Dans  nos  pays,  la  carte  postale  illustrée  est  devenue  actuellement  le 
document  ethnographique  le  plus  répandu. 

J'ai  vu,  il  y  a  deux  ans,  à  Bergame,  dans  les  Alpes  italiennes,  plusieurs 
cartes  postales  représentant  les  habitants  porteurs  de  goitres  volumi- 
neux. On  les  montre  en  train  de  vaquer  aux  plus  diverses  occupations. 
Dans  un  de  ces  dessins,  ils  vont  à  bicyclette;  en  un  autre,  la  famille 
prend  son  repas;  en  un  troisième,  ils  font  la  chasse  aux  punaises.  Les 
parents  ont  d'énormes  goitres  multilobés,  les  enfants  commencent  aussi 
à  en  être  affligés. 

M  Chantre,  à  qui  je  montrai  ces  vignettes,  me  signale  à  Tunis  l'exis- 
tence d'une  carte  postale  montrant  un  Arabe  fortement  scaphocéphale. 


A  PROPOS  D'UNE  ANOMALIE  NUMÉRIQUE  PAR   EXCÈS  ET  SANS  COMPENSATION 
DE  LA   COLONNE  VERTÉBRALE   LOMBAIRE  DE  L'HOMME. 

Pab  M.    R.  Anthony. 

J'ai  présenté,  il  y  a  quelque  temps,  à  la  Société,  de  la  part  de  M.Groult, 
naturaliste  à  Paris  (maison  Deyrolle),  un  squelette  monté  de  femme 
adulte  qui  présentait  une  anomalie  numérique  peu  commune  de  la 
colonne  vertébrale  lombaire. 

Ce  squelette  avait  été  préparé  dans  les  ateliers  mêmes  de  M.  Groult  qui 
m'a  garanti  l'authenticité  de  sa  formule  vertébrale. 
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Cette  dernière  qui  était  la  suivante  : 

VC  =  7  +  VD  =  t2  +  VL  =  6  +  VS  =  5 

différait  donc  de  la  formule  vertébrale  normale  de  l'homme  par  une 
vertèbre  lombaire  en  plus. 

Lei  anomalies  numériques  de  la  colonne  vertébrale  sont,  on  le  sait,  de 
deux  sortes  : 

1°  les  anomalies  compensées  par  un  défaut  ou  un  excès  numérique 
dans  une  des  deux  régions  voisines.  Le  nombre  total  des  vertèbres  reste 
normal  ; 

2°  les  anomalies  non  compensées. 

L'anomalie  présentée  par  le  squelette  dont  il  est  question  ici  apparte- 
nait à  cette  deuxième  catégorie.  En  effet,  la  formule  lombaire  seule  était 
modifiée,  les  formules  dorsale  et  sacrée  restant  normales. 

Pour  que  l'anomalie  put  être  rattachée  à  la  première  catégorie,  il  eut 
fallu  que  l'augmentatiou  numérique  de  vertèbres  lombaires  eut  été  accom- 
pagnée d'une  diminution  dans  le  nombre  des  éléments  vertébraux  dor- 
saux ou  sacrés. 

Les  anomalies  par  excès  de  nombre  des  vertèbres  lombaires  avec  com- 
pensation dorsale  sont  assez  communes.  Elles  ne  sont,  en  réalité,  qu'une 
manifestation  du  processus  évolutif  de  la  régression  thoracique  normale 
non  seulement  chez  l'homme,  mais  chez  la  plus  part  des  mammifères  et 
qui  intéresse  non  seulement  la  base  du  thorax  mais  son  sommet  *. 

Les  anomalies  numériques  lombaires  par  excès,  sans  compensation  et 
qui  doivent  être  rattachées  soit  à  une  augmentation  dans  le  nombre  des 
myotomes,  soit  à  une  migration  du  bassin  au  cours  de  la  vie  embryon- 
naire sont  infiniment  plus  rares.  Camper  et  Hervé  en  ont  signalé  chacun 
un  cas  chez  l'orang.  Chez  l'homme,  notre  collègue  Papillault  en  a  signalé 
Irois  cas,  dont  un  a  été  l'occasion  d'une  étude  approfondie  de  sa  part  des 
anomalies  numériques  des  vertèbres  lombaires. 

Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  son  travail  2,  aussi  bien  pour  la  biblio- 
graphie que  pour  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  cette  anomalie, 
désirant  seulement  signaler  ici  un  exemple  nouveau  de  cette  variation 
peu  commune. 

Nous  devons  ajouter  enfin  que,  si  les  anomalies  numériques  sans  com- 
pensation sont  rares  dans  les  régions  dorsale,  lombaire  et  sacrée,  elles 
n'ont  jamais  été  observées  à  mon  su  du  moins  dans  la  région  cervicale 
qui,  dans  la  plupart  des  cas,  reste,  au  point  de  vue  absolu  du  moins, 
variable  de  toutes  chez  les  Mammifères. 


1  Voir  à  ce  sujet  :  R.  Anthony  :  Du  sternum  et  de  ses  connexions  avec  le  membre  tho- 
racique  dans  la  série  des  Mammifères.  Th.  Doct.  en  Méd.  Paris.  0  Doin,  1898. 

R  Anthony  :  Notes  sur  la  Morphologie  du  sternum  chez  les  Mammifères.  Bull. 
Soc.  Anlhrop.  Paris  1900. 

-  Papillault  :  Variations  numérique  des  vertèbres  lombaires  chez  l'Homme.  Bull. 
Soc.  Anthrop.  1898. 
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LE  SPIRITISME 

Par  M.  Charles  Lejbone. 

C'est  sur  le  sol  de  l'Amérique  du  Nord,  chez  la  race  anglo-saxonne,  si 
imprégnée  de  religiosité  qu'elle  ne  cesse  de  donner  le  jour  et  d'alimenter 
une  série  de  religions  nouvelles,  que  devait  naître  le  Spiritisme.  Nul  pays 
ne  peut  se  vanter  d'avoir  vu  pareille  floraison  de  cultes  et  quarante  sec- 
tes religieuses  n'ont  pas  suffi  à  satisfaire  le  goût  de  ce  grand  peuple 
pour  les  méditations  mystiques.  C'est  le  terrain  d'élection  pour  un  Joé 
Smith,  fondateur  du  mormonisme  en  1827  ou  pour  la  sainte  mèreEddy, 
qui  imagina  le  scientisme  en   4876. 

Le  fait  qui  donna  naissance  au  spiritisme  actuel  se  place  en  1848, 
entre  ces  deux  dates,  comme  si  dans  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  du 
Nord  il  ne  pouvait  se  passer  un  quart  de  siècle  sans  qu'il  surgît  une  nou- 
velle croyance.  Une  famille  Fox,  habitant  Hydesville,  village  du  comlé 
de  Wayne  (Etat  de  New-York),  entendit  plusieurs  jours,  à  la  tombée  de 
la  nuit,  des  bruits  semblant  provenir  de  chaises  déplacées  dans  les  cham- 
bres du  haut  sans  qu'on  y  trouvât  personne.  Une  des  filles  eut  l'idée  de 
dire  à  l'agent  invisible  de  compter  jusqu'à  quatre,  elle  entendit  quatre 
coups  frappés  et  s'évanouit.  Un  précédent  locataire  vint  dire  qu'un  soir 
il  avait  entendu  frapper  deux  coups  à  la  porte,  qu'il  était  allé  ouvrir  et 
n'avait  vu  personne.  La  terreur  se  répandit  dans  tout  le  village,  la  maison 
continuait  à  être  hantée,  l'agitateur  répondait  à  toutes  les  questions  et  au 
moyen  des  lettres  de  l'alphabet  on  sut  qu'il  s'appelait  Charles  Rayn, 
qu'il  avait  été  assassiné  dans  cette  maison  et  demandait  des  prières.  On 
apprit  plus  tard  qu'une  des  filles  de  la  famille  Fox,  qui  était  ventriloque, 
répondait  aux  questions  posées  à  l'esprit  frappeur  et  quant  aux  coups 
frappés  à  la  porte,  c'est  une  farce  de  gamins  qui  se  pratique  dans  tous 
les  villages. 

(Test  une  des  plus  vieilles  croyances  de  l'humanité  que  l'àme s'échappe 
du  corps  au  moment  de  la  mort  et  qu'elle  est  condamnée  à  errer  tant  que 
le  cadavre  n'a  pas  reçu  une  sépulture  convenable.  Les  mauvais  esprits, 
les  revenants,  les  fantômes,  les  lares,  les  gnùmes,  les  farfadets  n'ont  pas 
cessé  d'effrayer  les  populations  naïves  et  crédules  qui  se  plaisent  tou- 
jours aux  aventures  surnaturelles.  Depuis  la  prébistoire  jusqu'à  nos  jours, 
en  passant  par  les  légendes  chaldéennes,  égyptiennes,  grecques,  ro- 
maines, juives,  slaves,  Scandinaves  et  mahométanes,  on  trouve  jusqu'en 
Extrême-Orient  des  âmes  en  peine  qui  viennent  se  plaindre  aux  vivants 
et  des  vivants  terrorisés  par  les  esprits  des  morts  qu'ils  voient  dans  leur 
sommeil  ou  par  hallucination  à  l'état  de  veille.  L'aventure  de  la  famille 
Fox  est  presque  textuellement  rapportée  dans  une  lettre  de  Plrae  le  Jeune 
et  les  journaux  nous  parlent  couramment  de  maisons  hantées.  Pour  les 
hommes  de  science,  il  y  a  encore  des  maisons  maudites  qui,  contaminées 
par  des  maladies  contagieuses,  sont  toujours  funestes  aux  habitants  qui 
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viennent  y  résider  les  uns  après  les  autres.  Cette  constatation,  qui  a 
amené  certaines  peuplades  à  brûler  la  hutte  dans  laquelle  s'était  produit 
un  décès,  a  pu  contribuer  à  accréditer  la  mauvaise  influence  attribuée 
aux  morts  sur  les  vivants.  Il  est  donc  facile  de  comprendre  que  plus  un 
peuple  a  de  tendance  à  la  religiosité,  plus  il  est  disposé  à  revenir  aux 
vieilles  idées  superstitieuses  qui  ont  toutes  été  conservées,  souvent  à 
peine  transformées  par  la  série  des  religions.  On  ne  s'étonnera  plus  alors 
de  constater  qu'en  1854  les  Etats-Unis  comptaient  60.000  médiums,  qui 
sont  les  intermédiaires  nécessaires  entre  les  vivants  et  les  morts,  c'est- 
à-dire  les  prêtres  de  cette  nouvelle  religion. 

Le  spiritisme  s'introduit  en  France  vers  cette  époque  et  Allan  Kardec 
en  fixe  la  doctrine  dans  le  Livre  des  Esprits,  qui  peut  se  résumer  ainsi  : 
«L'homme  se  compose  d'un  corps  périssable,  d'une  àme  ou  esprit  éternel 
et  d'un  périsprit,  enveloppe  lluidique,  de  forme  humaine,  participant  de 
l'un  et  de  l'autre,  mais  qui  suit  le  sort  de  l'esprit.  Ordinairement  le  péris- 
prit est  invisible,  mais  l'esprit  peut  le  rendre  momentanément  accessible 
à  la  vue  et  au  toucher  et  agir  ainsi  sur  la  nature  inerte  au  moyen  d'un 
médium  dont  il  emprunte  une  partie  de  la  substance  et  de  la  force.  C'est 
par  des  coups  et  des  mouvements  que  les  esprits  appellent  l'attention  sur 
eux  et  correspondent  avec  les  vivants  Us  peuvent  former  des  caractères 
quoique  n'ayant  plus  de  corps,  mais  ils  préfèrent  se  servir  de  la  main 
d'un  médium  pour  se  manifester.  Les  médiums  auditifs  ont  la  faculté  d'en- 
tendre les  esprits  et  de  converser  avec  eux,  les  médiums  voyants  ont  le 
privilège  de  les  voir  sous  une  forme  plus  ou  moins  atténuée.  Le  moment 
de  la  mort  est  celui  que  les  esprits  choisissent  de  préférence  pour  se  pré- 
senter à  ceux  qu'ils  ont  connus.  Us  leur  racontent  leurs  impressions  sur 
l'autre  vie  qui  esjt  bonne  ou  mauvaise  selon  la  façon  dont  ils  se  sont  con- 
duits avant  leur  mort.  La  table  tournante  et  frappante,  qui  doit  être  lé- 
gère et  avoir  des  roulettes,  est  l'instrument  dont  se  sert  généralement  le 
médium  pour  correspondre  avec  les  esprits,  convaincre  les  incrédules  et 
répandre  la  doctrine.  Si  le  spiritisme  n'apprend  rien  de  nouveau,  il  prouve 
d'une  manière  irrécusable  l'existence  de  l'àme,  sa  survivance,  son  indi- 
vidualité, son  immortalité,  les  peines  et  les  récompenses  distribuées  après 
la  mort  par  la  justice  de  Dieu.  Il  ramène  à  la  foi  celui  qui  s'en  était  écar- 
té, car  il  a  pour  bases  les  vérités  fondamentales  de  toutes  les  religions, 
mais  sa  morale  est  essentiellement  chrétienne,  parce  que  celle  du  Christ 
est  la  plus  pure.  » 

Cette  religion  s'appuie,  comme  les  autres,  sur  une  aveugle  crédulité, 
sur  des  affirmations  sans  preuves,  sur  une  foi  robuste  dans  des  faits  con- 
traires à  toutes  les  données  de  la  science  et  qu'on  ne  peut  accepter  sans 
faire  abstraction  de  sa  raison.  Le  fondement  même  de  cette  croyance, 
l'existence  de  l'àme  qui  persiste  après  la  dissolution  du  cerveau,  organe 
de  l'intelligence,  n'a  pu  être  admis  que  par  certains  hommes  de  science 
dont  l'imagination,  la  sensibilité  et  le  mysticisme  ont  été  plus  impérieux 
que  le  besoin  de  rechercher  la  vérité  par  l'observation,  l'expérience  et 
le  raisonnement.    Peut-être   venait-elle  a  son  heure  pour  rassurer  ceux 
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qu'effrayait  alors  l'admirable  campagne  menée  par  cette  pléiade  de  sa- 
vants qui  luttaient  parleurs  ouvrages  et  leur  apostolat  contre  le  mysti- 
cisme religieux  ou  philosophique  pour  le  triomphe  du  matérialisme  et  de 
La  Pensée  nouvelle  qui  était  le  titre  de  leur  journal  de  propagande.  La  so- 
ciété d'Anthropologie  de  Paris  s'honore  d'avoir  compté  parmi  ses  membres 
la  plupart  de  ces  penseurs,  de  ces  savants,  de  ces  lutteurs  qui  ont  sou- 
\i'nt  payé  de  leur  fortune  et  même  de  leur  liberté  le  droit  qu'ils  s'arro- 
geaient de  tout  dire  sous  un  régime  abhorré  de  jésuitisme  et  de  compression. 
Les  noms  de  MM.  Louis  Asseline,  Girard  de  Rialle,  André  Lefèvre, 
Charles  Letourneau,  Gabriel  de  Mortillet,  Elisée  Reclus,  Clémence  Royer, 
Eugène  Spulleret  Charles  Vogt,  pour  ne  parler  que  des  disparus,  doiventôtre 
pieusement  conservés  dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  ont  vécu  à  l'épo- 
que héroïque  de  ces  grandes  luttes  engagées  pour  le  triomphe  de  la  vérité 
et  par  tous  ceux  qui  ont  le  souci  de  conserver  une  libre  discussion  qui 
n'a  été  conquise  que  par  le  travail  et  le  dévouement  de  ces  glorieux  pré- 
curseurs. 

Est-il  besoin  de  dire  que  le  spiritisme  se  propageait  aussi,  pour  ne  pas 
manquer  aux  traditions,  par  la  fraude  et  le  charlatanisme  et  que  ses  dupes 
conservaient  leurs  illusions  même  après  qu'on  leur  avait  donné  la  preuve 
de  la  façon  dont  ils  avaient  été  mystifiés.  Parmi  de  nombreux  procès  en 
police  correctionnelle,  le  plus  probant  fut  celui  dit  des  photographies  spi- 
rites,  qui  se  déroula  à  la  septième  chambre  les  16  et  17  juin  1875.  Un  sieur 
Leymarie,  qui  avait  succédé  à  Allan  Kardec  dans  la  direction  de  La  Revue 
Spirite,  s'était  associé  à  un  photographe  nommé  Buguet  et  à  un  médium 
américain  appelé  Firmann  pour  photographier  les  ombres  des  personnes 
décédées  moyennant  finances.  On  donnait  au  client  sa  propre  image  der- 
rière laquelle  apparaissait,  sons  la  forme  vague  d'un  spectre  enveloppé 
d'un  suaire,  la  tète  de  la  personne  évoquée  et  généralement  reconnue  avec 
la  foi  du  charbonnier,  lîuguet  avoua  l'escroquerie  qui  consistait  à  com- 
pléter un  mannequin  drapé  par  une  tète  d'homme,  de  femme  ou  d'enfant 
découpée  dans  une  photographie  et  répondant  à  peu  près  au  signalement 
que  l'on  avait  su  habilement  faire  donner  par  l'intéressé  sans  qu'il  s'en 
aperçût.  A-t-on  bien  fait  de  condamner  cette  association  d'exploiteurs  quand 
on  voit  tous  les  jours  des  religieux,  se  vantant  et  trafiquant  d'un  pouvoir 
illusoire  et  relevant  du  même  article  du  code,  qui  non  seulement  ne  sont 
pas  poursuivis,  mais  étaient  encore  payés  hier  et  sont  toujours  honorés, 
flattés,  ménagés  et  défendus  par  les  pouvoirs  publics.  Pourquoi  traiter  dif- 
féremment le  même  acte  selon  que  ceux  qui  le  commettent  sont  puissants 
ou  misérables,  portent  un  vêtement  civil  ou  religieux?  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  Me  Albert  Salmon  défendant  la  «  Sorcière  de  Marly  »  déclarait 
que  le  spiritisme  étant  une  véritable  religion  ne  devait  pas  être  traité 
autrement  que  les  autres. 

Dans  les  HeUfjions  actuelles,  M.  .Julien  Vinson  cite  de  nombreux  cas  de 
fraude  constatés  un  peu  partout,  des  Aneries  et  des  niaiseries  prêtées  par 
des  médiums  aux  prétendus  esprits  de  grands  hommes,  des  apparitions 
d'esprits  de  gens  encore  en  vie.  Une  enquête  faite  par  l'Université  de  Pen- 
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sylvanie  sur  seize  médiums  les  plus  renommés,  comprenant  notamment 
M'ne  Fox-Kand,une  des  filles  de  M.  Fox  de  Hydesville,  a  démontré  l'igno- 
rance et  la  mauvaise  foi  des  médiums  :  on  a  saisi  des  ardoises  dont  n'avait 
pu  se  servir  le  médium  Slade  etoù  ladépêche  spirite  était  déjà  tracée;  on 
trouva  les  mains  d'un  médium  tachées  de  l'encre  dont  on  avait  enduit  les 
baguettes  d'un  tambour  dont  venaient  battre  les  esprits;  à  l'aide  d'un 
miroir  habilement  dissimulé,  on  vit,  sous  la  table,  les  mains  d'un  médium 
occupées  à  écrire.  Enfin  le  célèbre  Homes,  dans  une  séance  donnée  aux 
Tuileries,  fut  surpris  par  un  aide  de  camp  sceptique  donnant  à  la  duchesse 
d'Albe  son  pied  nu  pour  la  main  d'un  esprit.  M.  Vinson  ajoute  qu'il 
n'y  a  là  rien  de  bien  nouveau,  qu'il  y  a  près  de  deux  cents  ans  l'abbé 
Thiers  anathématisait  les  tamis  tournants,  qu'au  xvme  siècle  Mesmer  et 
Cagliostro  exploitèrent  la  curiosité  et  la  naïveté  publiques  par  des  procédés 
et  des  prétentions  analogues,  qui  sont  continués  par  les  somnambules, 
les  magnétiseurs  et  les  devineurs  de  nos  jours.  On  peut  même  remonter 
beaucoup  plus  haut  et  l'évocation  de  l'ombre  de  Samuel  devant  Saul  par 
la  pythonisse  d'Andore  est  une  séance  de  spiritisme  dans  laquelle  le  médium 
est  une  femme. 

Dans  le  journal  L'homme,  année  1887,  M.  L.  Manouvrier  a  rendu  compte 
d'une  séance  de  spiritisme  à  laquelle  il  a  assisté  et  qui  confirme  presque 
en  tous  points  la  critique  de  M.  Vinson.  A  propos  du  raisonnement  qui 
consiste  à  dire  qu'on  doit  croire  au  spiritisme  parce  que  de  grands  savants 
ont  déclaré  l'admettre,  il  rappelle  que  parmi  les  preuves  de  l'existence  de 
Dieu  ou  de  l'immortalité  de  l'âme  les  prédicateurs  ne  dédaignent  pas 
de  placer,  à  côté  du  consentement  unanime  des  peuples,  le  consentement 
de  nombreux  grands  hommes  comme  Napoléon.  De  même  les  spirites 
disent  :  M.  Grookes  est  un  physicien  illustre,  qui  a  inventé  le  radio- 
mètre,  or  il  a  constaté  la  réalité  de  certains  phénomènes  extra-naturels, 
donc,  vous  qui  n'êtes  pas  un  savant  et  qui  n'avez  rien  inventé,  vous  ose- 
riez insinuer  que  la  doctrine  spirite  ne  repose  sur  aucun  fait  rigoureuse- 
ment constaté!  A  cela  M.  Manouvrier  répond  que  dans  le  déterminisme 
des  phénomènes  invoqués  par  les  spirites  peuvent  intervenir  des  condi- 
tions physiologiques  fort  obscures  et  qu'un  physicien,  même  illustre,  peut 
se  trouver  dépaysé  dans  la  physiologie  cérébrale.  Nous  reviendrons  plus 
loin  sur  l'explication  possible  qu'il  en  donne. 

A  une  époque  où  la  science  a  la  légitime  prétention  de  devenir  la  reli_ 
gion  de  l'avenir  en  faisant  disparaître  toutes  les  superstitions  qui  ne  peu- 
vent s'appuyer  sur  l'observation  et  l'expérience,  on  aurait  pu  espérer  que 
les  sectateurs  du  spiritisme  deviendraient  de  moins  en  moins  nombreux. 
Mais  les  étonnantes  découvertes  de  la  science  moderne  ont  été  invoquées 
comme  un  nouvel  argument  en  faveur  de  forces  agissantes,  qui  ont  pu  ne 
pas  avoir  encore  été  définies  de  façon  précise,  mais  que  l'on  doit  cher- 
cher et  que  l'on  peut  trouver  dans  un  temps  plus  ou  moins  rapproché.  M. 
le  1>  Félix  Regnault,  qui  n'est  pas,  que  je  sache,  un  spirite,  fait  remar- 
quer que  les  rayons  X,  la  télégraphie  sans  fil,  la  radio-activité,  les  rayons 
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X  ont  transformé  certaines  théories  scientifiques  et  expliqué  des  phéno- 
mènes qu'on  considérait  comme  relevant  des  sciences  occultes. 

C'est  un  peu  en  se  fondant  sur  cette  idée  que  ML  Camille  Flammarion  a 
publié  en  1906  un  livre  intitulé  :  Les  forces  naturelles  inconnues,  dans  lequel 
il  prend  la  défense  du  spiritisme.  M.  Flammarion  est  un  astronome  célè- 
bre, qui  a  rendu  de  grands  services  à  l'éducation  populaire  en  vulga- 
risant la  science  astronomique,  mais  qui  a  fait  aussi  beaucoup  de  mal,  à 
notre  avis,  en  contribuant  à  consolider  les  doctrines  de  la  philosophie 
métaphysique  en  publiant  :  Dieu  dans  la  Nature,  qui  prétend  être  une  réfu- 
tation en  règle  des  conceptions  matérialistes.  C'est  le  droit  devenu  incon- 
testable, au  moins  dans  les  pays  libres,  de  défendre  par  la  parole  et  par 
la  plume  ce  que  l'on  croît  être  la  vérité,  c'est  le  corollaire  indispensable 
de  la  liberté  de  penser  et  ce  sont  les  discussions  sincères  qui  doivent 
mener  à  la  découverte  du  vrai.  Toutefois  dans  ses  discussions  scientifiques 
nous  reprochons  à  l'auteur  de  considérer  comme  des  ignorants  ou  des 
gens  de  mauvaise  foi  ceux  qui  ne  sont  pas  convaincus  par  son  argumen- 
tation. On  aimerait  à  voir  les  savants  comprendre  que  les  esprits  sont  diffé 
rents  et  que  toutes  les  opinions  peuvent  s'exprimer  et  se  défendre.  La  to- 
lérance en  matière  scientifique  devrait  être  une  réalité  et  faire  le  pendant 
de  la  tolérance  religieuse;  nous  avons  encore  beaucoup  à  faire  pour  con- 
quérir l'une  et  l'autre. 

Notre  auteur  était  admirablement  préparé  à  admettre  la  doctrine  spirite, 
car  ayant  adopté  la  doctrine  pythagoricienne  delà  métempsychose  et  une 
partie  des  rêveries  exposées  par  Jean  Iteynaud  dans  Terre  et  Ciel,  il  croit 
à  l'âme  immortelle  survivant  au  corps,  à  son  perfectionnement  presque 
indéfini  par  une  migration  dans  les  différents  astres  qu'il  déclare  habi- 
tés, ce  qui  pourrait  être  cependant  une  difficulté  de  plus  pour  son  évoca- 
tion sur  la  terre  dont  elle  doit  être  séparée  par  des  distances  presque 
incommensurables,  mais  il  n'envisage  pas  cette  objection.  Il  ne  paraît  pas 
d'ailleurs  très  persuadé  que  la  cause  efficiente  des  phénomènes  spirites 
auxquels  il  croit  fermement,  soit  en  réalité  l'esprit  des  morts.  Il  pense 
tout  au  moins  qu'ils  peuvent  avoir  une  autre  cause,  bien  qu'il  envisage 
la  possibilité  d'un  cosmos  spirituel  composé  d'êtres  invisibles  et  d'une  com- 
munication avec  les  âmes  des  morts.  Il  admet  que  certains  médiums  ont 
la  faculté  de  faire  mouvoir  des  objets  à  distance,  de  soulever  des  tables, 
de  les  faire  parler,  d'agiter  des  rideaux,  de  faire  entendre  certains  bruits, 
d'écrire  sur  des  planchettes  ou  des  ardoises,  de  faire  apparaître  des  sil- 
houettes qui  impriment  leur  figure  ou  leur  main  sur  la  cire  molle  ou  la 
farine,  de  photographier  ces  fantômes.  Il  dit  qu'il  s'agit  d'une  force  phy- 
M'iue  d'ordre  psychique. 

Il  s'appuie  comme  tous  les  apôtres  du  spiritisme  sur  l'autorité  des  savants, 
des  littérateurs  et  des  artistes  qui  défendent  cette  doctrine.  11  cite  Taine 
qui,  dans  son  livre  :  De  l'Intelligence,  explique  le  spiritisme  par  un  dédou- 
blement inconscient  de  notre  esprit,  par  la  coexistence  dans  le  même  in- 
dividu de  deux  pensées,  deux  volontés,  deux  actions  distinctes,  l'une 
dont  il  a  conscience,  l'autre  dont  il  n'a  pas  conscience  et  qu'il  attribue  à 
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des  êtres  invisibles.  Il  cite  ses  expériences  personnelles  el  celles  d'AUan 
Kardec,  d'Agénor  de  Gasparin,  de  sir  A.  R.  Wallace,  Faraday,  comte  de 
Rochas,  l)r  Cli.  Richet,  Dr  Dariex.G.  de  Fontenay,  V.  Sardou,  W.  Crookes, 
Alfred  BineL,  l)r  Ochorswiez,  Lombroso,  etc. etc.  Il  rappelle  que  la  Société 
dialectique  de  Londres  dont  le  président  est  S.  John  Lubbock,  à  laquelle 
Huxley  refusa  d  •  s'associer,  nomma  une  commission  comprenant  :  Mor- 
gan, Variey,  li.  Wallace...  laquelle  admit  :  «  qu'il  existe  une  force  capa- 
ble de  mouvoir  des  corps  pesants,  sans  contael  matériel  el  que  cette  force 
dépend,  d'une  façon  encore  inconnue,  de  la  présence  d'êtres  humains.  » 
Ce  n'est  pas  nous  qui  contredirons  à  la  nécessité  de  la  présence  d'êtres 
humains  de  bonne  volonté. 

Il  pense  que  la  radio-activité  et  les  ondes  hertziennes  militeraient  en 
faveur  d'une  force  encore  inexpliquée;  qu'il  n'y  a  qu'une  substance  anté- 
rieure à  la  nébuleuse  d'où  tous  les  coi ps  sont  issus. Nous  ne  voyons  et  tou- 
chons, dit-il,  que  les  condensations  de  la  substance,  les  formes  produites 
par  le  mouvement.  Matière,  force,  vie,  pensée  ne  sont  qu'un.  L'univers 
est  un  grand  organisme  régi  par  un  dynamisme  d'ordre  psychique.  L'es- 
prit est  dans  tout. 

Cette  profession  de  foi  spirilualiste  n'est  qu'une  affirmation  sans  preuve 
qui  n'est  pas  faite  pour  donner  créance  à  la  cause  qu'il  défend.  11  ne  ré- 
pond pas  à  l'objection  du  Dr  Paul  Valentin  disant  que  la  science  se  ren- 
fermant dans  ce  qui  est  humain  ne  connaît  pas  le  merveilleux,  qu'elle 
n'a  pas  à  le  contrôler  parce  que  leurs  méthodes  sont  différentes  et  qu'on 
a  tort  de  demander  aux  savants  de  confirmer  le  spiritisme. 

Mais  la  discussion  est  sincère  et  très  honnêtement  M.  Flammarion  ex- 
pose les. objections  qui  ont  été  produites  contre  la  réalité  des  faits  sur  les- 
quels s'appuie  la  croyance  spirite.  Il  reconnaît  que  personnellement  les 
réponses  ne  lui  ont  jamais  rien  appris,  ce  qui  diminue  beaucoup  l'impor- 
tance des  communications  de  l'au-delà.  A  propos  d'Eusapia  de  Naples, 
M.  Aksakof  dit  qu'elle  imposait  toujours  des  conditions  défavorables  à 
l'observation  et  qu'il  n'a  pu  se  former  une  conviction.  Slade,  le  médium 
de  M.  Zœllner,  a  été  convaincu  de  tricherie.  M.  le  l)r  Gustave  Le  Bon  a 
constaté,  par  un  éclairage  non  soupçonné  par  Eusapia,  que  c'est  son  bras 
habilement  dégagé  qui,  derrière  le  rideau,  vient  frapper  ou  pincer  les 
assistants  et  il  pense  que  tout  est  fraude.  M.  Antoniadi  a  la  même  con- 
viction, rien  ne  se  produit  sans  une  substitution  de  main  qui  se  fait  avec 
une  dextérité  extraordinaire  ;  une  table  suspendue  au  plafond  n'a  pu 
être  agitée  par  des  passes.  M.  le  D'  Gilbert  Ballet,  après  avoir  cru  voir 
une  table  soulevée,  a  proposé  à  Eusapia  de  placer  lui-même  une  assiette 
sur  une  table  préalablement  contrôlée  pour  que  sa  conviction  puisse  se 
faire  si  l'assiette  était  soulevée,  le  médium  a  refusé  de  se  soumettre  à  un 
programme  fixé  d'avance.  Elle  ne  réalisait  donc  pas  les  conditions  scien- 
tifiques de  l'expérience  normale  et  l'on  se  demande  pourquoi  il  fallait  un 
rideau  dans  une  pièce  plongée  dans  l'obscurité. 

Homes,  qui  n'était  lui-même  qu'un  simulateur,  prétend  que  Mlle  Cook, 
le  médium  de  \V.  Crookes,  une  jeune  hystérique  de  quinze  ans,  n'a  été 
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i|a'une  habile  farceuse,  elle  a  été  surprise  comme  Sladeen  flagrant  délit  de 
tricherie.  Les  fantômes  delà  villa  Carmen  à  Alger,  maison  très  hospitalière 
aux  jeunes  hommes  et  aux  jeunes  filles,  ont  été  expliqués  par  le  journal 
La  Vie  normale;  ils  étaient  produits  tantôt  par  le  médium  avec  des  drape- 
ries, tantôt  par  d'autres  acteurs  et  notamment  par  une  négresse  dont  la 
couleur  facilitait  l'imprécision.  Pour  prouver  sa  réalité  on  lui  demanda  de 
souffler  dans  une  bouteille  contenant  une  dissolution  de  sel  de  baryum 
que  l'acide  carbonique  de  la  respiration  devait  rendre  laiteuse.  Mais  la 
négresse  fantôme  était  mal  dressée,  elle  souffla  d'abord  à  côté  du  goulot  et 
fut  obligée  de  s'y  reprendre  à  plusieurs  fois  avant  de  réussir.  Dans  cette 
expérience,  comme  dans  toutes  les  autres,  il  est  défendu  de  toucher  et  le 
Dr  Ch.  Richet,  qui  a  cru  voirie  fantôme,  ne  peut  affirmer  qu'il  n'a  pas  été 
mystifié. 

On  peut  se  demander  si  M.  C.  Flammarion  n'a  pas  une  tendance  à 
admettre  des  faits  paraissant  rentrer  dans  l'ordre  de  ses  préoccupations 
métaphysiques  plutôt  qu'une  réelle  conviction,  quand,  après  avoir  dit  que 
la  fraude  n'explique  pas  tout,  il  rappelle  qu'il  avait  ainsi  classé  les  séan- 
ces spirites  : 

1°  Caresses  amoureuses  comme  aux  agapes  chrétiennes; 

2°  Charlatanisme  du  médium  abusant  de  la  crédulité  ; 

3°  Quelques  chercheurs  curieux,  auxquels  on  peut  ajouter  qu'il  était 
refusé  de  prendre  les  précautions  les  plus  élémentaires  pour  que  l'expé- 
rience fût  scientifique.  En  somme,  après  avoir  lu  ce  livre,  il  est  toujours 
aussi  difficile  d'admettre  la  réalité  des  faits  qui  forment  la  base  du  spiri- 
tisme. 

Les  spirites  ont  eu  généalement  l'habileté  d'adjoindre  à  leurs  séances 
un  certain  nombre  d'expériences  de  somnambulisme  ou  d'hypnotisme  qui 
sont  régulièrement  constatées  par  la  science,  bien  que  celle-ci  ne  puisse  pas 
toujours  en  donner  une  explication  satisfaisante,  et  ils  espèrent,  peut-être 
avec  raison,  que  leur  doctrine  profitera  de  ce  voisinage  toujours  impres- 
sionnant, surtout  pour  des  profanes.  En  effet,  en  réunissant  des  faits  dif- 
férents dont  l'interprétation  est  encore  sujette  à  caution,  si  l'on  accepte  les 
uns  comme  scientifiquement  démontrés,  on  espère  que  les  autres  ne  seront 
pas  rejetés,  quoiqu'ils  n'aient  pas  profité  d'une  semblable  démonstration. 
Mais  nous  avons  volontairement  laissé  de  côté  les  visions,  les  auditions  de 
voix,  les  pressentiments  et  les  rêves,  si  nombreux  qu'il  n'est  pas  étonnant 
qu'ils  se  réalisent  parfois,  en  un  mot,  tout  ce  qui  ne  relève  pas  directement 
•  lu  spiritisme  organisé. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  reste  donc  qu'on  s'appuie  sur  des  opinions  de 
savants  plus  ou  moins  compétents,  contredites  par  d'autres  non  moins 
importantes  et  que  toutes  sont  d'une  sincérité  incontestable.  Mais  les  sa- 
vants avec  leur  grande  sincérité  et  leur  honnêteté  professionnelle  sont 
prédisposés  à  croire  à  l'honnêteté  des  autres  hommes  et  peuvent  être 
facilement  dupés  par  des  fraudeurs.  Pour  découvrir  des  supercheries,  ce 
n'est  pas  tant  de  savants,  même  physiologistes,  que  de  prestidigitateurs 
qu'il  faudrait  s'entourer.  Les  personnes  qui  s'intéressent  aux  expériences 
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des  spirites  sont  en  général  préparées  par  leur  éducation  et  leur  menta- 
lité à  admettre  leur  réalité  et  l'explication  qui  leur  en  est  donnée,  cela 
répond  aux  idées  métaphysiques  auxquelles  on  les  a  initiées  dès  leur 
enfance  et  il  est  rare  d'y  voir  beaucoup  de  sceptiques  disposés  à  se  prému- 
nir contre  la  fraude  et  connaissant  les  moyens  de  la  constater.  Le  médium 
a  d'ailleurs  un  moyen  radical  pour  se  débarrasser  de  ces  gêneurs,  il 
déclare  qu'il  y  a  un  assistant  qui  le  trouble,  qui  n'est  pas  sympathique 
aux  esprits  et  les  empêche  de  se  rendre  à  son  invitation.  Si  l'on  veut  être 
plus  poli,  on  attribue  l'insuccès  à  la  température  ou  à  la  mauvaise  disposi- 
tion du  médium  et  le  résultat  est  le  même.  On  n'opère  qu'entre  initiés  qui 
acceptent  tout,  comme  à  l'église,  parce  qu'ils  ont  été  suffisamment  entraînés, 
ou  devant  des  savants  venus  pour  contrôler  et  pour  lesquels  on  a  soigneu- 
sement préparé  la  séance  pour  leur  donner  satisfaction,  mais  auxquels  on 
refuse  de  faire  aucune  modification  dans  la  disposition  des  objets  servant 
à  l'expérience  ou  toute  vérification  qui  n'a  pas  été  prévue  parce  que  cela 
gênerait  les  esprits. 

Noël  Amandru  assistait  à  une  conférence  faite  par  l'étudiant  Labiez  à 
la  salle  des  Ecoles,  rue  d'Arras.  Une  dame  Brochard,  qui  était  spirite, 
mécontente  des  conclusions  matérialistes  de  l'orateur,  offrit  de  convaincre 
les  sceptiques  par  une  démonstration.  On  proposa  d'évoquer  l'esprit  de 
la  laitière  Gillet,  qui  venait  d'être  assassinée,  pour  lui  demander  si  son 
assassin  avait  quitté  Paris.  Or  Labiez,  l'un  des  assassins,  était  présent  et 
le  fantôme  de  la  laitière  resta  sourd  à  l'appel.  C'était  pourtant  une  belle 
occasion  pour  l'âme  irritée  de  la  victime  de  dénoncer  le  criminel,  mais  la 
séance  manquait  de  préparation. 

Les  fidèles  sont  si  éloignés  de  chercher  à  se  documenter  et  à  contrôler 
les  manifestations  qu'une  dame  m'engageait  à  suivre  son  exemple  et  à 
me  préparer  aux  séances  en  m'enfermant  seul  dans  l'obscurité,  pendant 
un  certain  temps,  avec  un  squelette  humain,  afin  de  me  livrer  a  des  ré- 
flexions macabres  qui  plaisent,  paraît-il,  aux  esprits.  Il  est  également 
recommandé  aux  néophytes  de  suivre  avec  assiduité  une  série  de  séances 
pour  arriver  à  se  convaincre.  Le  peintre  Hugo  d'Alési  disait  à  M.  Amandru 
qu'il  devrait  jeûner  comme  les  saints  de  la  Thébaïde  pour  mériter  de  croire 
au  spiritisme.  C'est  en  effet  par  des  jeûnes  et  des  exercices  de  piété  répétés, 
qui  dépriment  le  corps  et  l'intelligence,  que  Ton  fait  naître  et  que  l'on  en- 
tretient la  foi  et  la  vocation  surtout  chez  les  jeunes  cerveaux.  Làest  l'expli- 
cation de  l'intérêt  que  témoignent  à  leur  manière  les  prélats  pour  les  petits 
enfants.  On  conçoit  qu'avec  une  pareille  préparation  on  est  disposé  à 
tout  accepter  sans  examen.  Le  meilleur  moyen  de  communiquer  avec  les 
esprits  c'est  d'avoir  la  foi  et  de  subir  un  bon  entraînement. 

L'obscurité  parait  d'ailleurs  jouer  un  grand  rôle  dans  les  expériences 
médiumnites.  On  ne  s'explique  pas  en  quoi  l'obscurité  peut  favoriser  un 
prolongement  de  force  musculaire  ou  nerveuse  ;  mais  on  comprend  qu'une 
apparition  qui  ne  se  voit  que  la  durée  d'une  étincelle  électrique,  pendant 
laquelle  il  est  défendu  de  regarder  le  médium,  permet  de  reconnaître  le 
fantôme  apparu  parce  qu'il  n'a  pu  être  vu  que  par  les  yeux  de  la  foi. 
soc.  d'anthrop.  " 
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Les  procédés  employés  par  les  purs  esprits  pour  correspondre  avec  les 
vivants  paraissent  aussi  bien  frappants  et  bien  matériels.  Pincer  les  gens, 
les  griffer,  leur  faire  monter  des  tables  sur  les  genoux,  même  sans  les 
blesser  n'a  rien  de  précisément  spirituel.  Faire  tomber  des  lunettes,  changer 
une  montre  de  poche,  faire  traverser  un  rideau  par  un  livre,  avoir  besoin 
d'un  arsenal  de  tambourins,  de  sonnettes,  de  bouquets,  d'éventails,  d'ar- 
doises, de  bouteilles,  de  baignoire,  de  bahut,  qui  sont  les  accessoires  or- 
dinaires d'un  Robert  Iloudin,  tout  cela  n'est  pas  fait  de  prime  abord  pour 
inspirer  confiance.  Si  j'étais  esprit,  il  me  semble  que  je  préférerais  encore 
l'emploi  du  crayon  et  du  papier  pour  entretenir  une  conversation,  puis- 
que c'est  un  procédé  qui  peut  s'employer. 

Le  malheur  est  que  ces  conversations  écrites  ou  frappées  sur  un  al- 
phabet sont  d'une  banalité  désespérante.  Cet  esprit  qui,  dégagé  de  sa 
prison  corporelle,  devrait  n'avoir  au  moins  rien  perdu  de  son  élévation 
naturelle  et  des  qualités  de  pensée  et  d'expression  qu'il  avait  avant  la 
mort,  semble  être  tombé,  en  passant  par  le  médium,  à  un  état  de  dépres- 
sion si  intense  qu'on  serait  tenté  de  croire  que  c'est  la  réponse  du  médium 
que  l'on  entend,  car  elle  paraît  être  en  rapport  avec  son  instruction  et  son 
milieu  et  l'on  n'a  pas  besoin  d'être  d'une  intelligence  supérieure  pour  en 
remplir  les  fonctions.  Flammarion  lui-même  ne  parait  pas  éloigné  de  le 
penser  et  il  doit   regretter  plus  que  tout  autre  que    les  renseignements 
sur  l'au-delà  ne  soient  pas  plus  précis  pour  savoir  s'ils  correspondent  à 
ce  qu'il  a  imaginé.   On  aurait  appris  qu'il  y   a  des  esprits  heureux  et 
d'autres  malheureux,  mais  en  quoi  consiste  le  bonheur  des  uns   et  le 
malheur  des  autres,  on  ne  le  dit  pas.  Est-ce  parce  que  la  contemplation 
de  la  divinité  dans  le  paradis  et  le  chant  de  ses  louanges,   quand  on  a 
perdu  ses  yeux,  sa  bouche  et  le  reste,  leur  parait  à  la  longue  bien  mono- 
tone, que  les  esprits  se  plaisent  à  revenir  sur  la  terre  ?  Ils  auraient  été 
bien  aimables  de  nous  renseigner  à  ce  sujet  puisqu'ils  se  dérangent  pour 
être  utiles  aux  vivants  et  éprouvent  le  besoin  de  converser  avec  eux.  On 
a  dit  cependant  d'une  façon  plus  précise  que  dans  l'autre  monde  on  joue 
la  comédie,  que  l'on  s'y  marie,  qu'on  y  est  jaloux  et  qu'en  y  retouverait 
toutes  les  misérables  passions  humaines.  Mais  il  y  a  longtemps  que  l'on 
a  imaginé  la  vie  future  comme  étant,   même  chez  les  dieux,  la  reproduc- 
tion de  la  vie  terrestre. 

M.  Vinson  cite  des  médiums  qui  ont  fait  dire  des  niaiseries  à  des  esprits 
supérieurs  :  Gambetta  regrettant  d'avoir  eu  trop  d'ambition  ;  d'autres  qui 
ont  pris  des  noms  de  lieux  pour  des  noms  d'homme  ou  ont  fait  appa- 
raître les  esprits  de  gens  encore  en  vie.  Il  est  remarquable  aussi  que  l'es- 
prit ne  pourrait  dessiner  ou  faire  de  la  musique,  fut-il  un  grand  peintre 
ou  un  grand  musicien,  si  le  médium  ne  savait  lui-même  le  dessin  ou  la 
musique. 

Le  Dr  Paul  Valentin  dit  que  les  médiums  et  les  adeptes  convaincus  sont 
des  hallucinés  qui  donnent  une  existence  réelle  et  objective  aux  concep- 
tions imaginaires  et  subjectives  de  leur  esprit.  L'image  formée  dans  le 
cerveau  du  médium  a  plus  d'intensité  que  l'image  qu'y  forment  les  corps 
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extérieurs,  leurs  visions  deviennent  pour  eux  plus  réelles  que  les  réalités. 
Ils  voient  comme  dans  le  rêve,  ils  voient  en  dehors  et  extérieurement  les 
images  de  leur  esprit.  Ce  sont  des  cerveaux  malades,  au  moins  sur  ce 
point,  mais  ils  sont  de  bonne  foi,  comme  les  gens  crédules  qui  pensent 
avoir  été  témoins  de  faits  miraculeux. 

M.  Manouvrier,  qui  avait  déjoué  la  perspicacité  d'un  médium  à  la 
recherche  d'un  nom  en  appuyant  légèrement  sur  la  prononciation  de 
lettres  qui  n'en  faisaient  pas  partie,  avait  déjà  dit  qu'un  médium,  pré- 
tendant n'obéir  qu'à  l'impulsion  des  esprits,  peut  être  sincère,  car  les 
opérations  cérébrales  inconscientes  l'emportent  souvent  sous  le  rapport  de 
la  délicatesse  et  de  la  pénétration  sur  les  opérations  conscientes.  Les  sens 
acquièrent  une  acuité  prodigieuse  dans  le  sommeil  hypnotique  et  certains 
médiums  peuvent  réussir  à  se  placer  dans  un  état  psychique  analogue, 
sous  ce  rapport,  à  celui  des  hypnotisés. 

Ces  deux  opinions  concordantes  d'hommes  de  grande  valeur  nous  paraî- 
traient presque  trop  indulgentes  si  leDr  Valentin  n'ajoutait  que  Papusdisait 
qu'il  ne  faut  pas  faire  un  crime  à  un  médium  de  truquer,  parce  que  tous 
y  sont  amenés.  L'hystérique  est  toujours  un  enfant,  il  aime  à  se  mettre 
en  représentation  et  c'est  surtout  quand  il  est  acteur  qu'il  doit  intéresser 
les  assistants.  L'activité  de  jeu,  même  sans  intérêt,  explique  son  plaisir  à 
faire  du  spiritisme.  Il  a  pu,  au  début,  recourir  au  somnambulisme  réel, 
mais  avec  l'entraînement  il  s'en  passe,  c'est  une  question  d'imagination. 
Le  médium  a  pu  être  sincère  au  début,  mais  il  y  a  plaisir  à  mystifier, 
il  trompe  plus  ou  moins  consciemment  et  pris  en  flagrant  délit  il  ne  se 
croit  pas  un  imposteur. 

En  dehors  du  sommeil  hypnotique  ou  de  la  suggestion  du  médium  et  des 
assistants,  nous  pensons  qu'il  est  toujours  loisible  d'admettre  des  faits 
non  expliqués  à  la  condition  de  se  prêter  sincèrement  à  la  constatation 
de  ces  faits  et  aux  expériences  véritablement  scientifiques  qui  peuvent 
en  donner  l'explication  et  permettre  à  tout  le  monde  de  les  accomplir. 
Quand  on  voit  des  métaux  émettre  des  radiations  d'une  activité  considé- 
rable, quand  on  admet  l'assimilation  presque  complète  de  l'influx  nerveux 
avec  le  courant  électrique,  on  ne  doit  pas  s'étonner  outre  mesure  que  tous 
les  corps  vivants  et  spécialement  les  mammifères,  les  plus  élevés  dans  la 
série  zoologique  qui  sont  des  centres  d'action  et  de  réaction  physico- 
chimique toujours  agissants,  puissent  aussi  émettre  certaines  radiations 
qui  feraient  sentir  leur  action  à  distance.  Mais  les  prétendus  effets  de  ces 
radiations,  coups,  lévitation,  fantômes,  ne  nous  paraissent  pas  pouvoir 
être  admis  sans  la  plus  extrême  réserve.  Dans  l'expérience  de  la  balance 
extra-sensible  abaissant  un  de  ses  plateaux  à  l'approche  du  médium,  un 
mouvement  unpeubrusque,un  soutîïe  volontaire,  ou  involontaire  indépen- 
damment del'aimant  si  ceplateaucontientdu  fer,  peuventproduirecerésul- 
tat.  Mme  Cécile  Cassot  déclare  qu'elle  a  été  très  impressionnée  par  ce  fait 
qu'étant  d'une  grande  tristesse  par  suite  delà  mort  de  son  frère,  elle  fut 
invitée  à  assister  à  une  séance  de  spiritisme  par  M.  Chaigneau,  un  savant 
spirite.  Le  médium  lui  ayant  deman  lé  de  penser  à  quelqu'un,  les  lettres 
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frappées  par  la  table  formèrent  très  vite  le  nom  de  son  frère.  On  peut  sup- 
poser que  M.  Chaigneau  qui  connaissait  la  femme  de  lettres  et  son  deuil 
l'avait  convoquée  pour  la  consoler  en  la  persuadant  de  la  survivance 
de  son  frère,  dont  il  avait  pu  donner  le  nom  au  médium,  ou  que,  si  Madame 
Cassot  prononçait  elle-même  les  lettres,  son  émotion  pouvait  se  traduire 
par  sa  prononciation  comme  dans  l'expérience  rapportée  par  M.  Manouvrier- 

M.  Manouvrier  nous  paraît  avoir  fait  la  part  large  à  le  sincérité  des 
médiumsen  supposant  qu'ils  peuvent  à  la  rigueur,  à  l'état  de  veille,  attein- 
dre à  une  acuité  de  sens  comparable  a  celle  des  personnes  en  état  d'hyp- 
nose. Mais  d'un  autre  côté  M.  Valentin  est  peut-être  allé  un  peu  trop  loin 
en  disant  que  les  adeptes  convaincus  du  spiritisme  sont  des  hallucinés  et 
l'hallucination  permanente  est  de  la  folie.  Il  n'y  a  probablement  que  bien 
peu  de  cerveaux  dans  lesquels  ne  voisinent  des  vérités  et  des  erreurs  et  s'il 
fallait  considérer  comme  fous  tous  les  adeptes  des  croyances  religieuses 
actuelles,  au  nombre  desquels  M.  Vinson  range,  non  sans  raison,  les 
spirites,  les  francs-maçons,  les  saint-simoniens  et  les  positivistes,  on 
conviendra  qu'il  est  peu  de  personnes  qui  pourraient  se  vanter  d'avoir 
conservé  leur  bon  sens. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  a  pu  constater  une  sorte  de  dédouble- 
ment de  la  pensée  qui  permet  à  des  hommes  de  science  de  (aire  leurs 
expériences  avec  les  plus  scrupuleuses  exigences  et  la  plus  grande  recti- 
tude de  jugement  et  de  conserver  en  même  temps,  sans  penser  à  les 
discuter,  les  croyances  religieuses  ou  philosophiques  qui  leur  ont  été 
inculquées  par  la  famille,  le  prêtre  ou  le  professeur  et  auxquelles  ils  res- 
tent attachés  par  sentiment,  comme  à  une  sorte  de  souvenir  d'une  enfance 
regrettée  ou  de  personnes  aimées.  On  sait  la  réponse  que  faisait  l'abbé 
Bourgeois  à  M.  G.  de  Mortillet  :  «  Comme  savant,  je  crois  que  l'homme 
existe  depuis  plus  d'un  million  d'années,  mais  comme  prêtre  j'enseigne 
qu'il  a  été  créé  il  y  a  6.000  ans.  » 

Nous  devons  être  assez  psychologues  pour  comprendre  toutes  les  façons 
de  penser,  assez  respectueux  de  la  liberté  pour  tout  excuser.  Mais  nous 
avons  aussi  le  devoir  de  lutter  pour  faire  disparaître  ce  que  nous  pensons 
être  une  erreur  et  triompher  ce  que  nous  considérons  comme  la  vérité. 
Aurons-nous  la  chance,  par  cette  rapide  étude,  de  diminuer  le  nombre 
des  spirites,  nous  n'osons  l'espérer,  car  nous  n'aurons  certainement  pas 
découragé  les  simulateurs  et  quant  aux  personnes  sincères  il  en  est  peu 
qui  se  soumettent  à  un  contrôle  sévère  et  à  une  rigoureuse  expérimen- 
tation parce  qu'elles  se  trouvent  bien  de  croire. 

Nous  nous  sommes  depuis  longtemps  efforcé  de  montrer  que  toutes  les 
religions  se  tiennent,  qu'elles  reposent  sur  quelques  idées  morales,  mais 
surtout  sur  des  illusions,  qu'elles  devraient  avoir  fait  leur  temps  et  doi- 
vent disparaître  devant  les  progrès  de  la  science.  Nous  sommes  d'ac- 
cord avec  M.  le  Dr  Legrain  si  bien  placé  à  Ville-Evrard  pour  étudier 
la  pathologie  mentale  et  qui  ne  met  pas  en  doute  que  le  mysticisme, 
la  croyance  au  diable  et  l'éducation  religieuse  donnée  lors  de  la  pre- 
mière  communion,  c'est-à-dire  en  pleine  crise  de  la  sexualité,  sont  au 
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nombre  des  causes  les  plus  fréquentes  de  la  folie.  Nous  rejetons  absolu- 
ment tout  ce  qui  concerne  la  survivance  de  l'âme  et  le  périsprit  dont  il  n'a 
jamais  pu  être  donné  de  preuve  sérieuse.  Le  spirilisme,  qui  a  fait  appel 
peut-être  encore  plus  que  les  autres  cultes  au  charlatanisme  dont  ils  se 
sont  tous  servis  pour  recruter  des  adhérents,  est  un  de  ceux  qui  devraient 
disparaître  des  premiers.  S'il  est  dans  les  faits  sur  lesquels  il  s'appuie 
quelque  chose  qui  mérite  d'être  examiné,  la  science  s'en  occupera  d'autant 
mieux  qu'ils  seront  dégagés  d'explications  préalables  injustifiées,  d'une 
mise  en  scène  et  d'une  fantasmagorie  voulues,  qui  ne  peuvent  que  troubler 
la  sénéritédes  chercheurs  et  retarder  la  constatation  de  la  part  de  vérité 
que  ces  prétendus  faits  peuvent  contenir. 


ENCEINTE  GAULOISE   DE  SAINT-PIERRE  EN-CHASTRE  (Oise) 
(Oppidum  des  Suessiones) 

par  O.  Vauvillé. 

J'offre  pour  la  Bibliothèque  de  la  Société  un  tirage  à  part  des  Mémoi- 
res de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  t.  LXVIU  (1908),  ayant  pour 
titre  :  L'enceinte  de  Saint-Pierre-en-Chastre  (Oise).  (Oppidum  des  Sues- 
siones). 

Il  me  paraît  intéressant  de  donner  à  la  Société  quelques  renseignements 
sur  cette  enceinte  que  Napoléon  111,  dans  son  Histoire  de  César,  indique 
comme  romaine,  et  ayant  été  occupée  par  le  conquérant  des  Gaules,  en 
l'an  703  de  Rome  ou  51  avant  J.-C,  lors  de  la  campagne  contre,  les  Bel- 
lovaques  '. 

I.  —  Situation,  forme  et  superficie  de  l'enceinte. 

Placée  dans  la  forêt  de  Compiègne,  sur  le  territoire  et  à  2.500  mètres 
au  sud  est  de  Vieux-Moulin,  à  environ  3.300  mètres  au  nord-ouest  de 
Pierrefonds,  cette  enceinte  se  trouve  dans  une  position  défensive  admira- 
ble. Son  altitude  s'élève  à  137  mètres;  elle  domine  très  bien  les  parties 
environnantes  boisées  qui  l'entourent,  comme  l'indique  bien  la  figure  1 
de  la  carte  de  PEtat-major.Vers  le  nord  de  l'enceinte,  le  ru  de  Berne  coule 
à  l'altitude  d'environ  58  mètres. 

L'enceinte  est  de  forme  irrégulière,  la  fortification  ayant  été  établie  en 
suivant  le  contour  du  mont,  au-dessus  des  pentes  plus  ou  moins  escar- 
pées. 

D'après  le  plan  général  des  Domaines  de  la  forêt  de  Compiègne,  l'en- 
ceinte comprend  une  superficie  de  26  hectares  11  ares. 


'  Histoire  de  Jules  César,  t.  II,  p.  3:8  et  PI.  29  et  30. 
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11.  —  Fortifications  de  l'enceinte. 


La  fortification  primitive  du  Mont-Saint-Pierre  a  été  en  partie  rema- 
niée sous  Napoléon  III  ;  elle  a  même  été  très  probablement  augmentée  à 
cette  époque  par  des  ouvrages  défensifs  bien  différents  de  la  première 
fortification. 
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/*'></.  /. —  Environs  de  l'enceinte  de  Saint-Pierre-en-Chastre  (Plan  de  1  à  80.000). 


Les  diverses  fortifications  actuelles  comprennent  : 

1°  Fort'fication  principale.  Elle  est  formée  fie  parties  bien  différentes.  Les 
côlés  de  l'est  A  à  Fî  du  plan  [fig.  2),  et  ceux  du  sud,  de  B  à  C  et  à  D  ont 
une  forte  levée  de  terre  quia  été  faite  avec  les  rejets  provenantd'un  fossé 
intérieur  de  sept  à  huit  mètres  de  largeur.  Ce  fossé,  de  profondeur  un 
peu  vaiiab'e,  a  été  creusé  généralement  jusqu'à  la  pierre,  de  sorte  que  le 
fond  est  presque  horizontal. 

La  partie  de  l'ouest,  de  D  à  E  et  à  F  du  plan  (fig.  2),  n'a  pas  de  fossé 
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intérieur;  elle  est  formée  d'une  très  forte  levée  de  terre,  dont  les  maté- 
riaux ont  été  pris  sur  le  bord  extérieur  de  l'escarpement. 


Fig.  2  —  Plan  d'ensemble  des  fortifications  de  l'enceinte. 

La  fortification  du  côté  du  nord,  de  F  à  G  et  de  H  à  I  et  à  J  du  plan 
(fig.  2),  est  formée,  comme  les  parlies  de  l'est  et  du  sud,  de  A  à  D,  d'une 
forte  levée  de  terre  provenant  d'un  fossé  du  genre  de  celui  de  A  à  D,dont 
la  profondeur  varie  de  i  mètre  à  1  m.  50.  Dans  ces  fossés  le  fond  est 
aussi  presque  horizontal,  la  pierre  naturelle  y  est  aussi  souvent  vi- 
sible. 

L'ensemble  de  tous  ces  ouvrages  de  l'enceinte  prouve  bien  qu'ils  sont 
de  la  même  époque. 

2°  Fortification  secondaire  actuelle.  Il  existe  sur  la  déclivité  du  sol,  au- 
dessous  de  la  fortification  principale,  dans  la  direction  de  K  à  G  du  plan 
(fig.  2),  deux  fossés  qui  contrastent  avec  la  forlilication  principale. 

Je  crois  devoir  prouver  que  la  formation  de  ces  fossés  doit  être  bien 
récente. 

En  venant  de  Vieux-Moulin  vers  l'enceinte  du  Mont-Saint-Pierre,  si  on 
quitte,  dans  la  partie  haute,  le  chemin  de  voiture  pour  monter  par  le  sen- 
tier qui  conduit  directement  au  pavillon  construit  dans  l'enceinte,  on  tra- 
verse l'endroit  où  sont  deux  fossés  parallèles.  Là  on  peut  constater  que 
le  fossé  du  bas  (A  et  D,  fig.  3) l  existe  bien  de  chaque  côté  du  sentier;  le 
deuxième  fossé  du  haut  (B.  fig.  3)  est  aussi  visible  sur  la  gauche  du  che- 
min, mais  sur  la  droite,  du  côté  ouest;  on  y  remarque  un  énorme  platane 
(C,  fig.  3)  qui  se  trouve  sur  la  pente  naturelle  du  sol.  Cet  arbre  est  direc- 
tement sur  le  prolongement  et  vers  le  milieu  du  fossé  supérieur  (tt,fig.3), 
de  sorte  que  pour  conserver  le  platane,  que  Ton  a  pas  voulu  abattre,  le 
deuxième  fossé  n'a  été  creusé  qu'à  une  certaine  distance  vers   l'ouest  de 


»  Les  clichés    des  figures  I,  2  et  S  sont  ceux  de  la   Société    des    Antiquaires    de 
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l'arbre  ;  au  contraire,  le  fossée  du  bas  (D,  fiq.  3)  borde  le  sentier  du  côté 
du  platane. 


Fig.  3.  —  Coupes  près  du  sentier  montant  au  château,  entre  G  et  K  du  plan 

(fia-  2). 

Ce  fait  prouve  incontestablement  que  l'ouverture  des  deux  fossés  dans 
la  direction  de  K  à  G  du  plan  (fig.  2)  est  récente,  puisque  le  fossé  supé- 
rieur n'existait  pas  avant  la  pousse  du  platane. 

Ces  fossés  ont  été  probablement  creusés  du  temps  de  Napoléon  III,  lors 
des  travaux  et  des  fouilles  exécutes  au  sujet  de  l'enceinte. 

Il  est  permis  de  se  demander  si  ces  fossés  jumeaux  n'ont  pas  été  laits 
dans  le  genre  de  quelques-uns  de  ceux  d'Alésia,  dans  le  but  de  persuader 
à  l'Empereur  que  l'enceinte  du  Mont-Saint-Pierre  était  ro mine  comme  il 
l'a  pensé  et  affirmé  '. 

III.  —  Entrée  ou  porte  ancienne  de  l'enceinte. 

Actuellement,  une  seule  entrée  primitive  de  l'enceinte  existe  encore  ; 
elle  est  de  A  en  J  du  plan  {fig.  2)  ;  en  face  de  cette  porte  il  existe  une  belle 
levée  de  terre  qui  a  été  formée  dans  le  but  d'empêcher  le  passage  des  as- 
saillants de  ce  côté. 

On  peut  voir  dans  les  levées  du  tour  de  l'enceinte  plusieurs  petites  brè- 
ches, où  on  passe  actuellement,  vers  les  lettres  I,  L  et  M  du  plan  (fig.  2), 


Histoire  de  Jules  César,  p.  400,  cf.  PL   29. 
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mais  le  manque  d'ouvrages  défensifs,  vers  ces  points,  peut  faire  croire 
qu'il  n'existait  pas  d'entrée  primitive. 

L'entrée  actuelle  qui  se  trouve  en  G  du  plan  (fig.  2)  a  probablement  été 
faite  pour  établir  un  chemin  de  voiture  pour  accéderau  domaine  de  Saint- 
Pierre  qui  fut  donné  par  Charles  le  Chauve  aux  religieux  de  Saint-Cré- 
pin  de  Soissons,  pour  y  recevoir  les  vieillards  et  les  infirmes  de  leur  mo- 
nastère, 

Peut-être  qu'il  a  existé  entre  G  et  H  du  plan  (fig.  2)  une  entrée  à  l'ori- 
gine de  l'enceinte  ;  mais  rien  ne  permet  de  l'affirmer,  par  suite  des  cons- 
tructions importantes  qui  y  ont  été  faites. 

IV.  —  L'enceinte  n'est  pas  d'origine  romaine. 

Si  on  consulte  les  Commentaires  au  sujet  de  la  campagne  contre  les 
Bellovaques  l  (an  703  de  Rome)  on  voit  que  :  «  César  fit  élever  un  rem- 
part de  douze  pieds  de  hauteur,-  av<-c  son  parapet  en  proportion  ;  au  de- 
vant il  fit  creuser  deux  fossés  à  fond  de  cuve  (lateribus  derectis)  de  quinze 
pieds  de  largeur  et  fit  dresser  plusieurs  tours  à  trois  étages,  jointes  en- 
semble par  des  ponts  et  des  galeries,  munies  par  devant  d'un  parapet, 
afin  que  ces  ouvrages  fussent  défendus  par  deux  rangs  de  combattants... 
Il  eut  soin  de  mettre  des  portes  à  toutes  les  entrées.  » 

Il  n'est  pas  admissible  de  croire  que  ces  travaux  de  défense  du  camp 
romain,  si  bien  décrits2,  puissent  se  rapoorW  à  une  position  naturelle 
aussi  facile  à  défendre  que  celle  du  Mont-Saint-Pierre  entouré  par  de  fortes 

pentes. 

Les  motifs  suivants  permettent  aussi  de  démontrer  que  l'enceinte  en 
question  n'est  pas  celle  ayant  été  occupée  par  l'armée  de  César. 

1°  La  fortification  principale  de  l'enceinte  des  parties  A,  B,  C  à  D  et  de 
D,  E  a  F,  F,  I  à  J  du  plan  (fig.  2),  ayant  une  forte  levée  et  un  fossé  de 
sept  à  huit  mètres  de  largeur  (environ  23  à  26  pieds  romains),  et  la  partie 
ouest,  D,  E  à  F  qui  n'a  qu'une  forte  levée,  sans  fossé,  ne  peuvent  pas  se 
rapporter  aux  données  des  Commentaires. 

2°  La  fortification  secondaire,  comprenant  deux  fossés  parallèles,  est 
de  formation  récente,  comme  je  l'ai  prouvé  précédemment  pour  ceux  de 
la  direction  de  K  à  G  du  plan  (fig.  2)  qui  ne  sont  certainement  pas  ro- 
mains. 

Si  on  se  rapporte  à  l'échelle  des  quatre  coupes,  indiquée  par  Napo- 
léon III,  on  peut  voir  que  les  largeurs  de  ces  divers  fossés  sont  bien  diffé- 
rentes. En  a  b,  elles  varient  de  4  mètres  à  5  m.  303  ;  en  c  d,  de  4  m.  50  à 


i  De  Bello  gallico,  VIII,  9. 

»  César  dans  les  sept  livres  précédents  des  Commentaires,  en  parlant  des  autres 
sièges  qu'il  eut  à  diriger  n'a  jamais  fait  mention  d'ouvrages  aussi  compliqués. 

«Allas  de  ['Histoire  de  César,  pi.  30.  Les  mêmes  lettres  de  la  pi.  30  ont  été  repro- 
duites sur  le  plan  (fig.  1)  pour  y  indiquer  la  place  des  fossés  doubles  qui  y  sont  re- 
présentés par  des  lignes  droites. 
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5  m.  20  ;  en  ef,  de  4  mètres  à  4  m.  20  ;  en  gh,  de  6  mètres  à  7  m.  80.  Les 
largeurs  de  ces  divers  fossés  sont  donc  très  irrégulières  ;  elles  ne  peuvent 
pas  se  rapporter  à  celles  du  camp  de  César,  dont  les  fossés  avaient  quinze 
pieds  de  largeur  (environ  4  m.  50)  et,  de  plus,  étaient  à  fond  de  cuve, 
forme  qui  n'existe  même  pas  dans  les  fossés  des  quatre  coupes  en  ques- 
tion. 

Si  les  fosses  doubles,  dont  il  vient  d'être  parlé,  avaient  fait  partie  de  la 
fortification  du  camp  romain,  César  n'aurait  pas  fait  construire  des  tours 
à  trois  étages,  jointes  ensemble  par  des  ponts  et  des  galeries  avec  un  pa- 
rapet devant,  attendu  que  la  position  du  terrain  très  en  pente  permettait 
une  défense  facile  des  occupants  contre  les  assaillants. 

3°  D'après  les  Commentaires,  César  avait  une  armée  formée  de  quatre 
légions l,  comprenantenviron  40.000  hommes  (combattants  et  auxiliaires) 
dont  1.200  cavaliers  avec  leurs  chevaux  et  tout  le  matériel  de  guerre. 

La  superficie  de  26  hectares  H  ares  du  Mont-Saint-Pierre  ne  pouvait 
pas  suffire  pour  recevoir,  comme  camp  de  stationnement,  une  armée  aussi 
importante. 

En  effet,  si  on  consulte  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  camps  des  Ro- 
mains, on  voit  d'après  Polybe  et  Hugin,  qu'un  camp  de  trois  légions  de- 
vait occuper  une  superficie  de  32  h.  78  a.  à  48  a.  72  c.-.  Si  à  cette  conte- 
nance on  ajoute  12  hectares  que  le  général  de  la  Noë  admettait  par  légion 
supplémentaire3  on  aurait  44  h.  78  a  au  moins  ou  60  h.  72  a.  au  plus  de 
superficie  nécessaire  pour  faire  camper  quatre  légions.  Il  n'est  donc  pas 
admissible  que  les  26  h.  lia.  du  Mont-Saint-Pierre  aient  pu  recevoir 
l'armée  de  César  pendant  plusieurs  semaines4. 

4°  La  position  naturellement  très  forte  du  Mont-Saint-Pierre  est  aussi 
contraire  aux  prescriptions  relatives  aux  camps  de  stationnement  dont 
Végèse  parle  spécialement.  Cet  auteur  recommande  d'éviter  l'établisse- 
ment des  camps  dans  des  positions  escarpées  ou  d'un  accès  difficile  qui 
ne  permettent  pas  des  sorties  faciles  contre  l'ennemi5. 

5°  En  admettant,  comme  Napoléon  III,  que  le  camp  des  Romains  était 
sur  le  Mont-Saint-Pierre  et  celui  des  Gaulois  sur  le  Mont-Saint-Marc  (voir 
le  plan,  fig.  1),  les  deux  armées  ennemies  n'auraient  pu  se  trouver  qu'à  la 
distance  d'environ  1.400  mètres,  séparées  l'une  de  l'autre  par  le  marais 
bordant  les  rives  du  ru  de  Berne.  Dans  ce  cas,  comment  pourrait  être  ex- 
pliqué le  passage  des  Commentaires  où  il  est  dit1'  :  «  Cependant,  il  se  fai- 
sait des  combats  entre  les  deux  camps,  le  marais  entre  deux  ;  quelquefois, 
néanmoins,  nos  auxiliaires  gaulois  et  germains  passaient  ce  marais  et 
poursuivaient  vivement   les  ennemis  ;  quelquefois,  à  leur  tour,  c'étaient 

1  De  Bdlo  galliro,  III,  8. 

5  Bulletin  <h-  géographie  historique  et  descriptive,   1889.  Fortification  antique,  p ;» r 
G.  de  la  Noë,  p.  219. 
3  fbid  ,  p.  2-20. 
•  Histoire  de  César,  par  Napoléon  III,  t.  II,  p.  {60, 

5  Bull,  de  grog.  hist.  etdescript.,  1889,  p.  215. 

6  De  bello  gallico,  VIII,  10. 
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ceux-ci  qui  franchissaient  le  marais  et  nous  repoussaient  au  loin  (lon- 
gius)  ?  » 

Comme  on  le  voit,  d'après  ce  passage,  il  n'est  pas  admissible  de  croire 
que  le  camp  des  Romains  ait  pu  être  au  Mont-Saint-Pierre,  attendu  que 
cette  enceinte  n'étant  qu'à  environ  500  mètres  du  ru  de  Berne,  et  que  le 
marais  se  trouve  entre  le  ruisseau  et  l'enceinte,  les  Gaulois  n'auraient  pas 
pu  poursuivre  les  Romains  au  loin. 

De  tout  ce  qui  précède  on  peut  conclure  qne  le  camp  de  César  n'a  cer- 
tainement pas  été  établi  sur  le  Mont-Saint-Pierre  ;  de  plus,  le  genre  de  la 
fortification  principale  de  l'enceinte  indique  qu'elle  n'est  pas  romaine 
mais  d'une  époque  antérieure  à  la  conquête  de  la  Gaule. 

V.  —  Découvertes  faites  dans  l'enceinte  du  Mont-Saint-Pierre. 

Des  fouilles  très  importantes  ont  été  faites,  d'après  les  ordres  de  Napo- 
léon III  (entre  L,  0  et  N  du  plan,  fig.  2),  de  très  nombreux  objets  y  ont 
été  trouvés  et  donnés  par  l'empereur  au  Musée  de  Saint-Germain.  On  peut 
les  voir  exposés  mnintenant  dans  la  salle  XIII,  vitrines  20  et  21,  comme 
provenant  de  l'oppidum  de  SaintPiere-en-Chastre. 

Les  objets  exposés  se  rapportent  aux  époques  suivantes  : 

1°  Epoque  néolithique  (vitrine  20). 

1.  Onze  percuteurs  en  silex  et  en  grès  et  des  lames  en  siiex. 

2.  Quatre  haches  en  silex  plus  ou  moins  polies. 

3.  Pointes  de  flèches  en  silex:  quatre  à  pédoncules,  trois  en  forme  de 
feuilles. 

4.  Deux  pendeloques  en  cailloux  percés. 
2°  Epoque  du  bronze1  (vitrines  20  et  21). 

Des  ciseaux  de  différentes  formes,  des  poinçons  divers,  des  lames  de 
poignards,  des  pointes  de  flèches,  des  boutons  de  diverses  formes,  des 
épingles  diverses,  des  haches  à  ailerons,  des  fragments  d'épées,  des  bra- 
celets de  divers  genres,  etc. 

3°  Objets  de  l'époque  gauloise2. 

Des  anneaux  en  bronze,  des  bagues,  des  grains  de  collier,  des  hame- 
çons, des  petits  outils,  des  épingles,  des  couteaux  en  fer,  à  soie,  des  clefs 
courbes  avec  anneau  de  suspension,  des  pointes  de  flèches  en  fer  de  diffé- 
rentes formes,  des  fibules  et  des  monnaies  gauloises. 

3°  Objets  romains. 

Trois  contrepoids  en  terre  cuite,  pour  tissage,  peut-être  romains? 

Six  traits  de  catapulte  en  fer. 


1  Pour  la  description  des  pièces  de  bronze  voir  :  Mémoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France,  1908,  p.  174  à  176,  renvoyant  aux  planches  et  numéros  du  Musée 
préhistorique  de  MM.  G.  etA.de  Mortillet  pour  22  pièces  diverses  provenant  du 
Mont-Saint-Pierre. 

2  Les  objets  dont  il  va  être  question  sont  du  même  genre  que  d'autres  découverts 
à  Pommiers,  au  Beuvray,  Alèsia  et  même  à  Stradonitz. 
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11  serait  intéressant  de  savoir  si  ces  traits  proviennent  de  l'enceinte 
même  ou  s'ils  ont  été  trouvés  dans  la  vallée,  vers  le  nord -est  de  l'enceinte, 
où  des  fouilles  ont  été  faites  en  P  de  la  pi.  30  de  l'Histoire  de  César.  Cet 
endroit  était  probablement  sur  le  passage  des  troupes  ennemies  qui  ont 
soutenu  plusieurs  combats  lors  des  diverses  sorties  des  camps. 

VI.  —  Remarques  au  sujet  des  fouilles  faites  dans  l'enceinte. 

Napoléon  III  a  indiqué  sur  la  pi.  30  de  V Histoire  de  César,  entre  L,  N  et 
0  du  plan  (fig.  2),  les  endroits  de  70  fouilles  ayant  été  faites  sur  une  lon- 
gueur d'environ  450  mètres.  On  peut  voir  que  presque  tous  ces  emplace- 
ments sont  figurés  sous  une  forme  rectangulaire  et  dont  l'ensemble  est 
presque  en  ligne  droite.  La  légende  de  la  pi.  30  indique  ces  endroits 
fouillés  par  les  mots  «  cuisines  et  fonderies  ». 

Ce  fait  est  on  ne  peut  plus  intéressant.  En  effet  il  est  certain  qu'à  l'é- 
poque gauloise,  dans  les  départements  de  l'Aisne  et  de  la  Somme,  les  ha- 
bitations des  enceintes  étaient  tout  simplement  établies  dans  des  cavités 
rectangulaires  creusées  plus  ou  moins  profondément  soit  dans  la  terre 
(sans  maçonnerie),  soit  dans  la  pierre,  comme  je  l'ai  constaté  dans  les 
enceintes  gauloises  de  Saint-Thomas,  d'Ambleny  et  de  Pommiers  (Aisne), 
de  Liercourt  et  de  l'Etoile  (Somme), 

Dans  les  habitations  de  Saint-Thomas  et  de  Pommiers,  on  a  trouvé  de 
très  nombreuses  scories,  des  parties  de  bronze  et  même  des  épées  en  par- 
tie refondues1;  ces  découvertes  sont  une  preuve  évidente  que  les  Gaulois 
fondaient  très  facilement  le  bronze  dans  leurs  simples  habitations.  Dans 
toutes  les  habitations  gauloises  fouillées,  on  a  trouvé  des  ossements  d'a- 
nimaux divers,  généralement  brisés,  provenant  de  débris  pour  l'alimen- 
tation. 

En  raison  de  ces  faits,  il  est  très  probable  que  toutes  les  parties  rectan- 
gulaires qui  ont  été  fouillées  sur  le  Mont-Saint-Pierre  étaient  bien  des 
fonds  d'habitations  de  l'époque  du  Larnaudien  et  de  l'époque  gauloise, 
et  non  pas  des  cuisines  et  fonderies  de  l'époque  de  César,  comme  le  pen- 
sait Napoléon  III. 

VII.  —  L'enceinte  est  d'origine  gauloise. 

On  a  vu  précédemment  que  la  fortification  principale  de  l'enceinte  ne 
peut  pas  se  rapporter  a  celle  du  camp  de  César,  attendu  qu'elle  ne  con- 
corde pas  avec  les  données  des  Commentaires. 

Pour  la  fortification  secondaire,  j'ai  fait  voir  la  preuve  certaine  que  les 
fossés  jumeaux  de  K  à  G  du  plan  {fig.  2)  sont  d'époque  bien  récente  ;  l'é- 
norme platane  qui  se  trouve  sur  la  pente  naturelle  du  sol,  vers  le  milieu 
de  la  ligne  droite  des  fossés  creusés  à  ses  côtés,  sert  à  le  démontrer.  Il  e.-?t 

1  Bulletin  de  la  Sociélé,vol  1904,  p.  491. 
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très  probable  que  les  autres  parties  des  fossés  doubles  indiqués  sur  la  pi. 
30  de  Napoléon  III  vers  ab,  cd  et  g  h  du  plan  (fig.  2),  ne  sontpas  plus  an- 
ciens que  les  premiers  en  cf.  11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'en  occuper. 

Maintenant  examinons  s'il  existe  d'anciennes  enceintes  bien  datées 
ayant  des  analogies  de  fortifications  avec  celles  du  Mont-Saint-Pierre. 

Pour  les  parties  de  l'est  de  A  à  B,  pour  celles  du  sud  de  B  à  G  et  à  D, 
pour  celles  du  nord  de  F  à  G  et  de  II  à  I  et  J  du  plan  (fig.  2),  qui  ont  tou- 
tes une  forte  levée  de  terre,  ayant  été  formée  avec  les  rejets  d'un  large 
fossé  creusé  à  l'intérieur,  on  trouve  des  parties  de  fortification  du  même 
genre  dans  les  enceintes  gauloises  de  Neuville-les-Dieppe  ',  de  Fécamp*  et 
de  Pommiers  s. 

Pour  la  fortification  de  l'ouest  du  Mont-Saint-Pierre,  en  D,  E.  F  du 
plan  (fig.  2),  on  trouve  aussi  le  même  genre  de  levée,  sans  fossés,  dans 
les  enceintes  gauloises  de  Tirancourt4,  de  l'Etoile  5,  de  Liercourt6,  d'E- 
rondelle7.  et  d'Ambleny8.    ' 

On  peut  encore  faire  remarquer  que,  pour  l'entrée  de  l'enceinte,  en  J 
du  plan  (fig.  2),  défendue  intérieurement  parune  levée  de  terre,  on  trouve 
aussi  le  même  genre  de  défense  dans  les  enceintes  gauloises  de  Fécamp  a 
et  de  Muret10. 

De  tout  ce  qui  précède,  en  raison  des  analogies  qui  existent  entre  les 
fortifications  du  Mont  Saint-Pierre  avec  celles  des  enceintes  gauloises  de 
Neuville-les-Dieppe  et  de  Fécamp  (Seine-Inférieure),  de  Tirancourt,  de 
l'Etoile,  de  Liercourt  et  d'Erondelle  (Somme),  de  Pommiers,  d'Ambleny 
et  de  Muret  (Aisne),  on  peut  conclure  que  les  ouvrages  de  La  fortification 
principale  du  Mont-Saint-Pierre  remontent  h  l'époque  gauloise. 

Les  nombreux  objets  dont  il  a  été  question  précédemment  et  les  mon- 
naies gauloises  trouvées  dans  les  fouilles  faites  dans  l'enceinte,  sont  une 
preuve  certaine  de  son  occupation  ïi  l'époque  gauloise. 

Aussi  les  conservateurs  du  Musée  de  Saint-Germain  n'ont-ils  pas  hésité 
de  mettre  sur  les  vitrines  20  et  21  de  la  salle  XIII  :  «  Oppidum  gaulois  de 
Saint-Pierre-en-Cbastre  (Oise)  ». 

Il  en  est  de  même  dans  le  Catalogue  de  ce  Musée  (p.  108). 

VIII.  —  Le  Mont-Saint  Pierre  était  un  oppidum  des  Suessiones. 
Si  on  consulte  les  Commentaires  on  voit  que:  «  César  fut  informé  par  les 


<  Mémoires  de  la  Société  des   Antiquaires  de  France,  t.  LU  (1891),  pi.  IV,  partie 
J,  D,  G.  K  du  plan. 
*  Mém.  de  la  Soc.  des  Ant.  de  Franee,  t.  LU  (1891),  pi.  V,  parlie  C,  B,  D,  F  du  plan. 

3  Ibid ,  t.  LXV  )1904-1905),  p.  48,  BBB  du  plan, 

4  Ibid.,  t.  LU  (891,  pi.  i,  partie  A  à  E  du  plan. 

5  Ibid.,  t.  LU  (1891),  pi.  II.  parties  AH  et  CG  du  plan. 
G  Ibid.,  t.  L1I  1891),  pi.  III,  partie  III  à  N  du  plan. 

7  Ibid.,  t.  LU  (1801),  pi.  III,  partie  EFF'  du  plan. 

8  Ibid.,  t.  LIX  (1900),  parties  B  à  G  et  D  à  H  du  plan. 
0  Ibid,,  t.  LU  (1891),  pi.  V,  de  G  a  T  du  plan. 

«û  Ibid,,  t.  LXVII(1907),p.  219,  en  P  du  plan;  pour  la  défense  de  l'entrée  en  O. 
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Rémois  que  les  Bellovaques,  sous  les  ordres  de  leur  chef  Correus,  et  leurs 
voisins  formèrent  une  armée  avec  Commius,  chef  des  Atrehales  pour  ve- 
nir attaquer  les  Suessiones,  annexés  aux  Rémois  ».  Il  est  donc  certain  que 
les  armées  gauloise  et  romaine  se  trouvaient  sur  le  territoire  des  Sues- 
sions. 

Pour  rechercher  la  limite  de  cette  dernière  peuplade,  comme  on  admet 
que  les  anciens  évèchés  ont  remplacé  les  diverses  cités  gauloises,  lors- 
qu'il en  a  été  formé  un  pour  chacune  d'elles,  nous  n'avons  qu'à  recher- 
cher la  limite  des  diocèses  qui  ont  remplacé  les  territoires  des  Bellova- 
ques, des  Suessiones  et  des  Silvanectes  qui  ont  formé  plus  tard  chacun  un 
évèché. 

La  limite  entre  le  diocèse  de  Soissons  et  celui  de  Beauvais  commençait 
vers  la  rivière  d'Oise  à  Longueil,  suivait  le  cours  de  l'Oise  jusqu'au  delà 
de  Verherie  et  finissait  au-dessous  de  Ruys,  près  de  Pont-Sainte-Maxence. 
Ruys  était  compris  dans  le  diocèse  de  Soissons,  qui  revenait  vers  l'est  en 
comprenant  Noël-Saint-Martin;  près  de  là  se  trouvait  le  diocèse  de  Senlis 
qui  limitait  celui  de  Soissons.  Vers  l'est  ce  dernier  diocèse  comprenait 
Béthisy-Saint-Martin,  Orrouy  (Champlieu),  Gilocourt,  Morienval,  Bon- 
neuil,  Vez,  etc.. 

Comme  on  le  voit,  l'ancien  diocèse  de  Soissons  ayant  été  formé  sur 
l'ancien  territoire  de  celui  des  Suessiones,  comprenait  toute  la  forêt  de 
Compiègne.qui  entoure  complètement  l'enceinte  deSaint-Pierre-en-Chas- 
tre,  laquelle  est  située  à  environ  11.500  mètres  de  la  limite  des  Bellova- 
ques  (Gilocourt). 

On  peut  donc  affirmer  que  l'enceinte  du  Mont-Saint-Pierre  est  un  oppi- 
dum des  Suessiones. 

Des  douze  enceintes  des  Suessiones,  dont  parle  César1,  on  ne  connaît 
encore  que  celle  de  Pommiers  (ancien  Noviodunum),  eelle  d'Ambleny, 
celle  de  Monligny-l'Engrain,  celle  de  Muret  et  celle  du  Monl-Saint-Pierre; 
il  en  reste  donc  sept  autres  à  découvrir  d'après  les  Commentaires. 

M.  Bloch  présente,  comme  suite  à  sa  communication  du  mois  de  juillet  19U9, 
des  radiographies  de  mains  d'un  nain  et  d'un  achondroplase- 

—  M.  Hugdet  présente  une  cruche  portant  un  motif  ornemental  de  genre 
berbère. 

—  M.  Dubhbuil-Chambardbl  fait  une  présentation  relative  aux  ligaments 
propres  de  l'Atlas. 

1  De  hellu  gallico,  II,  '». 
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Présidence  de  M.  d'Echérac. 

Ouvrages  offerts  : 

MM.  Marcel  Baudouin  et  G.  Lacouloumère.  —  Découverte  et  fouilles  de 
huit  nouvelles  Fosses  sépulcrales  dans  la  Nécropole  gallo-romaine 
de  Troussepoil,  au  Bernard  (Vendée).  —  La  Rochc-sur-Yon,  1909, 
in-8°,  97  p.,  figures,  et  pi.  hors  texte. 

M.  Marcel  Baudouin.  —  Dans  cette  brochure,  les  auteurs  ont  relaté  la 
description  des  fouilles  qu'ils  ont  faites  en  1902,  1903  et  1904  dans  la  célè- 
bre Nécropole  du  Bernard,  en  Vendée.  Ils  y  ont  découvert  et  exploré  huit 
nouvelles  fosses,  qu'ils  ont  étudiées  avec  les  données  nouvelles  de  la  science, 
et  en  se  basant  sur  les  méthodes  modernes,  très  précises,  permettant  toutes 
les  comparaisons. 

Ils  ont  prouvé,  en  particulier,  que  les  anciens  Gaulois,  même  à  l'époque 
romaine,  mettaient  encore  dans  ces  sépultures  des  aliments  pour  les  morts 
(Huîtres  entières; parties  d'animaux  enfouies  en  cbair,  etc.);  des  ossements 
d'animaux,  qui  leur  avaient  au  préalable  servi  de  tablettes,  pour  exécuter 
des  dessins,  etc.,  etc.  —  Ces  trouvailles,  tout  à  fait  inattendues,  n'avaient 
jamais  attiré  l'attention  des  précédents  explorateurs  de  cette  Nécropole,  qui 
paraît  d'ailleurs  s'épuiser  peu  à  peu. 

Elections  : 

Il  est  procédé  au  renouvellement  du  bureau  de  la  Société  pour  l'année  1910. 

Le  dépouillement  du  scrutin  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Président  :  M.  Mahoudeau. 

ier  Vice-Président  :  M.  Vinson. 

ï°  Vice-Président:  M.  Paul  Boncour. 

Secrétaire-général  adjoint  :  M.  Piéron. 

Secrétaires  des  séances  :  MM.  Laville  et  Siffre. 

Conservateurs  des  collections  :  MM.  Anthony  et  de  Mortillet. 

Archiviste  bibliothécaire  :  M.  Rabaud. 

Trésorier:  M.  Lejeune. 

Commission  de  publication  :  MM.  Zaborowski,  d'Echérac,  Lapicque. 

—  Madame  la  Princesse  de  Faucigny  Cystria  présentée  par  MM.  le 
baron  d'Andrian  Werburg,  Manouvrier,  Guyer,  est  élue  membre  titulaire. 

—  M.  Obermaïer  est  élu  membre  correspondant  étranger. 
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USURE  DES  DENTS  DE  LA   PREMIÈRE  DENTITION  A  LEPOQUE  NEOLITHIQUE. 

Par  M.  le  Dr  Marcel  Baudouin. 

J'ai  insisté  antérieurement  S  après  une  communication  de  M.  le  docteur 
Silïre  sur  le  même  sujet  *,  sur  ce  fait,  extrêmement  curieux,  de  V  Usure  des 
Denis  de  première  Dentition  citez  les  enfants  de  l'Epoque  néolithique. 

J'ai  dit  alors  que,  pour  moi,  à  cet  âge  comme  à  l'âge  adulte,  c'était  la 
même  cause  qui  intervenait,  pour  provoquer  cette  usure,  si  précoce  et  si 
remarquable! 

Je  reviens  aujourd'hui  sur  cette  question:  lo  parce  qu'on  m'a  objecté  que 
ma  théorie  était  mise  en  défaut  par  ce  fait  que  Yusure  était  beaucoup  plus 
marquée  sur  la  première  molaire  de  lait  que  sur  la  seconde,  en  parti- 
culier à  la  mâchoire  s upérieure  droite;  2°  parce  qu'on  ne  me  parait  pas 
avoir  prêté  une  attention  suffisante  à  la  réponse  que  j'ai  faite,  à  ce  moment 
même,  à  cette  objection. 

J'ai  dit  alors  :  «  Si  la  première  molaire  est  plus  usée  que  la  seconde, 
c'est  tout  simplement  parce  qu'elle  pousse  la  première  (à  2  ans),  et  qu'elle 
a  déjà  eu  le  temps  de  s'user  notablement  pendant  plus  de  douze  mois, 
avant  que  la  deuxième  molaire  apparaisse  (à  3  ans),  et  puisse  commencer 
à  s'user.  » 

En  effet,  entre  l'apparition  de  la  première  et  de  la  deuxième  molaire  de 
lait  supérieures,  il  y  a,  d'après  tous  les  traités  d'anatomie  dentaire,  un  in- 
intervalle de  douze  mois  au  moins  (intervalle  canino- molaire). 

Or,  si  l'on  réfléchit  que  la  couronne  de  la  première  molaire  de  lait  s'use 
d'un  quart  environ  en  huit  ans  3,  et  qu'elle  est  extrêmement  petite  par 
rapport  aux  autres  molaires  qui  viendront  plus  tard,  on  comprend  très  bien 
l'importance  et  la  puissance  de  cette  usure,  ainsi  que  sa  rapidité,  dès  l'âge 
de  3  ans,  et  surtout  de  3  à  7  ans. 

Eu  effet,  pendant  le  premier  intervalle  molaire,  elle  est  absolument 
seule  a  travailler;  c'est  elle  qui  supporte  tout  l'effort.  Comme  elle  a  une 
couronne  de  très  faibles  dimensions  et  ne  dépassant  pas  6  X  7  —  42  milli- 
mètres carrés,  elle  a  une  surface  d'usure  très  peu  large.  Il  faut  donc  qu  ! 
l'usure  gagne  en  profondeur,  puisqu'elle  ne  peut  pas  s'étaler  en  surface. 

Quand  la  deuxième  molaire  de  lait  est  sortie  (3  ans),  cette  dent  s'use 
aussi  ;  mais,  comme  sa  surface  triturante  est  bien  plus  large  et  atteint 
9  X  M  —    9y  millimètres  carrés  (c'est-à-dire  le   double),  on    conçoit  que 


i  Marcel  Baudouin.  -  Usure  des  dents.  —  Bull  et  Mèm  de  la  Soc  d'Anthrop.  de 
Paris,  1909,  fuse  a'  2,  p.  83-8,j. 

«  SlFFRE.  —  Usure  des  dents.  -Bull,  et  Mèm  Soc.  d'Anthr.  de  Paris,  1909 
fasc.  n*  2,  82-83,  1  0g. 

3  Huit  ans,  parce  qu'elle  sort  à  d-3iis  ;hh  el  ne  tombe  d'ordinaire  qu'i  10  ans 
10  —  -2  =  8>.  —  Pour  la  deuxièm  i  molaire,  ou  a  :  10  —  3  =  7  ans. 

Je  crois  que  M  SifTre  a  admis  un  chiffre  un  peu  trop  faible,  en  calculant  en  moyenne 

„ur  six  ans,  puisque  :  8  +  7  =—   =  7,5.    -  Sept  ans  serait  plus  près  de  la  vérité, 
s  i       i  i  S 
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l'usure  se  fasse  ici  en  étendue  plutôt  qu'en   profondeur.  Dans  cette  inter- 
valle, ces  deux  dents  travaillent  d'ailleurs  ensemble. 

A  7  ans,  apparaît  la  première  molaire  permanente.  Celle-ci,  par  son  vo- 
lunie  relativement  énorme,  annihile  forcément  en  grande  partie  la 
deuxième  petite  molaire  de  lait,  intercalée  et  cachée  presque  entre  elle  et  la 
première  de  lait,  qui  continue  à  supporter  tous  les  chocs  d'avant- garde  .' 
I  >ès  lors,  rien  d'étonnant  à  ce  que,  somme  toute,  l'usure  de  la  deuxième 
molaire  de  lait  soit  relativement  bien  plus  faible  qu'on  ne  pouvait  le 
supposer  tout  d'abord. 

Certes,  le  fait  publié  par  M.  Siffre,  d'usure  très  considérable,  est  réel  et 
intéressant;  mais  il  me  semble  qu'il  est  exceptionnel  pour  la  première  mo- 
laire de  lait.  D'ordinaire  cette  usure  n'est  pas  aussi  marquée  que  sur  le 
dessin  qu'il  a  publié;  et,  d'autre  part,  l'usure  de  la  deuxième  molaire  de  lait 
est  bien  plus  marquée  qu'il  ne  l'a  indiqué  ! 

J'ai  sous'les  yeux  des  pièces, —  deux  maxillaires  supérieurs  d'enfants 
néolithiques  4  —  qui  montrent,  nettement,  que  la  deuxième  molaire  de  lait 
peut  être,  en  réalité,  notablement  usée,  quoique  évidemment  moins  que  la 
première.  Et  ces  deux  pièces  me  paraissent  suffisamment  démonstratives 
pour  que  je  maintienne  mon  explication  primitive,  qui  se  comprend  encore 
mieux  quand  on  envisage  la  constitution  des  mâchoires  des  enfants  de 
2  ans  et  demi  et  de  3  à  4  ans,  et  quand  on  réfléchit  à  l'effort  qu'ils  doivent 
faire  pour  broyer  des  aliments  avec  leur  faible  outillage  dentaire. 

Pour  les  maxillaires  inférieurs,  dont  j'ai  sous  les  yeux  six  exemples,  je 
constate  que  l'usure  est  :  1°  bien  moins  marquée  qu'à  la  mâchoire  supé- 
pieure;  2°  que  la  différence  entre  l'usure  de  la  première  et  de  la  deuxième 
molaire  de  lait  est  bien  moins  grande  également  (sur  une  pièce,  dans  un 
cas,  il  y  a  même  presque  égalité  d'usure). 

Certes,  à  la  mâchoire  inférieure,  c'est  surtout  la  cuspide  antéro-externe 
de  la  première  molaire  qui  est  atteinte  ;  mais  il  me  semble  que  cela  est  con- 
forme à  ce  qu'on  dit  dans  les  classiques  sur  le  chevauchement  des  dents 
des  deux  mâchoires. 

Je  conclus  de  ces  constatations  et  de  ces  courtes  réflexions  que  je  crois 
être  dans  la  vérité,  en  affirmant  une  fois  de  plus  qu'aucune  cause  particu- 
lière n'a  dû  entrer  en  jeu  pour  causer  ces  usures,  au  premier  abord  un  peu 
étonnantes,  sur  lesquelles  mon  collègue  et  ami,  le  D1'  Siffre,  a  eu  parfai- 
tement raison  d'attirer  l'attention. 


4  Plus  de  la  moitié  de  la  couronne  dans  ce  cas. 

5  Agé  de  T  à  10  ans  seulement.  Un  droit  et  un  gauche. 
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LA   STATION   NEOLITHIQUE   DU    BOIS    DE   BRENNE 

Indre-et-Loire,    canton   du    Grand-Pressigny,   commune  de    Paulmy 

et   de    Neuilly-le-Brignon) 

[Note  préliminaire) . 

Par  MM.  le  Dr  Louis  Dubrbuil  Chambardel  et  Jacques  Rouge. 

En  Touraine,  sur  la  vieille  terre  du  Lochois,  le  sol  du  Brignon  est  un 
archaïque  thalweg. 

Né  près  de  l'antique  coulée  de  Sainte-Julitte,  le  Brignon  passe  devant 
Betz,  Paulmy  et  le.  Chàtelier.  Aux  entours  de  ce  bourg,  le  paysage  est 
riant.  Soudain,  le  vallon  se  resserre.  Sur  la  rive  droite  du  ruisselet  une 
colline  descend,  coupée  par  la  route  de  Paulmy  ù  Neuilly.  Cette  cote 
porte  à  l'extrémité  inférieure  de  son  liane  gauche  un  dolmen:  «  La  Pierre 
Chaude  ».  Au  faîte  du  coteau  qui,  après  un  bois  de  sapins,  s'arrondit  peu 
à  peu,  des  blocs  présentent  un  dispositif  intéressant. 

Le  lieu  où  gisent  ces  pierres  a,  comme  dénomination  cadastrale,  celle 
de  :  «  Bois  de  Branc.  »  Traditionnellement,  les  indigènes  appellent  ce  site, 
tantôt  «  Bois  de  Breune  »  ou  de  «  Brune  »  ',  tantôt  «  Bois  de  Brenne  ». 

Le  «  Bois  de  Breune  »  '  n'a,  vraiment,  jusqu'ici,  attiré  vers  lui  que 
des  entrepreneurs  de  routes. 

Chaque  hiver  des  «  casseux  d'piares  »,  depuis  de  trop  nombreuses 
années,  brisent  des  alignements.  Actuellement  même,  un  «  mur  >>  de 
80  mètres  environ  de  longueur  est  entamé 

Encore  quelque  temps  et  du  «  Bois  de  Breune  »  il  ne  restera  qu'un  sou- 
venir imprécis. 

En  1907,  toutefois,  et  plus  récemment,  lors  d'un  déboisement  partiel, 
les  blocs  de  Breune  furent  examinés  par  M.  J.-B.  Barreau,  préhistorien 
déjà  connu  par  une  découverte  faite  sur  les  bords  du  Brignon  l.  (Société 
Préhistorique,  26  mars  1908). 

Après  quelques  doutes  émis  sur  les  blocs  de  Breune,  l'hypothèse  de 
l'intervention  des  hommes  dans  l'entassement  de  ces  blocs  subsiste, 
seule. 

A  la  question,  la  tradition  n'est  pas  muette  comme  les  pierres.  Une 
légende,  dont  il  ne  reste  plus  qu'un  dire  atténué,  s'attache  au  «  Bois  de 
Breune  ». 

«  Là,  disent  les  vieux  du  pays,  il  y  avait,  autrefois,  une  ville,  et,  ben 
«  sur,  ces  piares  n'sont  point  venues  icile,  seules,  tertoutes.  Mais  la  ville 
«  fut  détruite,  il  y  a  des  temps  et  des  temps  !  » 

Les  légendes  orales,  comme  on  le  voit,  sont  les  balbutiements  du  passé. 
Il  n'y  a  pas  au  monde  une  histoire  de  peuple  sans  légendes. 

Le  dire  traditionnel  se  rapportant  à  «  la  ville  détruite  de  Breune  »  au- 
rait-il donc  un  fonds  de  vérité  '.' 

(Juand  on  monte  sur  le  sommet  du  coteau,  on  a  l'intuition  de  se  trouver 

i  En  aval  du  «  bois  de  Branc  *  il  y  a  le  moulin  de  Bruneau. 

1  Bois  de  Breune  est  la  dénomination  employée  ordinairement  par  les  paysans. 
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en  présence  d'une  position  stratégique,  on  peut  se  croire  dans  l'emplace- 
ment d'un  ancien  camp.  En  un  vrai  panorama  ',  au  Sud-Est,  on 
découvre  le  Ghàtelier  2  et  son  donjon  éventré.  Sur  la  droite,  on  voit  le 
petit  bourg  de  Neuilly-le-Brignon  s,  puis  au-dessus  les  champs  de 
Bourdel. 

Au  Nord-Ouest,  on  aperçoit  plusieurs  monticules.  Ils  portent,  dans  la  con- 
trée, le  nom  de  Deubes  *.  L'une  de  ces  deubes  supportait  un  calvaire 
dont  une  tempête  brisa  la  croix. 

Lorsqu'on  a  dépassé  le  bois  de  sapins,  on  entrevoit  la  fin  très  brusque 
et  très  marquée  des  pierres  «  rangées  »  de  Breuue. 

La  description  de  la  station  du  Bois  de  Breune  est  assez  complexe. 
Nous  prendrons  comme  point  de  départ  une  fosse  qui  se  trouve  à  peu  près 
au  point  culminant  du  mamelon  et  au  centre  de  la  station. 

Fosse.  —  Cette  fosse,  creusée  artificiellement,  est  actuellement  encom- 
brée d'herbes  et  de  joncs.  L'eau  y  séjourne  habituellement.  Elle  est  pro- 
fonde de  lm  50  environ  ;  au  fond  se  trouve  une  épaisse  couche  de  boue. 

Sur  trois  de  ses  faces,  cette  fosse  est  entourée  d'un  chapelet  de  grosses 
pierres  serrées  les  unes  contre  les  autres,  sur  une  seule  rangée.  Ce  cha- 
pelet laisse  une  ouverture  du  côté  Est. 

Les  dimensions  de  la  fosse  comprises  dans  l'intérieur  de  la  barrière  de 
pierres  sont  :  8  mètres  en  long,  de  l'Est  à  l'Ouest;  3  mètres  de  large  du 
Nord  au  Sud. 

Cette  fosse  forme  comme  le  nœud  de  la  station.  Nous  décrirons  d'abord 
la  partie  située  au  Nord  de  la  fosse,  puis  la  partie  Ouest,  la  partie  Estel 
la  partie  Sud. 

Au  Nord.  —  Partant  de  la  fosse,  on  remarque  immédiatement  l'amorce 
d'une  allée,  d'abord  mal  tracée  par  suite  d'un  petit  chemin  qui  la  traverse 
et  en  a  détruit  une  partie,  mais  qui,  au  bout  d'une  trentaine  de  mètres, 
devient  caractéristique. 

Cette  allée  est  droite  et  est  orientée  du  Sud-Sud-Ouest  au  Nord-Nord- 
Ouest.  On  la  suit  sur  une  longueur  de  plus  de  150  mètres  à  partir  de  la 
fosse. 

Elle  a  une  largeur  régulière  de  3  mètres  et  est  bordée  à  droite  comme 


1  C'est-à-dire  suivant  une  vue  circulaire. 

!  Le  Cliàtelier  possède  un  donjon  du  xiie  siècle,  une  enceinte  ronde  du  xiv»  établie 
sur  une  tyifte  calcaire  et  les  vestiges  du  pont-levis  du  xv°  siècle.  Forteresse  à  l'épo- 
que des  guerres  avec  les  Anglais  et  leurs  partisans  (dites  guerres  de  Cent  ans),  place- 
forte  pendant  les  guerres  de  Religion,  château  aux  xvn"  et  xvm*  siècles  Le  Châtelier 
fut  décrété  carrière  publique  en  1798,  niais  une  bande  de  révolutionnaires  venue  de  La 
Haye  Descartes  ne  put  démolir  qu'une  petite  partie  dn  mur  du  parc.  Le  Châtelier 
est  maintenant  une  t  ferme  ». 

3  Neuillyde-Brignon  ou  Neuilly-le-Noble. 

*  Deubes  ou  Dubes  :  Ce  mot  vient  de  Duba,  bas  latin,  voir  pour  cette  expression 
l'article  Dube  par  Jacques  Rouge,  m  Revue  du  tierry,  n»  de  mars  1908,  chez  A.  Pi- 
card, 82,  rue  Bonaparte,  Paris. 
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à  gauche   par  un  mur.  Chaque  mur  est  formé  d'une  double  rangée  de 

grosses  pierres,  inégales  de  volumes,  mais  dont  quelques-unes  atteignent 
0,75  mètre  cube.  Par  endroits  cette  disposition  est  assez  bien  conservée. 
Le  mur  ainsi  construit  a  une  largeur  de  1  mètre  à  lm  20. 

De  distance  en  distance,  à  droite  comme  à  gauche,  le  mur  est  inter- 
rompu, puis  reprend  plus  loin,  marquant  ainsi  l'amorce  d'allées  laté- 
rales. 

La  plus  curieuse  de  ces  allées  commence  à  gauche,  à  environ  100  mètres 
de  la  fosse.  Seul  son  mur  méridional  est  assez  bien  conservé.  Le  long  de 
ce  mur  sont  rangés  en  une  série  régulière  des  monuments  qu'il  importe 
de  décrire.  On  reconnaît  ies  vestiges  de  quatre  monuments,  dont  le  pre- 
mier se  trouve  à  l'intersection  des  deux  allées;  ils  sont  séparés  les  uns 
des  autres  par  une  distance  de  15  mètres  environ  ;  le  mieux  conservé 
est  le  troisième. 

Chacun  de  ces  monuments  est  composé  d'une  grosse  pierre  centrale. 
Cette  pierre,  haute  de  2  mètres  environ,  de  forme  à  peu  près  cubique, 
est  posée  sur  terre.  Elle  est  entourée  par  une  rangée  de  pierres.  Ces 
pierres,  moins  volumineuses  et  moins  élevées,  sont  rangées  cote 
à  cote  et  forment  un  cercle  complet.  Entre  cette  rangée  de  pierres  et 
la  pierre  centrale  se  trouve  ménagée  une  petite  allée  large  de  0<n  80 
environ. 

Vers  l'extrémité  de  l'allée  et  aboutissant  à  elle,  avec  une  incidence  plus 
ou  moins  variable,  on  remarque  d'autres  murs  L'un  de  ces  murs  forme 
avec  l'allée  un  angle  droit.  Un  autre  est  oblique  par  rapport  à  l'allée. 
D'autres  sont  parallèles  à  l'allée. 

Ces  murs  sont  constitués  par  deux  rangées  parallèles  de  grosses 
pierres  dont  la  disposition  est  très  caractéristique.  Un  de  ces  murs, 
qu'on  peut  suivre  sur  une  distance  de  plus  de  (>0  mètres,  a  une 
largeur  de  1™  30  environ.  Beaucoup  de  pierres  qu'on  remarque 
de  chaque  côté  ont  été  déplacées  et  devaient  primitivement  faire 
partie  du  mur. 

.4  l'Ourst.  —  La  pente  du  mamelon  orientée  vers  l'Ouest  est  très 
douce. 

Partant  de  la  fosse,  on  reconnaît  un  double  alignement  de  pierres.  Ce 
sont  les  murs  d'une  allée  semblable  à  celle  que  nous  avons  décrite,  mais 
qui  est  très  abîmée  et  presque  détruite  par  endroits. 

Un  peu  au  Sud  de  cette  allée,  et  par  conséquent  au  Sud-Ouest  de  la 
fosse  et  éloignés  de  celle-ci  de  50  mètres  environ,  on  remarque  deux 
puits. 

Ces  puits,  placés  de  part  et  d'autre  d'un  chemin,  sont  circulaires,  d'un 
diamètre  de  0^75;  leur  partie  supérieure  est  construite  en  perré;  l'eau 
se  trouve  à  une  faible  profondeur,  lm50  environ,  et  ne  tarit  pas 
en  été. 

A  l'Ouest  de  ces  puiK  il  j  a  quantité  de  gros,  blocs  erratiques  dont 
quelques-uns  semblent  disposés  en  forme  de  cercle. 
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A  l'Est.  —  Nous  trouvons  à  l'Est  de  la  fosse  une  série  de  monuments 
très  curieux. 

D'abord,  en  quittant  la  fosse,  une  allée  assez  distincte,  tout  à  faitsem- 
blable,  par  ses  dimensions  et  la  disposition  de  ses  murs,  à  la  grande 
allée  décrite  ci-dessus.  Détruite  par  endroits,  on  peut  en  reconnaître  les 
vestiges  sur  une  longueur  de  100  mètres.  Elle  est  orientée  vers  l'Est.  Vers 
l'extrémité  de  l'allée,  on  remarque,  orienté  du  Nord  au  Sud,  un 
mur  dont  une  petite  portion  située  entre  deux  chemins  est  très 
remarquable.  Ce  mur  est  composé  d'une  seule  rangée  de  pierres; 
mais  il  est  difficile  de  dire  si  c'est  là  sa  disposition  primitive. 

On  reconnaît  de  loin  en  loin  la  continuation  de  ce  mur,  bien  conservé 
par  endroits  et  auquel  aboutissent  d'autres  constructions  semblables. 

A  l'Est  de  ce  mur  et  non  loin  d'une  pièce  de  vigne,  on  remarque  de 
petits  monuments  circulaires  du  même  genre  que  ceux  que  nous  avons 
déjà  signalés.  On  en  peut  reconnaître  les  vestiges  de  sept  ou  huit  rangés 
sans  ordre  apparem. 

A  l'extrémité  Nord -Est  du  camp,  on  voit  des  espaces  couverts  de 
pierres  dispersés  sans  ordre  apparent  et  séparés  par  des  espaces  où  il 
n'existe  pas  de  blocs.  Il  est  difficile  de  reconstituer  la  topographie  de 
cette  partie  du  camp  qui  semble  avoir  été  très  modifiée. 

Au  Sud  de  l'allée,  au  milieu  d'une  pièce  de  bois  futaie,  il  faut  signaler, 
orienté  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est,  parallèle  au  chemin  marqué  sur  le 
plan,  un  mur  très  épais,  à  peu  près  rectiligne  et  constitué  par  deux 
rangées  de  grosses  pierres.  Ce  mur,  dont  on  suit  la  trace  sur  plus  de 
100  mètres,  semble  avoir  servi  de  limite  au  camp  dans  cette  direction.  A 
lui,  aboutissent  des  murs  secondaires. 

A  gauche  de  ce  mur,  on  remarque  les  traces  de  cinq  ou  six  monuments 
circulaires. 

Au  Sud.  —  Le  versant  du  mamelon  orienté  au  Sud,  par  une  pente 
assez  accentuée,  se  dirige  vers  la  rivière  le  Brignon,  séparée  de  la  fosse 
par  une  distance  de  200  mètres  environ. 

Toute  cette  partie  du  camp  est  encombrée  de  gros  blocs  sensiblement 
plus  volumineux  que  ceux  rencontrés  dans  les  antres  points.  Ces  blocs 
forment  encore  des  murs  qui  se  coupent  à  incidences  variables.  Ces  murs 
sont  constitués  par  une  seule  rangée  de  pierres  dont  le  volume  atteint 
souvent  et  dépasse  parfois  1  mètre  cube. 

Un  de  ces  murs  mieux  conservé,  dirigé  à  peu  près  du  Nord  au  Sud, 
attire  l'attention. 

Vers  son  extrémité  et  à  droite,  on  remarque  un  monument  circulaire 
digue  d'intérêt  et  d'un  autre  caractère  que  ceux  décrits  plus  haut. 

Au  centre,  se  trouve  un  groupe  de  trois  ou  quatre  grosses  pierres.  Tout 
autour  de  ces  pierres,  et  avec  un  rayon  de  .">  ù  0  mètres,  existe  un 
cercle  formé  d'énormes  blocs.  Ce  cercle  est  encore  aujourd'hui  à  peu  près 
complet. 

De  ce  monument  part,  orientée  vers  l'Est,  une  allée  large  de  3  mètres, 
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bordée  de  chaque  côlé  par  un  mur  formé  de  deux  rangées  de  pierres,  et 
qu'on  peut  suivre  sur  une  longueur  de5J  mètres. 

Telle  est  la  description  du  camp  du  Bois  de  Breune.  En  résumé,  par- 
tant d'une  fosse  comme  centre,  trois  allées  sont  orientées  au  Nord,  à  l'Est 
et  à  l'Ouest;  sur  ces  allées  viennent  se  greffer  d'autres  allées  secondaires 
el  à  oelles-ci  aboutissent  plusieurs  murs.  Le  long  de  ces  allées  ou  de  ces 
murs,  on  noie  la  présence  de  petits  monuments  circulaires. 

Sauf  à  l'Est,  sur  uue  faible  distance,  nous  n'avons  pas  remarqué  les 
vestiges  d'un  mur  plus  important  qui  aurait  pu  servir  à  limiter  le 
camp. 

A  l'Ouest  du  camp  existe  une  zone  de  terre  labourable.  Cette  zone, 
d'après  le  cadastre,  se  nomme  «  les  Bournais  »,  et  un  peu  plus  au  Sud, 
«  les  Cailloux  »,  noms  caractéristiques  et  qui  définissent  la  nature  du 
sol. 

Dans  ces  champs,  on  trouve  quantité  de  silex,  les  uns  bruts,  les  autres 
façonnés  et  qui,  dès  le  premier  examen,  rappellent  les  fameux  silex  dits 
du  (irand-Pressigny.  Nous  nous  réservons  de  donner  ultérieurement  la 
description  des  silex  taillés  trouvés  dans  ces  ateliers. 

Polissoir.  —  Au  nombre  des  objets  trouvés  dans  le  camp  ou  dans  son 
voisinage,  il  faut  signaler  un  grand  polissoir.  Ce  grand  polissoir,  à  l'ori- 
gine, devait  être  fixe.  (Polissoir  de  la  collection  Jacques  Rougé,  à  Ligueil 
(Indre-et-Loire). 

Structure  de  la  roche  :  Brèches  et  Poudingues. 

Bainures  :  Dans  la  roche,  il  y  a  neuf  rainures  horizontales  profondes 
de  0m02. 

Poids  :  Le  polissoir  pèse  180  kilogrammes. 

Hauteur  :  En  prenant  comme  point  de  départ  la  base  la  plus  large  du 
bloc  triangulaire,  sa  plus  grande  hauteur  est  0m57. 

Largeur  :  La  plus  grande  largeur  (si  on  tient  compte  d'une  cassure) 
atteint  0"1  58. 

.Y.  /{.  —  Ce  polissoir,  primitivement,  devait  former  un  bloc  carré  (peut- 
être  légèrement  arrondi  dans  sa  partie  supérieure).  Son  apparence  est 
actuellement  triangulaire. 

La  présence  de  ce  polissoir  et  de  ces  silex  taillés  indique  une  station, 
un  atelier  de  l'époque  néolithique. 

Les  silex  du  camp  de  Breune  ont  la  même  facture  générale  que  ceux 
des  ateliers  de  Pressigny;  ils  doivent  donc  être  contemporains. 

Les  hommes  qui  habitèrent  le  camp  taillèrent-ils  et  utilisèrent-ils 
ces  silex,  ou  bien  le  camp  fut-il  établi  sur  l'emplacement  d'un  ancien 
atelier'.'  Ce  sont  là  deux  problèmes  que  nous  posons  sans  oser  les  ré- 
soudre avec  le  peu  de  documents  que  nous  possédons. 

Li-   Dolmen  de  la  Pierre-Chaude. 

En  dehors  du  camp,  mais  à  une  dislance  qui  n'excède  pas  150  mètres 
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clans  la  dirction  du  Sud-Est,  il  existe  un  dolmen.  Ce  dolmen  est  placé  au 
centre  d'une  pièce  de  terre  située  entre  la  route  de  Paulmy  à  Neuilly- 
le-Brignon,  à  i.oOO  mètres  du  bourg  de  Neuilly.  Celte  pièce  de  terre  se 
nomme  la  Pierre-Chaude. 

Le  dolmen  est  en  mauvais  état  et  la  plus  grande  partie  est  détruite. 

Tel  qu'il  est,  il  se  compose  de  huit  grosses  pierres  principales  dont  une 
sert  de  table  et  six  de  supports;  la  huitième  est  déplacée,  mais  avait  dû 
servir  de  support. 

Ces  pierres  sont  rangées  comme  suit:  une  servant  de  fond.  Perpendi- 
culairement à  celle-ci,  sont  deux  rangées  de  deux  pierres  côte  à  côte  ;  les 
rangées  sont  séparées  par  une  distance  de  lm50. 

En  avant  de  la  rangée  orientale,  se  trouve  une  pierre  couchée,  h  moitié 
enfoncée  en  terre  et  qui  devait  continuer  cette  rangée. 

Les  supports  ont  une  hauteur  variant  de  lra50  à  2  mètres. 

La  table,  fortement  déplacée,  est  une  pierre  rectangulaire,  longue  de 
2m40  sur  une  largeur  de  tm  70,  épaisse  de  0m  70  à  1  mètre. 

Au-dessous  d'elle  se  trouve  la  huitième  pierre,  plus  petite,  et  qui  semble 
avoir  servi  de  support. 

L'ouverture  du  dolmen  est  dirigée  directement  au  Nord 

Discussion. 

M.  Marcel  Baudouin  est  d'avis  qu'il  ne  s'agit  pas  là  d'une  véritable 
enceinte  et  d'un  camp,  au  sens  propre  du  mot.  Le  monument  signale, 
voisin  de  Dolmen  et  constitué  par  des  blocs  debout  {et  non  pas  par  des 
murettes  ou  pierres  sèches),  ne  peut  être  que  d'une  construction  méga- 
lithique, simulant  des  alignements,  mais  n'en  étant  pas.  Il  s'agit  vrai- 
semblablement d'un  village  néolithique,  dont  d'ailleurs  nous  ignorons 
complètement  la  signification  à  l'heure  présente.— La  trouvaille  de  sortes 
de  Tumulus  à  cercles  concentriques  ne  prouve  certes  pas,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  qu'il  y  ait  là  des  Sépultures  de  l'âge  du  Bronze;  mais  les  fouilles 
seules  pourront  indiquer  si  cette  belle  station  néolithique  a  été  fréquentée 
aussi  à  l'époque  des  Métaux  :  ce  qui  n'est  pas  démontré  jusqu'à  présent 
du  moins.  Les  pièces  trouvées  (grand  polissoir,  haches  en  silex  du  grand 
Pressigny  préparés  pour  le  polissage,  autres  instruments,  etc.),  plaident 
en  faveur  d'une  Station  néolithique,  pure  et  très  intéressante. 

Il  y  a  donc  lieu  d'explorer  à  fondée  très  important  gisement  que  j'ai 
visité,  et  d'y  faire  des  fouilles  méthodiques,  avant  de  se  prononcer  sur 
sa  nature  réelle  et  sur  son  âge. 
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LES   PRETENDUS   STIGMATES   DE   DEGENERESCENCE   DE   L'OREILLE 

Par  M.  le  Dl  Léon  Mac-Auliffe. 

Je  tiens  à  déclarer  dès  le  début  de  cette  communication  qu'en  entre- 
prenant les  recherches  que  je  vais  exposer,  je  n'ai  pas  eu  pour  but  d'at- 
taquer telle  ou  telle  doctrine  médicale  et  plus  spécialement  la  théorie  de 
la  dégénérescence  mentale  telle  qu'elle  a  été  exposée  par  exemple  par 
M.  Magnan.  Cette  théorie  a  été  très  combattue  au  cours  de  ces  dernières 
années  par  des  aliénistes  plus  compétents  que  moi  pour  la  discuter,  du 
moins  au  point  de  vue  psychologique. 

J'ai  simplement  été  amené  à  étudier  les  stigmates  de  dégénérescence 
de  l'oreille  au  cours  de  recherches  de  morphologie  clinique  que  je  pour- 
suis depuis  plusieurs  années  déjà  avec  l'aide  de  mon  ami  Chaillou,  de 
l'Institut  Pasteur,  et  à  propos  desquelles  certains  de  nos  confrères,  tels 
que  MM.  Manouvrier,  Anthony  et  Chervin  par  exemple,  ont  bien  voulu 
m'aider  de  leurs  précieux  encouragements. 

C'est  donc  sans  esprit  de  système,  mais  dans  un  simple  but  d'étude  de 
morphologie  clinique  que  j'ai  été  amené  à  confronter  ces  derniers  temps 
400  oreilles,  à  les  étudier  minutieusement.  C'est  le  résultat  de  ces  recher- 
ches que  j'ai  exposé  récemment  dans  La  Clinique*  et  que  je  voudrais 
faire  connaître  aujourd'hui  en  me  plaçant  sur  le  pur  terrain  anthropolo- 
gique. 

Chacun  sait  que  deux  aliénistes,  Féré  et  Séglas,  ont,  en  1886,  décrit 
une  oreille  dite  normale  dont  je  soumets  pour  mémoire  le  dessin  sous 
vos  yeux. 

En  biologie  plus  qu'en  toute  autre  science,  il  est  dangereux  de  décrire 
une  norme.  L'esprit  anthropocentrique  peut  seul  admettre  un  plan  direc- 
teur toujours  identique  dans  la  formation  des  organes.  Féré  et  Séglas 
étaient  trop  avisés  pour  ignorer  cette  vérité,  et  s'ils  ont  adopté  une  nor- 
male, c'est  qu'ils  voulaient  définir  les  déformations  du  pavillon  des  alié- 
nés, en  partant  de  cette  idée  générale  (à  tout  prendre  très  juste)  que 
l'oreille  étant  comme  l'appareil  visuel  un  des  prolongements  du  cerveau, 
elle  est  capable  de  déceler  dans  sa  morphologie  des  troubles  de  viciations 
de  la  forme  cérébrale  elle-même. 

En  parcourant  les  travaux  de  Féré  et  Séglas  sur  l'oreille,  il  m'a  été 
i  npossible  de  déterminer  quelles  raisons  ont  pu  les  conduire  à  adopter 
comme  oreille  reflétant  un  cerveau  en  équilibre  la  forme  auriculaire  que 
vous  avez  sous  les  yeux.  Je  pense  que  la  statuaire  grecque,  image  éter- 
nelle de  la  beauté  physiologique,  leur  a  fourni  le  véritable  «  canon  »  de 
l'oreille. 

Après  Féré  et  Séglas,  un  grand  nombre  d'aliénistes  ont  défini  ce  qui  a 

•  La  Clinique,  1909,  n"  15. 
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été  réuni  peu  à  peu  sous  le  terme  générique  de  stigmates  de  dégénéres- 
cence de  l'oreille,  c'est-à-dire  un  certain  nombre  de  signes  morpholo- 
giques capables  d'après  eux  d'indiquer  a  un  état  cérébral  d'imperfection 
notoire  si  on  le  compare  à  l'état  cérébral  des  types  générateurs  ». 

Principaux  stigmates  auriculaires  dits  de  dégénérescence. 


Nodosité  darwinienne 

Bordure  échancrée,  froissée 

Ecartement  auricul.  sup.-post 

Ecartement  inf 

Ecartement  auriculaire  total 

Lobe  traversé , 

Lobe  séparé 

Lobe  descendant 

Bordure  sup.-post.  très  grande 

Conque  traversée  ou  bordure  originelle  grande. . 

Plis  de  l'anthélix  convexes 

Plis  de  l'anthélix  très  accentués 

Oreille  de  Blainville  (oreilles  très  asymétriques) 

Tubercule  darwinien 

Tubercule  supratraginien 

Lobe  nul  ou  très  petit 

Oreille  très  petite 

Lobe  golfe 

Oreille  grande 

Bordure  post.  fondue  avec  l'anthélix 

Pli  supérieur  nul 

Lobe  équerre , 

Lobe  très  grand   

Lobe  à  virgule 

Lobe  large 

Bordure  supéro  postérieure  plate 

Pli  sup.  à  deux  ou  n  branches 

Oreilles  présentant  deux  stigmates 

Oreilles  présentant  plus  de  deux  stigmates 
Oreille  dite  normale  de  Fèré 
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A.  —  Sur  100  meurtriers  ou  assassins  (d'après  la  photographie). 

B.  —  Sur  100  élèves    du   Cours   d'Identité   de    la  Pr.  de  Police   (d'après  la 
photograpie). 

C.  —  Sur  100  élèves  du  Cours  d'Identité  de  la   Pr.  de  Police  (signalement 
pris  par  écrit  après  examen  direct). 

D.  —  Sur  100  visiteurs  du    Service  Anthropométrique  (1892-1893)    (d'après 
la  photographie). 

Malheureusement,   comme   l'indiquait  déjà,  en   1888,   Féré  lui-même, 
cette  étude  a  été  faite  sans  méthode.  Il  a  sans  doute  suffi  d'observer  chez 
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un  aliéné  tel  signe  morphologique  pour  croire  qu'il  stigmatisait  l'affai- 
blisseraent  des  facultés  intellectuelles,  si  bien  qu'on  est  arrivé  peu  à  peu 
à  envisager  comme  stigmate  chaque  détail  (ou  presque)  du  pavillon.  Si 
vous  voulez  vous  convaincre  d'une  manière  objective  de  l'exactitude  de 
cette  assertion,  veuillez  jeter  les  yeux  sur  le  tableau  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  soumettre. 

Je  dois  ces  tableaux  à  M.  Bertillon  qui  les  utilise  pour  l'enseignement 
à  la  Préfecture  de  Police.  J'ai  seulement  pris  soin  de  relever  sur  la  cen- 
taine d'oreilles  qui  y  est  représentée  tous  1rs  stigmates  de  dégénérescence 
actuellement  décrits  et  que  j'ai  indiqués  sur  les  types  auriculaires  souli- 
gnés d'un  trait  de  plume. 

Me  plaçant  alors  au  point  de  vue  de  l'anthropologie  criminelle,  j'ai 
comparé  400  oreilles  d'assassins  notoires  à  trois  séries  de  100  oreilles  de 
policiers,  magistrats  ou  de  visiteurs  du  service  d'Identité  judiciaire.  Voici 
le  résultat  de  mes  statistiques  qui  établissent  la  parité  des  stigmates  de 
dégénérescence  dans  les  diverses  classes  de  la  population  : 

Ces  stigmates  n'ont  donc  aucune  valeur  diagnostique  au  point  de  vue 
de  l'anthropologie  criminelle.  Les  statistiques  déjà  anciennes  de  Féré 
tendent  à  prouver  (bien  qu'elles  manquent  de  précision)  qu'ils  n'ont 
pour  la  plupart  aueune  valeur  au  point  de  vue  diagnostique  en  psychia- 
trie. Je  poursuis  à  ce  point  de  vue  avec  notre  collègue  M.  A.  Marie,  de 
Villejuif,  des  recherches  déjà  très  concluantes,  mais  qui  n'auront  de 
valeur  absolue  que  lorsqu'elles  auront  porté  sur  les  200  sujets  dont  nous 
avons  entrepris  l'examen,  M.  Marie  et  moi. 

M.  A.  Marie  est  l'auteur  d'un  petit  livre  sur  les  dégénérescences  audi- 
tives (Collection  de  Psychologie  expérimentale  et  de  Métapsychie.  Paris, 
Bloud,  1909).  Sa  qualité  d'aliénistc  lui  donne  en  outre  une  rare  compé- 
tence sur  le  sujet  qui  m'occupe  et  je  compte  vous  apporter  bientôt  (avec 
s  i  collaboration)  le  résultat  de  recherches  établissant  qae  dans  leur 
ensemble  les  stigmates  de  dégénérescence  auriculaires  se  rencontrent 
aussi  souvent  dans  la  population  française  en  général  que  dans  les 
asiles. 
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Présidence  de  M.  d'Rchérac. 

Correspondance! 

La  Sociélr   d'Emulation   d'Abbeville    l'ail    pari  du  décès  de  son   président 
d'honneur  M.  Prarond. 
Le  Président  exprime  les  profonds  regrets  de  la  Société  d'Anthropologie. 

Ouvrages  offerts  : 

M.  Blogh.  —  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  une  thèse  de  la 
Faculté  de  médecine,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  commerce,  mais  dont 
j'ai  pu  me  procurer  un  exemplaire  pour  la  Bibliothèque. 

Le  sujet  de  cette  thèse,  soutenue  en  octobre  1909,  est  essentiellement 
anthropologique,  car  il  s'agit  de  la  tache  bleue  congénitale  mongolique, 
dont  il  a  été  souvent  question  dans  notre  Société. 

L'auteur,  M.  Carnot,  en  rapporte  deux  exemples  observés  sur  des  enfanls 
européens,  l'un  par  son  maître,  M.  Apert.  médecin  des  hôpitaux,  l'autre 
par  M.  Schwaab,  chef  de  clinique  obstétricale. 

M.  Carnot  a  eu  soin  de  &e  mettre  au  courant  des  travaux  publiés,  en 
France  et  à  l'étranger,  sur  la  tache  bleue,  et  il  signale  toutes  les  opinions  qui 
ont  été  émises  sur  la  significaiion  de  cette  tsche.  Il  conclut  en  disant  «  que 
c'est  un  stigmate  d'atavisme  qui  nous  prouve,  comme  tant  d'auti'es  choses, 
que  les  hommes  descendent  dune  même  race,  noire  sans  doute  (en  tout  cas 
de  couleur  fondée),  d'un  mêma,  ancêtre  commun  et  très  lointain  (p.  61).  » 

Je  prendrai  la  liberté  de  rappeler  que  j'ai  moi-même  insisté  sur  la  tache 
bleue  de  la  région  sacro-lombaire  des  nouveau-nés  japonais,  dans  une  com- 
munication intitulée  :  Preuves  ataviques  de  la  transformation  des  races 
[Bull.  Soc.  Anlh.  1901).  et  que  j'ai  admis  que  la  tache  bleue  est  un  carac- 
tère atavique  qui  rappelle  l'origine  noire  des  Japonais  ;  mais  je  ne  croi> 
cependant  pas  que  la  tache  pigmentaire  des  enfants  européens  ait  la  même 
signification,  car  elle  peut  n'être  qu'une  simple  anomalie  comme  le  mongo- 
lisme des  enfants  de  race  blanche,  dont  j'ai  donné  une  description  (Bull. 
Soc.  An  th.,  1908). 

Je  rappellerai  aussi  que  notre  collègue,  M.  Watef  (de  Sofia)  a  signalé  des 
taches  pigmentaires  de  la  région  sacrée  chez  des  enfants  bulgares  (Bull. 
Soc,  Anth.  1907)  et  que,  dans  la  discussion  qui  suivit  cette  communication, 
M.  Marcel  Baudouin  objecta  que  l'on  pourrait  aussi  songer,  dans  ce  cas,  à 
des  dyschromies  patliologiques. 

De  son  côté,  M.  Papillault  pense  à  un  trouble  dans  la  soudure  de  la 
gouttière  médullaire,  dont  le  spina-bifida  représenterait  le  maximum,  et  la 
tache  pigmentaire  le  minimum  (Bull.  Soc.  Anth.,  1901,  p.  180,  et  1907, 
p.  248). 

Je  dois  cependant  ajouter  que  l'on  peut  rencontrer,  en  même  temps,  des 
taches  pigmentaires  dans  d'autres  parties  du  corps  que  la  région  sacrée. 
Ainsi,  chez  l'enfant  européen  (âgé  de  2  ans),  qui  a  été  décrit  par  M.  Apert, 
il  y  en  avait  jusque  sur  la  conjonctive  du  bulbe  de  l'œil  droit.  (Bull.  Soc. 
méd.  hôp.,  1909,  p.  164). 
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Election. 

Sur  la  proposition  du  Bureau  de  la  Société.  M.  le  l>r  Edmond  Perrœr,  Direc- 
teur du  Muséum  national  d'histoire  naturelle  esl  élu  ;i  l'unanimité  membre 
honoraire. 


NOTE  SUR   UN  CRANE   PERUVIEN  ANCIEN    PRESENTANT  UNE  OUVERTURE 
D'ORIGINE    TRAUMATIQUE 

l'Ait     M.    L.   M  A  NO  IV  HIER. 

Je  présente  trois  crânes  péruviens  anciens  qui  m'ont  été  apportés  en 
communication  par  M.  Antunez,  leur  possesseur. 

Sur  ces  trois  crânes  on  constate  la  déformation  artificielle  si  fréquem- 
ment observée  sur  les  anciens  crânes  d'Aymaras.  Un  de  ces  crânes 
m'a  intéressé  particulièrement  à  cause  d'une  ouverture  siégeant  à  la 
partie  postérieure  et  supérieure  du  pariétal.  Cette  ouverture,  irrégu- 
lièrement arrondie,  d'une  largeur  de  4  à  5  centimètres,  résulte  évidem- 
ment d'une  plaie  produite  sur  le  sujet  vivant,  car  ses  bords  minces 
et  lisses  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Ils  se  continuent  avec  la 
surface  de  l'os,  d'une  épaisseur  normale,  par  une  surface  biseautée 
comme  dans  les  trépanations  de  nos  crânes  néolithiques,  de  sorte  que 
l'idée  d'une  trépanation  de  forme  irrégulière  est  suggérée  de  prime 
abord. 

Mais  en  examinant  la  pièce  avec  attention,  j'ai  vu  que  la  surface 
biseautée  qui  contourne  l'ouverture  est  très  différente  de  celle  des  trépa- 
nations. C'est  une  surface  inégalement  bosselée  dans  toute  son  étendue, 
anfractueuse  en  outre  et  non  moins  inégale  quant  à  sa  largeur.  Son  as- 
pect général  me  rappeile  celui  des  amincissements  osseux  que, d'après  un 
ensemble  de  faits  devenus  probants,  j'ai  attribué  à  des  cautérisations  crâ 
niennes  pratiquées  sur  des  enfants  à  notre  époque  néolithique. 

Ces  cautérisations  étaient,  d'après  les  exemples  que  j'ai  montrés,  soit 
linéaires  (T  sincipital),  soit  en  plaques  irrégulières  paraissant  avoir  été 
pratiquées,  dans  ce  dernier  cas,  au  moyen  de  moxas  primitifs  tels 
que  ceux  dont  l'emploi  encore  actuel  a  été  signalé  par  le  Dr  Bertholon  et 
qui  consistent  en  poils  agglomérés  avec  de  la  graisse.  On  conçoit  qu'avec 
des  moyens  aussi  grossiers,  la  brûlure  risquait  beaucoup  de  dépasser 
l'inteation  de  l'opérateur  et  d'atteindre  non  seulement  le  périoste,  mais 
encore  l'os  lui-même. 

Là  où  le  périoste  épicrànien  était  seul  détruit,  il  en  résultait  la  cessa- 
tion de  l'accroissement  de  l'os  en  épaisseur  d'où  une  simple  excavation  à 
l'âge  adulte.  Là  où  l'os  lui-même  était  atteint  il  se  produisait  une  nécrose 
et  une  perforation . 

Celle-ci  pouvait  être  extrêmement  petite  (0.001  ou  0.002  et  n'occuper 
qu'une  très  minime  partie  de  la  surface  cautérisée,  comme]j'en  ai  pré- 
senté ici  deux  exemples. 
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Dans  le  cas  présent  où  l'aspect  du  pourtour  de  la  lésion  est  très  ana- 
logue, il  s'agirait  dune  atteinte  de  l'os  beaucoup  plus  étendue  et  dont  je 
ne  saurais  préciser  la  nature.  Ce  qui  me  paraît  certain,  c'est  qu'il  s'agit 
d'une  plaie  produite  sur  le  sujet  pendant  son  enfance  et  non  d'une  trépa- 
nation pratiquée  sur  le  crâne  adulte. 

De  là  l'analogie  du  pourtour  de  la  perforation  avec  celui  des  lésions 
par  cautérisation. 

Quant  au  mécanisme  de  la  perte  de  substance,  je  me  borne  à  dire  que 
celle-ci  a  pu  être  le  résultat  d'une  nécrose  consécutive  a  une  brûlure.  C'est 
pourquoi  le  cas  m'a  paru  être  intéressant  à  signaler,  car  il  m'a  semblé  po- 
ser la  question  de  savoir  si  la  pratique  des  cautérisations  crâniennes 
n'aurait  pas  existé  chez  les  anciens  péruviens. 

Cette  hypothèse  deviendrait  très  plausible  si  l'on  rencontrait  parmi  les 
crânes  trépanés  du  Pérou  quelques  autres  perforations  présentant  les  ca- 
ractères relevés  ci-dessus,  et  qui  ne  sont  pas,  en  réalité,  ceux  des  vérita- 
bles trépanations. 

N'ayant  pas  encore  examiné  à  ce  point  de  vue  les  perforations  péru- 
viennes, je  ne  puis  émettre  aucune  opinion  à  ce  sujet,  puisqu'il  peut  s'a- 
gir, dans  le  seul  cas  ici  en  question,  d'une  plaie  survenue  accidentellement 
ou  sans  aucune  intention  thérapeutique. 

Discussion. 

M.  Marcel  Baudouin.  — Non  seulement  les  crânes  soumis  à  notre  examen 
sont  pourvus  de  la  déformation  caractéristique  du  Pérou  (aplatissement  laté- 
ral du  frontal  par  l'emploi  d'une  bande  passant  au  niveau  de  cet  os  ; 
mais  ils.  présentent  aussi,  point  sur  lequel  j'insiste,  le  sillon,  situé  en  ar- 
rière de  la  suture  fron  to-pariétale, caractéristique  de  la  déformation  dite  toulou- 
saine en  France1.  Ce  qui  prouve  que  cette  dernière  est  la  forme  primitive. 

Cette  idée  de  la  déformation  crânienne,  par  l'emploi  débandes  ou  d'un 
appareil  spécial,  a  donc  germé  a  la  fois  en  Amérique  et  en  France;  elle  cor- 
respond à  une  même  mentalité  de  l'espèce  humaine  en  des  pays  divers 
et  à  des  époques  variées,  puisque,  chez  nous,  elle  existait,  dans  le  Bassin 
de  Paris,  dès  l'époque  néolithique  2. 

J'attire  l'attention  sur  un  autre  fait,  inédit  jusqu'à  présent:  c'est  qu'au 
niveau  des  sillons  et  de  l'aplatissement  l'os  est  très  lisse,  comme  poli.  Il 
est  manifestement  plus  dense,  de  texture  plus  serrée.  Cela  est  la  consé- 
quence de  la  seule  compression  du  crâne,  et  s'observe  aussi  bien,  dans  la 
déformation,  pour  la  toulousaine  que  pour  la  péruvienne. 

1  Marcel  Baudouin.  —  Démonstration  de  l'existence  de  la  déformation  artificielle 
du  crâne  à  l'époque  /iéolit/iii/ue  dans  le  Bassin  île  Paris.  —  G.  R.  Ac.  des  Sciences, 
Paris,  190!»,  14  juin.  —  Bull.  Soc.  Préh.  France,   1909.  n*  7,  p.  278-280. 

2  Marcel  Baudouin.  —  Trois  cas  de  dé  formation  toulousain/'  du  crâne,  observés  sur 
dés  sujets  trouvés  dans  la  Grotte  de  Jammes,  à  Martiel  (Aveyron).  —  Bull.  Soc. 
franc.  Hist.de la  Méd.,  Paris,  1909,  I-V,  p.  S8-68;  p.  28-29.  —Tiré  à  part,  1909,  in-8, 
2  p.   et  8  p.  —  France  Médicale,  Paris,  1009,  158-161. 
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En  ce  qui  concerne  la  perle  de  substance  du  pariétal  de  l'un  de  ces 
crânes,  pour  moi,  il  s'agit  d'une  vulgaire  trépanation  préhistorique  s,  qui  a 
guéri  *. 

Je  ne  crois  pas  du  tout  qu'elle  résulte  de  l'emploi  d'un  cautère  et  du  feu. 
Kn  tout  cas,  il  n'y  a  aucune  preuve,  pouvant  justifier  une  telle  hypothèse, 
qui  est  gratuite  dans  le  cas  présent.  Tous  les  chirurgiens  savent  que, 
quand  une  ostéite  quelconque  est  guérie,  il  est  impossible  de  dire  si  elle  a  été 
causée  par  un  instrument  en  silex,  un  outil  en  métal,  le  thermo-cautère,  etc.. 
L'ostéite  est  un  phénomène  réactionnel  des  tissus,  qui  est  là  même,,  quelle 
que  soit  la  cause  qui  ait  déterminé  son  apparition.  Je  ne  puis  pas  du  tout 
suivre  M.Manouvrier  sur  un  pareil  terrain,  qui  n'a  rien  de  scientifique,  et 
surtout  rien  de  chirurgical,  qu'il  s'agisse  de  Trépanation  ou  de  T sincipital  ! 

Je  crois  même  pouvoir  dire,  grâce  à  une  pièce  que  je  possède,  que  le 
T  sincipital  néolithique  a  dû  toujours  être  fait  au  silex,  comme  la  Trépana- 
tion! 

J'ajoute  qu'on  a  pris,  pour  des  lésions  pathologiques  du  crâne,  de  simples 
trépanations  néolithiques  incomplètes  et  non  terminées;  j'ai  une  pièce  qui  le 
démontre. 

Pour  terminer,  je  dirai  que  la  trépanation  du  crâne  péruvien  présenté 
est  tout  à  fait  comparable  à  certaines  trépanations  néolithiques  trouvées 
dans  le  Bassin  de  Paris.  Par  suite,  elle  a  dû  être  exécutée  par  un  procédé 
analogue. 

Il  est  curieux  de  constater  que  ce  qui  s'est  passé  pour  la  Déformation 
crânienne  s'est  passé  aussi  pour  la  Trépanation,  en  Amérique  du  Sud 
comme  en  France.  — Il  y  a  donc  bien  eu  là  une  idée  directrice,  commune  5  à 
tous  les  peuples  préhistoriques. 

M.  Manouvrier.  —  Je  ne  puis  revenir  sur  le  détail  des  faits  déjà  nom- 
breux par  lesquels  je  crois  avoir  établi  l'existence,  chez  nos  néolithiques 
de  Seine-et-Oise,  des  cautérisations  crâniennes.  Si  l'ensemble  de  ces  faits 
était  bien  connu  de  M.  Baudouin,  je  pense  que  leur  explication  par  des 
cautérisations  plus  ou  moins  profondes  pratiquées  sur  des  enfants  lui 
paraîtrait  aussi  valable  qu'elle  l'a  paru  jusqu'à  présent  à  tous  les  méde- 
cins auxquels  j'ai  exposé,  pièces  en  main,  ki  question. 

Il  me  parait  possible  d'obtenir  expérimentalement  la  reproduction  de 
lésions  semblables  ou  très  analogues  sur  des  animaux,  mais  après  en  avoir 
formé  le  projet,  il  y  a  3  ou  4  ans,  avec  M.  Anthony,  je  n'y  ai  pas  donné 
suite,  à  cause  de  l'accroissement  d'évidence  apporté  par  les  dernières  piè- 
ces néolithiques  parvenues  à  ma  connaissance. 

;  M  ixcel  Baudouin.  —  Etude  d'un  crâne  néolithique  à  double  trépanation.  — 
L'Homme  préhistorique,  Pari-.  liioT,  t,  507-215,  i  fig. 

*  Marcel  Baudouin.  —  Étude  d'un  crâne  préhistorique  à  triple  trépanation  erû- 
cutée  sur  le  vivant   —  Bull   et  Mèm    Sur  d'Anthr  de  Paris,  15)03,  \i,  -21   mai,  486- 
-  ftg.  —  Arch.  prov.  de  Chu-.,  1908,  vi,  36Î-376,  1  flg. 

Marcel  Baudouin.  —  Bull  Soc  Fr.  Hist.Méd.,  Pari»,  vu,  1908, p.  10-48;  p. 48-49, 
—  Bull,  et Mém.Soc.  Anlhr.,   Paris,  li)04,  p.  73. 
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L'explication  à  laquelle  je  suis  arrivé  peu  à  peu  après  avoir  éliminé  un 
certain  nombre  d'hypothèses  issues  de  l'examen  des  premiers  faits,  n'in- 
voque d'ailleurs  que  des  données  exactes  et  des  noti  ons  d'anatomie  clas- 
siques. Il  m'a  paru  d'abord,  lorsque  je  ne  connaissais  encore  que  le  T 
sincipital,  qu'il  pouvait  s'agir  d'incisions  linéaires  ou  de  cautérisations 
linéaires,  et  je  n'oserais  pas  affirmer  que,  jamais  la  lésion  du  cuir  chevelu 
n'a  consisté  en  une  incision  ;  mais  la  rencontre  sur  un  môme  crâne  néoli- 
thique du  T  sincipital  coïncidant  avec  des  lésions  semblables  en  plaques 
m'a  fait  regarder  comme  à  peu  près  certain  que  les  lésions  linéaires  elles- 
mêmes  résultent  exclusivement  de  cautérisations.  Celles  ci  apparaissent 
à  présent  comme  la  véritable  cause  de  dépressions  et  de  perforations  qui 
furent  indûment  attribuées  autrefois  à  des  processus  morbides  et  notam- 
ment à  la  syphilis.  Quant  aux  trépanations,  je  connais  les  variétés  d'as- 
pect qu'elles  présentent  sur  nos  crânes  néolithiques,  mais  les  pertes  de 
substance  cicatrisées  ne  résultent  pas  toutes  de  trépanations,  et  le  crâne 
péruvien  que  je  viens  de  présenter  m'a  donné  à  penser  qu'il  en  est  de 
même  pour  les  pertes  de  substance  observées  sur  les  crânes  anciens  du 
Pérou.  La  perforation  citatrisée  dont  il  s'agit  ici  me  paraît  résulter  plu- 
tôt d'une  plaie  par  brûlure  (soit  accidentelle  soit  intentionnelle)  que  d'une 
trépanation  par  incision  ou  raclage.  Mais  j'ai  fait  les  réserves  nécessaires 
au  sujet  de  l'insuffisance  de  ce  cas  isolé  pour  autoriser  plus  qu'une  hypo- 
thèse. 

M.  de  Mortillet  a  pris  part  à  la  discussion. 


Bur  une  Statue  ethnique  de  la  cathédrale  de  Strasbourg. 

M.  G.  Hervé  fait  une  communication  où,  au  sujet  de  la  représentation 
du  type  nègre  dans  l'art  européen,  il  montre  que  ce  type  a  été  fidèlement 
observé  et  reproduit,  bien  plus  tôt  que  Camper  ne  l'avait  cru  jadis. 

A  l'appui  de  son  affirmation,  M.  Hervé  cite  une  des  grandes  statues  qui 
ornent  le  côté  gauche  du  portail  Saint-Laurent  (transept  nord)  de  la  cathé- 
drale de  Strasbourg.  Ces  statues  figurent  la  scène,  si  souvent  peinte  ou 
sculptée,  de  l'Adoration  des  Mages  :  Celle  du  mage  noir  représente  un  nè- 
gre avec  tous  ses  traits  les  plus  reconnaissables,  les  plus  caractéristiques, 
comme  le  montre  la  photogravure  mise  sous  les  yeux  de  la  Société. 

Les  statues  des  piliers  latéraux  du  portail  Saint-Laurent,  construit  à 
la  fin  du  xve  siècle  (1495)  par  Jacques  de  Landshut,  sont  manifestement 
du  même  art  que  le  charmant  encadrement  fin-gothique  de  ce  portail. 
Leur  auteur  n'est  pas  sans  rappeler  beaucoup,  par  sa  manière,  le  maître 
du  puits  de  Moïse,  Claux  Slutter. 
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L'ACCOUCHEMENT,   LA    GROSSESSE   ET    L'AVORTEMENT    CHEZ    LES   INDIGENES 
DE  L'ILE  SAKHALINE 

Par  M.  Bronislaw  Pilsudski. 
Les  Guilaks. 

L'accouchement  est  considéré  par  les  Guilaks  comme  un  acte  impur. 
11  ne  peut  de  ce  fait  avoir  lieu  dans  la  maison  au  foyer  domestique. 
Aussi,  quelle  que  soit  la  rigueur  de  la  saison,  on  conduit  la  parturiante 
dans  une  tente  arrangée  spécialement  pour  elle  à  proximité  de  la  mai- 
son. On  installe  cette  tente  parmi  les  arbustes  qui  servent  de  cabinet  d'ai- 
sance aux.  femmes  des  Guilaks,  et  ceci  déjà  indique  suffisamment  combien 
peu  de  considération  les  Guilaks  ont  pour  l'acte  de  l'accouchement. 
Aucun  homme  n'approche  jamais  cet  endroit,  dont  l'accès  est  défendu 
même  aux  petits  garçons.  On  les  prévient  que  s'ils  mettaient  les  pieds 
sur  des  traces  de  sang  de  femme,  ils  contracteraient  une  maladie  spéciale 
nommée  «  taremyud  »,  sorte  de  paralysie,  dont  on  meurt. 

Dès  les  premières  douleurs,  la  parturiante  est  introduite  dans  la  tente 
appelée  «lau-raf»  (maison  d'accouchement)  et  que  l'on  construit  à  la 
hâte  au  moment  nécessaire.  Cette  tente,  faite  de  branches,  couverte  d'une 
vieille  écorce  de  sapin,  basse,  tapissée  d'herbes  sèches,  rappelle  plutôt 
une  niche  de  chien  qu'une  habitation,  destinée  à  recevoir  un  être  nou- 
veau, attendu  avec  joie  par  ses  parents.  Mais  le  Guilak  n'est-il  pas  appelé 
à  une  vie  dure  et  misérable.  L'idée  même  ne  lui  vient  pas  d'offrir  quel- 
que confort  à  l'être  à  venir. 

Avant  de  se  rendre  dans  sa  niche,  la  femme.  Guilak  revêt  de  vieux 
vêtements  sales  et  quitte  le  pantalon,  qu'elle  porte  en  toute  saison. 

La  parturiante  est  presque  toujours  assistée  par  une  femme  d'âge 
moyen  ou  vieille,  expérimentée,  qui  a  eu  elle-même  plusieurs  enfants.  A 
défaut  d'une  matrone  que  l'on  appelle  «  lauaven-chauk  »  (la  femme 
aidant  l'accouchement),  le  mari  est  autorisé  à  prendre  pour  lui  les  fonc- 
tions de  matrone,  mais  seulement  le  mari  et  aucun  autre  homme,  même 
pas  le  frère  cadet  du  mari,  qui  cependant,  d'après  les  coutumes  guilaks, 
a  des  droits  sur  la  femme  de  l'aîné  et  est  considéré  en  quelque  sorte 
comme  son  mari,  et  toujours  comme  le  deuxième  père  de  ses  enfants. 

L'accouchement  se  fait  la  femme  étant  assise  sans  étendre  les  jambes. 
La  parturiante  doit  rester  tranquille,  sans  se  lever,  sans  s'agiter.  La  ma- 
trone ou  le  mari  veillent  à  l'exacte  exécution  de  cette  règle  et  au  besoin 
empoignent  la  malade  par  le  dos  pour  l'emnécher  de  faire  des  mouve- 
ments. Car,  d'après  les  Guilaks,  une  telle  conduite  serait  suivie  d'une 
maladie  avec  déviation  de  la  colonne  vertébrale. 

Pour  activer  l'accouchement,  on  agite  le  pan  du  vêtement  devant  la 
figure  delà  parturiante  ou  un  lui  souffle  avec  la  bouche  sur  le  sommet  de 
la  tète. 
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Les  Guilaks  ne  connaissent  aucun  moyen  artificiel  pour  aider  l'accou- 
chement, et  lorsqu'une  femme  ne  peut  accoucher  spontanément,  elle 
meurt  ainsi  que  l'enfant.  Ces  cas  doivent  être  rares.  Je  n'ai  entendu  par- 
ler, pour  ma  part,  que  d'un  cas  semblable  pendant  plus  de  dix  ans. 

Les  jeunes  tilles  s  mt  tenues  d  'écouter  respectueusement  les  récits  con- 
cernant les  accouchements,  sans  quoi  elles  risqueraient  d'avoir  des  accou- 
chements pénibles. 

Pour  activer  la  délivrance,  on  met  dans  la  bouche  de  la  malade  l'écorce 
du  Sambucus  mcemosa  qui,  par  son  amertume,  provoque  des  vomisse- 
ments et  hâte  ainsi  l'expulsion  du  placenta  (<(  ehlan  inind  »  =  nourriture 
d'enfant).  Si  ce  moyen  ne  réussit  pas  et  si  le  délivre  ne  sort  pas,  la  femme 
meurt.  Ce  fait  est  rare,  mais  se  produit  cependant,  me  dit-on,  parfois 
chez  les  Guilaks. 

Si  l'enfant  naît  coiffé  —  ce  qui  est  rare,  on  conserve  précieusement  la 
coiffe  desséchée  («  ehlan  ok  »  =  vêtement  d'enfantj  comme  porte- 
bonheur. 

Après  l'accouchement,  on  conseille  aux  femmes  jeunes  de  marcher  ; 
les  femmes  âgées,  au  contraire,  doivent  garder  le  repos.  Pendant  la  gros- 
sesse, au  contraire,  la  femme,  quel  que  soit  son  âge,  est  tenue  de  se  remuer 
le  plus  possible. 

Les  Guilaks  auraient-ils  le  pressentiment  des  théories  les  plus  modernes 
sur  le  lever  des  accouchées? 

Il  est  défendu  de  boire  froidavant  et  pendant  dix  jours  après  l'accouche- 
ment. A  défaut  de  thé,  on  donne  à  la  malade  de  l'eau  chaude.  Pendant  dix 
jours  également  la  malade  doit  s'abstenir  de  manger  du  poisson  à  chair 
rouge,  tout  aliment  salé,  ou  de  baies  noires  (Empdrum  nigrum) .  L'alcool  j  ugé 
nuisible  avant  l'accouchement  est,  au  contraire,  très  recommandé  après 
l'accouchement. Mais  on  en  emploie  peu;  les  Guilaks  sakhaliniens  buvant, 
en  général,  peu  d'alcool  en  comparaison  avec  les  autres  indigènes. 

Les  fausses  couches  spontanées  (rirund)  sont  très  fréquentes  chez  les 
Guilaks,  qui  n'y  voient  rien  de  dangereux.  On  m'affirmait  qu'il  n'y  a 
presque  pas  de  femme,  qui  n'ait  pas  eu  une  ou  deux  fausses  couches. 
Mais  personne  de  ceux  que  j'ai  interrogés  n'a  entendu  parler  de  femmes 
n'ayant  jamais  pu  mener  une  grossesse  à  bonne  fin,  c'est-à-dire  pendant 
dix  mois  lunaires,  terme  habituel  d'une  grossesse. 

Je  ne  me  charge  pas  d'expliquer  les  causes  des  avortements  fréquents 
chez  les  femmes  Guilaks.  Je  pense  cependant  que  la  fatigue  physique  des 
femmes  Guilaks  n'y  est  pas  étrangère.  En  effet,  la  femme  Guilak  travaille 
durement  et  sans  cesse,  môme  pendant  tout  le  temps  de  la  grossesse.  Il 
ne  vient  pas  à  l'idée  d'un  Guilak  de  ménager  sa  femme  pendant  la  gesta- 
tion. Et  lorsqu'une  fausse  couche  se  produit,  il  l'attribue  avec  sérénité  à 
quelque  cause  futile  :  à  un  coup  porté  à  la  figure  de  la  femme  enceinte 
par  un  enfant,  de  la  main,  ou  à  l'aide  de  tout  objet  allongé  en  bois  :  une 
cuillère,  une  flèche,  un  couteau  en  bois,  un  jouet,  etc.  Le  coup  frappé 
avec  une  branche  fraîche  est  considérée  comme  inoffensif.  Une  chute 
peut  aussi  provoquer  une  fausse  couche. 
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Les  jeunes  filles  Guilaks  non  mariées  cherchent  à  provoquer  des  avor- 
tements,  honteuses  de  leur  état.  Elles  ont  recours  aux  moyens  auxquels 
on  attribue  chez  eux  les  avortements  spontanés.  Il  faut  croire  qu'elles 
n'y  parviennent  pas  toujours,  car  l'infanticide  s'observe  parfois,  comme 
on  m'a  dit,  exécuté  toujours  secrètement. 

Rarement  la  femme  Guilak  accouche  d'un  enfant  mort;  pour  ma  part, 
je  n'ai  entendu  parler  que  d'un  seul  cas. 

La  façon  dont  le  Guilak  exprime  son  angoisse  pendant  que  sa  femme 
est  en  douleurs  est  rien  moins  qu'originale.  Il  dénoue  tout  ce  qu'il  porte 
de  noué  :  ses  nattes,  sa  ceinture,  les  attaches  des  chaussures,  du  panta- 
lon, etc.  11  est  également  d'usage  de  dénouer  autour  de  soi  tout  ce  qui 
pourrait  se  trouver  noué,  ou  attaché  d'une  façon  quelconque.  Ainsi,  dans 
la  cour,  le  Guilak  retire  sa  hache  du  bois,  où  elle  était  fichée.  Il  détache 
le  bateau  qui  était  attaché  à  un  arbre.  Le  mari,  sa  ceinture  défaite,  l'air 
malade,  se  traîne  d'un  coin  dans  l'autre  ou  reste  couché.  Il  n'a  qu'un 
souci,  c'est  celui  de  se  rappeler  s'il  n'a  pas  oublié  de  détacher  quelque 
objet,  car  alors  les  douleurs  de  sa  femme  et  l'accouchement  se  prolonge- 
raient du  fait  de  sa  négligence. 

Le  père  ne  reprend  ses  occupations  qu'après  la  cicatrisation  du  nombril 
de  l'enfant.  A  aucun  moment  on  ne  fête  d'aucune  façon  la  naissance  de 
l'enfant. 

Pendant  dix  jours  la  parturiente  est  obligée  de  rester  dans  sa  niche,  et 
ce  n'est  que  si  le  froid  est  particulièrement  rigoureux  et  si  elle  est  la  seule 
maîtresse  de  la  maison  qu'elle  peut  y  revenir  plus  tôt.  S'il  y  a  une  autre 
maîtresse,  elle  ne  jouira  jamais  de  ce  privilège.  Les  accidents  malheu- 
reux auxquels  sont  exposés  les  femmes  abandonnées  à  elles-mêmes  dans 
les  tentes  sont  attribués  par  les  Guilaks  à  de  mauvais  esprits.  Pour  emj  è- 
cher  ces  esprits  de  pénétrer,  on  place,  à  l'entrée,  une  hache  qui  est 
censée  effrayer  tout  esprit  malveillant.  Dans  la  plupart  des  cas  ce 
moyen  suffit,  mais  pas  toujours.  Ainsi  un  de  mes  amis,  le  Guilak  Kan, 
vint  une  fois  me  demander  conseil  pour  son  nouveau-né  que  sa  femme 
malade  avait  par  mégarde  blessé  à  la  tète. 

Une  autre  fois,  une  tente  prit  feu  lorsque  la  pauvre  malade  voulut  pour 
se  chauffer  allumer  du  feu.  Si  ces  accidents  ne  se  produisent  pas  plus 
souvent,  il  faut  l'attribuer  à  l'incroyable  endurance  de  ces  pauvres 
femmes  véritables  bètes  de  somme,  chez  lesquelles  l'instinct  de  la  mater- 
nité arrive  à  développer  une  force  de  volonté  inconnue  de  l'homme  et 
incompréhensible  pour  lui . 

Les  Guilaks  sont  très  réservés  en  ce  qui  concerne  les  conversations  sur 
les  rapports  sexuels.  C'est  peut-être  à  cause  de  cela  qu'ils  expliquent  aux 
enfante  l'origine  des  nouveau-nés  de  la  façon  suivante  :  en  été  l'enfant 
aura  été  retiré  du  dessous  d'un  arbre,  en  hiver  il  aura  été  trouvé  en  pio- 
chant  pour  bâtir  la  tente. 

Par  pudeur  également  1rs  femmes  n'appellent  pas  la  menstruation  le 
sang  '"  tchob  o  .  mais  disent  :  l'hôte  est  venu  («  anlah  pchind  »). 
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Les  Ainos. 

Tout  autrement  se  présente  l'accouchement  chez  les  Ainos,  autre  peu- 
plade habitant  l'île  Sakhaline.  Les  conditions  hygiéniques  sont  ici  de 
beaucoup  meilleures,  que  chez  les  Guilaks. 

La  cause  de  cet  état  des  choses  doit  être  recherchée  dans  la  position 
sociale  meilleure  de  la  femme  Ainos.  La  femme  n'y  est  jamais  vendue. 
En  se  mariant  elle  ne  passe  pas  à  une  tribu  étrangère.  La  libation  mater- 
nelle est  considérée  ici  comme  plus  proche  que  la  filiation  paternelle.  La 
femme  mariée  reste  dans  sa  famille  les  premières  années  de  son  mariage 
et  a  ainsi  la  possibilité  d'être  soignée  en  couches  par  les  siens. 

J'ai  constaté  chez  les  Ainos  un  sentiment  de  compassion  pour  celle  qui 
souffre  et  de  l'estime  pour  la  future  mère.  Pendant  la  grossesse  même  on 
l'entoure  de  soins  et  on  la  ménage. 

Fendant  l'accouchement  même  la  femme  ne  quitte  pas  son  foyer.  Au 
contraire,  on  chasse  de  la  yourte  tous  les  enfants,  les  jeunes  et  parfois 
même  les  adultes.  —  Ceci  pour  deux  raisons  :  1)  la  présence  de  gens 
étrangers  peut  d'après  les  Ainos  augmenter  les  douleurs  et  2)  pour 
donner  à  la  parturiente  le  plus  de  repos  possible. 

Pour  ne  pas  salir  le  plancher  on  garnit  la  couche  de  la  malade  de 
branches  de  pin,  d'un  vieux  tapis  végétal  et  de  vieux  vêtements.  —  La 
femme  se  couche  sur  le  côté  droit  ou  gauche,  habillée  de  vieux  vêtements. 
En  hiver  elle  garde  ses  chaussures,  en  été  et  au  printemps  elle  est  nu-pieds- 
Lorsque  l'enfant  sort,  elle  écarte  les  jambes  ou  si  elle  ne  peut  le  faire  on 
place  entre  ses  genoux  un  paquet  de  vieux  vêtements. 

Le  rôle  de  matrone  est  confié  à  la  mère  de  la  parturiente  ou  à  une 
proche  parente.  J'ai  pu  observer,  plusieurs  fois,  que  malgré  la  présence 
dans  la  maison  de  femmes  expérimentées,  on  faisait  venir  auprès  de  la  par. 
turiente  une  parente,  probablement  pour  avoir  une  personnebien  disposée. 
Pour  activer  l'accouchement  et  pour  amender  les  douleurs  on  frictionne 
le  dos  et  la  poitrine  avec  de  la  laminaire  mouillée  et  chauffée  légèrement. 
On  a  recours  aussi  aux  remèdes  sympathiques.  En  voilà  quelques-uns  : 
une  chauve-souris  enveloppée  dans  des  copeaux  s'emploie  pour  frictionner 
le  ventre.  On  arrache  quelques  poils  du  ventre  d'une  chienne,  on  les 
enveloppe  dans  des  copeaux  et  l'on  s'en  sert  pour  masser  le  ventre. 

La  matrone  adresse  des  prières  aux  esprits  des  ancêtres  féminins  de 
la  malade,  qui  seuls  sont  considérés  comme  des  protecteurs  de  la 
femme.  Cette  prière  est  d'habitude  formulée  comme  ceci  :  «  Quelque  soit 
l'endroit  où  vous  séjournez,  bonnes  aïeules,  aidez  aujourd'hui  cette  femme 
qui  souffre.  » 

Les  fonctions  de  matrone  ne  sont  confiées  qu'aux  femmes  intelligentes 
courageuses  qui  savent  maîtriser  leurs  émotions,  conserver  la  présence 
d'esprit  malgré  les  gémissements  et  les  cris  de  la  malade. 

La  matrone  doit  savoir  non  seulement  soulager  la  malade  au  point  de 
vue  physique,  mais  encore  avoir  un  ascendant  sur  elle  et  la  calmer,  la 
faire  patienter. 
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Le  mari  et  en  général  l'élément  masculin  de  la  maison  prennent  éga- 
lement part  à  l'accouchement.  Le  mari  peut  même  en  cas  de  besoin  rem- 
placer la  matrone. 

Lorsque  la  malade  gémit,  les  hommes  font  une  offrande  à  la  déesse  du 
feu,  sous  forme  d'un  petit  bâton  frisé  au  bout,  appelé  «  inaou  »,  qu'ils 
placent  dans  un  coin  du  foyer.  Un  autre  remède  consiste  à  passer  au-des- 
sous des  seins  de  la  malade  —  et  c'est  un  des  hommes  qui  est  chargé  de 
je  faire  —  une  corde  faite  de  longs  copeaux,  appelé  «  cinoye  inau  ».  — 

Ce  remède  est  employé  fréquemment  contre  les  fortes  douleurs  en 
général. 

Lorsque  tous  ces  remèdes  ont  échoué,  l'aîné  des  hommes  fait  une 
deuxième  offrande  aux  dieux.  Il  place  un  petit  inau  au  milieu  du  feu 
entre  les  bûches  et  pendant  qu'il  brûle  lentement  le  vieillard  assis  sur  un 
tapis  fait  une  prière  qu'il  improvise  pour  la  circonstance.  —  Si  le  bâton 
tombe  du  côté  de  l'homme  qui  prie,  c'est  un  bon  présage  et  signifie  que 
les  douleurs  d'accouchement  vont  bientôt  se  terminer. 

L'accouchement  est  très  lent  chez  la  femme  Aino.  Il  est  considéré  diffi- 
cile lorsqu'il  se  termine  seulement  le  5e  jour  après  le  début  des  douleurs. 

En  recevant  l'enfant  la  matrone  dit  :  «  Asiri  c'a  c'a  inankarachty  », 
c'est  à  dire  :  «  sois  le  bienvenu  nouveau  vieillard  ».  Si  c'est  une  tille  — 
on  dit  «  pahko  »  —  c'est  à  dire  —  vieille. 

Les  Ainos  croient  que  les  enfants  sont  envoyés  de  l'autre  monde  par  des 
parents  défunts  qui  vivent  sous  terre  dans  un  pays  identique  et  dans  les 
mêmes  conditions  que  leurs  descendants  sur  la  terre. 

Lorsque  le  nouveau-né  a  le  hoquet,  la  mère  dit  :  «  A  Ajno,  wok  eram- 
botara  avackei  ne  nauko  »  c'est-à-dire  :  «  regardez,  comme  ils  s'inquiè- 
tent. —  Ils  —  les  gens,  qui  l'ont  expédié  dans  ce  monde,  pensent  à  lui 
en  ce  moment  et  s'inquiètent,  s'il  a  fait  un  bon  voyage  et  s'il  est  arrivé  à 
bon  port  ». 

Les  Ainos  ne  cachent  rien  de  ce  qui  concerne  l'accouchement  à  leurs 
enfants  qui  sont  parfaitement  éclairés  sur  la  naissance  du  petit  frère  ou 
de  la  petite  sœur. 

Le  jour  de  l'accouchement  le  mari  ne  travaille  pas,  non  pas  pour  obéir 
à  une  coutume  établie,  mais  par  inquiétude  et  compassion.  Pour  affaires 
urgentes  il  peut  s'absenter  dès  le  deuxième  jour,  si  tout  va  bien. 

La  naissance  d'un  enfant  est  l'occasion  d'une  fête,  qui  s'accompagne 
de  la  cérémonie  suivante.  On  coupe  de  l'ail  sauvage  {Alium  Victoria  le), 
qu'on  jette  dans  le  feu  pour  faire  plaisir  aux  dieux  qui  aiment  cette  plante. 
I  »n  fait  «uire  du  riz  avec  de  l'ail  aussi,  plat  rare  et  fort  estimé.  On  invite 
les  voisins,  qui  viennent  en  manger,  mais  cherchent  à  ne  pas  troubler  la 
tranquillité  de  la  malade. 

A  la  malade  on  donne  ce  qu'on  peut  de  mieux  :  du  riz,  du  poisson  des- 
Béché  avec  de  la  graisse  de  phoque.  On  ne  lui  donne  pas  de  baies,  ni  rien 
de  ce  qui  passe  pour  être  difficile  à  digérer.  Ainsi  une  parturiante  a 
refusé  de  manger  de  notre  pain,  qu'elle  aimait  beaucoup,  mais  parce 
qu'elle  le  considérait  comme  indigeste. 
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La  parturiente  ne  prend  aucun  aliment  ni  boisson  froide. 

Pendant  5  jours  il  est  défendu  à  la  malade  de  travailler  :  si  elle  est 
faible,  pendant  plus  longtemps  encore.  En  général  la  femme  Ainos  ne  se 
lève  que  le  sixième  ou  septième  jour,  et  se  remet  petit  à  petit  à  son  travail. 

Les  Ainos  font  beaucoup  attention  aux  suites  des  couches.  Le  massage 
est  continué  quelques  jours  encore.  Pour  calmer  les  douleurs  on  con- 
seille d'envelopper  dans  des  copeaux  un  morceau  de  matrice  d'ours  des- 
séchée, ou  bien  un  morceau  de  scie  en  fer  et  de  frictionner  le  ventre. 

On  répète  aussi  le  massage  avec  la  laminaire. 

En  général  les  femmes  Ainos  ressentent  souvent  des  tranchées  utérines 
et  ont  recours  pour  les  combattre  à  des  moyens  variés,  tels  que  l'appli- 
cation sur  les  reins  de  sachets  de  sable  chauffé,  de  copeaux  chauffés 
entre  les  jambes,  de  cailloux  chauffés  enveloppés  de  copeaux  ou  d'herbe 
sur  le  ventre. 

On  fait  boire  aux  malades  une  infusion  d'une  herbe  «  arakoj-kina  » 
ou  de  «  o-kina  ».  On  fait  également  des  lotions  tièdes  avec  des  décoctions 
des  plantes  variées  :  la  fausse  ortie  (Lamium)  ou  le  «  Hopeau-Kina  ». 

Un  remède  particulièrement  efficace  consiste  à  porter  pendant5-6jours 
après  l'accouchement  un  collier  mandchourien  en  grosses  pierres,  qui  est 
précieusement  gardé  dans  chaque  famille. 

Pour  activer  la  sortie  du  délivre  on  attache  un  étroit  ruban  en  soie 
autour  du  ventre.  En  même  temps  la  malade  introduit  le  doigt  dans 
l'arrière-bouche  pour  provoquer  le  vomissement. 

Le  placenta  et  les  membranes  enveloppés  dans  un  chiffon  sont  portés 
loin  des  habitations  après  le  coucher  du  soleil.  Si  l'accouchement  a  eu  lieu 
la  nuit,  on  ne  peut  le  faire  que  le  lendemain. 

Pour  activer  la  convalescence  les  Ainos  couvrent  le  corps  de  la  malade 
de  branches  fortement  chauffées  du  «  Taxus  baccata  ». 

Le  premier  jour  le  nouveau  né  est  allaité  par  une  autre  femme  que  sa 
mère,  s'il  s'en  trouve  une.  Dans  le  cas  contraire  la  mère  lui  donne  le  sein. 
Pour  faciliter  la  montée  du  lait  on  bande  les  seins  de  la  malade  avec  une 
étoffe  spéciale,  ou  bien,  on  fait  des  onctions  avec  le  suc  d'une  plante 
appelée  «  to-peekara  kina  »,  qui  aurait  des  propriétés  galactogènes. 

Les  femmes  Ainos  sont  en  général  d'excellentes  nourrices. 

Les  Ainos  ne  connaissent  pas  de  déchirures  du  périnée. 

Dans  les  cas  extrêmement  rares  où  la  femme  n'accouche  pas  spontané- 
ment elle  meurt,  car  les  Ainos  ne  connaissent  aucune  ressource  artificielle. 
Je  n'ai  connu  qu'un  homme  dont  la  femme  succomba  dans  des  circons- 
tances pareilles. 

La  femme  Ainos,  qui  aura  accouché  hors  de  chez  elle,  est  gardée  dix 
jours  à  la  maison  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  ce  laps  de  temps  qu'on  la 
laissera  partir.  Le  maître  de  céans  lui  garnit  alors  de  copeaux  son 
traîneau  ou  le  bateau. 

Il  résulte  de  ce  que  j'ai  entendu  sur  l'accouchement  chez  les  indigènes 
de  Sakhaline  que  les  femmes  Ainos  accouchent  plus  difficilement  et  avec 
plus  de  douleurs  que  les  femmes  Guilaks,  bien   que  ces  dernières  se 
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trouvent  dans  des  conditions  sociales  et  hygiéniques  de  beaucoup  infé- 
rieures. 

Krasheniknikov,  explorateur  russe  du  xvm  siècle,  dans  son  ouvrage 
intitulé:  «  La  description  du  Kamtchatka  »  dit,  en  parlant  des  Ainos, 
habitant  des  îles  Kouriles,  que  l'accouchement  chez  eux  est  bien  plus  dif- 
ficile que  chez  les  peuplades  du  Kamtchatka,  et  que  d'après  le  témoi- 
gnage de  ces  derniers,  la  convalescence  se  prolonge  parfois  jusqu'à  3  mois. 

Quant  aux  prescriptions  hygiéniques  pendant  la  grossesse,  on  conseille 
de  marcher  le  plus  possible,  pour  que  l'enfant  soit  petit  et  l'accouche- 
ment facile. 

Les  Ainos  défendent  à  la  femme  enceinte  de  manger  des  crabes,  car  le 
nouveau-né  pourrait  avoir  le  bec  de  lièvre.  Il  est  défendu  de  même  de 
manger  de  la  viande  d'oiseaux,  car  l'enfant  naîtrait  avec  du  strabisme. 

Il  est  défendu  à  la  femme  deux  mois  avant  l'accouchement  de  filer  ou 
de  tordre  des  cordes,  ou  bien  de  dévider  les  fils  sur  un  écheveau,  car  l'en- 
fant pourrait  naître  avec  les  intestins  tordus. 

Après  sept  mois  lunaires  de  grossesse  la  femme  doit  éviter  les  rappro- 
chements sexuels  fréquents,  car  les  spermes  pourraient  atteindre  la  bou- 
che et  les  yeux  du  fœtus,  et  l'enfant  naîtrait  avec  des  yeux  malades.  11 
arrive,  m'a-t-on  raconté,  que  la  bouche  du  nouveau-né  est  à  tel  point 
remplie  de  mucosités  blanches  (qui  portent  chez  les  Ainos  le  même  nom 
que  le  sperme  :  «  owembé  »)  que  l'on  ne  parvient  pas  à  l'en  débarrasser 
assez  vite  et  l'enfant  meurt  étouffé  par  cette  mucosité. 

Après  l'accouchement  les  rapports  sexuels  sont  défendus  pendant 
30-40  jours. 

D'après  les  Ainos  la  fécondation  ne  peut  avoir  lieu,  qu'après  des 
rapprochements  répétés.  Aussi  les  filles  Ainos  ne  craignent  pas  les  suites 
d'un  rapprochement  isolé. 

Quand  aux  avortements  je  pourrais  noter  sur  25  cas  de  naissance  et  sur 

1  il  femmes  (âgées  de  15-51   années)  de  la  côte  orientale  de  Sakhaline, 

2  cas  en  1903  et  1  cas  en  190  i. 

L'explication  que  donnent  les  Ainos  des  avortements  est  assez  curieuse. 

Il  aura  lieu  lorsque  la  femme  enceinte  fait  une  chute,  ou  lorsque  le 
mari  a  quelque  défaut  génital,  qu'il  cache  à  sa  femme. 

I. -s  avortements  provoqués  ne  sont  pas  rares  chez  les  Ainos  et  beau- 
coup plus  fréquents  que  chez  les  Guilaks. 

Il  est  facile  d'ailleurs  d'en  indiquer  la  cause  principale.  La  vie  des 
Guiiaks  se  passe  d'une  façon  beaucoup  plus  normale,  dans  les  cadres  de 
leurs  coutumes  et  des  traditions  de  leur  race,  tandis  que  les  Ainos  de 
Sakhaline  subissent  déjà  depuis  près  de  deux  siècles  l'influence  d'un 
puissant  facteur  étranger  :  l'invasion  des  Japonais. 

Il  apparaît  un  nombre  énorme  de  relations  clandestines  des  femmes 
avec  les  étrangers;  il  s'est  créé  un  type  déjà  assez  répandu,  des  filles  s'adon- 
nant  à  la  prostitution  presque  sans  chercher  à  sauver  les  apparences. 

I)ms  les  deux  cas  les  femmes  cherchent  tout  à  fait  consciemment  à 
éviter  la  maternité. 
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Le  moyen  le  plus  répandu  entre  tous,  connu  depuis  longtemps  des 
Ainos,  est  de  tuer  le  fœtus  en  pressant  le  ventre  fortement  des  mains  ou 
avec  un  objet  lourd,  opération  considérée  comme  dangereuse  et  qui 
aurait  parfois  déterminé  la  mort  de  la  femme. 

Un  autre  moyen  consiste  à  serrer  fortement  le  ventre  au-dessus  de  la 
ceinture  pendant  quelques  mois,  pratique  reconnue  fort  incommode. 

Ou  bien  la  femmesaute  du  haut  d'un  escalier. 

Un  remède  sympathique  d'ailleurs  peu  répandu,  et  pour  cause,  con- 
siste à  couper  jusqu'à  la  ceinture  les  vêtements  de  dessous  et  à  les  porter 
ainsi  jusqu'à  effet. 

Un  moyen  fort  connu  employé  souvent  est  la  rouille  que  l'on  mélange 
dans  le  nord  avec  quelque  infusion. 

Les  avortements  se  pratiquaient  déjà,  au  dire  de  vieux  Ainos,  dans  les 
temps  passés  où  les  filles  jouissaient  de  beaucoup  de  liberté,  mais  elles 
se  gênaient  ou  ne  voulaient  pas  avoir  l'enfant  avant  le  mariage. 

Actuellement  ce  sont  les  remèdes  d'importation  japonaise  qui  jouis- 
sent d'une  grande  vogue  chez  les  femmes  Ainos.  Elles  n'en  révèlent  pas 
le  secret,  probablement  pour  ne  pas  trahir  ceux  qui  les  leur  enseignent, 
car  la  loi  japonaise  moderne  punit  sévèrement  toute  pratique  de  ce 
genre. 

Messieurs, 

Je  vous  remercie  vivement  pour  votre  bienveillante  attention. 
Permettez-moi  de  vous  retenir  encore  un  moment  pour  vous  exposer 
l'idée  qui  me  venait  souvent  pendant  mon  séjour  parmi  les  enfants  de 
la  nature.  Nous  étudions  avec  intérêt  chaque  détail  de  leur  passé;  mais 
nous  n'apportons  presque  aucun  souci  pour  leur  avenir.  Ils  se  meurent,  ils 
disparaissent...  Déjà  à  l'heure  actuelle  ils  perdent  rapidement  leur  indi- 
vidualité propre  au  contact  destructif  des  envahisseurs.  J'ai  vécu  parmi 
eux  ;  je  lisais  dans  leurs  yeux  tristes  le  pressentiment  d'une  fin  prochaine  ; 
ils  cherchent  instinctivement  l'appui  de  chaque  personne  qui  leur  témoi- 
gne un  peu  d'affection. 

En  homme,  appartenant  à  une  nation  qui  elle  aussi  souffre,  j'ai  profon- 
dément senti  leur  détresse...  Je  me  suis  imposé  l'engagement  moral 
d'attirer  sur  le  sort  de  races  primitives  l'attention  des  hommes  de  science 
qui  s'intéressent  à  elles.  Je  ne  doute  pas  que  cette  société  d'Anthropologie, 
la  première  de  toutes  qui  a  cherché  à  étudier  l'homme,  que  la  société 
d'Anthropologie  de  cette  France,  qui  a  donné  naissance  à  tant  d'idées 
grandes  et  généreuses,  ne  prenne  l'initiative  de  diriger  toutes  les  bonnes 
volontés,  de  réunir  tous  les  efforts  pour  protéger  ces  êtres  désemparés. 

C'est  notre  devoir  humanitaire,  c'est  un  acte  de  sauvetage  à  tenter. 

M.   R.   Legenduk,  docteur    ès-sciences,  présenté  par  MM.  Manouvrier, 
Verneau  et  Rivet,  est  élu  membre  titulaire. 
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3  p. 

Hamy(E.  T.)  —  Le  muscle  auriculo- 
iniaque  observé  chez  un  Annamite  [Bull- 
du  Muséum,  1901.  nn  2).  In-8.  2  p. 

Hamy  (E  T.).  —  La  famille  de  Guy 
de  La  Brosse  (Bull,  du  Muséum,  1900, 
n<>  1).  In  8,  3  p. 

Hamy  (E.  T.).  —  A  propos  d'une  gra- 
vure sur  cuivre  faite  par  Michel  Lasne 
pour  Guy  de  La  Brosse  (1628  1642)  (Bull, 
du  Muséum,  1896.  n°  6).  In-8,  3  p. 

Hamy  (E.  T.).  —  Sur  une  hache  en 
limonite  trouvée  aux  environs  de  Ko- 
nakry  (Guinée  Française)  (Bull,  du 
Muséum,  1904,  n°  7).  In  8,  2  p. 

Hamy  (E.  T.).—  Nouvelles  observations 
sur  l'os  de  Bertin  (Bull  du  Muséum, 
1900,  n"  5).  In-8,  3  p. 

Hamy  (E.  T.).  —  Pie  VII  au  Muséum 
(18  nivôse  an  XIII,  8  janvier  1805)  (Bull, 
du  Muséum,  1905,  n°  1).  In-8,  2  p. 

Hamy  (E.  T.).  —  Nouvelles  observa- 
tions sur  la  grotte  de  Kakimbon  (Guinée 
Française)  (Bull,  du  Muséum.  1900, 
n°  7).  In-8,  3  p. 

Hamy  (E.  T.).  —  Quelques  notes  sur 
la  mort  et  la  succession  de  Guy  de  La 
Brosse  (Bull,  du  Muséum,  1897,  n°  5). 
In-8,  3  p. 

Hamy  (E.  T.).  —  Quelques  notes  sur 
certaines  actions  de  milieu  (Bull,  du 
Muséum,  1899,  n(>  1).  In  8,  4  p. 

Hamy  (E.  T.).  —  Note  sur  un  médail- 
lon de  J.-B.  Tuby,  représentant  le  por- 
trait de  M.  Cureau  de  La  Chambiv.  dé- 
monstrateur au  Jardin  Royal  (1635-1669; 
[Bull,  du  Muséum,  1895,  n°  6).  In  S, 
4  p. 

Hamy  (E.  T.).  —  Les  Tchouang.  es- 
quisse anthropologique  (Bull,  du  Mu- 
séum, 1905,  no  1).   In-8,  3  p. 

Hamy  (E.  T.).  —  Un  manuscrit  de 
Danty  dTsnard  à  la  bibliothèque  d'Arras 
(Bull,  du  Muséum,  1902,  n°  5).  In-8. 
3  p. 

Hamy  (E.  T.).  —  Note  sur  l'anthropo- 
logie des  Iles  Florès  et  Adonara  (Bull, 
du  Muséum,  1895,  n°  3).  In-8,  3  p. 
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II\my(E.  T.).  —  Le  fleuriste  Pierre 
Morin,  Le  Jeune,  dit  Troisième  (Bull '. 
du  Muséum,  1903,  d°2).  ln-8.  5  p. 

Hamy  (E.  T.).  —  Note  sur  des  œufs 
d'autruches  provenant  de  stations  pré- 
historiques du  grand  Erg  (Bull,  du 
Muséum,  1S98.  n"  6;.  ln-8,  :{  p. 

Hamy  (E.  T.).—  Contribution  à  l'ana- 
tomie  des  triocéphales  (Bull.  du  Mu- 
séum, 19Ù^no2).  In-8,  3  p. 

Hamy  (E.  T.).  —  De  l'ostéogénie  du 
frontal  chez  l'homme  a  propos  d'une 
double  anomalie  d'ossification  de  cet  os, 
observée  chez  un  monstre  notencéphaJe 
Bull,  du   Muséum,   1900,   n»  4).    In-8, 

P- 

Hamy  (E.  T.).  —  Types  ethniques  du 
Hhodope  (Bull,  du  Muséum,  1902.  n°  1). 
In-8,  5  p. 

Hamy  (E.  T.).  —  L'Age  de  pierre  a  la 
Côte  de  l'Ivoire  (Bull,  du Muséum,190i, 
n»  8).  In-8,  2  p. 

Hamy  (E.  T.).  —  Les  Chomacocos, 
esquisse  anthropologique  (fiu/l.  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle,  1902.  n°  6). 
In  8,  5  p. 

Hamy  (E.  T.).  —  L'allée  couverte  des 
carrières  de  Roylaie,  à  Saint-Etienne 
(Mis.-)  (Bull,  du  Muséum,  1904,  n°  7). 
In-8,  3  p. 

Ilwn  (E.  T.)  —  Sur  une  sépulture 
néolithique  découverte  par  M.  II.  Corol 
bous  un  tumulus  à  Minol  (Côte  d'Or) 
(Bull,  du  Muséum,  1904.  no  7).  ln-8, 
3  p, 

Hamt  (E.  T.).  —  Contribution  à  l'an- 
thropologie de  la  Haute  Albanie  (Bull, 
du  Muséum,  1900.  n°  6).  In-8,  4  p. 

Hamy  (E.  T.).  —  De  l'hémi-proencé. 
phalie  (Bull,  du  Muséum,  1900,  n°  3). 
In-8,  2  p. 

Hamy  (E.  T.).  —  !.<•  jardin  de  René 
Morin  (Bull,  du  Muséum,  1900,  n»  3). 
In-8,  3  p. 

Hami  (E.  T.).  —  Sur  un  cas  d'hyper- 
trophie des  mamelles  observé  chez  un 
nègre  du  Congo  (Bull,  du  Muséum, 1901, 
n<>  4).  In-8,  2  p. 

Hamy  (E.  T.).  —  Urbain  Baudineau, 
Sieur  de  Mêle,  démonstrateur  au  Jardin 


du  Roi  (1635-1669)  (Bull,  du.  Muséum, 
1904,  n°  7).  In-8,  3  p. 

Hamy  (E.  T.).  —  De  l'origine  et  des 
progrès  récents  de  l'ethnographie  (Bull. 
hebdomadaire  de  l'Association  scienti- 
fique de  France,  avril  1884).  In-18, 
11p. 

Il\.\n  E.  T.).  —  Gauthier,  voyageur 
.■n  Guyane  (1760-1795).  C.  R.  de  l'A.  F. 
A  S.  Congrès  de  Grenoble  1904).  In-8. 
4P. 

Paris,  secrétariat  de  l'A.  F.  A.  S. 

Hamy  (E.  T.).  —  Jean-Nicolas  Brard, 
peintre-naturaliste  provençal,  explora- 
teur des  Antilles  (1748-1822).  Notice 
biographique  (Bull,  de  la  Société  de 
Marseille,  2e  trimestre  de  1904).  In-8, 
8P. 

Marseille,  secrétariat  de  la  Société. 
1904. 

Hamy  (E.  T.).  —  Projet  d'entrevue  de 
Catherine  de  Médicis  et  de  Philippe  II, 
d'Espagne  devant  Boulogne (1567)  (Bull, 
de  la  Société  Académique  de  Boulogne- 
sur- Mer.  A.  VI).  In  18,20  p. 

Hamy  (E.  T.).  —  La  pierre  tombale  de 
Philip  Thicknesse  au  Musée  de  Boulo- 
gne-sur-Mer  (Bull,  de  la  Soc.  Académ. 
de  Boulogne-sur-Mer,  t.  V).  In-18,  15p. 
Boulogne,  imp.  Hamain,  1899. 

Hamy  (E.  T.).  —  Jean- Pierre-Antoine 
Duchenne  el  Gaspard  Monge  (Hull  de 
la  Soc.  Icadém.  de  Boulogne-sur-Mer, 
t.  Y).  In-18, 7 p. Boulogne,  imp. -Hamain, 
1900. 

Hamy  (E.  T.).  —  Quelques  notes  sur 
'e  corsaire  Jean  Doumel  (1655-1728). 
(Bull,  de  la  Soc.  Académ.  de  Boulo- 
gne, t.  VI).  In-18,  11  i». 

Hamy  (E.  T.).  —  Deux  combats  sur 
mer  devant  Boulogne.  Episodes  <le  la 
campagne  navale  de  1666. —  Officiers  de 
marine  boulonnais  sous  Louis  \IV  el 
Louis  XV.  Notes  sommaires.  In-18. 13  p. 
Boulogne-s.-M.,  imp.  Hamain. 

Hamy  (E.  T.).  —  La  charte  de  com 
mune  d'Aubléteuse  (Bull,  de  la  Soc. 
Académ.  de  Boulogne,  1806,  n°  1). 
In-18.  8  p. 

Hamy   (E.  T.).   —  Essai   d'interpréta- 
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tion    d'un    des   monuments  de    Copan       IIamy  (E.-T.).  —  Doux  pierres  d'éclair 
(Honduras)  (C.  R.  des  séances   de  la    (Pedras  de  Corisco)  de  l'Etal   de  Minas 
Société  de  Géographie,  2  juillet   1886).    Geraes,  Brésil  (Revue  des  Traductions 
in- 18,  8  p.  Paris, Société  de  géographie,    populaires,  avril  1905).  In  S.  3  p. 
1880  IIamy  (E.-T.).  —   Etude  sur  les  osse- 

Hamy(E.  T.).  —   Rapport  sur  le  cou-    mcnts    humains   trouvés  par  M.  Piette 
cours  du  prix  annuel  Jomard   {Bull,  de    dans  la  grotte  muret!  de  Gourdan  [Revue 
la  Soc.    de  Géographie,   2°  trimestre    d'Anthropologie,    tome    IV,   n°   du    15 
1887).  ln-18.  8  p.  Paris,  Société  de  géo-    mai  1X8'.)).  ln-8,  48  p. 
graphie,  1887.  IIamy  (K. -T. ).  —  Nouveaux  documents 

IIamy  (E.  T.).  -  La  Mappemonde  sur  les  frères  d'Albaigne  et  sur  le  projet 
dAngelino  Dubert  de  Majorque  (1339'.  de  voyage  de  découvertes  présenté  en 
{Bull,  de  géographie  historigue  et  des  1566  à  la  cour  de  France  (Bull,  de 
criptive,  n°  6).  In-8,  15  p.  Paris.  Ernest  Géograph.  histor.  et  descript.,  1899, 
Leroux,  1887.  nu  1).  In-8.  12  p.    Paris,  Imprim.  Nalio- 

Hamy  (E.  T.).  —  Jaffuda  Cresques  nale,  MDCCCC. 
.laime  Ribes).  Commentaire  sur  quel-  Hamy  (E.-T.).  —  Compte  rendu  du 
ques  documents  récemment  publiés  par  Congrès  international  d'anthropologie  et 
1).  Michel  Ronet  sur  le  géographe  juif  d'archéologie  préhistorique  X«  session, 
Catalan  (Bull,  de  géograph.  hist.  et  tenue  à  Paris  du  19  au  27  août  1889. 
descript.,  1897,  no  3).  In-8,  8  p.  In  8,  48  p.    Paris,    Imprim.  Nationale, 

Hamy  (E.  T.).  —  James  Cook  et  La-  MDCCCC. 
touche-Tréville.  Notes  sur  un  projet  Hamy  (E.-T.).  —  L'œuvre  ethnogra- 
d'exploration  des  mers  australes  (1774-  phique  de  Nicolas-Martin  Petit,  dessina- 
1775)  {Bull,  de  géograp.  histor.  et  leur  à  bord  du  «  Géographe  »  (1801-1804) 
descript.,  1904,  n°  2).  In-8,  19  p.  Paris,  (Y Anthropologie  septemb.-octob.  1891). 
imp.  Nationale,  MDCCCCIV.  In  8,  24  p.  Paris.  Masson,  1891. 

Hamy  (E.  T.).—  Francisque  et  André  Hamy  (E.-T.).  —  Le  pays  des  Troglo- 
d'Àlbaigne*" cosmographes  lucquois  au  dytes  (notice  lue  dans  la  séance  publi- 
service  de  la  France  (Bull,  de  géograph-  que  annuelle  des  cinq  Académies  du 
histor.  et  descript.,  1894).  In-8,  34  p.  2ï  octobre  1891  (Y Anthropologie,  sep- 
Hamy  (E.  T.).  —  Roursault  et  les  mé  tembre-octobre  1891).  In-8,  8  p.  Paris, 
decins {Y Union  médicale,  3e  série,  avril    Masson. 

1867).  In  8,  12  p.  Hamy  (E.-T.).— The  Home  of  the  Tro- 

ll amy  (E  T.).  —  Nos  premiers  chirui-  glodytes,  texte  anglais.  In-8,  7  p. 
giens  d'armée.  Note  pour  servir  à  l'his-  Hamy  (E.T.).  -  Matériaux  pour  servir 
toire  des  origines  de  la  chirurgie  mili-  à  l'anthropologie  du  nord  de  la  France, 
taire  en  France  (Bull,  de  la  Société  Crânes  mérovingiens  et  carolingiens  du 
Française  d'histoire  de  la  Médecine.  Bourbonnais  (YAntkropolog.,  tome  IV). 
1903),  In-18.  4  p.  In-8>  ~2  P-  Paris'  M^son. 

Hamy  (E.  T.).  —  Les  blessés  de  Ré-  Hamy  (E.-T.).  —  Considérations  géné- 
veziers.  Notice  pour  servir  à  l'histoire  raies  sur  lesraces  jaunes (YAnthropolo- 
des  débuts  de  la  médecine  navale  en  gie,  tome  IV.  n°  3).  In-8,  16  p.  Paris, 
France  (Bull,  de  la  Société  Fr  nçaise    Masson. 

d'histoire  de  la  Médecine,  1902).  In-18,        Hamy  (E.-T.).  —    Les   races    nègres, 
lg  p  leçon  d'ouverture  du  cours   d'anthropo- 

Hamy(E.-T.).—  Variétés  anatomiques    logie  du  Muséum  (lor  avril  1897)   il  an- 
de  la  podencéphalie  (Bull,  du  Muséum    thropologie,    tome   VIII).    In-8.    15    p 
d'Histoire  naturelle,  1900.  n°  1).  In-8,    Paris,  Masson,  1897. 
8  p  Hamy  (E.-T.).  —  La  grotte  du  Kakim- 
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bon  à  Rotoma,   près  Konakrv   (Guinée-  coloniale  et  indienne  de  Londres  (Revue 

française)  (C.  R.  du  Congrès  interna-  d'ethnographie),  ln-8,  118  p.  Paris.  E. 

tional  d'anthropologie  et  d'archéologie  Leroux,  1887. 

préhistoriques,  \II°session,  Paris  1900  .  Hamy  (E.-T.).  —   Note  sur  la  mappe- 

In-8,  16  p.  Paris,  Masson,  1001.  monde  de  Diego  Ribero  (1529)  conser- 

Hamy  (E.-T.).  —  La  nécropole  berbère  vée  au  Musée  de  la  Progadande  de  Rome 

d'Henrhir-El'-Assel,    près   de     Dar-Rel-  (Bulletin  de  géographie  historicité  et 

Ouar  (Tunisie)  (C.  R.de  l'Académie  des  deseriptire,  1887.  n°  1).    ln-8.  10  p. 

inscriptions,  1896).  Paris,  Leroux  1868. 

Hamy  (E.-T.).  —  Note  sur  six  anciens  Hamy  (E.-T.).  —  Note   sur  une   carte 

portraits  d'Incas  du  Pérou  conservés  au  marine    inédite  de   Giacomo  Russo  de 

Musée  d'ethnographie  du  Trocadéro   (C.  Messine    (1557)     {Bull,    de    géograph. 

R.    de    l'Académie    des    inscriptions,  hist.    et    descript.    1887,    n°  4).   In  8, 

1897),  Paris,  Imprim.  Nationale.  16  p.  Paris,  Leroux,  1888. 

Hamy  (E -T.).  —    Note   sur  les  résul-  Hamy  (E -T.).  —   Jean   Roze.   hydro- 

tats   archéologiques    des    explorations  graphe  dieppois  du  milieu  du  xvr3  siècle 

sahariennes   de  M.   F.  Foureau   (1877-  {Bull,    de    gèogr.    hist.    et    descript., 

1899)  (C.B.  de  /'Académie  des  inscrip-  tome  IV,  n"  i>).  ln-8,  10  p.  Paris,  Leroux, 

tions,  1905,  p.  58).  In-18,    14  p.   Paris,  1890. 

Alph.  Picard,  MDCCCCV.  Hamy   (E  -T.).  —  Cresques  Lo  Juheu, 

Hamy  (E.-T.).  —  Les  «  Ardjem  »  d'Ain-  note  sur   un  géographe  juif  catalan,  de 

Sefra  de  Magrar  Fahtani  et  de  Beni-Ous-  la  fin  du  XTV8  siècle   (//////.    de  géogr. 

sil'  (Sud-Oranais)  (C.  R.  de  l'Académie  hist.  et  descript.,  1891, no  3).  ln-8,  7  p. 

des  inscriptions,  1905,   p.  83).    Paris,  Paris,  Leroux,  1891. 

Alph.  Picard,  MDCCCCV.  Hamy   (E.-T.).    —    L'OEuvre  géogra- 

Hamy  iE.-T. ). —  Vie    et    travaux    île  phique  des  Reinel   et    la  découverte  des 

M.  de  Quatrefages,  notice  insérée  dans  Moluques   (Met/mire    lu    à  l'Académie 

l'ouvrage  de  M.   de  Quatrefages.:  Les  des   Inscriptions  et  Belles-lettres  dans 

émules  de  Darwin.   In-18,   40  p.   Paris,  sa  séance  du  26  juin  1891).   ln-8,  35  p. 

Félix  Alcan,  1894.  Paris,  Leroux.  1891. 

Hamy  (E.-T.).  Quelques  observations  Hamy. —  Un  naufrage  en  1332.  Docu- 
mit  l'origine  du  mot  America  communi-  mrnts  pour  servir  à.  l'histoire  des  mar- 
quées au  Vile  Congrès  des  Américanistes  ques  commerciales  au  xive  siècle  (Mé- 
(C.  R.  du  congrès  des  Américanistes).  moire  présenté  au  Congrès archéologir 
ln-8.  12  p.    Paris.   Ernest  Leroux,  1892.  que  et  historique  de  Bruxelles,   1891). 

Hamy  (E.-T.).  —  An  Interprétation  of  ln-8,    10    p     Bruxelles,  J.    Goemaere, 

one  of  the  Copan  Monuments  (Bondu-  1892. 

ras)  (Journal  of  the  Anthropological  II\m\  (E.-T.).  —  Nouveaux  matériaux 

Institute,  February  1887).  In-lS.  6  p.—  pour  servir  à  l'étude  de  la  paléontologie 

La  science  française  du  Mexique  (Revue  humaine  (Extrait   du  Congrès  inter- 

d'ethnographie,  1886).  ln-8,  16p.  Paris,  national d'anthrop.  et  d'arch.  préhis- 

Leroux,  1886.  toriques).    In-8,    48  p.    Paris,    Leroux, 

Hamy  (E.-T.).    —   Etude  sur   les  Pa-  1892. 

pouas  de  la  mer  d'Entrecasteaux  (Revue  Hamy   (E.-T.).    —   Le   centenaire  du 

d'ethnographie,  1889).  ln-8,  21  p.  Muséum  d'histoire  naturelle  ;    les   an- 

Bami    E.-T.).  —  La  Terre  et  l'flomme  ciennes  ménageries  royales  et  la  mena-: 

(Revue  de géographu     ln-8, 22  p.  Paris,    gerie  nationale,  f lée  le  14  brumaire. 

Ch.  Delagrave,  1886.  an  il   4  novembre  1793).  Discours  pro- 

Hamy  (E.-T.).  —  Etudes  ethnographi-  nonce  a  la  Béancç  générale  du  31°  Con- 
ques et  archéologiques  sur  l'expo»ition  grès   des   Sociétés  savantes,    ln-8,     18 
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dages.     Paris,     Imprimerie    Nationale, 
MDCCCXCU1. 

Hamy  (E.-T.).  —  Quelques  observa- 
tions au  sujet  des  gravures  et  des  pein- 
tures de  la  grotte  de  Font-de-Gaume 
(Dordogne)  (C.  R.  des  séances  de  l'Aca- 
démie des  Inscript,  et  Bel/es-lettres. 
1903).  In-18.  6  p.  Paris,  Alph.  Picard, 
MDGCCCIII. 

Hrdlicka  (Aies).  —New  Examples  of 
American  Indian  Skulls  with  low  For- 
ehead  (n°  1641,  From  the  Proceedings 
of  the  U.  S.  National  Muséum,  vol.  35, 
p.  171-175,  wilh  Plate  28,  Publisch  No- 
vember  1908).  In-8,  5  p.  Washington, 
government  Printing  office,  1908. 

Jho-Pale.  —  L'agriculture  dans  les 
iles  Hoedic  et  Houat  (L'Agriculture 
nouvelle,  nos  des  5  et  12  décembre  1908). 
In-4,  5  p.  Paris,  1908. 

Laville  (A.).  —  La  marmotte  d'Era- 
gny  (Bull,  et  Mém.  de  la  Soc.  d'An- 
throp.  de  Paris).  In-8,  7  p. 

Laville  (A).  —  Fosse  préhistorique 
de  Villeneuve-Saint-Georges  (La  Feuille 
des  jeunes  naturalistes,  lei'  avril  1909). 
In-8,  7  p.  Paris-Rennes,  imp.  Obertlhir, 
1909. 

Madrolle-  (Cl.).  —  Quelques  peuplades 
Lo-Lo  (Extr.  du  T'oung-pao,  série  II, 
vol.  IX,  n°  4).  In-8,  50  p.  Leide,  E.  J. 
Brill,  1908. 

Matsumura  (Akira).  —  A  Gazetteer  of 
Ethnology.  In-18,  492  p.,  6  cartes. 
Tokyo,  The  Marusen-Kabushihi-Kaisha, 
1908. 

Mochi  (Dott.  Aldobrandino). —  Varia- 
zioni  délia  Squama  del  Temporale  e 
délia  Sutura  squamosa  (Archivio  per 
i Antropologia  e  la  Etnologia,  vol. 
XXXVIII  fasc.  2,  1908).  In-8,  8  p. 

Mochi  (Dott.).  —  La  Discriminazione 
délie  Forme  Craniensi  e  il  Sistema  del 
Sergi  (Archivio  per  V  Anthropol.  e  la 
Etnol.,  vol.  XVIII.  fasc.  1°  1908).  In  8, 
42  p. 

Mochi  (A.).  —   Monti  e  Poggi  Toscani 
Le  Genti  Toscane.  In-8,   19  p.    Firenze, 
Istituto  Micrograiîco  Italiano. 
Montgomery  (Charles-J.).  Starr  (Fre- 


derich}.  —  Survivors  from  the  Cargo  of 
the  Negro  Slave  Yachl  Waridereï  by 
Charles-J.  Montgomery  wilh  a  note  by 
Frederich  Starr  (Reprint.  from  the  Ame- 
rie.  Anthropol.  vol.  10,  n°  4,  oct-déc. 
1908),  pp.  611-623. 

Oettekinu  (Bruno,  Zurich).  —  Kra- 
niologische  Studien  an  Alt-Agyptern 
[Korrespondenzblatt  der  deutsch.  an- 
throp.  gesellsch.  XXXVIII  Iahrg.  1907, 
n°  9  (12).  In-4,  4  p.  Braunschweig, 
Viewegu  Sohn,  1907. 

Oetteking  (Bruno).  —  Kraniologische 
Studien  an  Alt-Agyptern  (aus  dem  an- 
throp.  Institut  der  Universitàt  Zurich). 
In-4,  90  p.  Mit  14  eingedrùckten  Abbild 
u.  4  Tafeln.  Braunschweig,  Vieweg  u. 
Sohn  1909. 

Pauw  (L.  F.  de).  —  Trois  mois  au 
Musée  de  Bucharest  ou  quelques  consi- 
dérations sur  le  Dinotherium  de  Manzati 
In-8,  35  p.  Bruxelles,  A.  Cortis,  1908. 

Rutot  (A.).  —  Une  industrie  éoli- 
thique  antérieure  à  l'Oligocène  supérieur 
ou  Aquitanien  (pages  90  à  104).  —  Une 
industrie  éolithique  contemporaine  d'une 
industrie  du  Paléolithique  supérieur 
(pages  150  à  154).  —  Qu'est-ce  qu'un 
Eolithe  ?  (pages  161  à  173).  —  Exten- 
sion en  France,  en  Belgique,  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne  de  l'industrie 
flénusienne  (pages  297  à  303).  (Ext.  du 
Congrès  Préhistorique  de  France 
IVe  session,  Chambéry,  1908),  le  Mans, 
Monnoyer,  1908. 

Rutot  (A.).  —  Annexe  au  Syllabusdu 
Cours  de  Préhistoire.  Essai  sur  les  ori- 
gines de  l'Humanité.  In-18,  14  p.  Bru- 
xelles. 

Rutot  (A.).  —  Quelques  observations 
au  sujet  de  l'action  des  torrents  sur  les 
cailloux.  —  Sur  la  découverte  d'un  sque- 
lette humain  au  Moustier  (Vézère).  Ex- 
trait du  Bulletin  de  la  Soc.  belge  de 
géologie,  Bruxelles),  tome  XXII  (1908). 
l'inrès-verbaux,  séance  du  20  octobre 
1908,  pi).  309-319.  In-8.  Bruxelles,  Ha- 
yez,  1908. 

Kutot  (A.).  —  ha  poterie  à  l'époque 
troglodytique,   2e   communication  (Ext. 


7i  m 


OUVRAGES    OFFERTS 


du  Bull,  de  la  Soc.  Prchist.  de  France, 
séance  du   26    novembre   1908).    ln-8, 

10  p.  le  Mans,  Monnoyer,  1908. 

Ri  tôt  (A.).  —  Note  sur  l'âge  de  la 
mâchoire  humaine,  de  Minier  (Homo 
Heidelbergensis  0.  Schoetensack)  suivie 
d'un  essai  sur  les  origines  «le  l'humanité 
it.xt.  du  Bulletin  de  la  Soc.  belge  de 
géologie,  tome  XXII,  1908.  Mémoires, 
PI».  117-109).  In-8.  Bruxelles,  llayez, 
1909. 

S.  hi.ai.inhw  i  en  (DrOtto). —  Pie  Rand- 
Batam  des  ostlichen  Sud  Neu-Mecklen- 
burg  (Zeitschir.f.  et/mol.  Hft,  5,  1908). 
In-8.  7  p. 

Sergi  (DoU  S.).  —  Su  una  déforma- 
mazione  dei  denti  in  Abissinia.  Introdu- 
zione  allô  studio  dei  Grani  di  Kohaito 
(.1///  délia  Societa  Romana  di  Antro- 
pologia-  vol.  XIV,  fasc.  II).  In-8,  1 1  p. 
Homa,  1908. 

Sergi  (Dott.  S.).  —  Osservazioni  su 
duecervelli  di  Ûvambo  ed  uno  di  Otten- 
totta  (Atti  délia  Societa  Romana  di 
Antropologia,  vol.  XIV,  fasc.  II).  ln-8, 

11  p.  Roma,  1908. 

Sergi  (l)r  S.).  —  Sur  l'activité  muscu- 
laire volontaire  chez  la  «  testudo  graeca  » 
In-8.  11  p.  Turin,  Loescher,  1906. 

Sergi   (Dott.   Sergio).   -    Sull'attivita 
muscolare     volonlaria     nella      testudo 
graeca  (Istituto  de   Fisologia    dell'Uni 
versità    di    Roma).  In-8,    11    p.    Siena, 
Carlo  Nava,  1905. 

Sergi  (Dr  S.).  —  Le  système  nerveux 
central  dans  les  mouvements  de  la 
«  I  estudo  graeca  »  observations  expéri- 
mentales, ln-8,  38  p.  Turin,  Loescher, 
19O0. 

Sergi  (Dott.  S.).  —  Eccitabilita  rillessa 
ed  eccitabilita  automatica.  Osservazioni 
sull'attivita  muscolare  rillessa  nella  tes- 
i  ido  graeca.  In-8,  7  p.  Roma,  For/.ani, 
1905. 

Sergi   (Dott.  Sergio).  Contributo 

allô  Studio  dei  Lobo  frontale  e  pariétale 
nelle  Razze  umane.  Osservazioni  sul  cer- 
vello  degli  Herero.  In-4,  107  p.  Roma, 
Fratelli  Pallotta. 


Sergi  (Dott.  Sergio).  —  Le  Variazioni 
dei  solchi  cerebrali  e  laloro  origine  seg- 
mentale  nellTIylobates.  In-4,  70  p. 
Roma,  Fratelli  Pallota. 

Sergi.  —  Di  un  tumore  linfoide  al 
cervelletto.  .Nota  istologica  («  Rassegna 
internationale  délia  Medicina  moder- 
nu.  Anno  IV,  1902,  n°  1).  In-4.  6  p.  Ca- 
tania.  Fratelli  Perrotta,  1902. 

Shari'E  (William).  —  A  Fair  Skin  <-i\i- 
lization's  héritage  or  the  Use  of  colons 
among  i*aces. 

Manchester,  Two  Worlds  publishing 
Co,  Ltd,  1909. 

Sporhmam  (Philip  Stedman).  —  The 
culture  of  the  Luisefio  Indians  (Univer- 
sity  of  California  Publications  in 
A/nericaîi  Archaeol  and  Ethnol.  vol.  8, 
n»  4,  pp.  187-234,  PI.  20).  In-8.  Berke- 
ley, The-University  Press. 

Starr  (Frederick).  —  Ethnographie 
notes  from  the  Congo  Free  State.  An 
African  Miscellany  (Proceedings  of  the 
Davenport  Academy  of  sciences.  Moy, 
1909,  vol.  XII,  pages  96-222)  Published 
from  the  Income  of  the  Putnam  Mémo- 
rial Fund.  In-S  128  pp.  13  plates,  57 
textes  figures.  Davenport,  1909. 

Starr  (Frederick).  —  Rude  Stone 
Implements  from  the  Congo  Free  State 
(Reprinted  from  the  Wisconsin  Archeo- 
loyist,  vol.  7.  number  3,  wilh  plate). 
ln-8,  5  p. 

Starr  (Frederick).  —  Book  Reviews 
(The  American  Antiquarian.  pp.  121- 
128). 

Starr  (Frederick).  —  Rook  Reviews 
(  T  h  e  A  m erica  n  A  nth ropololog ist 
pp.  440-451,  vol.  I,  n°  3,  july-sept. 
1908. 

Starr  (Frederick).  —  The  Cornplanter 
Medal  l'or  Iroquois  Research  (Reprinted 
From  Open  Court,  May,  1908).  In-8, 
3  p. 

Stai  ihnger  (P.).  —  Uber  Rlasebalge, 
Hochôfen  und  Eisentechnik  in  Afrika 
(Zeits.  fer  Ethnologie  Hft  I,  1909)  ln-8, 
1  r. 
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Revue  de  l'Ecole  d'ethnologie  de 
Paris.  —  Janvier  1909.  —   Hervé  (G.)  : 

Les  «  Trois  Glorieuses  »  de  1859  et  leur 
cinquantenaire  (avec  3  fig.).  —  Schra- 
der  (F.)  :  Les  origines  planétaires  de 
l'Egypte.  —  Papillault  (G.)  :  Le  VIe 
Congrès  d'anthropologie  criminelle. 
L'état  actuel  de  cette  science  et  les  con- 
ditions de  ses  futurs  progrès  —  Zabo- 
rowski  :  La  moisson  en  Sicile. 

Février  1909.  —  Manouvrier  (L.)  : 
Conclusions  générales  sur  l'anthropolo- 
gie des  sexes  et  applications  sociales.  — 
Capitan  (L.),  Breuil  (H.),  Bourrinet 
(P.),  Peyrony  (D.):  Observations  sur  un 
bâton  de  commandement  orné  de  figu- 
res animales  et  de  personnages  demi- 
humains  (avec  1  planche  hors  texte  et 
12  fig.). 

Mars  1909.  —  Hervé  (Georges)  :  Des 
pierres-ligures  au  point  de  vue  ethno- 
graphique (avec  6  fig.).  —  Morgan  (J. 
de)  :  Note  sur  Je  développement  de  la 
civilisation  dans  la  Sicile  préhistorique. 
—  Dumas  (U)  :  Fouilles  d'un  nouveau 
tumulus  au  quartier  de  T ardre,  com- 
mune de  Baron.  Epoque  Hallstattienne. 

Avril  1909.  —  Piéron  (H.)  :  L'anthro- 
pologie psychologique,  son  objet  et  sa 
méthode.  —  Morgan  (Henry  de)  :  Etude 
sur  l'Egypte  primitive  (avec  12  fig). 

Mai.  —  Mahoudeau  (P. -G.)  :  L'origine 
de  l'homme  au  point  de  vue  expéri- 
mental;—  Peyrony  (D)  :  Station  pré- 
historique du  Ruth,  près  le  Moustiers 
(Dordogne).  Aurignacien,  Solutréen  et 
Magdalénien  (avec  8  fig.). 

Juin.  —  Lefèvre  (André)  :  La  Féoda- 
lité et  les  dialectes.  —  Morgan  (J.  de)  ; 
Les  stations  préhistoriques  de  l'Alaghc- 
uez  (Arménie  russe)  (avec  40  fig.).  — 
Capitan  (Dr)  :  La  pathologie  ilans  la 
céramique  des  anciens  Péruviens. 

Revue  des  Etudes  Ethnographiques 
et  -Sociologiques.   Paris,   n03   11-12.  — 


Ilownr  (A.    W.)   :    A  Message   to  An- 
I  hropologists. 

Archives  d'Anthropologie  criminelle 
15  mars  1909.  —  Gaedeken  (Paul)  :  Con- 
tribution statistique  à  la  réaction  de 
l'organisme  sous  l'influence  physico- 
chimique  des   agents    météorologiques 

Bulletin  de  la  Société  royale   Belge 
de    Géographie,    nov.-déc.     1908.     — 
Delhaise  (Charles)  :   Ethnographie  Con- 
golaise :  Chez  les  Warundi  et  les  Wa- 
horohoso. 

Bulletin  de  la  Société  d'Anthropolo 
gie  de  Lyon.  Tome  27°  1908.  —  Jarri- 
cot  (Jean)  :  Sur  quelques  points  de 
morphologie  dentaire.  —  Girard-Teu- 
lon  :  Sur  l'exogamie  chez  les  peuples 
primitifs. 

Mitteilungen  der  Anthropologischen 
Gesellschaft  in  Wien,  XX,  XXVIII, 
Band,  Vu.  VI  Heft.  —  Obermaier  (IL)  U. 
Breuil  (H.)  :  Die  Gudenushôhle  in  Nie- 
derôsterreich.  (Mit  11  Taf.  u.  9  Abbild. 
im  Texte)  XXXIX  Band  I.  u.  II  Heft 
1909.  —  Frizzi  (E.)  :  Ein  Beitrag  zur 
Anthropologie  des  «  Homo  alpin  us 
Tirolensis  »  (Mit  22  Abbild.  im  Texte, 
3  Tafeln  u.  2  Tabellenbeilagen). 

Archiv  fur  Anthropologie  Brauns- 
chweig  Band  VII  Heft  4.  —  Schliz  (Dr)  : 
Die  vorgeschichtlichen  Schâdeltypen 
der  deutschen  Lânder  in  ihrer  Bezi- 
ehung  zu  den  einzelnen  Kulkerkreisen 
der  Urgeschichte.  (Mit  12  Abbild.  u. 
3  Tafeln  im  Text).  —  Klaatsch  (Dr  H.)? 
und  Hauser  (O.)  :  Homo  mousteriensis 
Hauseri.  Ein  altdiluvialer  Skelettfund 
in  Department  Dordogne  und  seine 
Zugehôrigkeit  zum  Neanderthaltypus 
Mil  10  Abbild). 

The  American  Naturalist  F«'hruary 
1909.  —  Cox  (Charles  F.)  :  Charles 
Darwin  and  tbe  Mutation  Theory. 

Bollettino  délia  Societa  (îeugrafica 
Ilaliana,  Dicembre  1908.    —    Albertis 
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(Enrico   d') 
Zimbalni. 


Una  eita  aile    rovine  di 


Zeitschrift  fur  Ethnologie,  1908, 
Heft  VI.  -  Hauer  (W.)  :  Heidenthum 
Zeitschrift  f.  Démographie  u.  Sta-  Und  Abcrglaube  unter  den  Maçateca" 
tistik  der  Juden,  Berlin,  April  1909.—  Indianern.  —  Schmidt  (P.  W.)  :  Die 
BlàU  (D'jun.  Bruno)  :  Die  Kriminalitat  Stellung  der  Aranda  unter  den  austra- 
der  Juden  in  Deutschland  wiihrend  der  lischen  Stàmmen. 
Jahre  1903-106. 
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ANDRIAN-WERBURG  (Baron  <!').     L'Anthropologie  on  Autriche-Hongrie,  345. 
ARANZADI  (T.  de)       .     L'attelage  des  bœufs  par  la  têto  est-il  d'origine  germani- 
que? 264. 

—  Toast  porté  au  banquet  de  clôture  du  Cinquantenaire.  424. 
ARCHAMBAULT  (Marius).    Quelques    sculptures    sur    pierre    d'origino    néo-calédo- 
nienne. 258. 

—  Les  sculptures  et  les  gravures  sur   roche  de    la   Nouvelle- 

Calédonie.  517. 
ATGIEH  (D').    ...     Les  Mégalithes  de  la  Vienne,  45. 

—  Les  Touareg  à  Paris.  222. 

AVELOT  (Capitaine  R  ).     Le  pays  d'origine  des  l'aliouins  et  des  Ba-Kalai,  61. 
BAUDOUIN  (Marcel)     .     La  luxation   congénitale    île   la    hanche    au    point   do   vue 
anthropologique.  144. 

—  Humérus  anormal  à  exostose  double,   d'origine   préhis- 

torique, 262. 

—  Description  et    restauration  d'une   Ciste  néolithique  et 

de  sos  cercles  péritapliiques  aux  Tabernaudes,  à  l'île 
d'Yeu  (Vendée),  59*. 

—  Usure  des  dents  de  la  première  dentition,  677. 
BLANCHARD  (Prof.  Raphaël).     Toast  porté  au  banquet  de  clôture  du  Cinquantenaire,  428. 
BLOCH  (Dr  A.)  .  La  grosseur  du  mollet   comme  caractère  anthropologique, 

87. 

—  Présentation  de  portraits  de  jeunes  négresses  pour  faire  voir 

la  forme  particulière  de  l'auréole  de  la  mamelle,  141. 

—  Présentation  do  portraits  do  deux  jeunes  chimpanzés,  d'un 

jeune  orang  et  d'un  jeune  gorille.  148. 

—  Observations  sur  lus  nains  du  jardin  d'acclimatation.  Compa- 

raison avec  d'autres  nains  déjà  décrits,  et  arec  les  Pygmées, 
533. 

—  De  l'origine  des  Hébreux,  637. 
CAPITAN  (D')   .     .     .     Mâchoire  de  Heidelberg,  57. 

CHAMBERLAIN  (Dr  Alexandre  F.,.     .\otc  sur   1  association  des  idées   chez   un   peuple 

primitif  :  Les  Kitonaga  de  1m  Colombie  Britan- 
nique, 132. 

CH AUTRE  (Ernest).     .     L'Anthropologie  à  Lyon,  36S. 

CHAUSSE  ....  Allocution  prononcée  à  l'Hôtol-de-Ville  au  nom  du  Conseil  muni- 
cipal, 410. 

COLOCCI  (Adrien)  .  Toast  porté  au  banquet  de  clôture  du  Cinquantenaire,  423. 

COKNER  (Frank)    .      .     Le  crâne  do  Cialley  Hill,  487. 

COSTA  FERREIRA(A  Aurelio  da).  Los  taches  pigmentalres  de  la  Spina  bifida,  635. 
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DEL1SLE  (Dr  F.).   •     •     Sur  un  crâne  Manre,  10. 
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Allocution  prononcée  à  la  réception  à  l'Hôtel-de-Ville,  410. 
Toast  porté  au  banquet  de  clôture  du  Cinquantenaire,  414. 
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HERVÉ  (G.).     .     .     .     Le  Chinois  Tehong- A-Sam  à  Paris,  171. 

Le  premier  programme  de  l'anthropologie,  473. 
L'Institut    le  Sociologie  Solvay  de  Bruxelles,  355. 
Note    sur    la    variation    morphologique    des    Egyptiens 
depuis  les  temps  préhistoriques  ou  prédjnastiques,  H3. 
Société  d'Anthropologie  de  Bruxelles,  353. 
Idoles  (pierres  roulées)  à  tète  de  chouette  du  Sahara  Cen- 
tral (Tassili  des  Azdjer),  180. 

LVV1LLE Traces  de  rapage?  sur  bois  de  cerf  préhistorique,  57. 

—  Les    gisements    préhistoriques    des  berges  do  Villeneuve- 

Saint-Georges,  243. 
Note  sur  la  fabrication  des  marmites  canaques  en  Nou- 
velle-Calédonie, -'68. 
Percuteurs  et  haches  de  Nouvelle-Calédonie,  270. 
Le  spiritisme,  576. 

L'esclavage  domestique  au  moyen  âge  et  son    importance 
en  anthropologie,  438. 
LUSCHAN  (Prof.  Von).     Toast  porté  au  banquet  de  clôture  du  Cinquantenaire,  421. 
MAC  AULIFFE(D'Léon)    Les  prétendus  stigmates  de  dégénérescence  de  l'oreille. 
682 
Note  sur  les  débris   humains  du  dolmen   de    Barbehcre 

(Gironde),  135. 
La  Société  d'Anthropologie  de  Paris  depuis  sa  fondation, 

i§59-1909,  305. 
Note    sur    un   crâne    péruvien    présentant    une    ouverture 
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—  Par  M.  Manouvrier,  au  nom  de  Mm"  Bian- 
chi.  d'un  portrait  de  P.  Gratiolet. 

—  Par  M.  Marcel  Baudouin,  d'un  opuscule  sur 
l'histoire  d'un  souterrain  -  refuge  à  carac 
tère  défensif  et  ouvert  au  Moulin-Neuf,  com- 
mune de  la  Roche-sur-Yon  (Vendée),  —  et 
d'une  étude  de  trois  menhirs  du  massif  de 
Roch-ar-Lin ,  à  Saint-Mayeux  (Côtes-du- 
Nord),  261,  262. 

—  Par  le  capitaine  R.  Avelot,  d'un  opuscule 
de  l'Afrique  occidentale  au  temps  des  Anto- 
nins,  296. 

—  Par  M.  Lejeune,  d'une  brochure  intitulée  : 
La  neutralité  scolaire  et  la  tolérance. 

—  Par  M.  Félix  Regnault,  de  deux  articles  pa- 
rus dans  les  Documents  du  progrès  où  il  a 
rappelé  les  recherches  d'Arsène  Dumont, 
574,  _  et  d"un  numéro  de  l'Avenir  Médi- 
cal, 575   —  Discussion,  576. 

—  Par  M  Rabaud,  au  nom  de  M.  Marcel  Lan- 
drieu,  d'un  volume  ayant  pour  titre  Lu- 
marck,  le  fondateur  du  transformisme,  etc. 

—  Par  M.  Baudouin,  d'une  sério  de  brochures 
ayant  pour  titres  :  Découverte  en  1909  de 
nouveaux  rochers  à  gravures  à  l'île  d'Yeu 
(Vendée)  ;  Véritable  signification  dos  trou- 
vailles faites  au  piel  des  menhirs  :  vestiges 
d'un  rito  d'érection  du  monument;  Origine 
et  signification  thérapeutique  des  Clés  do 
Saints  dans  le  traitement  de  la  rage;  La 
joubarbe  totem  et  la  joubarbe  en  médocine 
populaire  ;  De  l'existence  de  la  tortue  d'eau 
douce  en  Vendée  à  l'époque  gallo-romaine  ; 
Découverte  d'une  gravure  do  sabot  de  cheval 
de  l'époque  néolithique;  Nécropole  gallo- 
romaine  à  puits  funéraires 

—  Présentation  par  M.  Haguet  d'une  tôle  eu 
marbre  do  l'époque  romaine,  57!),  5X0. 

—  Par  M.  Regnault,  d'instruments  provenant 
de  la  Smyrno  grecque,  do  582  à  S8-"> 

—  Par  M.  Regnault,  qui  signale  les  cartes  pos- 
tales comme  un  précieux  document  pour  la 
géograqhie  médical),  652. 

—  Par  M  Bloch,  de  radiographies  do  mains 
d'un  nain  et  d'un  achondroplase. 
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—  Pat  M.  Huguel,  d'une  cruche  portant  un 
motif  ornemental  de  guerre  berbère. 

—  Par  M  Dubrouil-Cbambardel,  communica- 
tion relative  aux  ligaments  propres  do  l'At- 
las, 07  i. 

—  Par  MM.  Baudouin  et  l.acoulouinère,  d'uno 
brochure  relativo  aux  fouilles  faitos  par  eux 
dans  la  nécropole  du  Bernard  (Vendée),  675. 

—  Par  M.  Bloch,  d'une  thèse  de  la  faculté  do 
médecine  sur  la  tache  bleue  congénitale 
mongoligue,  687. 

—  Communication  de  M.  Hervé  relative  à  une 
statue  ethnique  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg, 69t. 

Liste  des  ouvrages  olVerts  à  la  Société  de  "00 
à  706. 

HOMO  HLIDELBERGENSIS  —  à  propos  de  la 
mandibule  de  —  qui  parait  offrir  un  intérêt 
tout  particulier  dans  la  denturo  et  les  ca- 
ractères do  quelques  dents,  8'). 

Boitât  et  Bœaic  —  îles  de  —  Population, 
hhbitation,  animaux,  végétation,  S  ;  Sépul- 
ture, administration,  7.  —  Discussion,  de  6 
à  9. 

HUMERUS  anormal  —  à  exostoso  double 
d'origine  préhistorique,  263.  —  Discussion, 
26i. 

HÏPERPHALANGIE,  de  118  à  1-28,  du  pouce 
gauche,  1 18-1 19  (figures)  ;  du  pouce  droit, 
120.  —  Hérédité,  12t.  —  Influence  du  sexe, 
122. —  Ossification.    —  Son  processus,  124. 

—  Discussion,  126,  127,  128. 

IDOLES  (pierres  roulées)  à  tête  de  chouette 
du  Sahara  central,  de  180  à  197.  —  Gise- 
ment, 181.  —  Légendes    et   pointures,  182. 

—  Figuration  humaine,  184.  —  Technique 
de  la  sculpture,  185.  —  Yeux,  186.  —  Le 
sexe,  193.  —  Age  patine,  195.  —  Destina- 
tion, 196.    -    Discussion,  197 

Ile   Sakhaline,  l'accouchement,  la  grossesse 

et  l'avortoment  chez  los  indigènes,  de  692  à 

699. 
INSTALLATION  du  bureau,  1. 
INSTRUMENTS  égyptiens  recueillis  au  Texas 

par  M.  Dunlop  et  présentés  par  M.  Durdan  — 

recueillis    en  Sicile  et   présentés   par  M.  le 

Dr  Ravmond.  57. 
JEUNES  CHIMPANZÉS,  jeune    orang,    jeune 

gorille,  prestation  des  portraits  do  — ,  de 

148  à  155, 

—  Discussion  et  proposition  do  M.  le  doc- 
teur Chervin  tendant  à  ce  qu'uno  commission 
soit  chargée  d'étudier  le  groupe  de  nains 
visible  au  jardin  d'acclimatation  et  de  pré- 
senter un  rapport  a  la  Société  sur  ce  sujet. 
158 

.IIP.H.r    iiu    cinquantenaire    do  la  Société  ; 

programme  réalisé  du  7  au  lo  juillet,  297. 
Discour»    du    jirésident   do    la  Société  à  la 

séance  d'ouverture,  29  I. 
Liste  des   délégués  dos  sociétés  savantes, 

301. 

Discours  do  M.  Manouvrior,  secrétaire  g<<- 
néral.  sur  la  Société  depuis  sa  fondaiion 
ll859-f90'J),  de  305  à  828. 

M  Bayet,  représentant  lo  Ministre  do  l'ins- 
truction   publique,  prononce,  h   cotte  mémo 


séance,  une  allocution  dont  le  texte  n'a  pas 
été  remis,  328. 

Adresses  remises  on  séances  d'ouverture  du 
Jubilé  par  les  délégués  étrangers. 

Angleterre, Londres,  32*  ;  Oxford,  229;  Bel- 
gique, Liège;  Danemark,  Copenhague,  329; 
Italie.  330  — ,  télégraphiques  reçues  des 
pays  étrangers,  330  ;  reruos  de  sociétés  fran- 
çaises, 332 

Rapports  des  délégués . 

Allemagne,  de  M.  waldeyer.  337. 

Angleterre,  de  M.  William  Ridgoway,  341. 

De  M.  Arthur  Thomson,  pour  l'Université 
d'Oxford,  343, 

Autriche-Hongrie,  de  M,  lo  baron  d'An- 
drian  Werburg,  pour  la  Société  d'Anthropo- 
logie, de  Vienne.  345. 

Belgique,  de  M.  le  Dr  Victor  Jacques,  pour  la 
Société  d'Anthropologie  do  Rruxelles,  352. 

—  De  M.  le  professeur  llouzé,  pour  l'Institut 
do  Sociologie  Solvay  de  Bruxelles,  355. 

—  De  M,  Rutot,  pour  lo  Musée  Royal  d'his- 
toire naturelle  et  la  Société  belge  de  géolo- 
gie de  Bruxelles,  360. 

Danemark  de  M.  le  Dr  Soson  Hansen,  pour 
le  Comité  d'anthropologie  de  Danemark, 
364,  365. 

France,  de  M.  Chantre,  pour  la  Société  d'an- 
thropologie do  Lyon,  de  365  à  371). 

La  Havane,  de  M.  Louis  Montané,  pour 
l'Univorsité  nationale  de  Cuba,  de  370  à 
376. 

Italie,  de  M  le  profosseur  Mochi,  pour  Ls  So- 
ciétés italiennes  d'anthropologie,  d'ethnolo- 
gie et  de  psychologie  comparée,  de  376  à 
392. 

Pologne,  de  M.  Kazimierz  Stolyhwo,  pour  le 
Laboratoire  anthropologique  de  Varsovie, 
de  392  à  395. 

Russie,  de  M.  Volkov,  pour  la  Société  russo 
d'anthropologie,  de  396  à  400. 

Suisse,  do  M.  le  professeur  Alexis  Scb.ee k, 
pour  la  Société  vaudoiso  des  sciences  natu- 
relles, de  400  à  407. 

—  De  M  lo  Dr  Eugène  Pittard,  pour  l'Institut 
genovois  et  la  Société  de  géographio  de  Ge- 
nève, 407,  408,  409. 

Réception  à  l'Hôtel  de  Ville,  Allocution  du 
président  de  la  Société  et  du  président  du 
conseil  municipal,  410. 

Déjeuner  à  la  Tour  Eiffel.  Toast  île  M.  Yves 
Guyot 

—  Do  M    le  professeur  Waldeyer,  413. 
Banquet   de   clôture   du  Jubilé.    Toast   du 

président,  414:  de  M  Ed.  renier,  i  1 7  :  de 
M.  William  Ridjeway,  420;  de  M.  le  profes- 
seur von  Luschan,  421;  do  M.  Colocci,  423: 
de  M  wanzaH,  121  :  de  M.  le  Dr  Thulié, 
4.'5;  de  M.  le  i  ro fesse ur  Raphaël  Blan- 
chard, 428;  de  M.  lo  Dr  Paul  Ravmond, 
i  16. 
Séances  scientifiques  du  Jubilé:  Com- 
munications : 

—  Par  M.  Ridolfo  Livi  : 

L'esclavage  domestique  au  moyen  à^e  et  son 
importance  <-n  anlhropi  I  igie    i.'t*. 

—  Par  M.  Rutot  : 
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Uu  hommo  île  science  peut-il  raisonnablement 
admaltre  l'exiatenco  des  industries  primiti- 
ves dites  éoliihiques,  4i7. 

—  Par  M.  le  Dr  Coorges  Hervé  : 

Le  premier  programme  de  l'anthropologie, 
47;}. 

—  Par  MM.  Frank  Corner  et    Paul  Raymon  I  : 
Le  crâne  de  Gallev  Bill,  487. 

—  Par  M.  le  Dr  Paul  Go  lin: 

De  la  puberté  à  la  nubilité  chez  l'alolescont 
moveu  au  point  do  vue  de  la  croissance-, 
497. 

—  Par  M.  Schmil  : 
Allocution,  501 . 

Prcsontation  de  quelques  crânes  néolithiques 
trépanés  rocueilis  à  Congy  (Marne),  502. 

—  Par  M.  J.  Doniker  : 

La  pigmentation  en  Europe,  509. 

—  De  M.  Marius  Archambault  : 

Les  sculptures  ot  les  gravures  sur  roche  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  517. 

—  Observation  do  M.  Manouvrier  à  propos 
d'un  travail  qu'il  avait  l'intention  de  pré- 
senter sur  les  cautérisations  à  l'époque  néo- 
lithique et  que  l'heure  avancée  l'ompôcha 
de  produire,  530. 

Portrait  de  Broca,  531. 

Kitonaga  de  la  Colombie  britannique.  — 
Note  sur  l'association  dos  idées  chez  un 
peuplo  primitif,  132. 

Lapons,  la  langue  primitive  des  — .  de  198  à 
210  :  définition  do  la  langue  Pro-Lapone  ; 
place  qu'elle  occupe  parmi  les  autres  lan- 
gues Pino-Ougriennes:  le  Pro- Lapon  est  uno 
langue  morte,  199  ;  les  sources  de  nos  con- 
naissances du  Pro-Lapon  et  du  Pro-Finlan- 
dais,  199;  le  Pro  Lapon  et  le  Pio-Kiulau- 
dais,  200  Détermination  du  lieu  et  de 
l'époque  où  fut  parlé  lo  Pro-Lapon,  201  ;  em- 
prunt par  les  Lapons  de  mots  lithuaniens, 
204  ;  nomenclature  des  mots  empruntés  au 
lithuanien  par  l'intermédiaire  du  finlan- 
dais au  cours  de  la  périodo  Pro-Lapone, 
"206,  207  ;  nomenclature  des  mots  lapons 
d'origine  slave  qui  ont  été  empruntés  à  l'é- 
poque Pro-Lapone  ;  conclusion,  2d6,  209, 
210, 

—  Origine  des  —  d'après  leur  langue,  211. 
LUXATION  congénitale  do  la  hanche  au  point 

de  vue  anthropologique,  144;  sexe,  bilatéra- 
lité,  côté,  lésions,  145;  fréquence  à  l'époque 
prénislonque,  146;  pathugénie,  147. 

Observation  sur  le  procès-verbal  relative  à  la 
luxation  dont  il  s'agit,  170. 

MACHOIRE  DE  HEIDELBERG,  présentée  par 
M.  le  D'Capitan,  au  nom  de  M.  Laloy,  57; 
discussion,  59. 

Malgaches.  —  Origine  africaine  des  —,   22; 

discussion,  34. 

MARMITES  canaques,  note  sur  la  fabrication 
des  _t  en  Nouvelle-Calédonie,  268;  discus- 
sion, 270. 

MARMOTTE  préhistorique  d'Eragny,  78. 

Mégalithes  de  la   Vienne,  45. 

MEMBRES   de   la  Société.  —  Liste  des  —,  do 

m  à  \ix. 

MOLLET  :  sa  grosseur  comme  caractère  anthro- 
pologique, de  8?  à  96. 

NAINS.  —  Observations  sur  les  —  du  Jardin 
d  acclimatation,  533:  sans  difformité,  53 1  ; 
les  dents,  537  ;  modification  du  teint,  538  , 
forces  physiques,  539;  la  voix,  540  ;  la  crois- 


sance, 511  ;  sont-ils  aptes  à  prociéer,  512  ; 
mensuration,  543;  radiographie.  545;  eau. 
ses  du  nanisme,  549;  aiehondroplase,  552  ; 
hérédité,  558;  anatomie  pathologique,  559 
mesures  (tableau),  B61  .  t  ompanuon  avec 
les  pvgmées,  566  ;  discussion;  571. 

NANO-iNFANTlLISMEETFOLIE.de  101  à113. 

Nanisme  et  infantilisme  par  difformités  squo- 
leltiques,  102;  nanismo  et  infantilisme  par 
distrophie;  dégénérés  retardataires  suivant 
Apert,  103  ;  idiots  nains,  105;  Dégénéré; 
homme-tronc,  du  muséode  l'Ecole  d'anthro- 
pologie. 106  ;  déments  précoces,  111. 

NECROLOGIE.  —  Le  Président  annonce  à  la 
Société  la  mort  de  M.  le  D'  Saint-Yves-Mé- 
nard,  membre  de  la  Société. 

M.  le  Dr  Papillault  annonce  la  mort  de  M.  Emile 
Macquart,  261. 

Lo  Président  annonce  la  mort  de  MM.  Otto 
Donner  et  Herbert,  574. 

La  Société  d'émulation  d'Abbeville  fait  part  du 
décès  de  son  président  d'honneur  M.  Prarond. 

OREILLE.  —  Les  prétendus  stigmates  de  dé- 
générescence de  — .  de  684  à  686. 

OS  PARIETAUX  bipartites  sur  un  crâne  atteint 
de  dysplasie.  42  ;  discussion,  44. 

Pahouins  et  Ba-Kalai,  lour  pays  d'origine, 
61. 

PERCUTEURS  et  haches  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie, 170;  discussion,  272. 

PIED  préhensile  chez  l'homme,  41. 

PIEKKES-FIGURES  présentées  par  M.  lo  Dr 
Ravmond,  57. 

PRÉCURSEUR  de  l'homme.  —  Nouvelle  dé- 
couverte d'un  —,  de  585  à  593. 

PRIX  décernés  pai  la  Société,  de  XXV11I  à 
XXX. 

M.  le  D  Rabaud  présente  une  étudo  do  M.  Lo- 
gendre,  sur  la  cellule  nerveuse,  que  son  au- 
teur dépote  pour  le  concours  du  —  Godard, 
134. 

MM.  Manouvrier,  Paul-Boncour,  Hervé,  Piéron 
ot  Rabaud  sont  nommés  membres  du  jury 
du  concours  pour  le  prix  Fauvelle,  533. 

Rapport  sur  le  concours  du  prix  Godard,  par 
M.  Paul-Boncoor,  649. 

Rapport  de  la  commission  au  prix  Fauvelle, 
par  M.   Rabaud,  6-0. 

PUBLICATIONS  de  la  Société.  Liste  des  So- 
ciétés savantes,  bibliothèques  et  recuoils  qui 
reçoivent  les  — ,  do  XX  à  XXVII. 

SCULPTURES  néo-calédoniennes,  258. 

Slaves  orientaux  les  — .  de  273  à  296  ; 

SPINA  bifida.  Les  taches  pigmentaires  et  la  - 
635. 

SPIRITISME  le  —,  de  654  à  665. 

STATION  néolithique  des  bois  de  Breune  (In- 
div-et-Loire),  de  678  à  683. 

TAILLE  (la)  en  Europe.  —  Peuples  Turco- 
Tatars  eu  Europe.  Tchouvaches,  Bachkirs. 
66;  Mechtcheriaks,  67;  'latars  proprement 
dits,  Yolgal'ques,  68;  d'Astrakan,  de  Cri- 
mée'; Kirghiz  habitant  l'Europe  ;  Turcs  Os- 
milide  l'Europe,  69  ;  Tatars  dos  montagnes, 
dits  Kabir.ies;  Turkmènes;  Karatchaï-Cau- 
casiens,  70;  Groupe  Géorgien  ou  Kartvel  ; 
Mingréliens;  Ivanètes  ;  Ossètes,  71,  Ira- 
niens et  Iranoïdes  ;  Kalmouks  ;  Kurdes  du 
Caucase  ;  Arménions  du  Caucase,  72  ;  Kal- 
mouks d'Astrakan  73. 

Bibliographie,  de  73  à.  77, 

—  chez  les  aliénés.  Mesures  de  la—,  97. 
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TEKRES  cuites  pathologiques  de  Smjrne,  633; 
Discussion.  635. 

TOUAREGS  (les)  à  Paris,  de  Hi  à  248. 

Ethnographie.  222;Genro  de  vie  des  —  à  Pa- 
ris, habitations,  226  ;  Eiereiccs,  vêtements, 
227  ;  Coiffure,  chaussure,  228  Armement, 
229  ;  Harnachements  et  montures  230;  Or- 
nements, aliments,  23t  ;  Boissons. 


Anthropométrie  ot  anthropologie,  232  ;  Cham- 
h»,  Cliamba-Beibère,  233. 

Touaregs  (Berbère),  type  basque,  235;  Nigri- 
tiste,  237  ;  Négro-touaregs,  239  ;  leurs  ca- 
ractères ethniques,  Conclusions,  244  ;  Dis- 
cussion, 243. 

TRESORIER.  Rapport  du— ,  de  50  à  56. 
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